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SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D’ARCHÉOLOGIE 


ORIGINE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

La  fondation  de  la  Société  française  d’Archéologie, 
pour  la  description  et  la  conservation  des  monuments, 
eut  lieu  à  Caen,  le  23  juillet  1834,  et  les  statuts,  pré¬ 
parés  par  M.  de  Caumont,  furent  discutés  et  adoptés 
dans  cette  séance,  avant  la  nomination  du  bureau. 

Révisés  le  12  mai  1870,  les  statuts  ont  été  soumis 
au  Conseil  d’Etat  et  approuvés  par  lui,  dans  la  séance 
du  6  août  1870.  Un  décret  du  président  du  Conseil, 
chef  du  pouvoir  exécutif,  en  date  du  14  août  1871,  a 
reconnu  la  Société  comme  Ktahlissement  d'utilité  pu¬ 
blique  (1). 

BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

«  La  Société  française  d’Archéologie,  aux  termes 
de  ses  statuts,  a  pour  but  de  faire  le  dénombrement 
complet  des  monuments  français,  de  les  décrire,  de  les 

(1)  Un  mglenient  intérieur  d’administration,  dressé  confor¬ 
mément  à  l’article  17  des  statuts,  a  été  adopté  dans  la  séance 
du  Comité  permanent  du  25  avril  1879. 
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classer  dans  un  ordre  chronologique,  et  de  publier 
des  documents  sur  la  statistique  monumentale  de  la 
France,  dans  un  Bulletin  périodique. 

«  Elle  fait  tous  ses  efforts  :  1°  pour  empêcher  la 
destruction  des  anciens  édifices  et  les  dégradations 
qui  résultent  des  restaurations  mal  entendues  ;  2°  pour 
obtenir  le  dénombrement  et  la  conservation  des  objets 
d’antiquité  et  des  pièces  manuscrites  qui  intéressent 
riiistoire. 

«  La  Société  fait,  auprès  du  Gouvernement,  les  dé¬ 
marches  qu’elle  juge  convenables  pour  arriver  à  ce 
but,  et  provoque  la  création  de  musées  d’antiquités 
dans  les  chefs-lieux  de  département  et  les  principales 
villes  de  France  ». 

M.  de  Gaumont  écrivait  alors,  en  tête  de  son  pro¬ 
gramme,  ces  lignes,  auxquelles,  après  soixante-dix 
ans,  il  n’y  a  rien  à  changer  ; 

«  Malgré  les  efforts  de  tous  les  hommes  éclairés  et 
«  amis  des  arts,  le  vandalisme  continue  d’exercer  ses 
«  ravages  ;  de  tous  côtés  l’affligeant  spectacle  de  la 
«  destruction  vient  frapper  les  regards. 

«  L’époque  actuelle  exige  la  réunion  de  tous  les 
«  efforts  individuels  pour  réagir  contre  le  vandalisme; 
«  ce  n’est  pas  seulement  à  la  Commission  des  monu- 
«  ments  historiques  à  prendre  nos  anciens  édifices 
«  sous  sa  protection,  c’est  à  la  population  éclairée 
«  de  toute  la  France  à  s’opposer  aux  destructions 
«  qui  désolent  nos  provinces  ». 

«  Voilà,  ajoutait  avec  raison  M.  E.  de  Beaure- 
paire,  dans  sa  notice  sur  M.  de  Gaumont,  l’idée 
juste  et  féconde  qui  présida  à  la  formation  de  la 
Société  :  c’est  elle  qui  légitima  son  action  et  assura  son 
succès  ». 
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Chaque  année,  la  Société  tient  un  Congrès  archéo¬ 
logique,  d'une  durée  moyenne  de  huit  jours,  dans  une 
ville  de  France  désignée  d'avance.  Tous  les  membres 
de  la  Société  et  les  archéologues  de  la  région  y  sont 
conviés.  Cette  session  comprend  des  séances  consa¬ 
crées  à  l’étude  des  questions  archéologiques  et  de 
nombreuses  excursions  permettant  d’examiner  les 
monuments  les  plus  intéressants. 

Le  conqite  rendu  du  Congrès,  qui  forme  un  volume 
in-8°,  illustré  de  nombreuses  phototypies,  publié 
par  le  Directeur,  est  distribué  à  tous  les  memlires 
de  la  Société  et  aux  personnes  qui  ont  adhéré  au 
Congrès,  en  acquittant  une  cotisation  de  10  francs. 

I.a  Société  décerne  chaque  année,  à  titre  de  récom¬ 
pense  et  d’encouragement,  un  certain  nombre  de  mé¬ 
dailles  en  vermeil,  argent  et  bronze,  aux  personnes 
qui  se  sont  distinguées  par  leurs  travaux  archéolo¬ 
giques,  leurs  publications  et  leurs  découvertes. 

Des  allocations  en  argent  sont  en  même  temps  dis¬ 
tribuées  pour  la  conservation  l't  la  restauration  des 
monuments,  pour  des  fouilles  et  pour  la  reproduction 
d'objets  antiques. 

Ces  médailles  et  ces  allocations  sont  décernées,  au 
nom  de  la  Société,  par  le  Conseil,  soit  dans  la  session 
annuelle,  soit  dans  les  séances  du  Comité  permanent. 

Depuis  sa  fondation  en  1834,  la  Société  a  tenu 
soixante-treize  Congrès  dans  différentes  villes  de 
France,  et  un  grand  nombre  de  séances  générales  dans 
des  localités  de  moindre  importance  et  dans  quelques 
villes  étrangères  fl). 

(1)  A  différentes  reprises,  la  Société  a  profité  de  la  tenue  de 
ces  Congrès  dans  des  villes  frontières  pour  se  tenir  à  l’étran¬ 
ger  et  examiner,  de  concert  avec  les  membres  des  corps  savants 
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Elle  a  publié  soixante-dix  volumes  de  comptes 
rendus  de  ces  réunions,  et  la  collection  du  Bulletin 
Monumental,  édité  sous  ses  auspices  par  les  Direc¬ 
teurs  successifs  :  MM.  de  Gaumont,  de  Cougny,  Léon 
Palustre,  le  comte  de  Marsy  et  E.  Lefèvre-Pontalis, 
comprend  soixante-neuf  volumes  (1)  et  quatre  volumes 
de  tables  (2). 

La  double  série  des  publications  de  la  Société  foimie 
donc  aujourd’hui  cent  quarante  volumes  in-8°  illus¬ 
trés  de  nombreuses  planches. 

Si  l’on  examine  le  chiffre  des  allocations  accordées 
par  la  Société,  depuis  sa  fondation,  pour  l’acquisition 
et  la  restauration  d’édifices  historiques,  les  fouilles, 
les  relevés,  plans,  dessins  et  moulages  (3),  celui  des 


des  différents  pays,  les  monuments  liistoriques  les  plus  impor¬ 
tants  de  la  région.  Nous  citerons,  parmi  ces  réunions,  celles 
tenues  à  Tournai,  en  1845,  à  Trêves,  en  1846,  à  Tournai  et  à 
Bruxelles,  en  1881,  où  S.  M.  le  Roi  des  Belges  a  reçu  les 
membres  du  Congrès  au  château  de  Laeken,  dans  Tîle  de 
Jersey,  en  1888  ;  en  1888,  dans  la  Navarre  et  les  provinces  basques 
espagnoles,  et  en  1891  en  Suisse,  à  Bâle,  Berne  et  Neuchâtel. 

Ajoutons,  du  reste,  que  les  comptes  rendus  des  Congrès  et 
le  Bulletin  Monumental  ont  toujours  été  ouverts  aux  commu¬ 
nications  relatives  aux  monuments  des  diverses  contrées  de 
l’Europe,  ainsi  qu’à  ceux  de  l’Algérie  et  des  colonies. 

(1)  Le  soixante-et-onzième  volume  paraîtra  en  1907. 

(2)  Les  tables  des  Congrès  archéologiques  et  des  volumes 
du  Bulletin  Monumental,  antérieurs  à  1885,  ont  été  insérées 
dans  la  Bibliographie  générale  des  Travaux  historiques  et 
archéologiques,  publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la 
France,  rédigée  par  MM.  B.  de  Lasteyrie  et  E.  Lefèvre-Pon- 
lalis,  t.  I,  p.  223-319. 

(3)  T^a  Société  possède  à  Caen  un  musée  plastique,  installé 
dans  une  des  salles  de  l’ancienne  Prélecture,  rue  de  Cau- 
mont. 
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subventions  allouées  pour  la  création  de  musées  et 
l’érection  de  monuments  commémoratifs,  on  atteint  un 
chilfre  qui  dépasse  sept  cent  mille  francs.  En  y  ajou¬ 
tant  les  dépenses  d'impression  des  Comptes  rendus 
des  Congrès  et  du  Bulletin  Monumental,  et  les  frais 
d’administration  et  d’organisation  des  sessions,  on 
arrive  à  une  dépense  totale  de  plus  d'un  million,  à 
laquelle  il  a  été  pourvu  par  les  cotisations  des  mem¬ 
bres,  et,  pour  la  tenue  de  quelques  Congrès,  par  des 
subventions  accordées  par  des  départements  et  des 
villes. 

l.e  nombre  des  membres  de  la  Société  est  de  750 
pour  la  France,  et  de  150  pour  l’étranger. 

La  Société  échange  ses  publications  avec  un  nombre 
considérable  de  Sociétés  savantes  en  France  et  à 
l’étranger,  dont  beaucoup  ont  été  fondées,  à  la  suite  de 
Congrès,  jiar  l’initiative  de  M.  de  Caumont,  qui  peut 
être  appelé  à  juste  titre  le  créateur  de  l’archéologie 
monumentale  l'I'i. 

Lors  de  son  cinquantenaire,  en  1883,  la  Société  a 
voulu  rendre  un  hommage  mérité  à  son  fondateur,  en 
se  rendant  à  Baveux  pour  déposer  une  couronne  au  pied 
de  la  statue  qui  lui  a  été  élevée  dans  sa  ville  natale  (2). 


(1)  Nous  n’avons  pas  à  énumérer  ici  les  travaux  considé¬ 
rables  deM.  de  Caumont.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  \e  Cours 
d‘ Antiquités  monumentales ,  6  vol.  in-8"  et  6  atlas,  1830-1841  ; 
X  Abécédaire,  ou  Rudiment  d’archéologie, 'P)\o\.  in-8“,  plusieurs 
fois  réimprimés  ;  la  Statistique  monumentale  du  Calvados. 
5  vol.  in-8'',  etc. 

(2)  M.  de  Caumont  conserva  la  direction  de  la  Société  jusqu’à 
la  veille  de  sa  mort,  où  elle  fut  remise  à  M.  de  Cou^ny  (20  juillet 
1872).  M.  de  Cougny  eut  pour  successeur  M.  Léon  Palustre,  qui 
donna  une  nouvelle  activité  à  la  Société  et  une  vive  impulsion 
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ORGANISATION, 

L’administration  de  la  Société  est  confiée  à  un 
Conseil  composé  de  quarante  membres  ordinaires.  Le 
Directeur,  président  de  la  Société,  est  nommé  par  le 
Conseil;  il  re|jrésente  la  Société  vis-à-vis  d(^  l’autorité 
et  des  tiers,  dirige  les  séances  des  Congrès,  la  publica¬ 
tion  de  leurs  Comptes  rendus  et  celle  du  Bnllelin 
Monumental,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société. 

Une  partie  du  Conseil,  composée  d’au  moins. dix 
membres,  pris  dans  le  département  du  Calvados,  con¬ 
stitue  le  Comité  permanent,  chargé  de  l'expédition  des 
allaires  courantes,  qui  tient  mensuellement  une  séance 
à  Caen,  siège  de  la  Société. 

Le  bureau  de  la  Société  se  compose  du  Directeur,  du 
Directeur-ad  joint-Trésorier,  de  deux  Secrétaires  géné¬ 
raux,  et  d'un  Archiviste-conservateur  des  collections. 

La  Société  entretient  des  rapports  entre  ses  membres 
à  l’aide  des  insjiecteurs  départementaux,  divisionnaires 
et  généraux. 

Le  Directeur  et  les  meml)res  du  bureau  sont  nommés 
pour  cinq  ans  ;  les  membres  du  Conseil  pour  deux  ans. 
Tous  sont  indéfiniment  rééligibles. 

au  Bulletin  Monumental.  Ayant  demandé,  au  bout  de  dix  an¬ 
nées,  à  être  déchargé  do  ses  fonctions,  M.  Palustre  a  été  nommé 
directeur  honoraire  le  31  décemln-e  1884,  et  M.  le  comte  do 
Marsy,  désigné  provisoirement  comme  dii’ecteur,  a  été  confirmé 
dans  ce  titre  par  un  vote  du  Comité,  du  5  janvier  1885,  après 
l'avis  conforme  des  inspecteurs  et  des  membres  du  Conseil,  La 
même  procédure  a  été  suivie  après  la  mort  de  M.  de  Marsy. 
MM.  Eugène  Lelévre-Pontalis  et  Émile  Travers  ont  été 
nommés,  le  premier  directeur  et  le  second  directeur-adjoint, 
par  le  Comité,  le  81  aofit  1900. 
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ADMISSION. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  illimité. 

Chaque  membre  paie  une  cotisation  annuelle  actuel¬ 
lement  fixée  à  10  fr.,  et  racbetable  moyennant  une 
somme  de  150  l'r.  (  Décision  du  26  décembre  1890).  11  a 
le  droit  d’assister  aux  réunions  du  Congrès  annuel  et 
aux  séances  générales,  et  d’en  recevoir  le  compte 
rendu  imprimé. 

Le  Conseil  confère  aussi  le  titre  de  membre  étranger 
aux  archéologues  qui  se  sont  distingués  jiar  leurs  tra¬ 
vaux. 

Les  membres  étrangers  ne  sont  astreints  au  paiement 
d’aucune  cotisation,  mais  les  publications  de  la  Société 
ne  leur  sont  adressées  que  lorsqu’ils  en  font  la  demande 
et  moyennant  un  prix  fixé  par  le  Conseil. 


BULLETIN  MONUMENTAL. 

Le  Bulletin  Monumental  est  publié  parle  Directeur, 
sous  les  auspices  de  la  Société,  suivant  les  conditions 
arrêtées  entre  lui  et  le  Comité  permanent  (1). 

Ce  recueil,  qui  forme  chaque  année  un  volume  in-8“ 
de  600  pages,  illustré  de  phototypies,  paraît  tous  les 
trois  mois  par  livraisons,  et  renferme  des  mémoires 
sur  les  différentes  branches  de  l’archéologie,  publiés 
par  les  membres  de  la  Société. 


(1)  Le  Bulletin  Monumental,  qui  était  la  propriété  person¬ 
nelle  de  M.  de  Gaumont,  a  été  donné  à  la  Société  par  (M'"®  de 
Gaumont,  par  acte  du  18  décembre  1875,  et  cette  donation  a 
été  autorisée  par  décret  du  20  mai  1878. 
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Le  prix  d’abonnement  est  de  15  fr.  pour  la  France, 
et  18  fr.  pour  l’étranger. 


TABLEAU  DES  VILLES 

dam  lesquelles  ont  été  tenus  des  Congrès  et  des 
Séances  générales  (1). 


1834  C\EN. 

1835  Douai. 

1836  Blois  ;  Vire,  Alençon,  Le  Mans. 

1837  Le  Mans. 

1838  Tours  ;  Clermont-Ferrand. 

1839  Amiens;  Le  Mans. 

1840  Niort. 

1841  Angers;  Le  Mans,  Cherbourg,  Lyon,  Vienne. 

1842  Bordeaux  ;  Rouen,  Strasbourg. 

1843  Poitiers  ;  Le  Mans,  Angers,  Nantes,  Vannes. 

1844  Saintes  ;  Coutances,  Nimes. 

1845  Lille  ;  Tournai,  Reims,  Evreux. 

1846  Metz  ;  Trêves. 


(1)  Les  comptes  rendus  des  trois  premiers  Congrès  se  trou¬ 
vent  seulement  dans  les  volumes  du  Bulletin  Monumental; 
ceux  de  18.37  à  1843,  imprimés  dans  le  même  recueil,  ont  été 
tirés  à  part.  A  partir  de  1844,  ils  forment  une  publication 
absolument  distincte  du  Bulletin. 

Les  noms  mis  en  CAPITALES  indiquent  les  villes  où  ont  été 
tenus  des  Congrès,  ceux  en  italiques  désignent  soit  les  villes 
où  ont  eu  lieu  des  séances  générales,  soit  les  provinces  ou 
départements  où  la  Société  a  organisé  des  excursions. 

Sur  cette  liste  ne  figurent  pas  les  séances  nombreuses  te¬ 
nues  à  Paris  et  à  Caen. 

tin  certain  nombre  de  séances  générales  ont  eu  lieu,  de  1836 
à  1870,  à  l’occasion  des  Congrès  scientifiques  de  l’Institut  dos 
Provinces  et  des  Congrès  de  l'Association  Normande,  orga¬ 
nisés,  les  uns  et  les  autres,  par  M.  de  Caumont. 
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1847  Sens  ;  Tours,  Angoulême ,  Limoges. 

1848  (1)  Falaise,  Vaux-sur-Laison  (2),  Bernay,  Trouville. 

1849  Bourges. 

1850  Auxerre,  Clermont-Ferrand  ;  Cluny. 

1851  Laon,  Nevers  ;  Gisors,  Orléans. 

1852  Dijon  ;  Sens,  Toulouse. 

1853  Troyes  ;  Les  Andelys,  Bayeux,  Laval. 

1854  Moulins  ;  Dijon,  Avranches. 

1855  Chalons-sur-Marne  ,  Aix-en-Provenue  ,  Avignon  ; 

Le  Puy  (3). 

185(3  Nantes  ;  Verneuil,  Le  Neuhoury,  Louviers. 

1857  Mende,  Valence  ;  Grenoble. 

1858  PÉRIGUEUX,  Cambrai  ;  Louviers,  Alençon,  Lisieux. 

1859  Strasbourg  ;  Bouen,  Saint-Lo,  Vire. 

1860  Dunkerque  ;  Le  Mans,  Cherbourg. 

1861  Reims  ;  Laigle,  Dives,  Bordeaux. 

1862  Saumur,  Lyon  ;  Le  Mans,  Elbeuf,  Dives. 

1863  Rodez,  Albi  ;  Le  Mans. 

1864  Fontenay-le-Comte  ;  Evreux,  Falaise,  Troyes, 

1865  Montauban,  Cahors,  Guéret. 

1866  Senlis,  Aix,  Nice. 

1867  Paris  (4)  ;  Pont-Audemer. 

1868  Carcassonne,  Perpignan,  Narbonne,  Béziers  ;  Mont¬ 

pellier,  Bouen. 

1869  Loches. 

1870  Lisieux  ;  Moulins. 

1871  Angers;  Le  Mans,  Anvers. 

1872  Vendôme. 

1873  Chateauroux. 


(1)  En  1848,  les  (‘véncments  politiques  n’oni  pas  permis  de 
réunir  le  Congrès,  mais  des  séances  ont  été  tenues  dans  les 
localités  indiquées  ci-dessus. 

(2)  Vaux-sur-Laison  était  la  propriété  de  M.  de  Gaumont,  (jui 
y  réunit  un  certain  nombre  de  ses  confrères,  pour  s’occuper 
de  questions  administratives. 

(3)  Des  conférences  internationales  furent  tenues  à  Paris, 
en  18iV),  i)endant  l’Exposition  Universelle. 

(4)  Le  Congrès  fut  fixé  à  Paris,  à  cause  do  l’Exposition  Tbii- 
Torsolle. 
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1874  Agen,  Toulouse. 

1875  Ghalons-sur-Marne. 

1876  Arles. 

1877  Senlis  ;  Déparlement  du  Lut. 

1878  Le  Mans,  Laval  ;  Déparlemenl  des  Basses-Alpes. 

1879  Vienne  ;  Milanais. 

1880  Arras,  Tournai  ;  Franche-Comlé. 

1881  Vannes;  Bernay  el  le  déparlemenl  du  Gers. 

1882  Avignon,  Fréjus;  Département  de  la  Creuse. 

1883  Caen;  Coûtâmes,  Jersey, 

1884  Pamiers,  Foix,  Saint-Girons. 

1885  Montbrison,  Roanne. 

1886  Nantes. 

1887  SoissoNS,  Laon  ;  Beims. 

1888  Dax,  Bayonne;  Provinces  basques  espaynoles, 

1889  ÉvREUx;  Le  Bec-Hellouin,  Dreux,  Monlfort-l'Amaury. 

1890  Brive  ;  Tulle. 

1891  Besançon;  Dole,  Salins  et  Montbéliard. 

1892  Orléans  ;  Blois  et  le  département  de  Loir-et-Cher. 

1893  Abbeville;  Comté  de  Kent  (Angleterre). 

1894  Saintes,  La  Rochelle. 

1895  Clermont-Ferrand. 

1896  Morlaix,  Brest. 

1897  Nîmes. 

1898  Bourges. 

1899  Maçon. 

1900  Chartres. 

1901  Agen,  Auch. 

1902  Troyes,  Provins. 

1903  Poitiers. 

1904  Le  Pu y. 

1905  Beauvais. 

1906  Carcassonne,  Perpignan  (1). 


(1)  Le  Gon^frès  de  1907  se  tiendra  à  Avallon  et  à  Auxerre. 
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Par  ordre  géographique  et  alphabétique  (1) 

31  DÉCEMBRE  1906. 


Bureau. 


MM.  Eugé.ne  LEFÈVRE-PONTALIS,  directeur,  13,  rue  de 
Phalsbourg,  à  Paris. 

É.MiLE  TRAVERS,  direcleur-adjoinl  el  trésorier,  IS, 
rue  des  Chanoines,  à  Caen. 

P.\UL  DE  LONGUEMARE,  secrétaire  général,  place 
Saint-Sauveur,  à  Caen. 

R.w.mond  CHEVALLIER,  secrétaire  général,  au  Bois 
de-Lihus,  par  Estrées-Saint-Denis  (Oise). 

Luns  SERBAT,  secrétaire-adjoint,  8,  rue  Château 
briand,  à  Paris. 

Fernand  HUARD,  conservateur  des  collections,  ^1, 
rue  de  l’Odon,  à  Caen. 

(1)  Ceux  de  MM.  les  Meml)res  de  la  Société  dont  les  noms 
seraient  oitns  sur  cette  liste,  et  ceux  .pii  aiiraienl  à  iiidi(picr 
des  rectifications  pour  leurs  noms,  qualités  ou  domicile,  sont 
priés  d’adresser  leurs  réclamations  à  AI.  Raymond  CiiEVALi.U'm. 
au  Rois-de-Lilius,  par  Estrées-Saint-Denis  (Oise),  ou  à  Al.  Émile 
Thaveiîs,  18,  rue  des  Clianoines,  à  Caen. 
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Comité  permanent. 

MM.  Eugène  LEFÈVRE-PONTALIS,  président. 
Émile  TRAVERS,  vice-président . 

Charles  HETTIER,  vice-président. 

Paul  ue  LONGUEMARE,  secrétaire. 
le  prince  HANDJÉRI. 
l’abbé  VOISIN. 

Fernand  HUARD. 

Raymond  CHEVALLIER. 

Alfred  LIÉGARD. 

Gustave  LE  VARD. 

Louis  SERRAT. 


Inspecteurs  généraux. 

1.  M.  le  comte  Adolphe  de  DION,  à  Montfort-l’Amaury 
(Seine-et-Oise). 

2.  M.  Robert  TRIGER,  au  Mans, 

3.  M.  le  marquis  de  FAYOLLE,  au  château  de  Fayolle, 
par  Tocane-Saint-Apre  (Dordogne). 

4.  M.  Louis  DEMAISON,  à  Reims. 
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Inspecteurs  divisionnaires. 

1'’®  division. 

Nord,  Pas-de-Calais,  Somme,  Aisne  et  Oise. 

Inspecteur  :  M.  le  baron  de  BONNAULT  d’HOUËT, 
à  Compiègne. 

2®  division. 

Seine,  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne. 
Inspecteur  :  M.  Adrien  BLANCHET,  à  Paris. 

3®  division. 

Calvados,  Manche,  Orne,  Eure  et  Seine-Inférieure. 
Inspecteur  :  M.  Charles  HETTIER,  à  Caen. 

4°  division. 

llle-et-Vilaine ,  Côtes-du-Nord,  Finistère,  Morbilian 
et  Loire-Inférieure. 

Inspecteur:  M.  le  marquis  de  l’ESTOURBEILLON,  à 
Vannes. 

5®  division. 

Sarthe,  Mayenne  et  Maine-et-Loire. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  Charles  LAIR,  au  château  de 
Blou,  par  Longué  (Maine-et-Loire). 

6®  division. 

Indre-et-Loire,  Loir-et-Cher,  Loiret  et  Eure-et-Loir. 
Inspecteur  :  M.  Léon  DUMUŸS,  à  Orléans. 
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7°  division. 

Cher,  Indre,  Nièvre  et  Allier. 

Inapecleur  :  Mgr  LENOIH,  curé  de  Châtillon-sur-lndre. 

division. 

Vendée,  Deux-Sèvres,  Vienne,  Charente  et  Charente- 
Inférieure. 

Inspecteur  :  M.  Alfred  RICHARD,  arcliiviste  du  dépar¬ 
tement,  à  Poitiers. 

9“  division. 

Haute-Vienne,  Creuse,  Corrèze  et  Dordogne. 
Inspecteur  :  M.  René  PAGE,  à  Verneuil-sur-Vienne. 

10'"  division. 

Gironde,  Landes,  Lot-et-Garonne,  Gers,  Hautes-Pyrénées 
et  Basses-Pyrénées. 

Inspecteur  :  M.  Adrien  PLANTÉ,  ancien  député,  à 
Orthez. 

11*=  division. 

Tarn-et-Garonne ,  Tarn  ,  Lot  et  Aveyron. 

Inspecteur:  M.  le  baron  de  RIVIÈRES,  au  château 
de  Rivières,  par  Gaillac. 

12*=  division. 

Haute-Garonne,  Aude,  Pyrénées-Orientales  et  Ariège. 
Inspecteur  :  M.  Jules  de  LAHONDÈS,  à  Toulouse. 
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13°  division. 

Hérault,  Gard,  Ardèche  et  Lozère. 
Inspecteur  :  M.  .Joseph  BERTHELÉ,  à  Montpellier. 

14'  division. 


Bouclies-du-Rliôiie,  Vaucluse,  Var,  Basses-Alpes,  Hautes 
Alpes,  Alpes-Maritimes  et  Corse. 


Inspecteur  : 

M.  Léon  LABANDE,  à  Monaco. 

15°  division. 

Rhône,  Ain,  Savoie,  Haute-Savoie,  Isère  et  Drôme. 
Inspecteur  :  .M.  A.  VACHEZ,  à  Lyon. 

16°  division. 

Puy-de-Dôme,  Cantal,  Haute-Loire  et  Loire. 


Inspecteur  ; 

'  M.  Joseph  DÉCHELETTE,  à  Roanne. 

17'  division. 

Côte-d’Or,  Yonne  et  Saône-et-Loire. 


Inspecteur  : 

M.  le  vicomte  A.  d’AVOUT,  à  Dijon. 

18°  division. 

Doubs,  Jura  et  Haute-Saône. 

Inspecteur  :  M.  l’abbé  BRUNE,  à  Mont-sous-Vaudrey . 
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19®  division. 

Meuse,  Meurthe-et-Moselle,  Vosges  et  territoire  de  Belfort. 
Inspecteur  :  M.  Léon  GERMAIN  de  MAIDY,  à  Nancy. 

20®  division. 

Marne,  Ardennes,  Aube  et  Haute-Marne. 

Inspecteur  :  }![.[&  baron  J.  de  BAYE,  au  château  de  Baye 
(Marne). 

21'  division. 

Alger,  Constantine,  Oran  et  Tunisie. 

Inspecteur  :  le  R.  P.  DELATTRE,  à  Carthage. 


LISTE  DES  MEMBRES 


L’astérisque  (*)  désigne  les  membres  de  la  Société 
abonnés  au  Bulletin  Monumental  (1). 


Les  noms  des  membres  du  Conseil  sont  désignés  par  de 
caractères  italiques  (2). 


Ain. 

Inxpecleur  :  M.  le  D''  Rgveil. 

Reveil  (Édouard),  docteur  en 
médecine,  à  La  Pape,  par 
Rillieux. 

Aisne, 

Inspecteur  :  M.  L.  Rroche. 

*  Broche  (Lucien),  archiviste 
du  département,  à  Laon. 
Crampon  (Ernest),  ancien  consul 


général  ,  au  château  du 
Grand-Rozoy,  par  Oulchy- 
le-Chàteau. 

Delagarde  (Émile),  au  château 
d’Écuiry,  par  Septmonts. 

'  Habei.i.e  (Alphonse),  pharma¬ 
cien,  â  Ribemont. 

'  Royer  (Eugène),  pharmacien, 
â  La  Ferté-Milon. 

Allier. 

Inspecteur  :  M.l'ahhé  Ci.ément. 


(1)  Le  Bulletin  Monumental,  qui  a  conquis,  depuis  soixante- 
huit  ans,  un  rang  si  distingué  parmi  les  publications  archéolo¬ 
giques  de  la  France  et  de  l'étranger,  paiaît  tous  les  trois  mois, 
illustré  d’un  grand  nombre  de  planches.  Pour  le  recevoir,  les 
membres  doivent  ajouter  15  francs  a  leur  cotisation  annuelle, 
pour  la  i’ rance,  et  18  francs  pour  l'étranger. 

(2)  Les  inspecteurs  généraux  et  inspecteurs  divisionnaires  font 
de  droit  partie  du  Conseil  administratif. 
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*  Clément  (l’abbé),  aumônier  du 

pensionnat  de  la  Madeleine,  2, 
rue  du  Chambon,  à  Moulins. 

*  L.4B0UTRESSE  (Roger  de), au  châ¬ 
teau  desQuillets,parTrezelles. 

*  Morel  (l’abbé),  curé-doyen,  à 
Saint-Menoux , 

*  Quirielle  (Roger  de),  à  Mon- 
taiguet. 

SÉGUiER  (le  comte  Ulysse  de), 
consul  de  France  en  retraite, 
villa  Wasilewski,  à  Rourbon- 
l’Archambault. 

Tiersonnier  (Philippe),  25,  boule¬ 
vard  Ledru-Rollin,  à  Moulins, 

Tonnac  (M"'  de),  née  de  Mari- 
court,  à  Moulins. 

Alpes  (Basses-) 

Inspecteur  :  M.  Eysseric. 

CiiAis  (Maurice),  ancien  magis¬ 
trat,  à  Riez. 

Eysseric  (Saint-Mai’cel),  ancien 
magistrat,  à  Sisteron. 

IsNARi),  archiviste  du  départe¬ 
ment,  à  Digne. 

Maurel  (l'abbé  M.-J.),  curé  de 
Valernes,  par  Sisteron. 

’  Ripert-Monclar  (le  marquis 
de),  ministre  plénipotentiaire, 
au  château  d’Allemagne. 

Alpes  (Hautes-) 

Inspecteur  :  M.  G.  de  Manteyer. 

Manteyer  (Georges  de),  ancien 
membre  de  i’École  de  Rome, 
â  Manteyer,  par  La  Roche-des- 
Arnauds. 


Alpes-Maritimes. 

Inspecteur:  M.  H.  Moris. 

Baréty  (le  docteur),  conseiller 
général,  1,  rue  Longchamp,  à 
Nice. 

Bosc  (Ernest),  architecte,  au  Val- 
des-Roses,  à  Nice. 

Guigou  (l’abbé  Émilien),  1,  ave¬ 
nue  des  Templiers,  à  Vence. 

Moris  (Henri),  archiviste  du  dé¬ 
partement,  à  Nice. 

Randon  (Ph.),  architecte,  à  Nice. 

Ardèche. 

Inspecteur  :  M.  le  vicomte  de 
Montravel. 

Bèchetoille  (Laurent),  banquier, 
9,  rue  Saint-Étienne,  à  Anno- 
nay. 

Rendit  d’Entrevaux  (A.),  au  châ¬ 
teau  d'Entrevaux,  par  Privas. 

Benoit  d’Entrevaux  (Florentin), 
au  château  de  Boissonnade  , 
par  Privas. 

*  Montgolfier  (  Félix  de  )  ,  à 
Saint-Marcel-lez-Annonay. 

Montravel  (le  vicomte  Louis  de), 
â  Thueyts. 

Ardennes. 

Inspecteur  :  M.  Couty. 

*  Couty  (Henry),  architecte,  à 
Sedan. 
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Graffin  (Roger),  docteur  en 
droit,  au  château  de  Belval- 
Bois-des-Dames,  par  Buzancy. 

LaniNois  (l’abbé), curé  de  Biermes, 
par  Rethel. 

Lierre  (E.),  à  Thugny,  par  Rethel. 

V’iNCENT  (le  docteur),  rue  des 
Moulins,  à  Vouziers. 

Ariège. 

Inspecteur:  M.  J.  de  Lahondès, 
inspecteur  divisionnaire. 

SÉRÉ  (l’abbé  Martial),  curé  du 
Carlaret,  par  Ramiers. 

Aube. 

Inspecteur  :  M.  l’abbé  d’An- 

TESSANTY. 

Antessanly  (l’abbé  d’),  6,  rue 
des  Marots,  à  Troyes. 

Bareau  (Albert)  ,  membre  de 
l'Institut,  8,  rue  du  Cloître- 
Saint-Étienne,  à  Troyes. 

Bauffremont  (le  duc  de) ,  au 
château  de  Bi'ienne-le-Château. 

Bauffremont  (le  prince  Th.  de), 
même  adresse. 

Bourgeois  (Victor),  huissier,  34, 
rue  Claude-Huez,  à  Troyes. 

Chaumonnot  (Tabbé),  curé-archi- 
prêtre  d’Arcis-sur-Aube. 

Lefranc  (M'ii^  G.),  à  Bar-sur- 
Seine. 


PÉLACOT  (Mgr  de),  évêque  de 
Troyes,  à  Troyes. 

Aude. 

Inspecteur  :  M.  A.  Cros-May- 

REVIEILLE. 

Co.MRÉEÉRAN  (Gaston),  21,  rue  de 
la  Gare,  à  Carcassonne. 
Cros-Mayrevieille(Antomn),pTé- 
sident  du  Tribunal  civil,  quai 
Victoi’-Hugo,  à  Narbonne. 
Fages  (A.),  à  Rivoire  de  Cazilhac, 
par  Carcassonne. 

Aveyron. 

Inspecteur .-  M.  Lacroix. 

Lacroix  (Joseph),  avocat,  à  Es- 
palion. 

Belfort  (territoire  de). 

Inspecteur:  M.  Durail-Roy. 

Bubail-Roy  (F.-G.),  secrétaire 
de  la  Société  d’Émulation,  42, 
faubourg  de  Montbéliard ,  à 
Belfort. 

Bouches-du-Rhône. 

Inspecteur  :  M.  A.  Vér.an. 

Arnaud  d’Agnel  (l’abbé),  10,  rue 
Montaux,  à  Marseille. 

Bresc  (Louis  de  Sigaud  de), 
5,  rue  Sallier,  à  Aix. 
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Fassin  (Émile)  ,  conseiller  à  la 
Cour  d’appel,  à  Aix. 

(îautiiîr-Descottics  (Marc) ,  nc- 
laire,  à  Arles. 

Marin  de  Carranrais  (FraiH'ois 
de),  cours  Pierre-Puget,  4,  à 
Marseille. 

Rolland  (l'abbé),  chanoine  Ulu- 
laire,  aumônier  du  Lycée,  à 
Aix. 

Roman,  photographe,  à  Arles. 

'  Véran  (.\.),  architecte  des  mo¬ 
numents  historiques,  à  ,\rles. 

Calvados. 

Inspecteur  :  M.  Ch.  Hettier, 
inspecteur  divisionnaire. 

Amyot  d'Inville  (le  colonel),  à 
Monts,  par  Villers-Bocage. 

Anquetil  (Eugène),  avocat,  rue 
Saint-Floxel,  à  Bayeux. 

‘  Ashe  (le  Rév.  Thomas),  11,  rue 
de  la  Masse,  à  Caen. 

*  Beaurepaire  (M"'  Marie  de),  rue 
Bosnières,  à  Caen. 

Benoît  du  Rey  (Félix),  ancien  ma¬ 
gistrat,  rue  Klie-de-Beaumont, 
à  Caen. 

’  Bibliothèque  (la)  de  la  ville  de 
Caen. 

Blangy  (le  comte  Auguste  de)  , 
au  château  de  Juvigny,  par 
Tilly-sur-Seulles. 

Bourdon  (André)  ,  sculpteur , 
rue  de  Geôle,  à  Caen. 

Danne  (Alfred),  à  Lénault,  par 
Saint-Jean-le-Blanc. 


ÜELEsouEs  (Henri),  imprimeur- 
libraire,  à  Caen. 

Deslanoes  (le  chanoine),  hihlio- 
lliécaire  de  l’Évêché,  à  Bayeux. 

Douin  (Raoul),  sriilideur,  à  Caen. 

Dunouiu;  (Richard),  ancien  ma¬ 
gistral,  rue  Bosnières,  à  Caen. 

*  Formiony  de  La  Londe  (Robert 
dei,  au  château  de  la  Londe, 
Biévill(‘-snr-Orne,  par  (^en. 

l’oiRMER  (tdiarlcs),  au  château 
de  Petiville,  par  Bavent. 

Foy  (le  comte  Fernand),  conseiller 
général,  au  château  de  Barbe- 
ville,  par  Bayeux. 

'Gérard  (le  baron  Maurice),  dé¬ 
puté  et  conseiller  général,  à 
Maisons,  par  Bayeux. 

Guillouard  (Louis),  professeur 
à  la  Faculté  de  Droit,  rue  des 
Cordeliers,  à  Caen. 

‘  //rtnd)‘en'(le prince),  auchâteau 
de  Manerbe,  par  Lisieux. 

'  Hettier  (Charles).  21,  rue  Guil- 
hert,  à  Caen. 

’  Hnard  (Fernand), architecte, 2, 
rue  de  l’Académie,  à  Caen. 

Jacquier,  sculpteur-décorateur , 
à  Caen. 

Labouchère  (le  lieutenant-colo¬ 
nel  Henri),  à  Hérouville-Saint- 
Clair,  par  Caen. 

Lambert  -  Desbuttes,  receveur 
particulier  des  finances,  à  Fa¬ 
laise. 

Lanfranc  de  Panthou  (Octave), 
avocat,  ancien  procureur  gé¬ 
néral,  à  Caen. 

La  Peschardière  (.André  de),  au 
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château  de  Colombiers-sur- 
Seulles,  par  Creully. 

Lk  Blanc-Hardel  (F.),  11,  rue  de 
la  Monnaie,  à  Caen. 

Le  BtiiRr.i'iGxox  nu  Perré  (L.), 
conseiller  général,  à  Feugiie- 
rolles-sur-Orne,  par  Caen. 

Le  Férox  I)E  Lo.ngcamp  (M*'.\.), 
à  Hermanvillc. 

Le.mox.mer  (S. Ci.  .Mgr),  évêque 
de  Bayeu.x  et  Lisieux,  à 
B;iyeux. 

Lefetit  ilabbé),  curé  île  Bar- 
bery,  par  I^ngannerie. 

Le  Vard  (Ciuslave),  21,  rue  des 
Jacobins,  à  Caen. 

Liégard  (.Alfred),  rue  Guilbert. 
à  Caen . 

Li>ngueniare  (Paul  de),  avocat, 
conseiller  général,  10.  place 
Saint-Sauveur,  à  Caen. 

"  .Maintien  (l’abbé),  curé  de  Sepl- 
Venls,  par  Cauiuont. 

.Marie  (Désiré),  instituteur,  à 
Canchy,  par  La  Cambc. 

.VIaclde  I.M"*  dei.  rue  .Saint- 
Louis.  à  Caen. 

.Mazlet  iL.),  peintre  verrier,  à 
Baveux. 

PciSELX  (le  comte  Henri  de),  à 
flermanville,  par  Lion-sur- 
.Mer. 

Saint-(Juentin  (  le  comte  de  ), 
sénateur,  au  château  de  Gar- 
celles,  par  Bourgucbus. 

Tesniéres  (Paul),  avocat,  con¬ 
seiller  général,  place  Saint- 
Martin,  à  Caen. 

Tilmant  (Émile),  avocat,  48,  rue 
de  Geôle,  à  Caen. 


*  Travers  (Émile),  ancien  con¬ 
seiller  de  préfecture,  18,  rue 
des  Chanoines,  à  Caen. 

Travers  (Mi"*  Emile),  à  Caen- 

'  Vasnier  (H  -.A.),  à  Giberville. 

Voisin  (l'abbé),  curé  de  Feugue- 
rolles-siir-Oriie,  par  Caen. 

Cantal. 

Inspecteur  :  M.  II.  ni;  Banquet. 

Bastide  (.Achille), à  .Saint-Cernin- 
du-Canlal. 

Hoiiert  (  Félix),  ancien  magistrat, 
à  .Murat. 

Charente. 

Inspecteur  :  .AI  G.  Cii.auvet. 

Chauvet  (Gustave),  notaire,  à 
Biitlec. 

*  GuÉRiN  BorrAi  i),  notaire.  2. 
rue  de  la  Gendarmerie,  à  .An- 
goiiléme. 

Préponnier,  architecte  du  dé¬ 
partement,  à  .Angouléme. 

Bahec  (Narcisse-.Augiistin),  juge- 
suppléant,  à  (Cognac. 

*  l’iENCOGNE  (Pierre  de),  boule¬ 
vard  du  Minage,  à  Angouléme. 

Sazerac  de  Forge  (Émile),  préfet 
honoraire.  12.  rue  de  la  Pré¬ 
fecture,  à  Angouléme. 

Charente-Inférieure. 

Inspecteur  :  M.  Georges  Musset. 

*  Bibliothèque  de  BocheforI  (la). 
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CouNEAu  (Émile),  ancien  adjoint, 
4,  rue  du  Palais,  à  La  Rochelle. 

Duhet  (Edmond),  à  Saint-Ger- 
main-de-Marencennes,  par  Sur¬ 
gères. 

Garheau  (Gustave),  17,  rue  de 
Tréville,  à  La  Rochelle. 

*  Ginguenaud  (Adrien),  archi¬ 
tecte,  3o,  rue  de  l’Horloge,  à 
Salnt-Jean-d’Angely. 

Musset  (Georges),  avocat,  con¬ 
servateur  de  la  bibliothèque, 
rue  Gargoulleau,  à  La  Ro¬ 
chelle. 

Orbigny (Alcide  d'), ancien  maire 
de  La  Rochelle. 

Cher. 

Inspecteur  :  M.  le  marquis  des 
Méloizes. 

Corvisart  (le  baron),  colonel 
de  cavalerie,  à  La  Comman- 
derie,  par  Chàteauneuf-sur- 
Cher. 

CouEï  (René  de),  au  château  de 
Couet,  par  Menetou-Ratel. 

*  Deshouuères  (François),  au 
château  de  l’Isle-sur-Arnon, 
par  Lignières. 

Deshoueières  (M""  François), 
même  adresse. 

Des  Méloizes  (le  comte),  18,  rue 
Jacques-Cœur,  à  Bourges. 

Des  Méloizes  (le  marquis),  18, 
rue  Jacques-Cœur,  à  Bourges. 

Duroisel  (Mgr  E.),  curé-doyen 
de  Sancoins. 


Gauchery  (Paul),  ingénieur- 
archite.cte^  à  Vierzon. 

Goy  (Pierre  de),  20,  rue  de  Para¬ 
dis,  à  Bourges. 

Lassuchette  (Albert  de), au  châ¬ 
teau  de  La  Courcelle,  par  Pré- 
veranges. 

Mallard  (Gustave),  ancien  ma¬ 
gistrat,  à  Saint-Amand. 

*  Mortemart  (le  marquis  de),  au 
château  de  Meillant. 

Roger  (Octave)  ,  ancien  magis¬ 
trat  ,  24  ,  rue  Moyenne ,  à 
Bourges. 

Sarardin  (l’abbé),  supérieur  ho¬ 
noraire  du  petit  séminaire,  à 
Bourges. 

Corrèze. 

Inspecteur  :  M.  l’abbé  Poul- 

BRIÈRE. 

Faurie  (J.),  curé  de  Saint-Paul. 

Poulbriére  (l’abbé  J. -B.),  cha¬ 
noine  honoraire  et  historio¬ 
graphe  du  diocèse,  supérieur 
du  petit  séminaire  de  Serviè- 
res,  par  Argentât. 


Corse. 

Inspecteur  :  M. 

Allias  (Albert),  inspecteur  des 
contributions  directes,  à  Ajac¬ 
cio. 
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Côte-d’Or 

Inspecteur  :  M.  le  vicomte  A. 
ii’AvoüT,  inspecteur  division¬ 
naire. 

.4vouI (le  vicomte  d’),  ancien 
magistrat,  14,  rue  de  Mirande, 
à  Dijon. 

Bf.auvois  (Eugène),  à  Corberon. 

BRF.Te.NiÉuE  (l’abbé  de),  39,  rue 
Vannerie,  à  Dijon. 

Calmette  (Joseph),  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres,  :)4,  rue 
Chabot-Charny,  à  Dijon. 

De  Parc  (le  comte),  rue  Vanne¬ 
rie,  3o,  à  Dijon. 

Pi  YUALDET  (Guy  de),  archiviste- 
paléographe,  19,  boulevard 
Bretenière,  à  Beaune. 

Rey  (Ferdinand),  rue  Legouz- 
Gerland,  à  Dijon. 

'  Truchis  (le  vicomte  Pierre  de), 
7,  rue  Hernoux,  à  Dijon. 


Gôtes-du-N  ord . 
Inspecteur  :  M.  J.  Le  .Moine. 
Le  Moine  (Jules),  à  Lamballc. 


Creuse. 

Inspecteur:  M. 

Boger  (François),  au  château  de 
Leptoules-Lavaux.  à  Méasues, 
par  Aiguraude. 

Dordogne. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  A.  de 
Saint-Saii). 

Déllgin  (.\ntony),  26,  rue  de 
la  Boétie,  à  Périgueux. 

Doursout  (.Maurice),  avocat,  2, 
place  Francheville,  à  Péri¬ 
gueux. 

*  Fayolle  (le  marquis  Gérard 
(le),  au  château  de  Fayolle, 
par  Tocane-Saint-Apre. 

Fi.attet  (.Vlhin),  à  Bourdeilles. 

Lal  rikre(  Ferdinand  de), à  Siorac- 
de-Belvès. 

Lespinas  (Edmond),  13,  rue  de 
Bourdeilles,  à  Périgueux. 

Mai.et  (le  colonel,  marquis  de), 
au  château  de  Puycharnaud, 
par  Bussière-Badil. 

*  Roumejoux  (M""  A.  de),  au 
château  de  Rossignol,  par 
Bordas. 

'  Saint  Saud  {À.  d'Aiiot, comte 
de),  au  château  de  La  Valouze, 
par  La  Roche-Glialais. 
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Doubs. 

Inspecteur  :  iM.  lo  comte  J.  dk 
Sainte-Agathe. 

Estignard  (Alex .),  ancien  député, 
25,  rue  du  Clos,  à  Besançon. 

Roux  (Albert),  ingénieur  civil, 
villa  de  la  Prairie,  à  Mont¬ 
béliard. 

Sainte-Agathe  (le  comte  .Joseph 
de),  archiviste-paléographe,  7, 
rue  d’Anvers,  à  Besançon. 


Drôme. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  de 

LA  Sl/.ERANNE. 

*  La  Sizeranne  (le  comte  F. 
Monnier  de),  ancien  député, 
au  château  de  Beausemblant, 
par  Saint-Vallier-sur-Rhône. 

Nugues  (Alphonse),  12.  rue  de 
r.Xrmillerie,  à  Romans. 

Port-Roux  (E.  du),  à  Romans. 

Port-Roux  (M"'  E.  du),  à  Romans. 

'  Vallentin  nu  Chevlaro  (Ro¬ 
ger),  4,  rue  du  .Teu-de-Paume. 
à  .Montélimar. 


Eure. 

Inspecteur  :  .M.  le  chanoine 
PORKE. 

Angérari),  notaire  honoraire, 
11,  rue  de  l'IIôtel-de-Ville,  à 
bouviers. 

Blanquart  (l'abbé),  curé  de 
la  Saussaye,  jiar  Elbeuf  (Seine- 
Inférieure). 

'  Bonnenfast  (l’abbé),  professeur 
au  grand  séminaire,  à  Évreux. 

Bru  (l'abbé),  curé  de  Gouville, 
par  Uamville. 

Brunet  (l'abbé),  curé  de  Iloulbec- 
Cocherel,  par  Menilles. 

*  Chevallier  (l’abbé),  vicaire,  à 
Pont-de-l’.Xrche. 

Dubois  (l'abbé),  curé  de  Notre- 
Dame,  à  Verneuil. 

*  Join-Lamhert  ,  conseiller  gé¬ 
néral,  au  château  de  Livet,  par 
Pont-.Authou. 

Lucas  (l'abbé),  curé  de  Damp- 
mesnil,  par  Écos. 

Muhaire  (Maurice),  peintre  ver¬ 
rier,  à  Évreux. 

*  Forée  (le  chanoine  .\dolphe), 
curé  de  Bournainville,  par 
Thiberville. 

Quesné  (Victor),  au  château  de 
Montaure. 

*  Régnier  (Louis),  ü.  rue  du  Mei- 
let,  à  Évreux. 

ScHicKLER  (le  baron  F.  de),  au 
château  de  Bizy,  par  Vernon. 

’  Société  libre  de.  l’Eure  (la). 
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leau  de  Kernuz  ,  par  Pont- 
l’Abbé. 

Le  Cargl'et,  |)ercepleur,  à  Aii- 
Eure-et-Loir.  dierne. 

I’kyuon  (le  chanoine),  archi¬ 
viste  de  l'évt'chê,  à  Oniinpcr. 

Inspecteur  :  M.  Hoger  Durand. 


.-Vlvimare  de  FEUyuiÈRES  (le 
marquis  d’),  à  Dreux. 

Cha.mpagne  (Georges),  directeur 
de  la  Compagnie  d’assurance 
L'Union,  9,  boulevard  Terrier, 
à  Dreux. 

Dolong  de  Hosxay  (le  vicomte 
Joseph),  à  Frazê,  par  Brou. 

Dwrand  (Boger),  imprimeur,  rue 
Serpente,  à  Chartres. 

Glillox(J.),  instituteur,  a  Cou- 
dreceau  ,  par  Nogent-le-Ho- 
trou. 

'Lorin  (Charles),  peintre  verrier, 
98,  rue  de  la  Tannerie,  à 
Chartres. 

*  .Maugars  (Auguste),  inspecteur 
d’assurances,  9,  rue  au  Lin,  à 
Chartres. 

Merlet  (René),  archiviste  du  dé¬ 
partement,  a  Chartres. 


Finistère. 

Inspecteur:  .M.  Paul  du  Cha- 

TELLIER. 

'Abgrall  (le  chanoine),  à  Quim¬ 
per. 

'  Du  Chatellier  (Paul),  au  chà- 


Gard. 

Inspecteur  :  .M.  Bnuci  ii;r- 
Houre. 

.\lhiousse  (L.  d’), président  hono¬ 
raire  du  Tribunal  civil, à  Tzès. 

"  .\XToiNE  (Louis),  à  Alais 

Bret  (Edouard),  passage  Guérin, 
à  Mmes. 

Bruguier-Roure  (  Louis  )  ,  au 
Pont-Saint-Esprit. 

Domergue  (Charles),  à  Beau- 
caire. 

*  Falgairoli.e  (Prosper),  archi¬ 
viste  de  la  ville,  à  Vauvert. 

GARiDEi,-.\LÈGnE  (M"') ,  à  Ba- 
gnols-sur-Cèze. 

Goudard  (A.-C.),  à  Manduel. 

Granet  (Léonce),  à  Roque- 
maure. 

Laville  (le  chanoine  de),  curé- 
archiprètre  d’Uzès. 

Luneau  (Victor),  pharmacien,  au 
Pont-Saint-Esprit. 

PoNT.MARTiN  (Ic  comte  Henri  de), 
archiviste  -  paléographe  ,  awx 
Angles  ,  par  Villeneuve-les- 
Avignon. 
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Salles,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  à  Nimes. 


Garonne  (Haute-). 

Inspecteur  :  M.  F.  Pasquier. 

*  Barrière-Fi.avy  (C.),  avocat, 
au  château  de  Puydaniel,  par 
Auterive. 

Fontenilles  (Paul  de),  au  châ¬ 
teau  des  Auriols,  par  Villemur. 
Lahondès  (Jules  de),  14,  me 
Perchepeinte,  à  Toulouse. 
Pasquier  (Félix),  archiviste  du 
département,  6,  rue  Saint-An- 
toine-du-T.,  à  Toulouse. 
Tachard  (le  docteur),  médecin 
principal  en  retraite,  11,  rue 
Monplaisir,  à  Toulouse. 


Gers. 

Inspecteur  :  M.  Ad.  Lavergne. 

BoussÈs  DE  Fourcaud  (Louis), 
à  Beaumarchès. 

Branet  (Alphonse),  place  Sal- 
luste-du-Bartas,  à  Audi. 


Carrère  (Henri),  avocat,  à 
Marciac. 

Énard  (S.  G.  Mgr),  archevêque 
d’Auch. 

Gardère  (Joseph),  à  Condom. 

Lavergne  (Adrien),  à  Castillon- 
Debats,  par  Vic-Fezensac. 

Magnié  (le  docteur  .\lbert) ,  a 
Mirande. 

Mellis  (Maxime  de),  au  château 
de  Bivès,  par  Saint-Clar. 

*  Palaxque  (Charles),  à  Audi. 
Sardac  (le  docteur  de),  conser¬ 
vateur  du  .Musée  archéologi¬ 
que,  à  Lectoure. 


Gironde. 

Inspecteur  :  M.  Brutails. 

*  Brutaüs  (Auguste),  archiviste 
du  département,  correspondant 
de  l’Institut,  13,  rued’Aviau,  à 
Bordeaux. 

Eichthal  (.M”''=  la  baronne  d’),  au 
château  de  Saint-Selve. 

Fourché  (L.),  21,  rue  Ducau,  à 
Bordeaux . 

Lécot  (S.  E.  le  Cardinal),  arche¬ 
vêque  de  Bordeaux. 

'Mareüse  (Edgar), au  château  du 
Dorât,  à  Bègles. 

Meller  (Pierre),  43,  cours  du 
Pavé- des -Chartrons,  à  Bor¬ 
deaux. 

Nicolaï  (.41ex.),  avocat,  1,  rue 
Beauhadat,  à  Bordeaux. 
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l’uiA.NEAU,  17,  cours  d’Albret,  a 
llordeaux. 


Hérault. 

Inspecteur:  .M.  Joseph  Bkrthei.k, 
inspecteur  divisionnaire. 

'  Berthelé  (Joseph),  archiviste 
du  département,  il,  impasse 
Pagès,  à  .Montpellier. 

Bonxaric  (Georges),  7,  place  du 
Marché-au.\-Fleurs  .  à  .Mont¬ 
pellier. 

Boxnet  (Émile),  avocat,  conser¬ 
vateur  du  .Musée  archéologi¬ 
que,  11,  rue  du  Faubourg- 
Saint  Jaunies,  à  .Montpellier. 

Castel  (Charles),  architecte,  li, 
rue  Alsace-Lorraine,  à  Cette. 

Cazalis  de  Fondouce  (Paul), 
ingénieur  civil,  18,  rue  des 
Étuves,  à  Montpellier. 

Fabrèoe  (Frédéric),  33,  Grande- 
Rue.  à  .Montpellier. 

Falgairolle  (Fdmond),  procu¬ 
reur  de  la  République,  à 
Montpellier. 

Falgairolle  (Eugène),  ingénieur 
des  Arts  et  Manufactures,  27, 
avenue  de  Toulouse,  à  .Mont¬ 
pellier. 

Gervais  (le  docteur  Henri),  2, 
place  Jacques-Cœur,  à  Mont¬ 
pellier. 

Grasset-.Morel  (Louis),  2,  boule¬ 
vard  du  Peyrou,  à  Montpellier. 


Jouui.N  (.André),  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres,  10. avenue 
du  Stand,  à  Montpellier. 

.Mey.mal,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres,  4,  rue  des  Tréso¬ 
riers  de  lu  Bourse,  à  .Montpel¬ 
lier. 

.Nald  (Luc),  sous-archiviste  du 
département,  à  Montpellier. 

Sahlc  (Joseph),  ancien  notaire, 
à  Saint-Pons. 

SicARD  (Joseph) ,  4,  rue  .Mont- 
pellieret,  à  .Montpellier. 

■  Société  archéologûiuc  de  l' Hé¬ 
rault,  à  .Montpellier. 

Tiiomas-Pietri.  3,  rue  du  Clos- 
René,  à  Montpellier. 


Ille  et-Vilaine. 
Inspecteur  :  M.  le  D’  .Iarnouen 

DE  VlLLARTAY. 

Jiirnouen  de  Villnrlay  (le  doc¬ 
teur  L.),  à  Vitre. 

Le  Go.nidec  de  T raissan  (le  comte 
Charles),  à  Rennes. 

Lemoine  (M***  Alice),  villa  Bel- 
Air,  à  Saint-Servan. 

Indre. 

Inspecteur:  Mgr  Lenoir, 
inspecteur  divisionnaire. 

Blanchemain  (Paul),  au  château 
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de  Castel-Biray,  à  Oulclies,  par 
Saint-Gaultier. 

*Ieno«r  (Mgr),  curé  de  Châlillon- 
sur-Indre. 

Pierre  (Joseph),  directeur  de  la 
Revue  du  Berry,  au  château 
de  Charon,  par  Cluis. 

Rochoux  (Eugène),  docteur  en 
droit,  à  Neuvy-Saint-Sépulcre. 

llocnoux  (M“®  Eugène),  même 
adresse. 

Rouède  (Maximilien) ,  à  Châtil- 
lon-sur-Indre. 


Indre-et-Loire. 

Inspecteur:  M.  Louis 
de  Grandmaison. 

Avexet  (Alfred),  avocat,  56,  rue 
Victor-Hugo,  à  Tours. 

'Beaumont  {le  comte  Charles  de), 
au  château  de  Châtigny,  par 
Eondettes. 

Bobeaü  (Octave),  à  Cormery. 

Briand  (Paul)  ,  conservateur  ho¬ 
noraire  du  Musée  de  la  Société 
archéologique,  110,ruedu  Bo 
denier,  à  Tours. 

Fay  (l’abbé),  vicaire,  à  Saint- 
Gyr-sur-Loire,  par  Tours. 

*  Grandmaison  (Louis  de),  an¬ 
cien  archiviste  du  départe¬ 
ment,  13,  rue  de  l’Archevêché, 
à  Tours. 


*  Hardion,  architecte  des  monu¬ 
ments  historiques,  rue  Tra- 
versière,  à  Tours. 

Le  Grix  (Ernest),  ancien  conser¬ 
vateur  des  forêts,  23,  rue  de 
Clocheville,  à  Tours. 

Lesourd  (Paul),  avocat,  42,  rue 
de  la  République,  à  Tours. 

*  Massereau  (T.),  4,  rue  Cazot, 
à  Amboise. 

’  Pic-Paris,  sénateur,  maire  de 
Tours,  9  rue  de  Clocheville,  à 
Tours. 

*  Sagey  (Louis),  directeur  hono¬ 
raire  de  la  Banque  de  France, 
13,  rue  de  la  Grandière,  à 
Tours. 

Siegfried,  au  château  de  Lan¬ 
geais. 

Isère. 

Inspecteur  :  M.  Augustin 
Blanchet. 

*  Bibliothèque  (la)  de  la  ville,  à 

Grenoble. 

Bizot  (Ernest),  architecte  hono¬ 
raire  de  la  ville,  1,  rue  Donna, 
à  Vienne. 

'Blanchet  (Augustin),  ingénieur 
des  Arts  et  Manufactures,  au 
hâteau  d’Allivet,  à  Renage. 

Bl.ynchet  (Victor),  maire  de 
Rives. 

Blandin  ,  architecte-voyer  ,  à 
Vienne. 

Bonjean  (Joseph),  avoué,  5,  cours 
Romestang,  à  Vienne. 
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Klébeh  (Émile),  au  château  de 
Valfrey,  à  Rives. 

Linage  -  JocFKROY  (le  comte 
Gaston  dei,  au  château  de  la 
Tivollière,  par  Voreppe. 

Reymo.no  (.Marcell,  place  de  la 
Constitution,  à  Grenoble. 

Jura. 

Inspecteur  :  M.  l’abbé  Brune, 
inspecteur  divisionnaire. 

Ifntne  (l’abbé),  curé-doyen,  à 
Mont-sous-Vaudrey . 

pROST  (l’abbé),  curé-doyen,  à 
Bletterans. 

Landes. 

Inspecteur  :  M. 

ÜÉr.vRT  (l’abhéi,  curé-doyen  de 
Saint-Vincent  dc-Tyrosse. 

Gabarh.v  (l’abbé),  curé  île  Cap- 
brclon. 

Loir-et-Cher. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  Ch.  de 
Beaumont. 

Bontant  il’ahbé),  curé  de  Mont- 
richard. 

*  CouRTARVEL  (la  manpiise  de), au 
château  de  Bâillon,  par  Mont- 
doubleau. 


Guignarb  de  Buttevii.i.e  (Ludo¬ 
vic),  à  Sans-Souci,  par  Chouzy- 
sur-Cisse. 

‘  Hardel  (l’abbé),  curé-doyen,  à 
Droué. 

Renault  (Georges),  conservateur 
du  Musée,  à  Vendôme. 


Loire. 


Inspecteur  :  M.  le  vicomte  de 
Meau.x. 

■  .VvAizE  (.\médée  il’),  au  château 
des  Paras,  par  Pcrreu.x. 

Baubat  (le  docteur),  à  Charlieu. 

Blanc  (J.  B.),  banquier,  à  Saint- 
Bonnet-le-Château. 

Brassart  (Éleuthère) ,  impri¬ 
meur,  à  .Montbrison. 

CiiASSAiN  de  La  Plasse  (Raoul), 
avocat,  à  Roanne. 

'  Déchelette  -  Despierres  { .Jo¬ 
seph),  conservateur  du  Musée, 
2,  rue  de  la  Sous-Préfecture, 
à  Roanne. 

Desjoyeaux  (Claude-Noël),  5,  rue 
Marthourey,  â  Saint-Étienne. 

Dumas  (Joseph),  IB,  rue  de  la 
République,  à  Saint-Étienne. 

Durand  (Paul),  architecte,  3,  rue 
Forissier,  à  Saint-Étienne. 

FrÉ.MINVTLLE  (J.  DE  I.A  PoiX  DE), 
archiviste  du  département, 
villa  Jeannette,  à  Saint-Étienne. 
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(lONNARu  (Henri),  52,  rue  Gam¬ 
betta,  à  Saint-Étienne. 

Meaux  (le  vicomte  de)  ,  ancien 
ministre,  au  château  d’Écotay, 
par  Montbrison. 

'  Monehy  (L.),  9,  rue  de  la  Sous- 
Préfecture,  à  Roanne. 

Montuclard  (Mathieu),  archi¬ 
tecte,  12,  rue  d’Arcole,  à  Saint- 
Étienne. 

Rioüfol  (Maxime),  grellier  en 
chef  du  Tribunal  civil,  35,  rue 
Balay,  à  Saint-Étienne. 

Testenoire-Lafayetïe  (Philippe) , 
ancien  notaire,  28 ,  rue  de  la 
Bourse,  à  Saint-Étienne. 

rmoLLiER  (Félix),  au  château 
de  Verrières  ,  par  Saint-Ger¬ 
main-Laval. 

*  Thiollier  (Noël),  notaire,  1i», 
rue  du  Général  Foy,  â  Saint- 
Étienne. 


Loire  (Haute-). 

Inspecleiü'  :  M.  Noël  Tiiiollieu. 

Achard  (l’abhé),  curé  de  Bou¬ 
des. 

Brive  (le  comte  Albert  de),  an¬ 
cien  conseiller  de  préfecture, 
au  Puy. 

Casati  (Auguste),  au  château 
d'Arvant. 

CoNVERS  (.lean-Marie) ,  ancien 
magistrat,  â  Montfaucon. 

Giron  (Léon),  conservateur  des 


Musées,  25,  avenue  d’Espaly, 
au  Puy. 

Giron  (Marc),  boulevard  Gam¬ 
betta,  au  Puy. 

Greelet  de  la  Deyte  (Emma¬ 
nuel),  à  Allègre. 

Jacotin  (Antoine),  archiviste  du 
département,  à  Beau  repaire, 
par  Biives-Charensac. 

Jacotin  de  Rosières  (Charles),  â 
Beaurepaire,  par  Brives-Cha- 
rensac. 

I.A  Bâtie  (Julien  de),  ancien  dé¬ 
puté,  avocat,  3,  boulevard 
Saint-Louis,  au  Puy. 

ISIalartre  (Florentin),  ancien 
député,  à  Dunières. 

Malaval  (Fernand  de),  au  Puy. 

Pascal  (l'abbé),  à  Bains. 

PoLiGNAc  (le  comte  Melchior  de), 
au  château  de  la  Voûte-Poli- 
gnac,  par  la  Voâte-sur-Loire. 

Pontvianne  (  le  chanoine  ) ,  2, 
place  du  Greffe,  au  Puy. 

Bouchon  (Ulysse),  publiciste,  au 
Puy. 

SuRREL  (Pierre),  fabricant  de 
dentelles,  à  Craponne  -  sur - 
Arzon. 

VissAGUET  (Louis),  avocat,  au 
Puy. 


Loire-Inférieure. 

Inspecteur  :  M.  Roger  Grand. 

Chaillou  (Félix)  ,  avocat,  70, 
quai  de  la  Fosse,  â  Nantes. 
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Kervknoael  (le  vicomte  Émile 
cleJoüAN  de), 3,  rue  Tournelort, 
à  Nantes 

Perrion  (Charles),  8,  rue  du  Sa- 
nitat,  à  Nantes.- 

Loiret. 

Inspecteur  :  M.  Léon  Du.muys, 
inspecteur  divisionnaire. 

ÜEAucoRi’s  (le  vicomte  Ma.xime 
de)  archiviste-paléographe,  3, 
rueSt-Pierre-Lentin,à  Orléans. 

Casati  de  Casatis  (Charles),  con¬ 
seiller  honoraire  à  la  Cour  de 
Paris,  au  château  de  La  Jave- 
lière,  par  Boiscommun. 

Chenesseau  (l’abbé),  rue  Pasteur, 
à  Orléans. 

Des  Francs  (François),  2,  rue  de 
la  Bourie-Blanche,  à  Orléans. 

Didier  (Maxime),  109,  rue  Ban- 
nier,  à  Orléans. 

Uumuys  (Léon),  conservateur  du 
Musée  historique  et  du  Musée 
.leanne  d’Arc,  61,  rue  de  la 
Lionne,  à  Orléans. 

Fougero.x  (Étienne),  35,  rue  Bre- 
tonnerie,  à  Orléans. 

’Fougerox  (Paul),  même  adres¬ 
se. 

Fougero.n  (Pierre), même  adresse. 

'  Jarry  ^Eugène),  archiviste-pa¬ 
léographe,  8,  place  de  l’Étape, 
à  Orléans. 

La.mbert  (Paul),  capitaine  au 
I3l«  régiment  d’infanterie,  à 
Orléans . 


Lemoine  (l’abbé),  28,  rue  d'il- 
liers,  à  Orléans. 

MARTEi.LiÈRE(Paul),  aveiuie  de  la 
Gare,  à  Pithiviers. 

Pommier,  juge  d'instruclion,  à 
Orléans. 

PouLLAiN,  conducteur  des  |ionts 
et  chaussées  en  retraite,  i(),  i‘ue 
Charles  Sanglier,  à  Orléans. 

Royer-Collard  (Paul),  au  châ¬ 
teau  de  Thou,  par  Bonny-sur- 
Loire. 


Lot. 

Inspecteur  ;  M.  Paul  de  Fonte- 

NILLES. 

ÜEi.nuEiL  (le  docteur  Louis),  à 
Puy -l’Évèque. 


Lot-et-Garonne. 

Inspecteur  :  M.  Lauzun. 

Dienne  (le  comte  Édouard  de),  au 
château  de  Cazideroque,  par 
Tournon  d’Agenais. 

*  Lauzun  (Philippe),  place  du 
Marché,  à  Agen. 

Lauzun  (M""=  Philippe),  même 
adresse. 

*  Marboutin  (l'abbé),  curé  de 
Cours,  par  Laugnac. 

*  Mo.mméja  (Jules),  conservateur 
du  Musée,  à  Agen. 
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Lozère. 

Inspecteur:  M.  le  D"  J.  Bakbot. 

*  Barbot  (le  docteur  Jules),  à 
Mende. 

Maine-et-Loire. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  Lair, 
inspecteur  divisionnaire. 

Achon  (le  chevalier  Charles  d’), 
au  château  deGennes. 

'  Beldent  (Eugène),  notaire  ho¬ 
noraire,  à  Noyant. 

Charil  de  Ruillé  (Élie),  ancien 
conseiller  à  la  Cour  d’appel,  au 
château  de  la  Marmitière,  par 
Saint-Barthélemy. 

Chatillon  (Raymond  de),  à  La 
Roussellière,  par  Montreuil- 
Bellay. 

Farcy  (Louis  de),  rue  du  Parvis- 
Saint-Maurice,  à  Angers. 

Farcy  (Paul  de),  à  Saint-Martin- 
la-Forêt,  par  Angers. 

*  Lair  (le  comte  Charles)  ,  au 
château  de  Blou,  par  Longué. 

Lambert  (Maurice),  à  Saumur. 

*  Proust  (le  comte  Daniel),  au 
château  Noir,  par  Auverse. 

Toui.goet-Théanna  (la  comtesse 
de),  37,  boulevard  du  Roi- 
René,  à  Angers. 

Urseau  (l’abbé  Charles) ,  cha¬ 
noine  honoraire,  à  Angers. 


Manche. 

Inspecteur  :  .M. 

Bourde  de  la  Rouerie  (Henri),  à 
Avranches. 

Marne. 

Inspecteur  :  M.  Henri  Jadart. 

*  Baye  (le  baron  Joseph  de),  au 
château  de  Baye. 

Bosteaux  (Charles),  maire  de 
Cernay-lès-Reims,  par  Reims. 

Chevallier  (  l’abbé  ) ,  curé  de 
Montbré,  par  Reims. 

*  Demaison  (Louis),  archiviste 
de  la  ville,  21,  rue  Perseval, 
à  Reims. 

Gosset  (Alphonse),  architecte,  9, 
rue  des  Templiers,  à  Reims. 

,  Gosset  (M'""-  Alphonse),  même 
adresse. 

Jadart  (Henri),  conservateur  de 
la  bibliothèque  et  du  musée, 
13,  rue  du  Couchant,  à  Reims. 

Le  Conte  (Frédéric),  à  Châlons. 

Lefort  (Alfred),  notaire  hono¬ 
raire,  4,  rue  d’Anjou,  à  Reims. 

Millard  (l’abbé),  curé  de  Dam- 
martin,  par  Bussy-Lettrée. 

Morel  (Léon),  ancien  receveur 
des  finances,  3,  rue  de  Sedan, 
à  Reims. 

Si.MON  (C.),  chef  d’escadron  d'ar¬ 
tillerie  en  retraite,  à  Fismes. 

Simon  (Paul),  vice-président  delà 
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Société  des  Amis  des  Beaux- 
Arts,  1,  place  Belle-Tour,  à 
Reims. 

Société  d’agriculture  de  la  Marne 
(la),  à  Châlons. 

Werlk  (le  comte),  à  Reims. 

Marne  (Haute-). 

Inspecteur  :  .M. 

Georges  (l'abbé),  archiprètre,  à 
Wassy. 

Mayenne. 

Inspecteur  .-  M.  L.  G.^rnier. 

Garnier  (Louis),  architecte,  ;î’2, 
rue  .loinville,  à  Laval. 

lIÉi.i.vND  (le  comte  Joseph  d’), 
27,  rue  Marmoreau,  à  Laval. 

Ricii.\ru  (Jules-Marie)  ,  archi¬ 
viste-paléographe.  à  Cossé-le- 
Mvien. 

Meurthe-et-Moselle. 

Inspecteur  :  M.  Léon  Germ.vin 
DE  M.vidy,  inspecteur  divi¬ 
sionnaire  . 

Denis  (Paul),  4,  ru('  du  faubourg 
Stanislas,  à  Nancy. 

*  Germain  de  Maidy  (Léon),  2(), 
rue  Héré,  à  Nancy. 

Perijrizet  (  Paul  ) ,  maître  de 
conférences  à  l'Université,  2, 
avenue  de  la  Garenne,  à  Nancy. 


Qüint.vrd  (Léopold),  rue  Saint- 
Michel,  à  Nancy. 

Wiener  (Lucien)  ,  conservateur 
du  Musée  lorrain,  à  Nancy. 

Meuse. 

Inspecteur  :  M. 

Laurens  de  Rouvrov  (le  comte 
Léon),  à  Saint-Mibiel. 

Lebarque  (l’abbé),  curé  de  Liny- 
devant-Dun,  par  Dun-sur- 
Meuse. 

*  Société  philomathique  de  Ver- 
(iiin  (la),  à  Verdun. 

Morbihan. 

Inspecteur  :  M.Léon  Lai.i.ement. 

Grand  (Roger),  archiviste-paléo¬ 
graphe,  à  Kerguen,  par  Arra- 
don. 

■  Kerviler  (Uené  Pocard  du  Cos- 
quer  de),  inspecteur  général 
honoraire  des  Ponts  et  Chaus¬ 
sées,  3(),  rue  de  rilôpital,  à  Lo¬ 
rient. 

Lallement  (Léon),  avocat,  rue 
des  Vierges,  à  Vannes. 

L' Estourheillon  (le  marquis  de), 
iléputé,  10,  place  de  l’Evêché,  à 
Vannes,  et  au  château  de 
Penhoët-en-Avessac,parRedon. 

L’Estourbeili.on  (M™'^'  la  mar¬ 
quise  de).  mêmes  adresses. 
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Nièvre. 

Ins^pecteur  :  M.H.  de  Lespinasse. 

Lespinasse  {l\ené  de),  au  château 
de  Luanges,  par  Guérigny. 

*  Saint-Venant  J.  Barré  de), 
inspecteur  des  Eaux  et  Forêts, 
7,pl.  delà  République,  à  Nevers. 

Nord. 

Inspecteur  :  M.  A.  Favier. 

Berteàux  (l’abbé  Ernest),  curé  de 
ri  ni  maculée  -  Conception  ,  à 
Cambrai. 

Boissonnet  (le  baron  Ernest),  an¬ 
cien  magistrat,  avocat,  .31,  rue 
des  Wetz,  à  Douai. 

Canet  (Victor),  professeur  à  l’Ins¬ 
titut  catholique,  29,  rue  d’An- 
tin,  à  Lille. 

Doutriaux  (André),  avocat, 8,  rue 
d’Oultreman , à  Valenciennes. 

*  Dubuisson  (Émiln),  architecte, 
88,  rue  Colbert,  à  Lille. 

Eeckman  (Alexandre),  adminis¬ 
trateur  des  Musées,  48,  rue 
Jean-Sans-Peur,  à  Lille. 

Favier  (Alexandre),  rue  Saint- 
Jean,  12,  à  Douai. 

Eoucart  (Paul),  vice-président 
du  Tribunal  civil,  à  Avesnes- 
sur-Helpe. 

Le  Glay  (André),  avocat,  4,  rue 
des  Dominicains,  à  Douai. 


Levé  (Albert),  juge  honoraire, 
6,  rue  des  Pyramides,  à  Lille. 

Poncelet  (Achille),  5,  rue  Cu- 
velle,  à  Douai. 

Proyart  de  Baillescourt  (le 
comte  Fernand  de),  36,  rue 
Saint-Georges,  à  Cambrai. 

Quévillon  (le  général  F.),  â 
Maubeuge. 

Roussel  (François),  architecte,  à 
Cambrai. 

Théodore  (Alphonse),  197,  rue 
Solférino,  à  Lille. 

Théodore  (Émile), 226.rf‘ue  Solfé- 
rirwo,  à  Lille. 

Toussaint  (Jules),  avocat,  10. rue 
Saint-Jean,  à  Douai. 

ViLLETTE  (Jules),  juge  au  Tribu¬ 
nal  civil,  2,  rue  Arnoul-de- 
Vuez,  à  Lille. 


Oise. 

Inspecteur  :  M.  le  baron  de  Bon- 
NAULT  d’Houet,  inspecteur  di¬ 
visionnaire. 

Barbet  d’abbé),  curé-doyen  de 
Formerie. 

■  Beaudry  (l’abbé),  curé  de 
Breuil-le-Sec. 

Bellou  (Achille),  maire  de  For¬ 
merie. 

*  Bonnault  d’Houët  (le  baron 
de),  4,  place  du  Château,  à 
Compiègne. 

Bonnault  d’Houet  (M'”’  la  ba¬ 
ronne  de),  à  Compiègne. 
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*  Cauchkmé  (Victor),  inspecteur 
du  Palais,  à  Compiègne. 

*  Chevallier  (Raymond),  au  Bois- 

de-Lihns.  par  Estrées-Sainl- 
Denis. 

Chevallier  (M“'  R.),  au  Bois-de- 
Lihus,  par  Estrces-Saint-Denis. 

CiviLLE  (le  vicomte  Robert  de), 
3B,  rue  de  Rouen,  à  Beauvais. 

Daessy  iPaul), 22, place  du  Chan¬ 
ge,  à  Compiègne. 

’  Douais  (S.  G.  Mgr),  évêque  de 
Beauvais,  Xoyon  et  Senlis,  à 
Beauvais. 

Dubloc  (Édouard)  ,  docteur  en 
droit,  14,  rue  de  Pierrefonds, 
à  Compiègne. 

Dupuis  (Ernest),  conseiller  géné¬ 
ral,  à  Pontarmé,  par  La  Cha- 
pelle-en-Serval. 

F'ailly  (le  comte  de)  ,  à  Com¬ 
piègne. 

Roulé  (A.),  ancien  consul,  à 
Bury,  par  Mouy. 

Lac  (Jules  du),  rue  des  Minimes, 
à  Compiègne. 

Lambertye  (le  comte  G.  de),  à 
Compiègne. 

La  Perche  (Paul),  à  Compiègne. 

*  La  Perche  (M'"=  Paul),  à  Com¬ 
piègne. 

Leblond  (le  docteur  Victor),  rue 
des  Halles,  à  Beauvais. 

Leduc  (.Auguste),  villa  des  Sor¬ 
biers,  à  Compiègne. 

Molle  (Jules),  11,  rue  de  l’In¬ 
fanterie,  à  Beauvais. 

'Muller  (le  chanoine  Eugène), 
aumônier  de  l’hospice,  à  Chan¬ 
tilly. 


Parmentier  (le  docteur  René), 
22,  rue  des  Fontaines,  à  Cler¬ 
mont. 

Quignon  (Hector),  professeur  au 
lycée,  3,  rue  Louis  Bord,  à 
Beauvais. 

Roucy  (Francis  de),  13,  rue  des 
Domeliers,  à  Compiègne. 

SÉRÉ  (M'"«  Florimond),  1(1,  rmî 
L('  Féron,  à  Compiègne. 

Thuisy  (le  marquis  de), conseiller 
général, à  Baugy,par  Monchy- 
Humières. 

Vatin  (Eugène),  juge  de  paix,  à 
Senlis. 

Vatin  (î\I“'«  Eugène),  à  Senlis. 


Orne. 

Inspecteur  :  M.  L.  Duval. 

Charencey  (le  comte  de),  con¬ 
seiller  général,  à  Saint-Mau- 
rice-les-Charencey. 

’  Duval  (Louis),  archiviste  du 
département,  à  Alençon. 

’  Foulon  (Eugène),  à  Laigle. 

*  Mackau  (le.  baron  de),  député, 
au  château  de  Vimers,  par 
Vimoutiers. 

*  Tournouer  (Henry),  conseiller 
général,  au  château  de  Saint- 
Hilaire-des-Noyers,  par  Nocé. 
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Pas-de-Calais. 

I n^ipecteur :  M.  Ch.  Legr.^nd. 

*  DhXROOs  (Jérôme),  nolaire,  51, 
Grande  Place,  à  Saint-Omer. 

Latteu.k  (Louis),  au  château  du 
Denacre,  par  Saint-Martin -lès- 
Boulogne. 

L.atteu.x  (Ludovic),  au  Mesnil- 
Saint-Firmin. 

*Leÿmnd(Charles),avocat,5,  rue 
Gambetta,  à  Saint-Omer. 

Leng.\igne  (Maurice),  banquier, 
39,  rue  Saint-Bertin,  à  Saint- 
Omer. 

'  Rodière  (Roger),  place  Verte, 
à  Montreuil-sur-Mer. 

Sens  (Georges),  8,  rue  de  l’Arse¬ 
nal,  à  Arras. 

Vallée  (Edmond), député, à  Saint- 
Georges,  par  Le  Parcq. 

WiLLAME  (Paul),  à  Hesdin. 

Puy-de-Dôme. 

Inspecteur  :  M.  G.  Rouchon, 

*  Beaumont,  directeur  des  Con¬ 
tributions  directes,  rue  Blatin, 
à  Clermont-Ferrand. 

'  Burin  des  Roziers  (Marcel), 
11,  avenue  de  la  Croix-Morel, 
il  Clermont-Ferrand. 

*  CoRNY  (le  docteur),  conseiller 
général,  à  Lezoux. 

Dourif  (le  docteur)  ,  professeur 
à  l’École  préparatoire  de  méde¬ 
cine,  à  Clermont-Ferrand. 


Fabre  (l’abbé  François),  chape¬ 
lain,  à  Croptes,  par  Lezoux. 

F’aucon  (Maurice),  ancien  élève 
de  l’École  de  Rome,  à  Ariane. 
Laporte  (Ad.),  architecte,  rue 
Fléchier,  à  Clermont-Ferrand. 

PoNTGiBAUD  (le  comte  de),  au 
château  de  Pontgibaud. 
Ranquet  de  Guérin  du), 
9,  rue  Savaron,  à  Clermont- 
Ferrand. 

Rouchon  (Gilbert),  archiviste 
du  département,  21,  rue  Font- 
giève,  à  Clermont-Ferrand. 

Roügane  üe  Chanteloup  (  le 
comte),  boulevard  de  Gergo- 
vie,  à  Clermont-FeiTaud. 

Teilhard  de  Chardin  (  Emma¬ 
nuel),  7,  place  Michel-de-l’Hô- 
pital,  à  Clermont-Ferrand. 

Pyrénées  (Basses-). 

Inspecteur  :  M.  A.  Planté, 
inspecteur  divisionnaire. 

Bauby  (Léopold),  avocat,  à  Or- 
thez. 

Croizier  (le  marquis  de),  villa 
Jouandin,  côte  Saint-Étienne, 
à  Bayonne, 

Détroyat  (Arnaud),  banquier,  à 
Bayonne. 

Lafond  (Paul),  2,  rue  Devéria,  à 
Pau. 

*  Lanore,  archiviste  du  départe¬ 
ment,  10,  place  Gramont,  à 
Pau. 

*  Planté  (Adrien),  ancien  député, 
à  Orthez. 
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Pyrénées  (Hautes- j. 

In.'ipectPur  :  M.X.  deCardaillac. 

Cardaillac  il.  de),  avocat,  rue 
Marensin,  à  Tarbes. 

Pyrénées-Orientales. 

Ini^pecleuv  :  .M.  B.  Palustre. 

Causai.ade  du  Pü.nt  (S.  G.  Mgr 
dei,  évêque  de  Perpignan. 

Palustre  (Bernard),  archiviste 
du  déiiartement,  à  Perpignan. 

Rhône. 

Inspecteur  ;  M.  Vachez, 
inspecteur  divisionnaire. 

Bégule  (Lucien),  peintre  ver¬ 
rier.  86,  montée  de  Choulans, 
à  Lyon. 

*  Be.noist,  architecte,  2,  quai  de 
Bond y,  à  Lyon. 

Beyssac  (Jean),  lo,  quai  de  l’.Ar- 
chevêché,  à  Lyon. 

Birot  (le  docteur  Joseph),  .31, 
rue  du  Plat,  à  Lyon. 

Boissieu  (Maurice  de),  12,  rue 
Vaubécour,  à  Lyon. 

Bouzinac  de  l.a  Bastide,  conser¬ 
vateur  des  hypothèques,  à 
Villefranche-sur-Saône. 

Caillemer  ,  correspondant  de 
l’Institut,  doyen  de  la  Faculté 
de  Droit,  31,  rue  Victor-Hugo, 
à  Lyon. 


Canat  de  Chizy  (Noël),  11,  rue 
Henri  IV,  à  Lyon. 

Carry  (le  docteur),  54,  rue  de 
l’Hôtel-de- Ville,  à  Lyon. 

Chappet  (Prosper),  4,  place  Mo¬ 
rand,  à  Lyon. 

CoNDAMiN  (le  chanoine  James), 
professeur  à  l’üniversité  ca¬ 
tholique,  26,  place  Bellecour,  à 
Lyon. 

Cox,  conservateur  du  Musée  des 
tissus,  à  Lyon. 

Galle  (Léon),  2,  rue  du  Plat,  à 
Lyon. 

Jamot  (Claudius),  architecte,  11, 
rue  Sainte-Hélène,  à  Lyon. 

Le  Conservateur  de  la  Bibliothè¬ 
que  du  Palais  des  .Arts, à  Lyon. 

Martin  (l’abbé  J. -B.),  professeur 
d’archéologie  à  l’Université  ca¬ 
tholique.  11,  place  de  Fourviè- 
res,  à  Lyon. 

PoiDEBARD  (Alexandre),  pro¬ 
fesseur  de  droit  à  l’Institut 
catholique,  18,  rue  de  Jarente, 
à  Lyon. 

Richard  (Paul),  10,  chemin  de 
Francheville,  à  Lyon. 

Richard  (Pierre),  architecte,  2, 
rue  d’Oran,  à  Lyon. 

Vachez  (A.),  avocat,  2,  place 
Saint-Jean,  à  Lyon. 


Saône  (Haute-). 

Inspecteur  :  M. 
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Saône  et-Lioire. 

Inspecteur  :  M.  Lex. 

Lex  (Léonce),  archiviste  du  dé¬ 
partement,  à  Mâcon. 

Martin  (Jean),  conservateur  du 
Musée,  à  Tournus. 

'  ViREY  (Jean),  à  la  Chevanière, 
Charnay-les-Mncon. 

Sarthe. 

Inspecteur  :  M.  Gabriel  Fleury. 

*  Beauchesne  (le  marquis  de), à 
La  Roche-Talbot,  par  Sablé. 

Berthelot  (Eugène),  architecte, 
13,  rue  de  Tessé,  au  Mans. 

Bertrand  de  Broussillon  (le 
comte  Arthur),  rue  de  Tas- 
cher,  lo,  au  Mans. 

'  Calendini  (l'abbé  Paul),  curé  de 
Saint-Ouen-en-Champagne,  par 
Brùlon. 

CiiAi’i’ÉE  (Jules),  1 ,  place  Saint- 
Pavin,  au  Mans. 

'  Fleury  (Gabriel),  imprimeur, 
28,  place  de  la  République,  à 
Mamers. 

Gali'in  (Gaston),  député  et  con¬ 
seiller  général,  au  château  de 
Fontaines  ,  par  Frcsnay-sur- 
Sarthe. 

La  Seli.e  (le  comte  de),  à  la 
Barbée,  par  Bazoïiges-sur-le- 
Loir. 

Liger,  architecte,  au  château  de 


Courmenant  ,  par  Sillé-le- 
Guillaume. 

Lorière  (Édouard  de),  au  château 
de  Moulin-Vieux,  par  Avoise. 

Menjot  d'Elbenne  (le  vicomte 
Samuel),  au  château  de  Cou- 
léon,  par  Tufïé. 

Poix  (le  docteur  Gaston),  14,  rue 
Victor-Hugo,  au  Mans. 

*  SiNGHER(Adolphe),rue  Chanzy, 
au  Mans. 

SiNGiiER  (Gustave),  14,  rue  d’Hau- 
teville,  au  Mans. 

*  Triger  (Robert),  docteur  en 
droit,  rue  de  l’Évêché,  au  Mans. 

Savoie. 

Inspecteur:  M.  Pérouse. 

Belat,  ancien  élève  de  l’École 
des  beaux-arts,  à  Albertville. 

Pérouse  (Gabriel),  archiviste  du 
département,  à  Chambéry. 

Savoie  (Haute-). 

Inspecteur  :  M. 

Seine  (!)■ 

Inspecteur  :  M.  Besnard. 

Amette  (S.  G.  Mgr),  archevêque 
de  Sida,  coadjuteur  de  S.  E.  le 
cardinal  archevêque  do  Paris, 
50,  rue  de  Bourgogne  (VII). 

Aubert  (Marcel),  95,  boulevard 
Magenta  (X). 


(1)  L’indication  de  la  rue  seule  est  donnée  pour  tous  les  membres 
(|ui  habitent  Paris.  Le  chiffre  romain  entre  parenthèses  indique  le 
numéro  de  l’arrondissement. 
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Ai’hry  (Henry),  6,  rue  Camba¬ 
cérès  (A'III). 

*  Barbarin  (Charles),  bibliothé¬ 
caire  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  19,  rue  Gay-Lussac 
(V). 

Baudicour  (Tlîéodule  de),  con¬ 
seiller  à  la  Cour  d'appel,  91, 
boulevard  Saint-Michel  (V). 

Baudreuil  (Jean  de),  9,  rue  du 
Cherche-Midi  (VI). 

Bavelier  (Louis),  attaché  d’am¬ 
bassade,  44,  avenue  Henri- 
Martin  (XVI). 

*  liesnard  (Alfred),  architecte- 
expert,  54,  rue  des  Abbesses 
(XVIII). 

Beus.xard  (Louis),  87,  cours  de 
Vincennes  (XX). 

Biresco  (le  prince  Emmanuel), 
69.  rue  de  Courcelles  (VIII). 
Blanchcl  (Adrien),  bibliothé¬ 
caire  honoraire  au  Cabinet  des 
médailles,  40,  avenue  Bosquet, 
(VII). 

Boinet  fAmédée),  bibliothécaire 
à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene¬ 
viève,  40,  quai  d’Orléans  (IV). 

'Bonnard  (Louis),  73,  boulevard 
de  Courcelles  (XVII). 

Bonnechose  (de),  conseiller  ho¬ 
noraire  à  la  Cour  des  Comptes, 
1,  rue  Clément-Marot  (VIII). 

'  Bordeaux  (Paul),  98,  boulevard 
Maillot,  à  Neuiily-sur-Seine. 

Bougi.on  (baron  de),  164,  rue  du 
faubourg  Saint-Honoré  (VIII). 

Bournon  (Fernand),  archiviste- 
paléographe,  12,  rue  Antoine- 
Boucher  (XVI). 


Bouvet  (Georges),  avocat,  21, 
rue  d’Aumale  (IX). 

Burthe  d'Annelet  (le  baron  .An¬ 
dré),  21,  rue  d’.Aumale  (IX). 

■  Caix  de  Saint-Aymoür  (  le 
vicomte  Amédée  de),  112,  bou¬ 
levard  de  Courcelles  (XVII). 

Carteron  (Pierre),  consul  gé¬ 
néral  de  France,  à  Anvers. 

Chardin  (Paul) ,  6  ,  avenue  de 
l'Opéra  (I). 

Chevreüx  (Paul),  inspecteur  gé¬ 
néral  des  archives  et  des  bi- 
bliothècpies.  5,  rue  de  Poissy 
(V). 

Choisy  (Auguste),  insjiecteur  gé¬ 
néral  des  Ponts  et  Chaussées, 
9,  rue  de  Poitiers  (VW). 

*  CouDRET  (.Albert),  4,  rue  Meis- 
sonnier  (XVII). 

Crèvecoeur  (Lionel  de),  archi¬ 
viste-paléographe,  120,  rue  de 
Longehamp  (XVI). 

Da.mpierre  (le  marquis  de).  1.5, 
rue  Vaneau,  (VII) . 

Dardel  (Fredey),  10,  rue  Saint- 
Ferdinand  (XVII). 

Dassy  (Léon),  7,  rue  Lagrange  (V). 

Dexron  (Léopold),  architecte,  38, 
l  ue  de  laChaussée-d’.Antin(IX). 

DESiiéNDRES  (Paul),  attaché  à  la 
Bibliothèque  de  l’.Arsenal,  16, 
rue  du  Pré-aux- Clercs  (Vil). 

Dessain  (Louis),  115,  rue  La- 
fayelle  (X). 

Diey  (Octave),  chef  de  bureau  au 
Crédit  Foncier  de  France,  9, 
rue  du  Printemps  (XVII). 

Donau  (Colonel),  44,  rue  Vaneau 

(VII). 
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Dru  (Lucien),  22,  avenue  de  la 
Grande-Armée  (XVII). 

Dumon  (Raoul),  10,  rue  de  la 
Chaise  (VII). 

Duriez  (Léon).  25,  boulevard  de 
Strasbourg,  à  Boulogne-sur- 
Seine. 

Durrieu  (le  comte  Paul),  mem¬ 
bre  du  Comité  des  Travaux 
historiques,  74,  avenue  de 
Malakolï  (XVI). 

Dutiioit  (Louis)  architecte,  l.VO, 
rue  Lafayotto  (X). 

Du  VAL  (Gaston),  107,  rue  de  TUni- 
versité  (VII). 

E.ngerand  (Louis),  archiviste- 
paléographe,  86,  boulevard  des 
Batignolles  (XVII). 

*Enlart  (Camille) ,  directeur  du 
Musée  de  sculpture  comparée, 
14,  rue  du  Cherche-Midi  (VI). 

Entraigues  (G.  d’),  37,  rue  Mar- 
beuf  (VIII). 

*  Füurdrignier  (Édouard).  24, 
avenue  de  Wagram  (VIII). 

Fouret  (André),  élève  de  l'École 
des  Beaux-Arts,  16,  rue  Saint- 
Pétersbourg  (VIII). 

Gayraud  (Paul),  5.  avenue  Bos¬ 
quet  (VII). 

*  Germiny  (le  comte  Maxime 
de),  14,  rue  Pierre-Charron 

(VIII). 

Gossellin  (G.  de),  152,  boulevard 
Ilaussmann  (VIII). 

Greuer  (Léon),  20,  place  des  Ba¬ 
tignolles  (XVII). 

G'sell,  directeur  du  Journal  des 
Keavx-Arts,  17,  rue  d'Aumale 
(IX). 


Guillon  (Léon),  7,  rue  Choron 
(IX). 

Hallays  (André),  19,  rue  de 
Lille  (VII). 

Hardy  (Charles).  27,  rue  de 
Fleurus  (VI). 

’  Harel  (Albert),  premier  prési¬ 
dent  honoraire  à  la  Cour  d’ap¬ 
pel,  157,  boulevard  Haussmann 
(VIII). 

*  Heuzé  (Henri),  16,  avenue  Car- 
tault,  à  Puteaux. 

Hu.mbert  de  Gallier,  84,  rue 
JoufIroy  (XVII). 

Jacquemin  (Léon),  108,  rue  de 
Rennes  (VI). 

‘JoANNE  (Paul),  1,  rue  Gay-Lussac 

(V). 

Koechlin  (Raymond),  32,  quai 
de  Béthume  (IV). 

Koziorowicz,  inspecteur  général 
honoraire  des  Ponts  et  Chaus¬ 
sées,  20,  rue  du  Cardinal-Le¬ 
moine  (V). 

Lacave-Laplagne  (Jean),  avocat 
à  la  Cour  d'appel,  8,  rue 
Pasquier  (VIII). 

La  ClIATAlGNERAYE  (M”®  la  luai’- 
quise  de),  87,  rue  de  Grenelle 
(VII). 

Lafollye  (Paul),  architecte,  34, 
rue  Condorcet  (IX). 

'  lai?' (Jules),  membre  de  l'Ins¬ 
titut,  directeur  des  entrepôts 
et  magasins  généraux,  8,  rue 
Bossuet  (X) . 

Lair  (M'"®  Jules),  même  adresse. 

Langlois  (Ludovic),  notaire  ho¬ 
noraire,  134,  rue  de  Grenelle 
(VII). 
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'  LARCHER(Albert),  J6, boulevard 
des  Batignolles  (XVII). 

L.\  Serre  (B.arbier  de),  inspec¬ 
teur  des  forêts  en  retraite, 
99,  rue  du  Bac  (VII). 

'  Lasteyrie  (le  comteR.de),  mem¬ 
bre  de  l’Institut,  professeur  à 
l’École  des  Chartes,  10  bis,  rue 
du  Pré-aux-Clercs  (VII). 

*  Le  Corbeiller  (Maurice) ,  63. 
rue  de  Chaillot  (VIII). 

Lefébure  (Édouard),  217,  boule¬ 
vard  Saint-Germain  (VII). 

*  Lefèvre -Ponta lis  (Eugène), 
membre  du  Comité  des  travaux 
historiques,  13,  rue  de  Phals- 
bourg  (XVII). 

Lefèvre-Po.nt.alis  (M"'®  Eugène), 
même  adresse. 

'  Lefèvre-Pontams  (Germain), 
secrétaire  d’ambassade  ,  52  , 
boulevard  Malesherbes  (VIII). 

■  LÉ(;er  (Louis),  19,  rue  de  Cons¬ 
tantinople  (VIII). 

Legriel  (Paul),  architecte,  8, 
rue  de  Grefiullie  (VIII). 

Le.muet  (Léon),  9,  boulevard  des 
Capucines  (II). 

'  Lévis-Mirepoix  (le  duc  de),  35, 
rue  de  Varennes  (VII). 

.Magne  (Lucien),  inspecteur  géné¬ 
ral  des  monuments  historiques. 
6,  rue  de  l'Oratoire  (I) . 

Male  (Émile),  professeur  au 
Lycée  Saint-Louis,  11,  rue  de 
Navarre  (V). 

*  Manville  (Armand),  architecte, 
33,  rue  de  Moscou. 

.Marande  (Max  de),  32,  rue  de 
La  Boétie  (VIII). 


*  Marge  (Maurice),  248,  rue  de 
Rivoli  (I). 

*  Marchandon  de  La  Paye  (Mau¬ 
rice),  architecle,  3,  rue  des 
Ecoles,  à  Sceaux. 

Margueritte  (René),  50,  rue  de 
Rivoli  (I). 

Martin  (Gabriel),  32,  avenue  ed 
Wagram  (VIII). 

*  Martin  du  Gard  (Roger),  1, 
rue  du  Printemps  (XVII). 

M  aurice  (Jules),  33,  rue  Washing¬ 
ton  (VIII). 

Maurice  (.M'"®  Jules),  même 
adresse. 

Mayeux  (.Albert),  architecte  dio¬ 
césain,  24,  rue  Vignon  (IX).  . 

Meillassoux  (Pauli,  33,  avenue 
Rapp  (VII). 

Mersier  (.Albert),  19,  rue  d’Au¬ 
male  (IX). 

‘Mesnard  (Léon),  7,  rue  de  La 
Boétie  (VIII). 

*  Michel  (André),  conservateur 
au  Musée  du  Louvre,  59,  rue 
Claude-Bernard  (V). 

Moranville  (Henri),  archiviste- 
paléographe,  112,  boulevard 
Péreire  (XVII). 

Mortet  (Victor),  bibliothécaire 
de  l’Université  à  la  Sorbonne, 
71,  avenue  d'Orléans  (XIV). 

Mottar  (Ferdinand),  architecte 
diplômé,  10,  place  Delabordc 
(VIII). 

Mouton-Duvernet  ,  ancien  con¬ 
seiller  de  préfecture  de  la 
Seine,  72,  rue  Blanche  (IX). 
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Mütiaux  (Eugène),  ancien  magis¬ 
trat, (36,  riiedela  Pompe  (XVI). 

*  Nantet  (Edmond),  avocat,  lii. 
rue  du  Cirque  (VIII). 

*Nodet  (Henri), architecte  enclief 
des  monuments  historiques,  40, 
boulevard  des  Invalides  (VII). 

Nodler  (le  comte  Henri),  60, 
boulevard  Maillot,  à  Neuilly- 
sur-Seine. 

Oberkampe  de  üabrun,  receveur 
des  finances  honoraire,  24,  rue 
d’OlIémont  (XVII). 

Piet-Lataudrie  (Charles),  14, 
avenue  de  Messine  (VIII). 

PiNOTEAU  (le  baron),  comman¬ 
dant  d’état-major  en  retraite, 

,  O,  rue  d’Estrées  (VII). 

PiNOTEAu  (  le  baron  Maurice  )  , 
ingénieur  civil,  48,  boulevard 
Émile-Augier  (XVI). 

PoLiGNAC  (le  vicomte  de),  87,  rue 
de  Grenelle  (VII) . 

Poussielgue-Rusand  (Maurice), 
orfèvre,  3,  rue  Cassette  (VI). 

Prou  (Maurice),  professeur  à 
l’École  des  Chartes,  51,  rue 
des  Martyrs  (IX). 

Quantin  (A.),  5,  rue  Saint- 
Benoît  (VI). 

Rapine  (H.),  architecte  des  monu 
ments  historiques,  218,  boule¬ 
vard  Raspail  (XIV). 

Reeuge  (Edgar  de  Gourio  de), 
12.  rue  Ribera  (XVI) . 

Rivière  (Louis),  91,  rue  Jouf- 
froy  (XVII). 

Ruprich-Robert  (Gabriel),  archi¬ 
tecte  en  chef  des  monuments 
historiques,  8,  rue  Vavin  (VI). 


Sai.nt-Cuéro.n  (licné  de),  91, 
rue  .loullroy  (XVII). 

■  Saint-Paul  (Anthymo),  0,  rue 
des  Chartreux  (VI). 

Sablez  (Lucien),  architecte  des 
monuments  historiques,  30, 
rue  de  Verneuil  (VII). 

'  ScHLU.MBERGER  (Gustave),  mem¬ 
bre  de  l’Institut,  37,  avenue 
d’Antin  (VIII). 

Selmershelm  (Paul),  inspecteur 
général  des  monuments  histo¬ 
riques,  31,  rue  de  Moscou  (VIII). 

Serbat  (Louis),  archiviste-paléo¬ 
graphe,  8,  rue  Chateaubriand 
(VIII). 

SoLEAU  (Robert),  conseiller  à  la 
Cour  d’appel,  78,  rue  de  Rennes 
(VI). 

Soudée  (A.),  architecte  hono¬ 
raire  de  la  ville  de  Paris,  136, 
boulevard  Saint-Germain  (VI). 

*  Stein  (Henri) ,  38,  rue  Gay- 
Lussac  (V). 

SuniREY  (P.) ,  20,  rue  Ancelle,  à 
Neuilly-sur-Seine. 

‘  Taxil  (Louis),  géomètre  en 
chef  du  service  du  plan  de 
Paris,  76,  rue  de  ïurenne  (III). 

*  Thédenat  (le  R. -P-  Henri), 
membre  de  l'Institut,  7,  rue 
Campagne-Première  (XIVl. 

*  Tillet  (Jules),  architecte  des 
monuments  historiques,  76, 
rue  de  Miromesnil  (VIII). 

Ventre  (André),  architecte  des 
monuments  historiques.  35, 
rue  de  Valois  (I). 

Vërnet  (Marcel),  10,  rue  d’Olïé- 
mont  (XVL). 
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‘  Villefosse  (Antoine  Hého.n  df.), 
membre  de  l'Institut,  conser¬ 
vateur  des  antiquités  romaines 
au  .Musée  du  Louvre,  16,  rue 
Washington  (VIII). 

ViLLF.KOssE  (.M"“  .\ntoine  Hého.n 
de),  même  adresse. 

*  Vogue  (le  marquis  de),  membre 
de  r.V.cadémie  française,  2,  rue 
Labert  (VII). 

Waziers  (le  comte  Louis  <le),8, 
rue  de  Varennes  (VIIi. 

*  Zeltner  (Pierre  de),  27,  rue 
de  TocqueviHe  (.WII). 

Seine-Inférieure. 

Inspecteur  :  M.  le  D'  Coutan. 

Aupinel  (le  docteur),  6,  place 
Saint-Hilaire,  à  Rouen. 

Beaurepaire  (Ch.  de),  correspon¬ 
dant  de  l’Institut,  archiviste 
honoraire  du  département,  29, 
rue  Beflroy,  à  Rouen. 

Braquehais  (Léon),  conservateur- 
adjoint  à  la  bibliothèque  pu¬ 
blique,  au  Havre. 

'Costa  de Beauregard  (le  comte 
Olivier  de),  au  château  de 
Sainte-Foy,  par  Longueville. 

'Coutan  (le  docteur),  10,  rue 
d'Ernemont,  à  Rouen. 

Dupont  (Émile)  directeur  des 
Docks,  au  Havre. 

Édouard  (l’abbé  Paul),  curé  de 
Saint-Ouen-du-Breuil. 

Le  Breton  (Gaston),  correspon¬ 
dant  de  l'Institut,  directeur 


honoraire  des  .Musées,  2.')  Ins, 
rue  Thicrs,  à  Rouen. 

Le MiRE(F.ngénc),  l,rue  du  .Nord, 
à  Rouen. 

Loth  (.Mgi),  curé  de  Saint-.Ma- 
clou,  à  Rouen. 

Pai.lièkes  (.Médéric  de),  5,  rue 
des  .Vrsins,  à  Rouen. 

*  Prévost  (Gustave-.V.),  ancien 
magistrat,  42,  rueChasselièvre, 
à  Rouen. 

Hovs  D'EsciiAMiia.v.s  (le  maripiis 
des),  château  deGaillefontaiiie. 

Seine-et-Marne. 
Inspecteur:  M.  .Vntiieau.me. 

.liif/iea/iHic,  pharmacien,  à  Pro¬ 
vins. 

Collet  île  chanoine),  2,  im|jasse 
iMaciet,  à  Meaux. 

lIussoN  (Georges),  à  Couilly, 

Seine-et-Oise. 

Inspecteur  :  ,M.  le  comte  A.  de 
Dion,  inspecteur  générai. 

Baillou  (Lucion),  avocat,  ol,  rue 
d’Angiviller,  à  Versailles. 

Caron  (Émile),  avoué  honoraire, 
aux  Camaldules,  par  Verre. 

Couard  (Émile),  archiviste  du 
département,  4,  rue  Carnot, 
à  Versailles. 

Depoin  (Joseph),  rue  Basse,  à 
Pontoise. 

Digard  (Georges),  professeur  à 
l’Institut  catholique  de  Paris. 
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21,  rue  d’Angiviller,  à  Ver¬ 
sailles. 

*  Dion  (le  comte  Adolphe  de),  à 
Montfort-l’Amaury. 

*  Dufour  (A.),  bibliothécaire,  ii 
Corbeil. 

Duhaut  (le  docteur),  2,  rue  des 
Réservoirs,  à  Versailles. 

Eudeville  (E.  d'),  8,  rue  Saint- 
Louis,  à  Versailles. 

Fagniez  (Gustave),  membre  de 
rinstitut,  111,  rue  de  Paris,  à 
Meudon. 

Grave,  pharmacien,  à  Mantes. 

Guyot  (Joseph),  au  château  de 
Dourdan. 

Lefebvre  des  Noettes (comman¬ 
dant),  les  Sources,  par  Dam- 
pierre. 

Legrand  (Maxime),  rue  Porte- 
Dorée,  à  Etampes. 

Lorin  (F.),  avoué,  à  Rambouillet. 

Martin-Sabon  ,  ingénieur  des 
Arts  et  Manufactures,  à  Ron- 
querelles,  par  Chambly  (Oise). 

Faisant  (Alfred),  président  ho¬ 
noraire  du  Tribunal  civil,  35, 
rue  Neuve,  à  Versailles. 

*  Plancouard  (Léon), à  Cléry-en- 
Vexin,  par  .Magny-en-Vexin. 

*  Rhein  (F.),  31,  rue  d’Angiviller, 
à  Versailles. 

'  SAiLLY(le  baron  de),  au  château 
de  Sailly,  par  Fontenay-Saint- 
Père. 

Sayvé  (Abel),  9,  rue  de  Noailles, 
à  Versailles. 

Trubert,  architecte  de  l’arron¬ 
dissement,  à  Rambouillet. 


Sèvres  (Deux-). 

Inspecteur:  M.  A.  Bouneault. 

*  Bouneault  (Arthur),  conserva¬ 
teur  du  Musée  lapidaire,  172, 
avenue  de  Paris,  à  Niort. 

*  Cu.mont  (le  marquis  de),  à  la 
Roussière,  par  Coulonges-sur- 
l’Autise. 

Somme. 

Inspecteur  : 

M.  Henri  Macqueron. 

Ault  du  Mesnil  (G.  d’),  rue  de 
l’Eauette,  à  Abbeville. 

Boucher  de  Crèvecoëür  (  Ar¬ 
mand),  23,  rue  de  la  Tannerie, 
à  Abbeville. 

Crusel  (René),  9,  place  Sainte- 
Catherine,  à  Abbeville. 

Danicourt  (  l’abbé  ) ,  curé  de 
Naours. 

Delignières  (Emile),  avocat,  3, 
rue  des  Grandes-Écuries,  à 
Abbeville. 

Du  Grosriez  (Fernand),  rue  du 
Pont-de-Boulogne ,  à  Abbeville. 
Durand  (Georges),  correspon¬ 
dant  de  l’Institut,  archiviste 
du  département  ,  22  ,  rue 

Pierre-l’Ermite,  à  Amiens. 

Florival  (A.  de),  président  du 
Tribunal  civil,  à  Abbeville. 

Forts  (Philippe  des),  au  château 
d’Yonville,  par  Hallencourt. 

Guyencourt  (le  comte  Robert  de), 
1,  rue  Gloriette,  à  Amiens. 

Lennel  (Antoine) ,  à  Monton- 
villers,  par  Villers-Bocage. 

*  Macqueron  (Henri),  24,  rue  de 
l’Hôtel-Dieu,  à  Abbeville. 
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‘  Prarond  (  Ernest  ),  président 
d’honneur  de  la  Société  d’Ému- 
lation,  à  Abbeville. 

Ricquier  (O.)  ,  percepteur ,  à 
Conty. 

’  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie  (la),  à  Amiens. 

Soyez  (Edmond),  rue  de  Noyon, 
à  Amiens. 

'  Valois  (Jules  de),  à  Aumâtre, 
par  Oisemont. 

'  VAYSON(Janin),ancien  président 
de  la  Chambre  de  commerce, 
à  Abbeville. 


Tarn. 

Inspecteur  :  M.  le  baron  de 
Rivières,  inspecteur  division¬ 
naire. 

Bessery  (Théodore),  à  Lavaur. 

Fort  (l'abbé),  curé-archiprètre 
de  Saint-Michel,  à  Castres. 

*  Rivières  (le  baron  Edmond  de), 
au  château  de  Rivières,  par 
Gaillac. 

Rivières  (le  baron  Jean  de), 
même  adresse. 

Rossignol  (Élie-Antoine),  à  Mon¬ 
tons,  par  Gaillac, 

Solages  (comte  Paul  de),  au 
château  de  Mezens,  par  Saint- 
Sulpice-la-Pointe. 

Tournier  (Henri),  au  château 
d’Aiguefonde,  par  Mazamet. 

ViviÈs  (Timoléon  de),  au  château 
de  Viviers,  par  Castres. 


Tarn- et- Garonne. 

Inspecteur  :  M.  le  chanoine  F. 

POTTIER . 

Bourdeau  (Jean),  à  Villeboul, 
par  Montauban. 

FoNTANiÉ(Paul),à  Castelsarrasin. 

Labérie  (l’abbé),  curé  de  Saint 
Georges,  par  Puylaroque. 

Olivier  (Germain),  architecte,  à 
Montauban. 

*  Pottier  (le  chanoine  Fernand), 
59,  faubourg  du  Moustier,  à 
Montauban. 

Var. 

Inspecteur  :  M.  le  chanoine 
Gibelin. 

Gauthier  de  la  Roche  (le  doc¬ 
teur),  au  Mont-des-Oiseaux, 
par  Hyères. 

Gibelin  (le  chanoine  Édouard), 
archiprêtre  de  la  cathédrale,  à 
Fréjus. 

Guillibert  (S.  G.  Mgr),  évêque 
de  Fréjus. 

Verlaque  (l’abbé),  à  Fréjus. 

Vaucluse. 

Inspecteur:  M.  Duhamel. 

Duhwmel  (Léopold),  archiviste  du 
département,  à  Avignon. 
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Eysseric  (Joseph),  14,  rue  Du¬ 
plessis,  à  Carpentras. 

Faucher  (Paul  de),  à  Bollène. 

'  Musée  Calvet  (le  président  de 
l’administration  du)  ,à  Avignon. 

Reuuin  (l’abbé),  archiviste  dio¬ 
césain,  rue  Victor-Hugo,  à 
Avignon. 

'  Roux  (A.),  notaire,  à  Cavaillon. 

Vendée. 

Inspecteur  •  M.  René  Vallette. 

Ballereau  (Léon),  architecte,  à 
Luçon. 

Fontaines  (Hubert  de),  au  châ¬ 
teau  de  Sérigny,  par  Foussais. 

Grélier  (l’abbé  Charles),  à 
Challans. 

Vallette  (René),  directeur  de  la 
Revue  du  Bas-Poitou,  à  Fon- 
tenay-le-Comte. 

Vienne. 

Inspecteur  :  M.  Alfred  Richard, 
inspecteur  divisionnaire. 

Chotard  (André),  ancien  magis¬ 
trat,  17,  boulevard  Félix-Faure, 
à  Châtellerault. 

Du  Fontenioux  (Alfred),  avocat, 
à  Poitiers. 

Duvau  (Jules),  ancien  député, 
aux  Fouinières,  par  Ingrande- 
sur-Vienne. 


Gri.mouard  (le  vicomte  Henri  de), 
au  château  de  Brassioux,  par 
Vouneuil-sur-Vienne. 

La  Bouralière  (Augustin  de),  14, 
rue  de  la  Baume,  à  Poitiers. 

La  Croix  (le  R.  P.  Camille  de), 
boulevard  du  Pont-Neuf,  à  Poi¬ 
tiers. 

Richard  (Alfied),  archiviste  du 
département,  à  Poitiers. 

Touchois  de  Belhoir  (Aug.),  au 
château  de  la  Plaine,  par  Len- 
cloître. 

Tranchant  (Charles),  ancien 
conseiller  d’État,  à  Chauvigny. 

Vergie  (Georges  de),  au  château 
de  Touflou,  par  Bonnes. 

Vienne  (Haute-). 

Inspecteur  ;  M.  René  Fage, 
inspecteur  divisionnaire. 

*  Fage  (René),  au  Mas-du-Puy, 
par  Verneuil-sur-Vienne. 

’  Société  archéologique  du  Li¬ 
mousin  (la),  à  Limoges. 

Vosges. 

Inspecteur  :  M.  André  Philippe. 

^Philippe  (André),  archiviste  du 
département,  à  Épinal. 
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Yonne. 

Inspecteur  :  M.  Ernest  Petit. 

Büvigmer  (Paul),  chef  de  ba¬ 
taillon  en  retraite,  16,  rue  de 
Jossey,  à  Sens. 

'CLERMONT-XONNERREde  dUC  de), 
au  château  d’Ancy-le-Franc. 

Petit  lErnest),  conseiller  géné¬ 
ral,  à  Vausse,  par  Chàtel-Gé- 
rard. 

PüRÉE  (Charles),  archiviste  de 
l’Yonne,  à  Auxerre. 

Hoy  (Maurice),  conseiller  réfé¬ 
rendaire  à  la  Cour  des  Comptes, 
au  château  du  Chesnoy,  par 
Sens. 

’  Vignot  (Charles),  à  Joigny. 


ALGÉRIE. 

Département  d’Alger. 

Département  de  Gons- 
tantine. 

Département  d’Oran. 

TUNISIE. 

Delattre  (le  R.  P.),  conserva¬ 
teur  du  musée  Lavigerie,  à 
Saint- Louis  de  Carthage. 
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MEMBRES  ÉTRANGERS 


ALLEMAGNE. 

Clemen  Ile  docteur  Paul),  con¬ 
servateur  des  monuments  his¬ 
toriques  des  provinces  rhé¬ 
nanes,  à  Bonn. 

Hettner  ,  directeur  tlu  musée 
d’antiquités,  à  Trêves. 

Loersch  (le  conseiller  Hugo),  pro¬ 
fesseur  à  l’Université,  à  Bonn. 

VOge  (le  docteur  Wilhelm),  di¬ 
recteur-adjoint  des  musées  ro¬ 
yaux,  à  Berlin. 


ANGLETERRE. 

Bilson  (John), architecte, à  Hessle, 
par  Hull. 

Bond  (Francis),  9,  Dunheved 
Road  North,à  Hughenden,  par 
Thornton  Heath. 

Brakspear  (Harold),  architecte, 
à  Corsham,  Wiltshire. 

Dillon  (le  Très  Hon.  vicomte), 
président  honoraire  de  l’Insti¬ 
tut  royal  archéologique,  à 
Ditchley,  Charlbury. 

Fergusson  (John),  professeur  à 
l’Université,  à  Glascow. 

Foster  (John),  secrétaire  de  la 


Société  des  Antiquaires  de 
Cambridge,  30,  Petty  Cury, 
à  Cambridge. 

Freem.antle  (le  Rév.),  D.  D. 
doyen  de  Ripon. 

Freshfield  (le  D'  Edwin),  prési¬ 
dent  de  la  Société  archéolo¬ 
gique  de  Londres  et  de  Mid- 
dlesex,  à  Londres. 

Godfray  (H. -N.),  trésorier  des 
États  de  l’île,  à  Jersey. 

Godfray  (  H.-N.),  même 

adresse. 

Gosselin  (Hellier),  membre  de 
l’Institut  royal  archéologique 
de  Grande-Bretagne,  à  Hertford 
Errwood  Hall,  Buxton. 

Green  (Emanuel),  F.  S.  A.,  Al- 
bergate,  à  Londres. 

Hope  (W.  h.),  secrétaire-adjoint 
de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Londres,  Burlington  House, 
Piccadilly,  à  Londres. 

Howorth  (Sir  Henry),  président 
de  l’Institut  royal  archéologi¬ 
que,  30,  Collingham  Place, 
Cromwell  Road,  à  Londres. 

Jones  (Herbert),  membre  de 
l’Institut  royal  archéologique 
de  Grande-Bretagne,  42,  Shoo- 
ters  Hill  Road,  Blackheath  S. 
E.,  à  Londres. 
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Langhorne  (le  Rév.  W .  H.), 
Over  Worlon  Rectory,  Steeple 
Aston,  Oxford. 

Le  Cornu  (le  colonel) ,  président 
de  la  Société  jersiaise,  au  ma¬ 
noir  de  La  Hague,  à  Jersey. 

Le  Gros  (Gervaise),  vice-prési¬ 
dent  de  la  Société  jersiaise,  à 
Saint-Hélier. 

*  Mylne  (R. -S.),  membre  de  la 
Société  des  Antiquaires  d 'Écos¬ 
se,  à  Great  Ainwell,  Herts. 

Peers  (C.-R.),  architecte,  96, 
Grosvenor  Road,  à  Londres, 
S.  W. 

Spiers  (Phéné),  architecte,  12, 
Carlton  Chambers ,  Oxford 
Street,  à  Londres. 

Stephenson  (Mill),  secrétaire  de 
l’Institut  royal  archéologique 
de  Grande-Rretagne  et  d’Ir¬ 
lande,  à  Londres. 

Weale  (James),  Kensington  Mu¬ 
séum,  à  Londres. 

Wilson  (le  major  général  Syl- 
vester  F.), de  l’armée  royale  bri¬ 
tannique,  à  Reaumont  (Jersey). 

Wilson  (M“es.F.)^  même  adresse. 


AUTRICHE-HONGRIE. 

Mate.ika  (le  docteur  Bohumil), 
maître  de  conférences  de  FUni- 
versité  de  Prague  et  de  l’Aca¬ 
démie  des  Beaux-Arts  ,  63  , 
Vaclavskénane,  à  Prague  (Bo¬ 
hême). 


BELGIQUE. 

S.  M.  LE  ROI  DES  BELGES. 

Béhault  de  Dornon  (Armand 
de),  attaché  au  Ministère  des 
affaires  étrangères,  92,  rue 
d’Espagne,  à  Bruxelles. 

Béquet  (Alfred),  président  de 
la  Société  archéologique ,  à 
Namur. 

Besse  (Dom),  à  l’abbaye  de  Che- 
vetogne,  parLeignon  (Namur). 

Béthune  (Mgr  le  baron  Félix), 
archidiacre  de  la  cathédrale,  à 
Bruges. 

BÉTHUNE(l3baron  de), gouverneur 
de  la  Flandre  occidentale,  à 
Bruges. 

Béthune  (  le  baron  François  ), 
professeur  à  l’Université  de 
Louvain. 

Blomme  (Arthur),  président  du 
Tribunal  civil,  à  Termonde. 

*  Buggenoms  (Louis de), avocat, 19, 
place  de  Bronckart,  à  Liège. 

Carïeron  (Pierre),  consul  géné¬ 
ral  de  France,  à  Anvers. 

Casier  (Joseph),  consul  du  Pa¬ 
raguay,  3,  rue  des  Deux-Ponts, 
à  Gand. 

'  Cloquet(L.),  professeur  à  l’Uni¬ 
versité,  9,  boulevard  Léopold, 
à  Gand. 

Belpy  (Adrien),  architecte,  63, 
rue  Belliard,  à  Bruxelles. 

Delvigne  (A.),  curé  de  Saint- 
Josse-ten-Noode,  à  Bruxelles. 
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De.mei'lure  (Anié),  président  du 
Cercle  arcliéologique  de  Soi- 
gnies,  347,  avenue  Louise,  à 
Bruxelles. 

Devillers  (Léopold),  président 
du  Cercle  archéologique,  à 
Mons. 

Dognée  (Eugène).  4,  rue  des 
Prémontrés,  à  Liège. 

DoN.NET  (Fernand),  administra¬ 
teur  de  r.4cadémie  des  Beaux- 
Arts,  secrétaire  de  l'.4cadémie 
royale  dWrchéologie,  .'iS,  rue 
du  Transvaal,  à  Anvers. 

Francart  (A  ),  avocat,  à  .Mons. 

FROME.NT(Dom),à  l’abbaye  de  Clie- 
vctogne,par  Leignon  (Namun. 

*Gheli.inck-Vaerne\vyck  (le  vi¬ 
comte  Amaury  de),  si'-nateur- 
suppléant,  membre  de  l'.Aca- 
démie  royale  dWrcliéologie,  au 
château  d’Elseghem,  par  Pete- 
ghem. 

Goblet  d’Alviella  (  le  comte  ), 
membre  de  l’Académie  royale 
de  Belgique,  à  Bruxelles. 

Hagemans,  ancien  membre  de  la 
Chambre  des  Représentants,  à 
Bruxelles. 

Hambye  (Adolphe),  notaire,  26, 
rue  du  Mont-de-Piété,  à  Mons. 

Henricourt  de  Grunne  (  le 
comte  de),  sénateur,  au  château 
d'Hamal,  par  Tongres. 

Hubert  (.loseph),  ingénieur  ar¬ 
chitecte,  91,  avenue  de  Ber- 
taimont,  à  Mons. 

Hymans  (Henri),  membre  de 
l’Académie  royale  de  Belgique, 


conservateur  des  estampes  à 
la  Bibliothèque  royale ,  \b , 
rue  des  Deux  -  Églises  ,  à 
Bruxelles. 

JoNGHE  (le  vicomte  B.  de),  pré¬ 
sident  de  la  Société  royale  de 
Numismatique,  60.  rue  du 
Trône,  à  Bruxelles. 

Lagasse  de  Locht  ,  président 
de  la  Commission  royale  des 
monuments,  directeur  des  bâ¬ 
timents  civils,  à  Bruxelles. 

Loe  (le  baron  .41fred  de),  pré¬ 
sident  de  la  Sociét('‘  d’Arché- 
ologie  de  Bruxelles,  11,  rue  de 
Londres,  a  Bruxelles. 

Losseau  (Léon),  avociit,  37,  rue 
de  N'imy,  â  Mons. 

Matthieu  (Ernesti,  secrétaire  du 
Comité  provincial  du  llainaut, 
à  Enghien  (Hainaut). 

Mons  (le  Cercle  archéologique  de 
la  ville  de). 

Nève  (Eugène),  architecte,  46, 
rue  Delocht  (  Schaerbeck),  à 
Bruxelles. 

Nimal  (Henri  de),  secrétaire  de 
la  Société  archéologique  de 
Charleroi. 

Saintenoy  (Paul),  architecte, pré¬ 
sident  de  l’Académie  royale 
d’Archéologie,  1 19,  rue  de 
l’Arbre-Bénit,  à  Bruxelles. 

SoiL  DE  Moriamé  (Eugène), 
président  du  Tribunal,  45,  rue 
Royale,  â  Tournai. 

Tahon  (Victor),  ingénieur,  159, 
rue  de  la  Loi.  à  Bruxelles. 
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Van  Caster  (le  chanoine  G.),  à 
Malines. 

Van  den  Gheyn  (le  chanoine), 
président  du  Cercle  historique 
et  archéologique  de  Gand,  1, 
rue  d’Argent,  à  Gand. 

Van  der  H aeghen  (le D'),  biblio¬ 
thécaire  de  l’Université,  à 
Gand. 

Van  der  Straten- Ponthoz  (le 
comte  François),  23,  rue  de  la 
Loi,  à  Bruxelles. 

ViNCK  de  Winnezeele  (le  baron 
A.  de),  sénateur,  membre  de 
l’Académie  royale  d’Archéolo- 
gie,  137,  avenue  des  Arts,  à 
Anvers. 

WiTTE(Alph.  de),  ingénieur,  49, 
rue  du  Trône,  à  Bruxelles. 

DANEMARK. 

’  Kinch  (le  docteur  K. -B.),  38, 
Ostersogade,  à  Copenhague. 

Schmidt  (Waldemar),  professeur 
à  l’Université,  à  Copenhague. 

ESPAGNE. 

Ansoleaga  (Don  Florencio  de), 
corr.  de  l’Acad.  R.  de  San-Fer- 
nando,  architecte  provincial,  à 
Pampelune. 

Arzac  y  Alberdi  (Don  Antonio), 
directeur  de  VEuskal-Erria , 
à  Saint-Sébastien. 

Cola  y  Goiti  (Don  José),  corr.  de 
l'Acad.  R.  de  San  Fernando,  à 
Vitoria. 


Duro  (S.  Exc.  Don  Cesareo  Fer¬ 
nandez),  capitaine  de  vaisseau, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Acad 
R.  de  l’Histoire,  13  triplicado, 
calle  del  Sauco,  à  Madrid. 

Echandia  (  S.  Exc.  Don  Rafael 
Gaztelu  ,  marquis  de),  corr. 
de  l’Acad.  R.  de  l’Histoire,  à 
Pampelune. 

Gil  y  Gabilondo  (Don  Isidro),  an¬ 
cien  conservateur  du  Musée 
archéologique,  à  Burgos. 

Gudiol  y  Cunill  (l’abbé),  con¬ 
servateur  du  musée  épiscopal, 
à  Vich. 

Iturralde  y  Suit  (Don  Juan), 
corr.  de  l’Acad.  R.  de  l’Histoire, 
à  Pampelune. 

Lampérez  yRomea  (^Don  Vicente), 
architecte,  membre  de  l’Acad. 
R.  de  San  Fernando,  8,  calle 
Marques  del  Duero,  à  Madrid. 

Morales  de  Los  Rios  (Don  Adol- 
fo),  architecte,  corr.  de  l’Acad. 
R.  de  l’Histoire,  à  St-Sébastien. 

Olano  (S.  E.  Don  José  de),  ancien 
sénateur,  président  des  Jeux 
floraux  basques,  à  St-Sébastien. 

Oloriz  (Don  Hermilio  de),  archi¬ 
viste  de  la  Navarre,  corr.  de 
l’Acad.  R.  de  l’Histoire,  à  Pam¬ 
pelune. 

Pavia  y  Birmingham  (Don  Joa- 
quim),  architecte,  corr.  de 
l’Acad.  K.  de  San  Fernando,  à 
Saint-Sébastien. 

PuiG  Y  G.adafalch  (Don  José), 
architecte,  professeur  de  This- 
toiri'  de  l’architecture  à  les 
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Estudis  Universitatis  Catala- 
ni,  604,  Granvia,  à  Barcelone. 

Saavedra  (S.  E.  Don  Eduardo). 
membre  de  l’Académieoy  ale 
espagnole  et  de  l’Académie  des 
sciences,  ^,calle  de  Valverde, 
à  Madrid. 

SAL.AsRicoMA(DonRamon),  archi¬ 
tecte  provincial,  à  Tarragone. 

’Serrano  F.vTiGATi(Don  Enrique), 
membre  de  l’Acad.  R.  de  San- 
Fernando,  président  de  la  So¬ 
ciété  des  excursions  archéo¬ 
logiques,  17,  calle  Pozas,  à 
Madrid. 

SoRALUCE  (Don  Pedro  de),  corr. 
de  l’Acad.  R.  de  l’Histoire,  à 
Saint- Sébastien. 

Togores  (Don  Antonio  Roca  de), 
à  Madrid. 

ViLLA.Mii.  (Don  Manuel  Perez), 
conservateur  du  Musée  archéo¬ 
logique,  8,  calle  San  Quintin. 
à  Madrid. 

ÉTATS-UNIS. 

Frothi.ngha.m  .lunior  île  D’),  se¬ 
crétaire  de  l’Institut  archéo¬ 
logique,  à  Princetone. 

Ludlow  (Thomas  W.),  Cottage 
Lawn,  Yonkers,  à  New-York. 

PoTTER  (Armand  de),  1122, 
Broadway,  à  New-York. 

Wagner,  président  de  l’Institut 
libre  des  sciences,  à  Philadel¬ 
phie. 


INDES  ANGLAISES. 

Rivett-Carnac  (S.  H.),  à  Cal¬ 
cutta. 

ITALIE. 

Brivio  (le  marquis  Giacomo),  à 
Milan. 

Cascavilla  (l’abbé)  ,  secrétaire 
de  l’Académie  catholique  de 
Palerme. 

Cesa-Bianchi  (Paolo),  architecte 
de  la  cathédrale  de  Milan. 

Garovaglio  (le  chev.  A.),  ins¬ 
pecteur  des  fouilles  de  l’arron¬ 
dissement  de  Corne,  18,  via 
Pesce,  à  Milan. 

GlUSTINlANI  Banuini  (  S.  E.  le 
prince  Don  Sigismond),  palais 
Altieri,  à  Rome. 

Grossi  (le  prof.  Vincenzo)  ,  at¬ 
taché  au  Musée  égyptien ,  à 
Turin. 

Inganni  (D.  Rafaele) ,  chapelain 
de  Zivido,  près  Melegnano. 

Mathieu  (S.  E.  le  Cardinal) , 
cardinal  de  curie,  membre  de 
l’Académie  française,  à  Rome. 

Miner viNi  (Giulio),  bibliothécaire 
de  l’Université,  à  Naples. 

Pecci  (le  comte  Camille),  à  Rome. 

PiGORiM  (le  comm.)  ,  directeur 
du  musée  préhistorique  et 
ethnographique ,  à  Rome. 

Prelini  (l’abbé  César),  à  Pavie. 
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Salinas,  correspondant  de  l’Ins¬ 
titut  de  France  ,  professeur 
d’archéologie  ,  directeur  du 
Musée  national  de  Palerme. 

Sallustien  Joseph  (le  F.),  pro¬ 
fesseur  à  l’Institut  technique 
de  Mérode,  place  d’Espagne,  à 
Rome. 

Varisco  (l’ahhé  Achille), à Monza. 

ZoRzi  (  le  comte  Alvise  Piero  ) , 
directeur  du  Musée  royal  ar¬ 
chéologique,  à  Cividale. 


MONACO. 

S.  A.  S.  LE  PRINCE  DE  MO¬ 
NACO. 

S.  A.  S.  LA  PRINCESSE  DE 
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BEAUVAIS 


Par  M.  le  cbanoine  MARSAl’X. 

Beauvais,  Bellovacum,  capitale  du  pays  des  Bello- 
vaques,  a  pris  le  nom  de  ses  habitants.  Sous  la  domi¬ 
nation  romaine,  un  castrum,  appelé  Cæsuroniagus, 
s'éleva  au  contluent  de  l’Avelon  et  du  Thérain.  A  ré])0- 
que  de  Aéron,  la  cité  lut  entourée  de  murailles. 

Enceinte  romaine.  —  Elle  était  encore  à  peu 
près  complète  en  1789;  au  milieu  du  siècle  der¬ 
nier,  il  en  restait  encore  assez  de  fragments  pour  en 
suivre  le  périmètre.  Ses  débris  disparaissent  tous  les 
jours.  Cette  enceinte  avait  la  forme  d’un  pentagone 
irrégulier,  dont  voici  à  peu  près  le  tracé.  Elle  passait 
rue  de  l’Evèché,  sur  le  boulevard,  derrière  le  palais  de 
justice  au  point  marqué  par  une  tour  romane  complète¬ 
ment  refaite;  elle  suivait  le  boulevard  Saint-Nicolas,  la 
rue  du  Théâtre,  la  rue  de  la  F rette,  et  la  rue  Beauregard 
pour  rejoindre  la  rue  de  l’Evêché.  Un  castellnm  s’éle¬ 
vait  au  centre,  sur  la  place  actuelle  de  la  cathédrale. 
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11  y  avait  deux  portes  :  la  porte  du  Chàtel,  au  sud-est, 
et  une  autre  porte  au  nord,  du  côté  de  l’ancien  évêché 
qui  est  devenu  le  palais  de  justice. 

L’enceinte  avait  dix-huit  tours  à  trois  étages,  carrées 
aux  angles  de  l’enceinte,  arrondies  dans  l’intervalle 
des  courtines.  Les  remparts  étaient  construits  en  petit 
appareil  avec  cordons  de  briques.  On  retrouve,  rue 
de  l’Evèché,  une  tour  et  quelques  traces  du  mur 
romain  qui  sert  de  soubassement  à  des  maisons  du 
XVL  siècle.  11  serait  intéressant  de  comparer  l’en¬ 
ceinte  gallo-romaine  de  Beauvais  avec  celle  de  Senlis, 
mieux  conservée  et  presque  complète. 

Enceinte  du  moyen  âge. —  On  reporte  sa  cons¬ 
truction  au  XIL  siècle,  quand  Philippe-Auguste  or¬ 
donna  de  fortiher  les  villes  frontières.  Au  témoignage 
du  roi  Jean  (1355),  elles  pouvaientètre  citées  parmi  les 
plus  belles  des  villes  du  Nord.  Ces  magnifiques  rem¬ 
parts  ont  disparu  ;  leur  destruction,  ordonnée  par  M.  de 
Nully-d’llécourt,  a  été  commencée  en  1804  et  s’est 
poursuivie  pendant  quarante  ans.  Ils  sont  remplacés 
par  de  belles  promenades  plantées  qui  en  indiquent  le 
tracé.  On  accédait  dans  la  ville  par  neuf  portes  ou 
poternes.  Une  des  tours  les  plus  importantes,  bâtie 
au  conlluent  de  l’Avelon  et  du  Thérain,  avait  été  cons¬ 
truite  en  1489  par  Jean  Boileau,  maire  de  Beauvais, 
dont  elle  prit  le  nom.  Elle  fut  démolie  en  1869  pour 
donner  passage  au  chemin  de  fer  de  Gournay.  On  en 
voit  les  restes  sur  la  rivière,  près  de  la  porte  Saint- 
Jean.  C’est  sous  les  remparts  de  Philippe-Auguste, 
augmentés  à  diverses  époques,  qu’eut  lieu  le  siège  de 
1472,  illustré  par  le  courage  de  Jeanne  Hachette. 
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Bibliographie.  —  Graves  :  Précis  statistique  canton  de 
Beauvais,  dans  V Annuaire  de  l’Oise,  1855.  —  Emmanuel 
Woillez;  Répertoire  arcJæoLogique  de  l’Oise. —  Daniel:  L’an¬ 
cienne  cité  de  Beauvais,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
académique  de  l’Oise,  t.  Il,  p.  9,  377  et  5ü7. 


MONUMENTS  RELIGIEUX 


LA  BASSE-ŒUVRE 

Le  plus  ancien  édifice  religieux  de  îjBeauvais  est 
Notre-Uanie-de-la-Rasse-Œuvre,  au  pied  de  la  cathé¬ 
drale.  Son  titre  lui  a  été  donné  lors  de  la  construction 
de  la  cathédrale,  appelée  par  opposition  la  Haute- 
Œuvre. 

Cet  édifice  fut  construit  par  Hervé,  évêque  de  Beau¬ 
vais  de  987  à  998.  A  noter  le  petit  appareil  cubique  et 
les  fenêtres  en  plein  cintre,  à  claveaux  séparés  par  des 
briques.  La  façade  date  seulement  du  XI®  siècle.  On 
remarque  au-dessus  de  l’archivolte  de  la  fenêtre, 
ornée  de  motifs  géométriques,  trois  petites  ligures 
assez  frustes  qui  ont  exercé  la  sagacité  des  archéo¬ 
logues,  mais  qui  demeurent  inexpliquées.  Plus  haut, 
dans  le  pignon,  une  croix  ancrée  se  détache  entre  deux 
petits  oculi,  comme  à  Bresles  et  à  Tillé.  Sur  le  côté 
sud,  on  voit  une  porte  en  tiers-point  du  XIH®  siècle  : 
son  tympan  est  orné  d’un  quatre-feuilles  sous  deux 
arcades  trilobées. 

L’intérieur  est  d’une  extrême  simplicité.  Le  chœur, 
démoli  pour  faire  place  à  la  cathédrale,  devait  s’arrondir 
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en  hémicycle,  comme  dans  une  basilique  romaine. 
La  nef  est  séparée  des  collatéraux  par  des  arcades  en 
plein  cintre  dépourvues  d’ornements,  qui  reposent  sur 
des  piliers  sans  tailloirs.  L’édifice,  qui  n’a  jamais  été 
voûté,  mesure  28  mètres  de  long,  22  de  large  et  27 
de  hauteur. 

Bibliographie.—  Gaumont:  Cours  d’antiquités,  t.  IV,  p.  100. 
—  D'  Eug.  Woillez  :  Archéologie  des  monuments  religieux 
de  l’ancien  Beauvoisis.  —  Emm.  WoiUez:  Répertoire  archéo¬ 
logique  du  département  de  l’Oise.  —  Chanoine  Pihan:  Beau¬ 
vais,  sa  cathédrale  et  ses  monuments,  p.  91-105.  —  Willemin; 
Monuments  français  inédits,  t.  1,  pl.  24. 


CATHÉDRALE 

Cet  édilice,  justement  appelé  un  géant  de  pierre,  ou 
encore,  selon  le  mut  de  Viollet-ie-Duc,  «  le  Parthénon 
de  l’architecture  française  »,  a  succédé  à  la  cathédrale 
romane  qui  fut  la  proie  des  flammes  en  ii8U  et  en 
1225. 

Milon  de  Nanteuil  résolut  de  réédifier  une  autre 
cathédrale,  plus  grandiose  que  la  précédente.  L’œu¬ 
vre  fut  entreprise  avec  le  secours  du  chapitre.  Les 
fondations  du  chœur  et  de  l’abside  furent  posées  en 
1247  ;  mais,  à  peine  construites,  les  voûtes,  appuyées 
sur  des  contreforts  trop  faibles,  s’écroulèrent.  Le 
31  octobre  1272  elles  étaient  refaites. 

Le  29  novembre  1284  eut  lieu  une  nouvelle  catas¬ 
trophe.  A  l’heure  du  couvre-feu,  une  grande  partie  de 
la  voûte  tomba  une  seconde  fois.  Ce  terrible  accident 
fut  attribué  a  l’élévation  exti-aordinaire  des  piliers  et 
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à  leur  écartement  trop  considérable.  11  fallut  réparer 
le  dommage.  Les  travaux  durèrent  quarante  années. 
On  dépensa  près  de  80.000  livres,  somme  énorme 
pour  l’époque.  Le  chœur  avait  été  monté  jusqu’à  la 
hauteur  effrayante  de  140  pieds,  sur  75  de  long  et  52  de 
large».  Il  fallut  doubler  le  nombre  des  travées,  en  éta¬ 
blissant  des  piliers  intermédiaires.  Rn  1.337,  l’évéque 
.Tean  de  Marigny  et  son  chapitre  choisirent  Rnguer- 
rant  le  Riche,  surnommé  le  Tricheur,  comme  archi¬ 
tecte  de  la  cathédrale,  lœs  travaux,  d’abord  activement 
conduits,  furent  interrompus  par  les  guerres  féodales 
et  l’occupation  des  Anglais. 

La  construction  ne  fut  reprise  que  le  21  mai  1500, 
sous  l’épiscopat  de  Villiers  de  l’Isle-Adam,  qui  posa  la 
première  pierre  du  croisillon  méridional,  commencé 
au  XIIT®  siècle.  Le  croisillon  nord  fut  construit  en 
grande  partie  aux  frais  de  François  F^  de  1510  à  1537. 
Les  dessins  en  sont  dus  à  Martin  Camhiche,  architecte 
qui  avait  travaillé  à  la  cathédrale  de  Sens  et  jeté  les 
fondements  du  grand  portail  de  la  cathédrale  de  Troyes. 
On  sent  dans  ces  œuvres  la  main  du  même  artiste. 
Quand  le  transept  fut  achevé,  au  lieu  de  prolonger  la 
nef,  .Tean  Vast.  qui  succédait  à  un  architecte  nommé 
Michel  Lalye,  construisit  siir  les  piliers  de  la  croisée 
une  tour  haute  de  153  mètres.  A  l’intérieur,  la  flèche 
gothique  était  à  jour  et  formait  lanterne.  Cette  mer¬ 
veille  ne  subsista  que  cinq  ans.  Les  piliers,  mal 
contre-butés,  se  déversèrent  et  la  flèche  s’écroula  le 
,30  avril  157.3,  le  jour  de  l’Ascension,  au  moment 
où  le  clergé  et  les  fidèles  venaient  de  sortir  pour  la 
procession. 

Martin  Candelot,  mort  en  1606,  avait  projeté  d’ache¬ 
ver  la  cathédrale  par  la  construction  de  la  nef;  son 
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projet  fut  enterré  dans  les  archives  du  chapitre,  et 
l’édifice  ne  fut  point  achevé. 

A  la  suite  du  Cong'rès,  M.  E.  Lefèvre-Pontalis  a  bien 
voulu  résumer  ainsi  les  observations  qu’il  a  faites  pen¬ 
dant  la  visite  de  la  cathédrale. 

Transept.  —  «  L’architecte  du  Xlll®  siècle,  qui 
avait  tracé  le  plan  de  l’édifice,  avait  amorcé  un  tran¬ 
sept  bordé  de  collatéraux,  comme  à  Chartres,  à 
Amiens  et  à  Reims.  Le  chœur  se  composait  de  trois 
travées  droites,  d’un  hémicycle  de  sept  travées  et  d’un 
déambulatoire  qui  communiquait  avec  quatre  cha¬ 
pelles  rectangulaires  et  sept  chapelles  rayonnantes  à 
pans  coupés. 

«  La  voûte  centrale  du  transept  est  en  bois:  on  lit 
dans  le  croisillon  nord  la  date  de  1537  au-dessus  de  la 
rose  et  celle  de  1578  sur  la  voûte  sexpartite  voisine  de 
la  croisée.  Au  sud,  la  voûte  correspondante  est  datée 
de  1577  et  celle  qui  est  voisine  de  la  rose  de  1550. 
Toutes  les  piles  de  la  face  orientale  du  transept  résis¬ 
tèrent  à  l’écroulement  de  la  flèche  en  1573,  sauf  le 
pilier  nord-est  de  la  croisée  qui  est  ondulé,  comme  la 
partie  haute  de  celui  du  sud-est  et  comme  toutes  les 
piles  occidentales  refaites  au  XVI®  siècle. 

«  A  l’orient,  les  supports  se  composent  dans  chaque 
croisillon  d’un  massif  rond  flanqué  de  quatre  colonnes 
et  d’une  pile  cantonnée  de  seize  colonnettes  à  cause 
des  tours  projetées  contre  le  transept.  Le  bas-côté  du 
Xlll®  siècle,  encadré  par  des  arcs  en  tiers-point  à 
quatre  boudins,  est  recouvert  de  voûtes  d’ogives  dont 
le  tore  aminci  se  profile  entre  deux  baguettes,  comme 
sur  toutes  les  nervures  du  rond-point.  Son  triforium 
tréflé,  surmonté  de  deux  arcs  brisés  et  d’une  rose  à 
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neuf  lobes,  se  continue  dans  le  déambulatoire  du 
côté  nord.  On  voit  au  niveau  des  sommiers  des  cro¬ 
chets  de  fer  destinés  à  soutenir  les  barres  de  chaî¬ 
nage,  comme  dans  les  parties  basses  du  chœur.  Les 
murs  d’angle  sont  ajourés  par  deux  roses  à  remplage 
tréflé. 

«  Le  bas-côté  occidental  du  XVI®  siècle,  voûté 
d’ogives,  est  éclairé  par  des  fenêtres  à  réseau  flam¬ 
boyant.  Les  baies  supérieures  du  même  style  s’ouvrent 
au-dessus  d’une  arcature  flamboyante  à  l’est  et  d’une 
claire-voie  à  l’ouest.  Dans  le  croisillon  nord  les  fenêtres 
orientales  ne  sont .  pas  dans  le  même  plan  que  les 
arcades  inférieures  pour  mieux  contre-buter  la  pile 
d’angle  reconstruite  au  XVI®  siècle.  Une  galerie 
ajourée  passe  sous  les  deux  grandes  rosaces  percées 
dans  les  murs  de  fond. 

Chœur.  —  «  M.  l’architecte  Beauvais  a  reconnu 
que  la  largeur  du  chœur  avait  été  augmentée  au 
moment  où  ses  assises  sortaient  de  terre.  En  effet,  ses 
piles  primitives  sont  en  porte-à-faux  d’environ  O^OO 
sur  les  fondations  du  côté  du  déambulatoire,  qui  des¬ 
cendent  à  10”  60  de  profondeur.  Sa  première  voûte 
sexpartite  est  datée  de  157.5,  la  seconde  et  la  troi¬ 
sième,  bâties  sur  le  même  plan,  remontent  au  XIV® 
siècle,  mais  les  huit  nervures  du  chevet,  qui  s’élèvent 
à  47”  50  de  hauteur,  ne  s’écroulèrent  pas  en  1284; 
elles  sont  garnies  d’un  tore  en  amande  entre  deux 
baguettes.  Au  XIII®  siècle,  les  travées  droites  du 
sanctuaire  étaient  recouvertes  de  trois  voûtes  bar- 
longues. 

«  Au  commencement  du  XIV®  siècle,  on  les  recoupa 
par  une  pile  intermédiaire  qui  se  distingue  par  les 
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feuillages  plus  fins  de  ses  chapiteaux  et  paf  les  petits 
supports  de  la  base.  Elle  reçoit  deux  arcs  en  lancette 
également  rajoutés  après  coup,  en  utilisant  un  seg¬ 
ment  de  l’arc  du  XIII®  siècle  à  quatre  boudins.  Du 
côté  sud,  deux  rosaces  pleines  à  redents  tréflés  qui 
décorent  l’écoinçon  sont  traversées  par  la  colonnette 
du  doubleau  intermédiaire;  les  autres  ont  été  plâ¬ 
trées.  La  première  pile  du  nord  après  celle  de  la 
croisée  fut  refaite  au  XVI®  siècle,  mais  les  cinq  piles 
du  XIV®  siècle,  de  plus  faible  diamètre,  sont  bâties 
sur  le  même  plan  que  celles  du  XIII®  siècle,  couronnées 
de  crochets.  Leur  massif  cylindrique  est  flanqué  de 
trois  colonnes  et  d’un  quatrième  fût  entre  deux 
colonnettes  du  côté  extérieur.  Les  six  colonnes  du 
rond-point,  renforcées  d’une  colonne  et  de  trois 
colonnettes  en  faisceau,  sont  reliées  par  des  arcs  en 
tiers-point  surhaussés  garnis  de  quatre  tores. 

«  La  claire-voie  du  XIV®  siècle,  qui  se  développe 
dans  les  travées  droites,  se  compose  d’arcs  en  tiers- 
point  subdivisés  par  une  pile  intermédiaire,  deux  arcs 
tréflés  et  un  quatre-feuilles,  tandis  que  celle  du 
chevet,  qui  remonte  au  XIII®  siècle,  est  formée  d’une 
série  d’arcs  brisés  recoupés  par  un  fût,  deux  arcs 
tréflés  et  une  rosace  à  six  lobes.  On  remarque  la 
même  différence  dans  le  remplage  des  fenêtres  du 
XIV®  siècle  à  deux  meneaux  dans  la  partie  droite 
et  celles  de  l’abside  du  XIII®  siècle  divisées  par  un 
meneau  qui  porte  deux  trèfles,  deux  quatre-feuilles  et 
une  rosace  à  six  lobes. 

Déambulatoire.  —  «  Ses  voûtes  d’ogives,  bâties 
sur  plan  barlong  dans  les  trois  premières  travées, 
avaient  résisté  à  la  catastrophe  de  1284.  L’architecte 
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du  XIV®  siècle  les  transforma  en  voûtes  sexpartites 
par  un  doubleau  intermédiaire  qui  correspond  aux 
piles  rajoutées  après  coup,  mais  il  ajoura  les  écoin- 
çons  par  un  trèfle,  en  faisant  pénétrer  les  colonnes 
engagées  dans  les  compartiments  de  remplissage.  Le 
triforium,  dont  le  mur  de  fond  est  traversé  par  des  arcs 
de  décharge  en  tiers-point,  se  compose  d'arcs  tréflés 
qui  retombent  sur  des  petits  fûts.  Dans  la  pile  centrale 
de  chaque  travée,  une  colonnette  fait  corps  avec  le 
meneau  du  remplage  supérieur,  dont  les  arcs  brisés 
soutiennent  une  rosace  à  neuf  lobes. 

«  Les  quatre  chapelles  latérales  rectangulaires 
étaient  encadrées  par  un  grand  arc  en  tiers-point  du 
XIII®  siècle,  dont  la  trace  est  visible,  mais,  au  XIV® 
siècle,  on  ajouta  une  pile  ronde  à  quatre  colonnes  en 
face  de  celles  qui  recoupent  les  travées  primitives  du 
chœur.  Du  côté  extérieur,  ce  support  reçoit  une 
nervure  très  surhaussée  qui  vient  buter  contre  la  clef 
de  la  voûte  d’ogives  du  XIII®  siècle.  Au  sud,  la  pile 
ondulée  engagée  dans  le  mur  qui  sépare  les  deux 
chapelles  fut  reprise  au  XVI®  siècle  en  même  temps 
que  le  triforium  et  la  première  fenêtre.  Les  grandes 
baies  des  chajielles  latérales,  dont  les  meneaux  sont 
flanqués  de  colonnettes,  conservent  un  remplage  formé 
de  trèfles,  de  quatre-feuilles  et  de  rosaces  à  plusieurs 
lobes. 

«  Les  sept  chapelles  rayonnantes  à  cinq  pans,  voû¬ 
tées  par  six  nervures,  sont  éclairées  par  trois  baies 
en  tiers-point  dont  le  meneau  central  à  colonnette 
soutient  deux  arcs  brisés  et  une  rosace  à  huit  lobes. 
Le  même  remplage  se  détache  sur  les  murs  de 
refend.  La  flore  des  chapiteaux  du  déambulatoire  est 
très  variée.  M.  Lambin  y  a  reconnu  des  feuilles  de 


10 


GUIDE  ARCHÉOLOGIQUE 


vigne,  de  trèfle,  de  renoncule,  de  chélidoine,  de 
figuier,  d’ancolie,  de  lampsane  et  d’argentine.  On  voit 
des  tailloirs  à  bec  aussi  bien  sur  les  piles  du  XIIP  que 
sur  celles  du  XIV®  siècle:  des  culots  ornés  de  figu¬ 
rines  soutiennent  un  tronçon  de  colonne  en  avant  de 
l’hémicycle  ». 

Extérieur.  —  Le  transept,  épaulé  par  des  arcs- 
boutants  du  XVI®  siècle,  devait  être  flanqué  de  tours, 
comme  à  Reims  et  à  Chartres.  A  l’est  du  croisillon 
sud,  où  la  petite  galerie  extérieure  rappelle  le  trifo¬ 
rium  tréflé  du  déambulatoire,  M.  Beauvais  a  fait 
remarquer  un  faisceau  de  longues  colonnettes  qui 
devaient  orner  les  baies  d’une  tour  latérale.  La  façade 
du  croisillon  nord,  commencée  en  1510  par  Martin 
Cambiche,  fut  terminée  en  1537.  Le  grand  portail  en 
tiers-point  est  encadré  par  des  voussures  à  redents 
tréflés:  un  arbre  généalogique  chargé  d’écussons  se 
détache  sur  le  tympan.  Dans  l’archivolte,  à  droite,  un 
homme  descend  avec  une  brouette.  Les  contreforts 
sont  semés  do  fleurs  de  lis,  de  salamandres  couronnées 
de  reines-marguerites,  d’F,  de  chimères,  de  dauphins 
et  d’hermines.  Ces  ornements  rappellent  la  munifi¬ 
cence  de  François  I®®. 

Les  vantaux  des  portes  ont  été  sculptés  par  Jean 
Le  Pot.  Les  sujets  représentés  sont  les  quatre  évan¬ 
gélistes  à  droite,  les  quatre  grands  docteurs  de  l’Eglise 
latine  à  gauche.  Les  petits  contreforts  qui  séparent 
ces  personnages  sont  ornés  de  dix  charmantes  figures 
de  sibylles  avec  leurs  attributs  distinctifs.  Comme  la 
façade  du  midi,  celle  du  nord  présente  une  belle  rose 
flamboyante  au-dessus  d’un  fenestrage,  deux  galeries 
d’arcatures  et  un  pignon  autrefois  surmonté  d’une 
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statue  de  saint  Paul,  qui  faisait  pendant  à  celle  de 
saint  Pierre,  sur  l’autre  pig’non. 

r>e  portail  du  croisillon  sud  fut  construit  par  Michel 
Lalye,  successeur  de  Martin  Cambiclie,  qui  acheva 
son  travail  en  1548.  Ses  voussures  en  tiers-point, 
«■amies  de  groupes  mutilés  et  surmontées  d’un  gable 
flamboyant,  encadrent  les  niches  à  dais  du  tympan. 
Deux  élégantes  tourelles  d’escalier,  richement  déco¬ 
rées,  servent  de  contreforts  au  portail.  Les  vantaux, 
qui  accusent  le  style  de  la  Renaissance,  ont  été  exécutés 
sous  François  1",  comme  l’indique  la  présence  des 
salamandres,  par  .Tean  Le  Pot,  gendre  du  verrier 
Engrand  Le  Prince.  T.,es  sculptures  sont  malheureuse¬ 
ment  mutilées.  On  distingue,  d’un  côté,  saint  Pierre 
guérissant  le  boiteux  à  la  porte  du  temple,  et,  de 
l’autre  côté,  la  conversion  de  saint  Paul  ;  en  arrière, 
l’apôtre  descend  des  remparts  dans  une  corbeille. 

«  T/abside.  dit  M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  est  un  chef- 
d’œuvre  de  hardiesse  et  de  légèreté.  Les  contreforts  à 
quatre  larmiers  des  chapelles  rayonnantes  sont  amortis 
par  une  petite  pyramide  ornée  de  trèfles  dans  des 
gables  et  leur  corniche  a  conservé  ses  crochets  primi¬ 
tifs.  Les  arcs-boutants  à  double  volée  du  chevet, 
étagés  sur  deux  rangs  et  rehaussés  de  crochets,  sont 
encore  intacts.  La  tète  de  l’arc  supérieur  vient  buter 
contre  un  dais  qui  abrite  une  statue  et  qui  est  soutenu 
par  quatre  colonnettes.  Au-dessous  de  l’arc  inférieur, 
l’architecte  avait  adopté  la  même  disposition,  mais 
comme  elle  présentait  de  graves  dangers,  on  eut  soin 
de  remplir  les  niches  basses  par  un  contrefort  au 
XÏV®  siècle. 

«  T. es  grandes  culées,  dont  un  seul  pinacle  primitif 
porté  sur  quatre  colonnettes  se  trouve  encore  intact 
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à  droite  de  l’axe,  étaient  ornées  de  deux  rangs  d’arca- 
tures  tréflées,  mais  la  plupart  de  leurs  colonnettes  en 
délit  sont  tombées.  Cette  décoration  existait  aussi  sur 
la  pile  octogone  intermédiaire  qui  reçoit  les  quatre 
arcs  superposés  et  qui  porte  à  faux  sur  les  voûtes 
du  déambulatoire  au  lieu  de  monter  à  l’aplomb 
du  mur  intérieur,  comme  M.  Beauvais  l’a  reconnu. 
T. es  arcs-boutants  voisins  de  ceux  du  XVI®  siècle,  qui 
épaulent  les  croisillons,  furent  refaits  au  XIV®  siècle, 
mais  la  partie  basse  de  leurs  culées  doit  être  attribuée 
au  XllI®  siècle,  comme  tout  le  chevet  de  la  cathé¬ 
drale  ». 

Vitraux.  —  La  rose  du  croisillon  méridional  est 
ornée  de  vitraux  de  1.551,  représentant  la  création  et 
l’histoire  du  monde  jusqu’au  séjour  des  Israélites  dans 
le  désert.  Au-dessous,  dans  les  petites  arcades,  sont 
représentés  les  propliètes.  Dans  le  bas  des  arcades: 
saint  Pierre,  les  évangélistes,  les  docteurs  de  l’Eglise 
latine  et  saint  Paul.  Saint  Matliieu  porte  un  phylactère 
où  se  lisent  la  date  de  1551  et  les  lettres  N  L  P,  ini¬ 
tiales  de.  Nicolas  Le  Pot  ou  Nicolas  Le  Prince.  Au 
centre  de  la  rose  du  nord,  le  soleil,  sous  la  forme  d’une 
figure  humaine:  ses  rayons  remplissent  les  divisions. 
Dans  les  baies  inférieures,  des  séraphins  couleur  de 
feu,  à  six  ailes.  Dans  les  grandes  arcades,  les  dix 
sibylles  sont  représentées  avec  leurs  attributs. 

Dans  la  chapelle  au  nord  de  la  nef,  signalons  de 
superbes  vitraux  :  la  descente  de  croix,  saint  Louis 
et  saint  François  d’Assise,  avec  les  donateurs,  Louis 
de  Roncherolles  et  François  d’Halluin.  Derrière  le 
retable  qui  les  cache  en  partie,  trois  sujets  :  le  Cruci¬ 
fiement,  saint  Hubert  et  saint  Christophe.  Dans  la 
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chapelle  des  Morts,  en  l'ace,  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
saint  Jean  l’évang-éliste. 

Les  verrières  hautes  du  chœur,  posées  au  XIV® 
siècle,  représentent  le  Christ  en  croix,  les  apôtres  et 
les  saints  patrons  du  diocèse.  Dans  la  chapelle  de 
l'axe,  consacrée  à  la  sainte  Vierge,  on  voit  trois 
vitraux  du  Xlll®  siècle,  restaurés  :  1“  légende  de  saint 
Martin  probableinent;  2“  arbre  de  Jessé  et  vie  de  la 
sainte  Vierge;  3“  legende  du  moine  Théophile; 

Dans  la  salle  du  chapitre  un  grand  tableau  se  compose 
de  plusieurs  émaux  du  XVP  siècle,  ün  conserve  dans 
les  dépendances  un  réchaud  en  fer  et  un  tronc  en  cuivre 
du  XVP  siècle,  qui  ont  liguré  plusieurs  fois  aux  Expo¬ 
sitions  rétrospectives.  Signalons  encore  de  riches 
ornements  de  velours  historiés  et  semés  de  tleurs,  du 
règne  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

Près  de  la  sacristie  est  le  mausolée  du  cardinal 
Toussaint  de  Forbin-Janson,  évéque  de  Beauvais  en 
l(i7(i,  mort  en  1713.  La  statue  du  cardinal,  agenouille 
et  largement  drapé,  est  due  au  ciseau  de  Nicolas 
Coustou.  C  est  un  beau  morceau  de  sculpture  voisin 
d’une  charmante  horloge  du  XIV®  siècle,  à  carillons. 
L’escalier  qui  y  conduit  présente  une  moulure  de 
rappel  à  l'extérieur,  simulant  des  marches.  Sous  l’hor¬ 
loge,  un  Lcce  Homo  de  la  même  époque  est  poly- 
chromé  de  la  façon  la  plus  malencontreuse. 

Dans  une  chapelle,  près  du  transept  nord,  on  voit 

I  horloge  astronomique  de  M.  Vérité,  enfautde  Beauvais. 

II  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre  de  la  décrire.  Bornons- 
nous  à  dire  qu’elle  a  cinquante-deux  cadrans,  destinés 
à  marquer  l’heure,  le  jour,  la  semaine,  le  mois,  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil,  les  phases  de  la  lune,  les  marées, 
les  heures  des  principales  villes,  etc.  Au  sommet, 
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quand  l’heure  sonne,  des  automates  représentent  la 
scène  du  jugement  dernier. 

Tapisseries. —  Huit  tapisseries,  exécutées  en  1693 
à  la  manufacture  nationale  de  cette  ville,  sont  con¬ 
servées  à  la  cathédrale.  Leurs  cartons  sont  aujourd’hui 
conservés  au  palais  d’Hampton-Court.  Voici  l’ordre 
des  sujets  en  commençant  par  la  porte  méridionale  : 
L  la  pèche  miraculeuse  ;  2"  mort  d’Ananie  ;  d'’  le 
boiteux  guéri  par  saint  Pierre,  à  la  porte  du  temple; 
4°  Jésus-Christ  confiant  son  troupeau  à  saint  Pierre; 
5"  saint  Paul  converti  sur  le  chemin  de  Damas  ; 
6“  conversion  de  Serejius  Paulus  et  aveuglement  du 
magicien  Bar-Jesu  ;  7°  saint  Paul  prêche  devant 
l’aréopage;  8*^  saint  Paul  et  saint  Barnabé  pris  pour 
des  dieux  à  Lystre.  Les  bordures,  composées  de  lar¬ 
ges  rinceaux,  ont  été  dessinées  par  Béhagle,  directeur 
de  la  manufacture.  Guillaume  de  Hellande,  évêque 
en  1444,  avait  commandé  une  série  de  tapisseries 
reproduisant  la  vie  de  saint  Pierre.  Une  d’elles  repré¬ 
sentant;  la  vision  des  animaux  impurs;  le  baptême 
de  Corneille;  l’emprisonnement  de  saint  Pierre,  par 
ordre  d’Hérode,  est  suspendue  au-dessus  du  banc 
d’œuvre.  Les  autres  pièces  sont  au  palais  épiscopal  ;  le 
musée  de  Cluny  possède  aussi  une  tapisserie  de  cette 
série.  On  lit  sur  ces  tentures  le  mot rappelant 
la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Comme  pendant  à  la 
précédente  est  une  tapisserie  faisant  partie  d’une  auti-e 
série.  C’est  l’histoire  fabuleuse  de  la  Gaule.  On  voit 
Béinus  fondant  la  ville  de  Beims,  dont  la  cathédrale 
apparaît  à  l’arrière-plan. 

La  salle  du  chapitre  possède  des  fenêtres  à  meneaux 
croisés  et  une  jolie  tourelle  d’angle.  Un  charmant 
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cloître,  dans  le  jardin  du  musée,  servait  de  passage 
de  la  cathédrale  à  l’ancien  évêché.  Construit  par  Pierre 
de  Savoisy,  évêque  de  Beauvais  (1398-1412),  il  se  com¬ 
pose  d’une  série  d’arcades  trilobées  avec  écoinçons 
ajourés. 

Bibliographie.  —  Gilbert  :  Notice  historique  et  descriptive 
de  l’église  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Beauvais.  —  Tay¬ 
lor  et  Nodier  :  Voyages  pittoresques  dans  l’ancienne  France, 
Picardie.—  Gustave  Desjardins  :  Histoire  de  la  cathédrale  de 
Beauvais. —  Pilian  (Le  chanoine);  Beauvais,  sa  cathédrale, 
ses  principaux  monuments.  —  Ein.  Woillez  :  Répertoire  ar¬ 
chéologique  de  l’Oise.  —  Lambin;  Lu  flore  des  grandes  cathé¬ 
drales. —  Viollet-le-Duc;  Dictionnaire  raisonné  de  l’architec¬ 
ture  française,  passim.  —  Achille  Jubinal:  Les  anciennes 
tapisseries  historiques.  —  Gonse  :  L’art  gothique.  —  Barraud 
(L’abbé);  Études  sur  les  vitraux,  les  tapisseries,  les  tableaux 
et  les  objets  d’art  de  la  cathédrale,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  académique  de  l’Oise. 


ÉGLISE  SAINT-ÉTIENNE 

La  nef  de  cet  édifice  est  bâtie  sur  remplacement  des 
thermes  gallo-romains  dont  les  hypocaustes,  mis  au 
jour  avec  leurs  foyers  par  des  fouilles  récentes,  s’éten¬ 
daient  au  nord  et  au  sud  de  l’église.  Elle  appartient 
en  grande  partie  au  XII®  siècle,  ainsi  que  le  tran¬ 
sept,  mais  la  façade,  avec  les  deux  premières  travées, 
remontent  au  Xlll®  et  le  chœur  fut  reconstruit  au  XVP 
siècle.  La  tour  massive  de  1598  renferme  la  cloche  dite 
de  la  Commune,  fondue  en  1758,  et  réservée  aux 
usages  civils. 

Le  portail  occidental  se  compose  de  quatre  vous¬ 
sures  en  tiers-point  autrefois  décorées  de  statuettes  ; 
dans  le  tympan  mutilé  on  distingue  encore  le  martyre 
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de  saint  Etienne  et  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Les 
ferrures  des  vantaux  sont  très  intéressantes.  La  petite 
porte  de  la  façade  est  du  même  style.  La  nef  est 
romane.  Elle  est  éclairée  par  des  fenêtres  en  plein 
cintre  surmontées  d’un  cordon  à  double  biseau.  Ses 
contreforts  peu  saillants  sont  amortis  par  deux  colon¬ 
nes  jumelles  terminées  par  une  ligure  grimaçante.  La 
corniche  se  compose  de  petits  cintres  et  de  contre- 
arcatures  supportées  par  des  masques. 

Le  portail  du  nord,  qui  n  est  pas  antérieur  au  milieu 
du  XIL  siècle,  mérite  d’être  étudié.  Ses  trois  voussures 
sont  décorées  de  feuillages,  d'oiseaux,  de  monstres  et  de 
têtes  humaines.  On  distingue  au  milieu  des  volutes  du 
tympan  deux  chimères  et  une  tête  couronnée.  Au- 
dessus  il  faut  signaler  un  appareil  réticulé  fort  curieux 
avec  incrustations,  comme  dans  le  portail  de  l’église 
de  la  maladrerie  de  Saint-Lazare:  il  est  surmonté 
de  trois  arcatures  en  plein  cintre.  Le  croisillon  nord 
est  célèbre  par  son  pignon  treillissé,  semblable  à 
celui  de  l’église  de  Trie-Chàteau,  près  de  Gisors, 
et  par  sa  rose  ou  roue  de  fortune.  Au  sommet  un 
homme  se  tient  assis.  On  voit  à  gauche  cinq  person¬ 
nages  qui  montent  et  à  droite  cinq  autres  qui  descen¬ 
dent  :  une  dernière  ligure  est  couchée  sous  la  roue. 
Cette  décoration  ressemble  à  celle  de  la  rose  du  croi¬ 
sillon  sud  à  la  cathédrale  d’Amiens. 

Au-dessous  de  cette  rose  s’élevait  autrefois  la  Tri¬ 
bune  aux  Harangues,  qui  servait  à  l’installation  des 
maires.  Une  inscription  rappelle  cette  destination  et 
la  formule  du  serment.  La  lanterne  qui  s’élève  sur  le 
carré  du  transept  est  éclairée  par  des  fenêtres  en  tiers- 
point.  Cette  disposition,  fréquente  en  Normandie,  est 
plus  rare  dans  l’Ile-de-France. 


Plan. 
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Portail  nord  de  Saint-Étienne  de  Beauvais. 
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Le  chœur  a  été  commencé  en  1506.  L’abside  forme 
trois  pans  inégaux,  mais  une  seule  chapelle  polygo¬ 
nale  s’ouvre  dans  le  mur  du  déambulatoire.  On  remar¬ 
quera  les  arcs-boutants  à  double  volée,  les  pinacles  des 
culées  et  le  dessin  flamboyant  des  balustrades.  Malheu¬ 
reusement,  cette  partie  de  l’église  menace  ruine. 

La  nef,  qui  vient  d’être  complètement  restaurée  par 
M.  de  La  Rocque,  est  divisée  en  six  travées.  Ses  voûtes 
d’ogives  ont  été  refaites  sans  exception  au  XllR  siècle, 
comme  le  style  de  leurs  clefs  suffit  à  le  prouver.  Les 
deux  premières  travées,  avec  leurs  grandes  arcades  en 
tiers-point,  leurs  piliers  flanqués  de  colonnettes  et  leurs 
chapiteaux  à  crochets,  furent  bâties  en  même  temps  que 
la  façade,  vers  1230.  Les  autres  travées  remontent  au 
Xll®  siècle:  leurs  grands  arcs  décrivent  une  courbe  en 
plein  cintre  surhaussé,  comme  les  doubleaux  des  bas- 
côtés;  chaque  pile  est  cantonnée  de  quatre  colonnettes 
et  de  quatre  colonnes  en  amande.  Les  chapiteaux, 
garnis  de  volutes  et  de  feuilles  d’eau,  sont  d’un  style 
très  simple  ;  toutes  les  bases  sont  neuves. 

Les  tribunes,  recouvertes  par  le  toit  en  appentis  des 
bas-côtés,  sont  ajourées  par  des  baies  géminées  qui 
s’ouvrent  sous  un  arc  surbaissé.  Les  fenêtres  hautes 
sont  en  plein  cintre.  Les  voûtes  du  bas-côté  nord  ont 
été  refaites  en  partie,  mais  celles  du  bas-côté  sud, 
avec  leur  gros  boudin  ou  leurs  nervures  aux  arêtes 
abattues,  méritent  d’attirer  l'attention  par  leur  carac¬ 
tère  arcliaïque.  Le  carré  du  transept  est  recouvert 
d’une  voûte  du  XVP  siècle  et  les  croisillons  con¬ 
servent  des  voûtes  d’ogives  et  des  fenêtres  en  plein 
cintre  du  XIP  siècle.  A  l’est,  on  coupa  les  fûts  de  leurs 
colonnettes  pour  reprendre  le  mur  en  sous-œuvre  au 
XVR  siècle. 
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Commencé  en  1506  et  consacré  en  1522,  le  chœur 
renferme  quatre  travées  droites  et  un  chevet  à  trois 
pans  coupés  entourés  d’un  déambulatoire  et  flanqués 
de  chapelles  latérales.  Ses  voûtes  d’ogives  à  clefs  pen¬ 
dantes  se  font  remarquer  par  leurs  nervures  qui  se 
ramifient  et  leurs  moulures  prismatiques  à  pénétra¬ 
tion.  Les  piliers  sont  dépourvus  de  cliapiteaux  et  le 
remplage  des  fenêtres  hautes  se  rattache  au  style  de 
la  Renaissance.  L’ancienne  chapelle  du  Saint-Sépulcre, 
à  l’entrée  des  Archives,  conserve  une  voûte  élégante 
qui  retombe  sur  un  pilier  central. 

L’église  de  Saint-Étienne  est  un  véritable  musée  de 
peintures  sur  verre.  Voici  l’indication  des  sujets  en 
commençant  du  côté  de  la  sacristie  : 

V  Légende  des  quatre  translations  de  la  maison  de 
Notre-Dame  de  Lorette  ;  un  saint  Martin  coupant  son 
manteau  ;  2°  légende  de  saint  Claude.  Au  chevet  du 
bas-côté  nord,  un  splendide  arbre  de  Jessé  sur  un  riche 
fond  bleu.  Un  des  rois  représente  le  peintre  Engrand 
Le  Prince,  dont  la  signature  se  lit  sur  la  manche 
du  vêtement  :  Engr. 

Dans  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  les  sujets  sont: 
le  repos  en  Égypte,  la  mort  de  Marie  entourée  des 
apôtres,  sainte  Madeleine,  saint  Étienne,  une  descente 
de  croix,  une  Notre-Dame  de  Pitié,  l’allaitement  de 
■lésus,  la  Crucifixion,  la  Résurrection,  la  Visitation. 
Au  clievetdu  bas-côté  méridional,  le  Jugement  dernier, 
dont  les  panneaux  inférieurs  sont  modernes.  En  conti¬ 
nuant,  on  trouve  la  légende  de  saint  Nicolas,  le  démon 
enlevant  un  enfant  non  baptisé,  une  fontaine  allégo¬ 
rique,  image  des  plaies  du  Sauveur.  Le  donateur  s’ap¬ 
pelait  de  La  Fontaine.  Dans  les  chapelles  suivantes  : 
baptême  de  Notre-Seigneur  (faible),  vie  de  saint  Pierre 


SAINT-ETIEXXK  DE  BEAIVAIS 


19 


et  de  saint  Paul,  légende  de  saint  Eustache  :  c’est  une 
des  plus  belles  verrières  de  l’église. 

Saint-Etienne  possède  une  curieuse  série  de  tableaux 
sur  bois.  En  voici  l’énumération:  Pentecôte,  couron¬ 
nement  de  Marie,  Circoncision.  Ascension,  l’immacu- 
lée-Conception  —  peinture  naïve.  ]>rès  de  la  chapelle  du 
Sacré-Cœur,  dans  le  croisillon  nord.  Au  revers  de  la 
Circoncision  est  peinte  la  légende  du  seigneur  qui  vend 
sa  femme  au  diable. 

Parmi  les  curiosités  de  Saint-Etienne,  signalons  le 
beau  retable  de  l'Ecce  Homo,  avec  sainte  Marthe  et 
sainte  Marguerite,  sous  trois  dais  tlamboyanls.  Ce 
morceau  remarquable,  en  pierre  sculptée,  se  trouve 
englobé  dans  la  nouvelle  sacristie.  A  noter  encore  la 
jolie  tourelle  ajourée  dont  1  escalier  conduit  à  la  galerie 
extérieure  ;  contre  un  pilier  de  la  nef,  une  Pieta,  sur  un 
ancien  autel  de  Saint-Vast  transformé  en  rocher; 
enfin,  la  statue  crucifiée  de  sainte  Yilgeforte,  vierge 
barbue  (elle  a  été  raséei.  fêtée  le  20  juillet.  Elle  est 
couronnée  comme  les  christs  byzantins. 

Le  revestiaire  de  Saint-Etienne  est  aussi  riche  que 
celui  de  la  cathédrale.  Outre  les  ornements  sacerdo¬ 
taux  couverts  de  broderies  artistiques,  il  faut  citer  les 
jientes  du  dais,  qui  sont  une  véritable  merveille.  Elles 
ont  figuré  en  1900  au  Petit  Palais.  Les  sujets,  brodés  à 
1  or  nué,  avec  une  extrême  délicatesse,  représentent: 
le  Rocher  d’iloreb,  la  Pâque  judaïque,  les  Pains  de 
proposition,  Melchisédech  offrant  le  pain  et  le  vin. 

BibliogpuCphie.  —  Stanislas  de  Saint-Germain;  ]^otice  histo¬ 
rique  et  descriptive  sur  l’église  Saint-Étienne.  —  Abbé  Bar- 
raud  ;  Description  des  vitraux  de  l’église  Saint-Étienne  de 
Beauvais,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique,  t.  II. 
—  Willemin:  Monuments  français  inédits,  t.  I.  pl.  33,  p.  24.  — 
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Taylor:  Voyages  -pittoresques  en  France.  —  Eug.  Woillez: 
Archéologie  des  monuments  du  Beauvoisis.  —  Viollet-le-Duc; 
Dictionnaire  d’architecture,  t.  III,  p.  254  et  263;  t.  IV,  p.  289; 
t.  VII,  p.  133.  —  De  Gaumont  :  Cours  d’antiquités  monu¬ 
mentales,  t.  IV.  —  Duval  et  Jourdain:  Roues  symboliques  de 
Notre-Dame  d’Amiens  et  de  Saint-Étienne  de  Beauvais.  — 
Pihan  (Le  chanoine)  :  Monuments  historiques  dans  l’Oise, 
p.  33.  —  Victor  Lhuillier  :  La  paroisse  et  l’église  Saint-Étienne, 
1896.  —  Pour  les  broderies  :  abbé  Marsaux  :  Anciens  aourne- 
ments,  dans  Y  Annuaire  de  l’Oise,  1891. 


ANCIENNES  ÉGLISES 

Beauvais  comptait  autrefois  de  nombreuses  églises 
tant  collégiales  que  paroissiales.  Il  en  reste  aujourd’hui 
bien  peu  de  vestiges. 

La  collégiale  de  Saint-Barthélemy,  fondée  au  XI® 
siècle,  offre  encore  l’extrémité  du  croisillon  nord  rue 
Saint-Pierre.  Dans  une  cour,  rue  Saint-Pantaléon,  on 
voit  deux  fenêtres  romanes  bouchées  dans  le  mur  d’une 
maison. 

Sainte-Marguerite,  qui  sert  de  magasin  militaire, 
montre  encore  une  fenêtre  flamboyante  et  un  contrefort 
avec  pinacle  à  crochets. 

De  l’église  de  la  Madeleine,  il  reste  la  base  du  clocher 
et  une  muraille  avec  fenêtres  romanes  ;  mais  ces  débris 
sont  dans  une  propriété  particulière. 

Au  faubourg  Saint-Jacques,  les  restes  de  l’église 
servent  de  magasin  de  vins.  On  voit  encore  un  tran¬ 
sept  et  l’abside,  qui  datent  du  XVI®  siècle. 

Avant  la  Révolution,  le  Grand  Séminaire  occupait 
sur  le  coteau  Saint-Jean  un  ancien  monastère  béné¬ 
dictin.  Il  est  aujourd’hui  converti  en  ferme.  Il  subsiste 
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encore  quelques  arcades  d’un  cloître,  la  façade  avec 
écusson  sculpté  et  fenêtres  à  croisées  de  pierre.  Cet 
établissement  s’appelait  Saint-Symphorien. 

Dans  la  cour  de  la  gendarmerie,  on  voit  les  restes 
bien  défigurés  de  la  chapelle  Saint-Pantaléon.  Elle 
dépendait  de  la  commanderie  de  Sommereux,  de 
l’ordre  de  Malte. 

Rue  de  Gèvres,  le  chevet  plat  de  la  chapelle  du 
bureau  des  pauvres  est  percé  de  trois  fenêtres  à  lan¬ 
cettes.  Elles  sont  séparées  par  des  colonnettes  à  cha¬ 
piteaux  de  feuillages.  C’est  du  reste  la  seule  partie 
ancienne  de  la  chapelle.  A  l’intérieur,  signalons  le 
retable  de  l’autel,  avec  niches  et  statuettes,  du  XVllI® 
siècle. 

L’Hôtel-Dieu  est  moderne  et  sans  intérêt,  mais  rue 
Guy-Patin  on  peut  voir  les  restes  de  l’Ilôtel-Dieu  pri¬ 
mitif  :  une  porte  en  anse  de  panier  et  quelques  fenê¬ 
tres  en  tiers-point  aujourd’hui  bouchées. 


MONUMENTS  CIVILS 

PALAIS  DE  JUSTICE 

L’entrée  de  l’ancien  évêché,  aujourd’hui  palais  de 
justice,  sur  la  place  de  la  cathédrale,  est  flanquée  de 
deux  grosses  tours  à  deux  étages,  qui  se  terminent  par 
un  toit  en  poivrière.  La  voûte  d’ogives  de  la  porte 
repose  sur  des  colonnettes  à  chapiteaux  sculptés.  On 
voit  encore  le  passage  de  la  herse.  Une  salle  basse  de 
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la  tour  du  nord  conserve  une  voûte  décorée  de  pein¬ 
tures  fort  endommagées.  Elles  représentent  des  sirènes 
jouant  de  divers  instruments  de  musique,  sur  un  fond 
rouge.  Ces  tours  ont  été  construites  en  1306  par  l’évê¬ 
que  Simon  de  Nesle,  à  la  suite  du  pillage  de  l’évêché 
pendant  une  émeute.  La  façade  du  côté  de  la  cour 
date  du  XVL  siècle.  Elle  est  coupée  par  deux  tourelles 
dont  l’une  contient  l’escalier.  L’autre  tourelle,  en 
encorbellement,  renfermait  la  chapelle  épiscopale. 
Les  lucarnes  qui  couronnent  l’édifice  sont  très  riches. 
Elles  sont  découpées  à  jour  et  ornées  des  écussons  de 
France,  de  Philippe  de  Dreux  et  de  Louis  de  Villiers  de 
risle-Adam,  qui  reconstruisit  le  palais.  La  façade  du 
nord,  sur  le  boulevard,  est  très  simple.  On  y  remarque 
une  tour  romane  refaite  dans  son  ancien  style,  avec  un 
ornement  en  damier  au-dessus  des  fenêtres.  Elle  repose 
sur  une  tour  gallo-romaine. 

L’intérieur,  complètement  remanié,  n'offre  aucun 
intérêt. 

Bibliogbaphie.  —  De  Gaumont  :  Abécédaire  d’archéologie, 
t.  II.  —  Victor  Le  Clerc  et  Ernest  Renan  :  Histoire  littéraire 
de  la  France  au  XIV"^  siècle,  t.  II,  p.  255.  —  Enlart  ;  Manuel 
d’archéologie  française,  t.  II,  p.  161. 


MUSÉE 

Signalons  dans  la  première  salle  une  collection  de 
poteries  gallo-romaines,  quelques  pièces  céramiques 
des  fabriques  de  Savignies  et  des  grès  de  Voisinlieu. 
Dans  la  deuxième  salle,  le  fameux  Mercure  barbu, 
découvert  à  Marissel  en  1695  ;  dans  une  vitrine,  la  mitre 


Musée  de  Beauvais. 
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de  Philippe  de  Dreux  et  divers  objets  du  culte  ;  un  meu¬ 
ble-cabinet  de  la  collection  Houbig-ant  ;  un  autel  pro¬ 
venant  des  capucins;  une  lielle  tête  de  Christ,  épave  de 
l’église  Saint-Sauveur;  trois  tableaux  à  l’œuf,  dont  un 
représente  la  messe  miraculeuse  de  saint  Grégoire; 
de  belles  faïences  de  Rouen  ;  une  collection  de  médailles 
et  de  monnaies:  des  consoles  en  bois  scul])té,  entre 
autres  la  fameuse  enseigne  du  moutardier;  deux  gros 
tuyaux  d’orgue  en  bois,  peints  et  dorés  ;  plusieurs 
tableaux  de  valeur  inégale.  Les  autres  salles  sont 
consacrées  à  l’bistoire  naturelle.  Dans  le  jardin,  notons 
une  belle  statue  de  saint  Jacques  le  Majeur,  en  costume 
de  pèlerin.  Elle  provient  de  l’ancienne  église  Saint- 
Jacques.  Sous  le  cloître  gothique,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  de  nombreux  morceaux  de  sculpture, 
le  tympan  du  portail  roman  de  l’église  Saint-Gilles, 
orné  de  deux  chimères,  trois  belles  clefs  de  voûte  pro¬ 
venant  de  la  chapelle  du  château  de  Sarcus,  plusieurs 
pierres  tombales,  etc. 


HOTEL  DE  VILLE 


I/hôtel  de  ville  actuel  fut  construit  en  1752  ;  la 
première  pierre  fut  posée  le  30  avril  par  l’évêque 
Potier  de  Gesvres.  Le  plan  en  fut  dressé  par  l’archi¬ 
tecte  Bayeux.  La  façade,  ornée  de  pilastres  ioniques 
et  de  guirlandes  de  fleurs,  a  la  froideur  du  style  de 
l’époque,  mais  ne  manque  pas  d’une  certaine  ampleur. 
Au-dessus  de  Lhorloge,  on  voit  un  écusson  portant 
les  armes  de  la  ville:  de  gueules  au  pieu  posé  en  pal 
d'argent,  avec  cette  devise  :  Palus  ut  fijrus  constans 
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et  firma  manebo.  Dans  l’escalier,  signalons  une  toile 
de  Sirouy  :  la  Fortune  et  sa  roue. 

La  salle  du  conseil  possède  un  magnifique  meuble 
en  tapisseries  de  la  manufacture  de  Beauvais.  Les 
murs  sont  ornés  de  cinq  grandes  toiles  de  Diogène 
Maillart  : 

1”  La  Mort  de  Corréus,  martyr  de  l’indépendance 
gauloise  ; 

2“  Louis  le  Gros  donnant  la  charte  d’affranchisse¬ 
ment  à  la  commune  de  Beauvais.  Les  personnages 
sont  des  portraits  de  contemporains.  On  reconnaît 
Guizot,  Ingres,  Chevreul,  Michelet,  Meissonier,  Renan, 
Léon  Cogniet  et  Robert-Fleury  ; 

3°  Investiture  du  maire; 

4°  Siège  de  Beauvais  et  Jeanne  Hachette; 

5°  Louis  XI  donnant  des  armes  à  la  ville  et  félicitant 
l’héroïne. 

Il  existe  encore  un  autre  tableau  du  siège  dû  au 
pinceau  de  Barbier  et  donné  par  Mgr  de  la  Roche¬ 
foucauld  en  1788.  Il  est  placé  dans  l’escalier. 

On  conserve  à  la  bibliothèque  le  drapeau  dit  de 
Jeanne  Hachette.  Il  tombe  de  vétusté  et  celui  que  l’on 
porte  à  la  procession  de  l’Assaut  est  un  fac-similé  fait 
à  la  manufacture  nationale. 

Ce  drapeau,  pris  à  tort  pour  l’étendard  que  l’héroïne 
enleva  aux  Bourguignons,  est  le  gonfanon  des  arque¬ 
busiers  de  Binche,  enlevé  lors  du  siège  de  cette  ville, 
le  22  juillet  1554.  On  y  voit  figurer  saint  Laurent, 
patron  des  arquebusiers,  le  nom  Binch,  les  armes  de 
(iharles-Quint,  les  colonnes  d’Hercule  et  l’inscription: 
l^lus  oultre. 

Au  milieu  de  la  grande  salle  on  voit  un  important 
plan  en  relief  de  Beauvais. 


Musee  de  Beauvais. 
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La  bibliothèque  a  perdu  son  joyau,  le  manuscrit  de 
Jean  Goulein  (fin  du  XIV®  siècle),  à  vignettes  dorées, 
volé  en  1903  par  un  lecteur  étranger. 


Bibliographie.  —  Pour  l’étendard  de  Jeanne  Hacliette,  con¬ 
sulter  le  chanoine  Renet  :  Beauvais  et  le  Beauvoisis  au  XT’’® 
siècle,  1898.  —  Pour  la  bibliothèque,  un  article  de  ÎNI.  Quignon  : 
La  bibliothèque  de  la  ville  de  Beauvais,  dans  V Annuaire  de 
l’Oise,  1904. 


PLACE  DE  l’hOTEL-DE-VILLE 

Devant  riiôtel  de  ville  s’étend  une  magnifique  place. 
Au  centre  se  dresse  la  statue  en  bronze  de  Jeanne 
Hachette,  érigée  le  6  juillet  1851,  œuvre  de  M.  Vital 
Dubray,  de  Nantes. 

A  gauche  de  l’hotel  de  ville  est  V Hôtel  des  Trois- 
Piliers,  ainsi  appelé  à  cause  de  trois  piliers  ornés  de 
motifs  divers:  une  couronne  de  fleurs  de  lis  sert  de 
chapiteau.  Deux  inscriptions  à  la  hauteur  du  premier 
étage  en  redisent  l’histoire.  Sur  l’ancien  hôtel  du 
Cygne,  aujourd’hui  transformé  en  hazar,  une  plaque 
nous  apprend  que  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans  fut 
proclamée  du  haut  d’une  fenêtre  de  l’hôtel. 

La  place  offrait  un  coup  d’œil  pittoresque  quand 
toutes  ses  maisons  étaient  à  pignon.  11  en  reste  encore 
quelques-unes,  trop  rares  malheureusement.  Signa¬ 
lons  près  de  la  rue  de  la  Taillerie  une  maison  dont  le 
pignon  est  couronné  d’une  salade,  trophée  de  guerre 
dont  les  bourgeois  aimaient  à  orner  leurs  maisons. 
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MANUFACTURE  NATIONALE  DE  TAPISSERIES 

La  manufacture  de  tapisseries  de  Beauvais  fut 
fondée  en  1664  par  Colbert,  trois  ans  avant  celle  des 
Gobelins. 

L’entreprise  fut  d’abord  concédée  à  Louis  Hinard, 
marchand  tapissier  et  bourgeois  de  Paris,  heureux  de 
revenir  à  Beauvais,  sa  ville  natale.  Il  attira  en  France 
plus  d’une  centaine  d’ouvriers  étrangers,  des  Flamands 
principalement.  Cependant  il  dut  se  retirer  avant 
l’échéance  de  sa  concession  et  fut  remplacé  par  Béha- 
gle,  ancien  marchand  tapissier  à  Tournai.  C’est  de 
cette  époque  que  datent  les  premières  grandes  ten¬ 
tures  de  style  fabriquées  à  Beauvais  par  les  ateliers 
royaux.  En  1686,  Louis  XIV  visita  l’établissement.  Une 
plaque,  dans  le  Jardin  de  la  manufacture,  rappelle  le 
souvenir  de  cette  royale  visite.  Elle  a  été  placée  sous 
un  ombrage  où  le  roi  se  reposa. 

Après  la  mort  de  Béhagle  (1704),  ses  héritiers 
continuèrent  la  gestion  de  la  manufacture.  Ils  eurent 
pour  successeurs  les  frères  Filleul  (1711-1722),  qui 
laissèrent  péricliter  la  maison.  Puis  vint  Mérou,  qui 
dut  élre  destitué.  Le  26  mars  1734,  l’entreprise  fut 
confiée  à  Nicolas  Besnier,  ancien  échevin  de  Paris. 
Celui-ci  s’associa  Jean-Baptiste  Oudry,  dont  la  colla¬ 
boration  fut  précieuse,  l^a  manufacture  de  Beauvais 
eut  alors  une  renommée  universelle. 

Oudry  mourut  en  1755.  Après  sa  mort,  son  associé. 
Charron,  qui  avait  succédé  en  1753  à  Nicolas  Besnier. 
continua  seul  l'entreprise. 
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La  Révolution  arrêta  l’essor  de  la  manufacture.  Par 
arrêté  du  13  prairial  an  111  (1®'’  juin  1795),  le  peintre 
Camousse  fut  nommé  directeur.  Au  régime  de  l’entre¬ 
prise  succéda  l’administration  de  l’Etat. 

Parmi  les  directeurs  de  la  manufacture  au  XIX®  siè¬ 
cle,  nommons  MM.  Badin  père  (1848-1876),  Dieterle 
(1876-18821,  et  M.  Jules  Badin,  l’aimable  et  sympathi¬ 
que  administrateur  actuel.  Depuis  1870  la  manufacture 
de  Beauvais  relève  du  Ministère  des  Beaux-Arts. 

Les  principales  œuvres  de  la  manufacture  qui  ont 
fait  sa  renommée  sont  les  tapisseries  de  la  cathé¬ 
drale,  d’après  les  cartons  de  Raphaël;  les  Fables  de 
La  Fontaine,  tant  de  fois  reproduites;  le  Don  Qui¬ 
chotte,  d’après  Natoire;  les  Tentures,  d’après  Boucher. 
A  notre  époque  :  les  Vues  du  Luxembourg’;  les  Cinq 
parties  du  Monde;  les  beaux  dessus  de  porte,  d’après 
Cesbron;  l’Ecran  au  Masque,  d’après  Gérôme;  un 
superbe  panneau,  d’après  Cormon;  Jeanne  Hachette, 
épisode  du  siège  de  Beauvais. 

Disons  un  mot  du  travail. 

Aux  Gobelins,  on  se  sert  de  métiers  de  haute  lisse. 
A  Beauvais,  au  contraire,  on  ne  fabrique  que  la  tapis¬ 
serie  de  basse  lisse. 

Dans  le  métier  de  basse  lisse,  la  chaîne  est  horizon¬ 
tale  au  lieu  d’être  verticale,  comme  dans  le  métier  de 
haute  lisse.  Elle  est  pourvue  de  bâtonnets  à  cordelettes 
appelées  «  lisses  »,  qui,  mues  par  des  pédales,  per¬ 
mettent  de  croiser  les  fils  de  la  chaîne  pour  former  le 
tissu. 

L’artiste,  assis  devant  le  métier,  a  à  sa  disposition 
de  petites  navettes  en  bois  ou  «  flûtes  de  couleur  ».  Le 
modèle  est  suspendu  derrière  lui  et  bien  éclairé.  Le 
dessin  est  placé  sous  la  chaîne.  L’artiste  travaille  à 
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l’envers.  Une  petite  glace  placée  sous  la  chaîne  lui 
permet  de  se  rendre  compte  de  son  ouvrage. 

Bibliographie.  —  Müntz  :  La  tapisserie.  —  Henry  Havard 
et  Marins  Vachon  :  Les  manufactures  nationales.  —  Bernard 
Noël;  La  manufacture  nationale  de  tapisserie  de  Beauvais. 
—  Figaro  illustré,  novembre  1903. —  Ernest  Bousson  :  La  manu¬ 
facture  nationale  de  tapisserie  de  Beauvais,  son  histoire,  son 
fonctionnement  actuel  et  son  rôle  artistique.  Beauvais,  1904. 


ÉVÊCHÉ 

Cet  éditice  a  été  construit  sur  les  plans  de  M.  Vaudre- 
mer  (1878-1882).  Nous  n’en  parlons  que  pour  signaler 
les  objets  d’art  qu’il  renferme.  On  remarque  au  salon 
le  meuble  en  tapisseries  de  Beauvais  ayant  pour  sujets 
les  fables  de  La  Fontaine,  d’Oudry.  La  monture  en  est 
lourde.  Ce  meuble  a  été  oifert  par  Charles  X,  en  1823. 
On  retrouve  dans  les  salles  et  dans  l’escalier  les  tapis¬ 
series  de  la  Vie  de  saint  Pierre,  de  Guillaume  de  Hel- 
lande  ;  une  superbe  Décollation  de  saint  Paul  ;  d’autres 
tapisseries  diverses  ;  des  broderies  provenant  d’orne¬ 
ments  sacerdotaux  ;  un  reliquaire  du  règne  de  Louis  XIII , 
en  bois  sculpté  ;  des  peintures  rapportées  d’Italie  par 
Mgr  Douais;  des  croix  processionnelles,  etc. 


ANCIENNES  MAISONS 

Outre  la  maison  des  Trois-Piliers,  dont  nous  avons 
jiarlé,  il  faut  signaler  à  Beauvais  un  grand  nombre  de 
vieilles  maisons  remarquables  par  leur  architecture  et 
leur  caractère  pittoresque. 
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Place  Saint-Pierre.  —  Près  des  tours  du  Palais, 
les  quatre  fenêtres  d’une  maison  romane  de  la  lin  du 
XIP  siècle  sont  malheureusement  mutilées  :  leur  archi¬ 
volte  en  plein  cintre,  qui  retombait  sur  des  colonnettes, 
était  ornée  d’animaux  et  de  personnages. 

Rue  Philippe-de-Beaumanoir.  —  Trois  fenê¬ 
tres  géminées  du  XIV®  siècle  avec  archivoltes  trilobées, 
trèlle  dans  le  tympan  et  gables  à  crochets,  sous  le 
pignon  de  l’ancien  refuge  de  l’abbaye  de  Saint-Paul. 

Même  rue:  une  ancienne  maison  canoniale,  avec  sa 
porte  en  arc  Tudor  et  ses  vantaux  de  la  Renaissance. 
On  distingue  sur  un  écusson  les  armes  du  chapitre  : 
de  gueules  à  la  croix  d’or,  cantonnée  de  quatre 
clefs  du  même. 

Rue  de  l’Abbé-Gellée.  —  Dans  l’angle  d’une  cour, 
un  joli  porche  de  style  llamboyant  abrite  un  escalier. 
Les  deux  portes  d’entrée  sont  surmontées  d’écussons 
aux  armes  de  France  et  du  chapitre.  Dans  une  niche 
extérieure,  une  statue  de  la  sainte  Vierge,  appelée  la 
Belle-Image,  avait  donné  son  nom  à  la  rue.  C’était  la 
maison  du  chantre. 

Même  rue,  au  coin  de  la  rue  Jean-Vast,  large  porte 
en  anse  de  panier,  dont  la  voussure  est  garnie  d’une 
jolie  guirlande  de  feuilles  ;  encorbellement  avec  poutres 
saillantes  à  figurines  et  sablière  sculptées. 

Au  coin  des  rues  Quentin- Varin  et  du  Prévôt,  tou¬ 
relle  d’angle  avec  une  statuette  de  saint  Michel,  pro¬ 
venant  de  l’ancienne  collégiale  de  ce  nom. 

Rue  Saint-Pantaléon,  —  Maison  du  XVI®  siècle 
en  briques  et  en  bois,  avec  cariatides  à  l’entrée. 
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Au  coin  de  la  rue  Beauregard  et  de  la  rue  de  la 
Frette,  petit  hôtel  du  style  de  la  Renaissance,  cons¬ 
truit  en  1562  par  Guillaume  Petit,  architecte.  A  noter 
les  fenêtres  à  meneaux  croisés  et  surtout  la  trompe 
sur  l’angle,  qui  passait  dans  son  temps  pour  un 
chef-d’œuvre.  Cet  hôtel  s’appelait  autrefois  la  maison 
du  P  ont- d' Amour . 

Rue  Saint-Jean.  —  Un  grand  magasin,  maison 
dite  de  VImage  Saint-Jean,  avec  sculptures  de  la 
Renaissance.  On  voit  Hercule  terrassant  le  lion  de 
Némée  et  Samson  déchirant  le  lion  de  Gaza. 

Rue  Saint-Martin,  —  Plusieurs  maisons  du 
XVF  siècle.  Une  d’elles  olfre  aux  extrémités  de  poutre 
des  chimères,  des  têtes  de  lion,  etc. 

Rue  Gui-Patin.  —  Près  de  l’ancien  Hôtel-Dieu, 
une  maison  qui  était  autrefois  celle  du  médecin  de 
l’établissement.  Pieds-droits  de  la  porte  sculptés. 

Tout  près,  une  maison  avec  la  vieille  enseigne  :  A  la 
tasse  d'argent:  ses  deux  encorbellements  sont  char¬ 
gés  de  sculpture. 

Rue  de  Buzenval.  —  Une  maison  dont  l’encor¬ 
bellement  est  orné  de  torsades,  de  feuillages  variés. 

Rue  de  la  Manufacture-Nationale.  —  L’ancien 
hôtel  du  Cheval-d’Or  au  XVP  siècle.  La  façade  est 
imbriquée  de  carreaux  vernissés  à  fleurs  de  lis,  en¬ 
roulements,  damiers.  Heurs,  mouchetures  et  même 
deux  statuettes  :  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  en 
saillie  sur  l’émail.  Les  consoles  du  second  étage  ont 
gardé  leurs  têtes  sculptées,  celles  du  premier  ont  été 
sciées. 


I).  Rii'tiai'il,  phot. 

Maisons  du  XVI®  siècle  à  Beauvais. 
Rue  de  la  Manufacture. 
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Rue  Oudry*  —  Une  maison  avec  poutres  scupltées. 
Les  têtes  sont  originales  et  d’un  bon  style. 

On  retrouve  dans  la  cour  du  couvent  du  Sacré-Cœur 
•  un  bâtiment  de  l’ancien  couvent  des  Dominicains. 
C’est  une  belle  construction  à  toit  aigu;  les  fenêtres 
sont  à  moulures  prismatiques  et  à  meneaux  croisés. 

Rue  Gambetta.  —  Un  bel  hôtel  du  XVIIU  siècle 
avec  balcon  supporté  par  des  consoles  ornées  de  têtes 
de  lions.  La  grille  d’appui  est  une  œuvre  de  ferron¬ 
nerie  de  style  Ijouis  XV. 

Rue  Jean-de-Lignières.  —  Presque  à  côté  de  la 
poste,  une  maison  dont  la  sablière  du  premier  étage 
est  décorée  de  pampres,  d’enroulement  de  feuillages 
délicatement  sculptés. 

A  l’extrémité  de  la  rue  Sadi-Carnot,  faisant  face  à 
la  place  de  l'Ilôtel-de-Ville,  une  maison  dont  la  porte 
est  richement  sculptée  ;  rencorbellement  est  garni  de 
jolies  têtes  finement  travaillées. 

Rue  Villiers-de-l’Isle-Adam.  —  Une  belle  porte 
de  style  Louis  XV  ;  on  remarque  surtout  les  cartou¬ 
ches  de  l’imposte  et,  au  sommet  des  vantaux,  des  chi¬ 
mères  d’un  art  exquis. 
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PREMIÈRE  EXCURSION 

Marissel. 

Cette  paroisse,  aux  portes  de  Beauvais,  possède  une 
église  remarquable. 

Elle  accuse  trois  époques  bien  distinctes  : 

1°  Il  faut  attribuer  au  commencement  du  XIP  siècle 
le  clocher  et  une  chapelle  en  cul-de-four  au  nord. 

Le  clocher  carré  à  deux  étages  offre  des  baies 
encadrées  par  des  dents  de  scie  qui  émergent  de  la 
toiture  du  côté  du  chevet:  il  est  au  niveau  de  la  nef 
qui  fut  reconstruite  après  l’incendie  de  1472. 

2"  Le  choeur,  qui  appartient  au  XIIP  siècle,  se  ter¬ 
mine  par  un  chevet  droit  percé  d’une  baie  comprenant 
deux  lancettes  et  un  oculus. 

3“  La  nef,  les  collatéraux  et  le  portail  sont  du  XVI® 
siècle. 

Le  portail  se  compose  de  deux  baies  en  anse  de 
panier  encadrées  dans  une  double  archivolte  qui  est 
garnie  de  pampres  et  de  grappes  de  raisin,  mais  la 
pierre  trop  tendre  s’effrite  tous  les  jours. 

A  l’intérieur,  signalons  à  l’extrémité  du  bas-côté 
sud  une  colonne  antique  encastrée  dans  la  muraille,  et 
qu’on  dit  provenir  du  lieu  où  fut  découvert  le  Mercure 
barbu  du  musée  de  Beauvais.  Dans  le  bas-côté  nord, 
un  cul-de-lampe  présente  un  écusson  singulier:  une 
flamme  traversée  par  une  broche.  Les  fenêtres  ont 
gardé  de  jolies  bordures  or  et  grisaille. 

L’^objet  le  plus  curieux  est,  sans  contredit,  le  ma¬ 
gnifique  retable  du  XVI®  siècle,  placé  derrière  le 
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maître-autel  et  qui  provient  de  l’église  supprimée  de 
Bracheux.  11  a  été  décrit  parle  regretté  abbé  Vattier. 
Selon  l’usage  fréquent  de  l’époque,  chaque  tableau 
comprend  une  scène  principale  et  une  plus  petite  à 
l’arrière-plan. 

Au  centre  est  le  Crucitiement;  à  droite  et  à  gauche 
se  déroulent  successivement: 

1“  Agonie  au  jardin  des  Oliviers  et  baiser  de  Judas; 

2°  Couronnement  d’épines  et  flagellation; 

3"  Pilate  et  portement  de  croix,  épisode  de  Véroni¬ 
que; 

4“  Descente  de  croix,  les  saintes  femmes  ; 

5“  Jésus  aux  Limbes  et  mise  au  tombeau; 

(P  Uésurrection  du  Sauveur,  arrivée  des  saintes 
femmes  au  sépulcre. 

Au-dessous  du  Crucifiement  est  la  mort  de  la  Vierge 
entourée  des  apôtres. 

Lnfin,  une  predella  supporte  le  retable  proprement 
dit.  Elle  représente  Jésus  et  le  collège  apostolique. 
Chaque  apôtre  porte  son  attribut  distinctif. 

Enfin,  signalons  d’anciens  vitraux  qui  sont  manifes¬ 
tement  de  l’école  de  Beauvais.  Dans  le  premier,  nous 
voyons  une  Notre-Dame  de  Pitié  et  la  conversion  de 
saint  Eustacbe.  Le  second  retrace  deux  scènes  de  la  vie 
de  saint  Claude:  son  intronisation  et  les  deux  enfants 
sauvés  par  son  intervention.  Ce  dernier  rappelle  le 
vitrail  de  Saint-Etienne  de  Beauvais,  qui  est  dû  aux 
fils  du  célèbre  Engrand  Le  Prince. 

Marissel  rappelle  le  souvenir  de  deux  hommes  illus¬ 
tres,  Lamartine  et  Corot.  Le  premier  a  ébauché  en  ces 
lieux  quelques  poésies  sentimentales,  prélude  des 
Méditations.  Le  second  en  a  maintes  fois  retracé  les 
sites. 
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Bibliographie.  —  Abbé  Vattier:  Le  retable  de  Marissel, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique,  t.  XV,  B'  partie. 
—  Chanoine  Marsaux.;  Variétés  archéologiques,  2«  série;  Une 
promenade  à  Marissel.  —  Gaston  Varenne:  Autour  d’une 
église  de  campagne,  dans  la  Revue  idéaliste,  15  juillet  1904. 

Allonne. 

[/église,  sous  le  double  vocable  de  l’Annonciation 
et  de  saint  Symphorien,  est  un  édifice  des  plus 
intéressants.  On  y  trouve  trois  époques  distinctes: 

1°  Le  style  roman,  qui  a  laissé  son  empreinte  sur  le 
clocher,  l’ancien  portail  et  l’ancien  chœur  ; 

2“  Le  style  gothique  primitif,  qui  caractérise  le 
chœur  actuel  ; 

3“  Le  style  flamboyant  du  XVL  siècle  pour  le  grand 
portail  et  la  nef. 

L’église  est  un  édifice  double,  pour  ainsi  dire,  car 
il  est  composé  de  deux  nefs  et  de  deux  chœurs  paral¬ 
lèles.  Une  partie  de  l’édifice  primitif  a  été  démolie  : 
sans  une  interruption  des  travaux,  l’église  tout  entière 
aurait  été  refaite. 

Le  clocher  du  XIL  siècle  s’élève  au-dessus  de  la 
première  travée  du  chœur.  L’étage  supérieur  présente 
des  baies  en  plein  cintre  subdivisées  en  deux  petites 
arcades  séparées  par  des  colonnettes.  La  corniche  se 
compose  d’arcatures  et  de  contre-arcatures. 

L’ancien  portail  roman  présente  un  tympan  très 
curieux,  orné  de  petits  cercles  et  d’entailles  diago¬ 
nales  disposées  en  croix.  Une  archivolte  garnie  de 
plusieurs  tores  encadré  cette  décoration.  Au-dessus 
s’ouvrent  deux  baies  en  plein  cintre,  mais  la  troisième 
a  disparu. 


Commecy,  piiot. 

Église  d’Allonne. 

L’Annonciation. 
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A  la  même  époqiie  appartieni  un  coiilrefort  épau¬ 
lant  l’ancien  chœur  et  surmonté  d'un  pilastre  avec 
chapiteau  sous  la  corniche. 

Le  chœur  actuel,  qui  appartient  au  XllL  siècle,  se 
termine  par  un  chevet  droit  jadis  percé  d'un  triplet.  11 
est  éclairé  latéralement  par  deux  fenêtres  à  lancettes 
g’éminées. 

Le  portail,  divisé  en  deux  haies,  date  du  XVL  siècle: 
ses  gorges  sont  décorées  de  pampres,  comme  à  Ma- 
rissel.  Un  tympan  ajoure  parmi  remplage  flamhovant. 
des  niches  surmontées  de  dais  et  des  pilastres  complè¬ 
tent  la  décoration. 

On  retrouve,  à  l'intcrieur.  les  différences  de  stvle 
que  nous  avons  signalées.  Les  piliers  de  la  nef  sont 
ornés  de  moulures  prismatiques  ipii  se  continuent  sur 
les  nervures  de  la  voûte. 

Le  chœur  se  conqiose  de  deux  travées  liarlongues  à 
voûtes  d  ogives.  L'ancien  chœur,  formant  aujourd  hui 
bas-côté,  comprend  deux  travées  à  voûtes  d’arêtes  sup¬ 
portées  par  des  colonnes  à  gi’os  chapiteaux. 

Signalons  le  grand  retable  en  bois,  avec  un  tableau 
<le  r.Vnnoncialion.  ipii  n  est  pas  sans  valeur.  Nous 
n’avons  pu  découvrir  de  signature.  Au  bas,  un  écus¬ 
son  armorié  portant  une  fontaine.  Ce  sont  là  des 
armes  parlantes.  Klles  indiquent  un  De  la  Fontaine. 
Peut-être  s'agit-il  d'un  descendant  du  généreux  dona¬ 
teur  du  vitrail  de  Sainl-F.tienne  de  Beauvais,  dont 
nous  avons  parlé'  plus  haut. 

11  faut  entrer  au  presbytère,  où  sont  provisoirement 
déposées  deux  charmantes  statuettes  en  marbre  blanc 
d’un  bon  style  formant  une  Annonciation.  Nous 
croyons  pouvoir  les  dater  du  XIV*  siècle. 
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Saint-Lazare. 

Sur  le  territoire  d’Allonne,  entre  Beauvais  et  cette 
commune,  se  trouve  l’ancienne  maladrerie  de  Saint- 
Lazare,  aujourd’hui  convertie  en  ferme. 

L’église  en  est  la  partie  la  plus  intéressante.  Sa  forme 
est  celle  d’une  croix  latine.  Sa  longueur  est  de  27“'50. 

La  façade  est  curieuse.  Le  portail  se  compose  d’une 
archivolte  en  plein  cintre  à  plusieurs  tores  qui  encadre 
un  tympan  formé  de  quatre  assises  de  pierre  réguliè¬ 
rement  appareillées  et  dont  la  face  est  décorée  de 
compartiments  hexagones.  Le  fond  est  piqué  comme 
pour  recevoir  un  ciment  de  couleur,  qui  peut-être  n’a 
jamais  été  incrusté,  et  qui,  en  tout  cas,  n’a  laissé 
aucune  trace.  La  porte,  amortie  par  un  linteau  à  cros- 
settes,  est  flanquée  de  chaque  côté  d’une  colonne  à 
bague  dont  le  chapiteau  est  garni  de  palmettes.  La 
façade  est  percée  d’une  fenêtre  en  plein  cintre. 

La  nef  et  les  bas-côtés  sont  éclairés  par  des  fenêtres 
en  plein  cintre,  comme  le  transept,  dont  la  corniche, 
semblable  à  celle  de  Saint-Etienne  de  Beauvais,  se 
compose  d’une  série  d’arcatures  et  contre-arcatures 
avec  corbeaux  à  figures  grimaçantes.  Deux  chapelles 
ajoutées  au  XIIP  siècle  détruisent  l’harmonie  du 
plan. 

Le  clocher  central  avec  toit  en  bâtière  semble  une 
copie  de  la  tour  lanterne  de  Saint-Etienne  de  Beau¬ 
vais.  Il  faut  l’attribuer  à  une  époque  avancée  du  XIP 
siècle,  car  ses  deux  étages  sont  ajourés  sur  chaque 
face  par  deux  baies  en  tiers-point. 

Le  chœur  se  termine  par  un  chevet  droit  percé 
d’une  fenêtre  romane,  entourée  de  dents  de  scie.  Deux 
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fenêtres  semblables  sont  percées  dans  les  murs  laté¬ 
raux. 

L’intérieur  est  divisé  par  des  cloisons. 

Les  arcades  de  la  nef,  qui  n’est  pas  voûtée,  sont  en 
plein  cintre.  Elles  reposent  sur  des  piliers  octogones  à 
base  carrée  et  à  chapiteaux  décorés  de  larges  feuilles. 

Sous  le  clocher,  on  voit  une  voûte  d’ogives  du  XI IL 
siècle  ajoutée  après  coup,  dont  les  tores  retombent 
sur  des  consoles  à  l’angle  des  murs. 

Le  chœur  a  une  voûte  d’arêtes.  Sur  la  droite  on 
remarque  le  cintre  d'une  piscine. 


Près  de  l’église  s’élève  un  vaste  bâtiment  rectan¬ 
gulaire  du  XllL  siècle  qui  nous  paraît  avoir  servi 
de  réfectoire  au  rez-de-chaussée  eide  dortoir  à  l’étage 
supérieur. 

11  est  éclairé  par  des  fenêtres  en  tiers-point  au  rez- 
de-chaussée,  et  au  premier  par  des  fenêtres  rectan¬ 
gulaires  encadrées  dans  des  arcs  de  décharge,  en  tiers- 
point.  Chaque  travée  embrasse  deux  de  ces  ouvertures. 
Des  contreforts  séparent  les  travées.  Une  grande  chemi¬ 
née  saillante  partage  en  deux  chaque  pignon.  Vers  le 
milieu  du  bâtiment,  on  voit  également  le  coffre  d’une 
cheminée  construite  après  coup.  On  retrouve  à  l’inté¬ 
rieur  les  colonnettes  qui  l'ornaient. 

L’étage  supérieur  est  moins  défiguré  que  le  rez-de- 
chaussée.  Dans  l’embrasure  des  fenêtres  sont  disposés 
des  bancs  de  pierre  de  chaque  côté.  Ce  bâtiment,  assez 
bien  conservé,  a  un  grand  caractère. 

A  l’extrémité  de  la  cour,  la  grange  du  XllL  siècle, 
qui  ressemble  à  celles  de  Cires-les-Mello,  de  Parues, 
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de  Troussures,  près  de  Sainte-Eusoye  (Oise),  est  une 
des  plus  belles  que  nous  connaissions.  Elle  a  trois 
nefs  séparées  par  deux  rangs  d’arcades  en  tiers  point 
qui  reposent  sur  des  piliers.  On  compte  neuf  travées. 
Une  porte,  à  chaque  extrémité  d'une  nef  latérale, 
donne  accès  dans  la  grange.  Les  façades,  coupées  par 
des  contreforts,  sont  éclairées  par  deux  fenêtres  au¬ 
jourd’hui  bouchées.  Un  toit  unique,  descendant  très 
bas,  couvre  les  trois  nefs.  Les  corniches  se  composent 
de  modillons  sans  ornements.  A  l’intérieur,  on  admire 
la  magnifique  charpente. 

Chanoine  Marsaux. 

« 

Bibliographie.  —  Allonne:  D'^Eug.  Woillez;  Archéologie  des 
monuments  religieux  de  l’ancien  fieauvoisis,  1”  partie,  p.  4.  — 
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nuaire  de  18.55,  p.  69.  — Viollet-le-Duc:  Dictionnaire  raisonné 
de  l’architecture  française,  \.  IV,  p.  285.  —  Chanoine  Pihan: 
Esquisse  descriptive  des  monuments  historiques  dans  l’Oise, 
p.  60.  —  Chanoine  Millier  :  Deux  statuettes  de  l’Annonciation 
à  Allonne,  clans  les  Notes  d’art  et  d’archéologie,  mars  1905. 

Saint-Lazare;  Baron  Taylor  et  Nodier  ;  Voyages  pittoresques 
dans  l’ancienne  France,  Picardie,  avec  dessin  de  l’église.  — 
Eug.  Woillez:  Archéologie  des  monuments  religieux  du 
Beauvoisis. 


Église  de  Bupy» 

En  1078,  le  prêtre  Albert  avait  fondé  un  chapitre 
dans  l’église  paroissiale  de  Bury,  comme  le  prouve 
une  charte  de  Guy,  évêque  de  Beauvais,  mais  on  ne 
retrouve  aucune  trace  de  ce  monument  primitif.  Phi¬ 
lippe  1®’’  rattacha  le  prieuré  à  l’abbaye  de  Saint- Jean- 
d’Angely  en  1085.  L’église  actuelle  se  compose  d’une 
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nef  du  XIP  siècle,  d’un  transept  et  d’un  chœur  à  che¬ 
vet  plat  du  XIll®  siècle.  La  nef,  large  de  5"’ 42  et  divi¬ 
sée  en  trois  travées,  fut  bâtie  vers  1140:  ses  ogives 
sont  garnies  d'une  arête  entre  deux  boudins.  Les 
deux  premiers  doubleaux  en  tiers-point  ont  un  canal 
creusé  sur  les  arêtes,  mais  le  troisième,  qui  précédait 
l’ancien  transept,  est  orné  de  bâtons  rompus,  comme 
à  Foulangues.  Il  n’y  a  pas  de  formerets,  sauf  dans  la 
première  travée,  dont  les  grandes  arcades  en  tiers- 
point  à  double  ressaut  ne  présentent  pas  six  rangs  de 
chevrons  comme  les  autres. 

.l’ai  cru  longtemps  que  les  voûtes  avaient  été  ajoutées 
après  coup,  à  cause  de  l’absence  des  formerets  et  des 
tailloirs  inférieurs  coupés  vis-à-vis  de  la  nef,  mais  une 
nouvelle  étude  de  l’appareil  des  piles  tlancpiées  de 
quatre  colonnes  et  de  huit  colonnettes  m'a  fait  cons¬ 
tater  que  ces  massifs  étaient  homogènes,  comme  à 
Foulangues.  Les  assises  des  petits  fûts  ne  forment  pas 
queue  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l’autre,  comme 
à  Saint-Etienne  de  Beauvais  et  à  Saint-Germer,  mais 
elles  font  corps  avec  les  angles  rentrants.  D’ailleurs, 
les  chevrons  des  grandes  arcades  ne  se  continuent  pas 
derrière  les  trois  colonnes  qui  correspondent  aux  re¬ 
tombées  des  voûtes,  ce  qui  prouve  bien  que  leur  pas¬ 
sage  était  prévu. 

Il  faut  en  conclure  que  les  croisées  d’ogives  de  la 
nef  et  des  bas-côtés  sont  contemporaines  des  piliers 
qui  portent  la  trace  de  repentirs  et  de  maladresses. 
Ainsi,  à  première  vue,  il  semble  que  les  chapiteaux 
correspondant  aux  bâtons  brisés  des  grandes  arcades 
furent  encastrés  après  coup,  mais  c’est  leur  hauteur 
anormale  de  0™  .57  qui  décida  l’appareilleur  à  évaser  leur 
corbeille  en  les  faisant  déborder  des  angles  rentrants. 
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Tous  les  chapiteaux,  garnis  de  volutes  perlées,  de 
tiges  entrelacées,  de  fruits  d'arum,  sont  d'un  style 
très  lourd,  mais  ceux  qui  méritent  d'attirer  l’attention 
dans  le  bas-côté  nord  représentent  deux  hommes  qui 
taillent  la  vigne  et  qui  bêchent  la  terre.  En  face,  on  voit 
saint  Lucien,  tenant  sa  tête  dans  ses  mains,  entre  un 
bourreau  et  saint  Pierre:  ces  trois  personnages  sont 
placés  sous  des  gables  ajourés  par  des  arcatures  en 
plein  cintre. 

Les  voûtes  du  bas-côté  nord  offrent  des  profils  diffé¬ 
rents.  La  première  est  garnie  d’une  arête  entre  deux 
boudins,  comme  celles  du  bas-côté  sud;  la  seconde 
d’un  boudin  en  amande  entre  deux  tores,  comme  la 
troisième,  dont  les  sommiers  sont  ornés  de  trois 
personnages  et  d’une  femme,  que  le  D''  Woillez  a  eu 
le  tort  de  vouloir  identifier  avec  Constantin,  Clovis, 
Charlemagne  et  Clotilde,  car  le  cercle  d’orfèvrerie 
qui  retient  leurs  cheveux  n’est  pas  une  couronne.  Le 
surhaussement  des  doubleaux  en  tiers-point  mérite 
d’attirer  l’attention.  Les  fenêtres  de  la  nef  et  des  colla¬ 
téraux  sont  en  plein  cintre.  Une  cuve  baptismale 
octogone,  flanquée  de  quatre  colonnettes  et  ornée  de 
volutes  perlées,  remonte  à  la  seconde  moitié  du  Xll® 
siècle.  Elle  ressemble  aux  fonts  de  Saint-Vaast-les- 
Mello  que  j’attribue  au  XllP  siècle 

Le  transept  roman  fut  rebâti  en  grande  partie  au 
XllI®  siècle.  On  avait  projeté  une  lanterne  sur  le  carré, 
dont  la  voûte  d’ogives  est  du  XllP  siècle,  mais  on 
refit  au  XVI®  siècle  la  pile  d’angle  octogone  nord- 
ouest  et  les  deux  baies  supérieures  à  remplage  flam¬ 
boyant.  Les  anciens  croisillons  furent  surélevés  et 
voûtés  d’ogives.  Ces  travaux  furent  entrepris  vers 
1250,  au  moment  de  la  reconstruction  du  chœur. 


Église  de  Bury. 
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I.e  grand  transept  gothique,  dont  la  voûte  centrale 
fut  refaite  au  XVh  siècle,  conserve  trois  piles  d’angle 
du  Xlll®  siècle  entourées  de  colonnettes.  Chaque 
croisillon  est  recouvert  de  deux  voûtes  d’ogives  à  tore 
aminci,  dont  les  clefs  ont  été  remplacées.  Au  nord, 
on  remarque  la  claire-voie  bouchée,  dont  les  arcades 
jumelles  trilobées  sont  sui-montées  d’un  trèlle:  au 
sud,  les  fenêtres  hautes  géminées  à  rosace  se  relient  à 
la  claire-voie  par  leur  meneau  central.  Les  deux  roses 
à  remplage  tréllé  sont  bien  conservées.  On  admire 
dans  le  croisillon  sud  un  triptyijue  en  bois  sculpté  et 
doré,  daté  de  154<S.  qui  représente  des  scènes  de  la 
Passion,  comme  ceux  d’.Vii'ion  et  de  Marissel. 

Le  chœur,  limité  par  un  mur  droit  et  llanqué  de 
bas-côtés,  comme  le  chevet  de  l’église  de  Camluonne 
et  d’un  grand  nombre  d’églises  du  X1IL“  siècle  voisines 
de  Paris,  renferme  deux  travées  voûtées  d’ogives,  dont 
l’une  a  sa  clef  primitive,  une  claire-voie  tréllée  ipii  est 
bouchée  et.  au  fond,  un  triplet  avec  deux  oculi,  enca¬ 
drés  par  un  arc  de  décharge  en  plein  cintre.  Les  fenê¬ 
tres  de  la  première  travée  ont  un  remplage  tlamboyant 
du  XVP  siècle,  mais  celles  de  la  seconde  sont  du 
XllP  siècle,  comme  les  voûtes  d'ogives  des  collaté¬ 
raux  éclairés  par  des  fenêtres  en  tiers-point  au  nord 
et  géminées  au  sud.  Deux  colonnes  isolées  portent  les 
gl  andes  arcades  en  tiers-point  du  sanctuaire, 

La  façade  est  une  œuvre  du  XIP  siècle.  Son  portail, 
en  plein  cintre,  à  plate-bande  appareillée,  flanqué  de 
huit  colonnettes  qui  reçoivent  des  bâtons  brisés,  des 
gorges  et  des  boudins,  est  surmonté  de  trois  fenêtres  en 
plein  cintre.  A  l'angle  sud-ouest,  une  grande  tourelle 
d’escalier  fut  ajoutée  après  coup  dans  la  seconde  moitié 
du  XIP  siècle,  comme  l’indiquent  le  décrochement  de 
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ses  assises  et  le  contrefort  engagé  dans  l’appareil. 

Elle  est  couronnée  d’une  flèche  à  écailles  et  boudins 
dont  la  pointe  est  moderne.  11  faut  signaler  la  curieuse 
voûte  en  berceau  rampant  qui  porte  les  marches. 

Deux  portes  romanes,  bouchées,  s’ouvraient  dans  le 
bas-côté  nord,  mais  celle  du  bas-côté  sud  est  beau¬ 
coup  plus  riche  et  ressemble  au  portail  de  la  façade. 

Les  fenêtres  de  la  nef,  encadrées  par  des  pointes  de 
diamant,  sont  ilanquées  de  lits  d’assises  très  minces. 

La  corniche,  à  petites  arcatures  subdivisées,  d’un  type 
classique  dans  le  Beauvaisis,  est  soutenue  par  des 
modillons.  Le  mur  occidental  du  croisillon  nord  pri¬ 
mitif  est  encore  intact. 

Epaulé  par  des  contreforts  d’angle  couronnés  de  pina¬ 
cles  et  par  des  arcs-boutants,  le  croisillon  sud  se  dis-  | 

tingue  à  l’extérieur  par  l’élégance  de  son  architecture 
gothique.  Sa  rosace  à  seize  rayons,  reliés  par  des  arcs 
trilobés,  s’ouvre  au  milieu  d’un  carré  dont  chaque  angle 
renferme  un  trèfle.  Sa  tourelle  d’escalier  est  amortie 
par  une  flèche  octogone  et  son  pignon,  orné  de  cro¬ 
chets,  s’élève  au-dessus  d'une  corniche  à  feuillages. 

Le  choeur,  dont  les  arcs-boutants  s’appuient  sur  des 
culées  à  fleurons  du  XIIP  siècle,  conserve  une  corni¬ 
che  ornée  de  grandes  dents  de  scie.  Son  chevet  plat, 
qui  ressemble  à  celui  de  l’église  de  Gaillon  (Seine-et- 
Oise),  présente  un  triplet  inférieur  sous  la  claire-voie, 
une  rosace  cerclée  de  pointes  de  diamant,  dont  le  rem-  | 

plage  fut  refait  au  XVL  siècle,  et  un  oculus  dans  le  | 

pignon.  Dans  l’axe  de  ses  collatéraux,  on  voit  des  i 

fenêtres  en  tiers-point  flanquées  de  deux  colonnettes, 
et  les  baies  géminées  du  bas-côté  sud  sont  encadrées  ; 

sous  un  arc  de  décharge  en  plein  cintre.  ' 

\ 
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Église  de  Cambronne. 

Une  charte  d’Eudes  III,  évêque  de  Beauvais,  prouve 
l’existence  d’une  église  à  Cambronne  vers  1145,  mais  il 
n'en  reste  plus  que  les  deux  croisillons,  carie  carré  du 
transept  surmonté  d’un  clocher,  la  nef  et  le  bas-coté  nord 
furent  rebâtis  successivement  au  milieu  du  XIU  siècle. 
Mathilde,  comtesse  de  Clermont,  ([ui  épousa  Alphonse 
III,  roi  de  Portugal,  fit  reconstruire  le  bas-côté  sud  et 
le  chœur  à  chevet  plat,  consacré  le  4  décembre  1239 
par  Robert,  évêque  de  Beauvais,  comme  le  prouve  cette 
curieuse  charte  de  dédicace  conservée  à  la  sacristie  : 

(^rf^orio  nono  papa  mftrapolitano, 
tjrnrico  mais,  Cuîtcuico  iHatilltis 
vluffoneo  spenso,  ramitiesf  bolonirnsis, 
prfôbitfi'O  pif  bis  (^urrrico  raiibcroncnsis, 

3n  tVsta  sacri  Ontrîtirti  mensf  berembri 
vluna  millnta  burnttnto  quabragfito 
Uno  substrado  fuit  a  pastorc  Uobfdo 
Ofluaci  l)0f  tnnplum  saiido  ôtfpl)aiio  bfbifatmn. 

I>a  nef,  divisée  en  quatre  travées,  est  recouverte  de 
croisées  d’ogives  à  gros  boudin,  dépourvues  de  for- 
merets  et  séparées  jjar  des  doubleaux  en  tiers-point 
aux  arêtes  abattues  Malgré  certaines  apparences  qui 
m  avaient  lait  croire  à  l’addition  des  voûtes,  comme 
notre  confrère  M.  Régnier,  les  piles  cantonnées  de  douze 
colonuettes  sont  homogènes,  car  les  assises  des  fûts 
qui  correspondent  aux  nervures  de  la  nef  et  du  bas- 
côté  nord  forment  queue  dans  le  massif,  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  comme  à  Saint-Étienne  de 
Beauvais  et  à  Saint-Germer,  ce  qui  exclut  l’idée  d’un 
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remaniement  des  supports.  Les  grandes  arcades  en 
tiers-point,  ornées  de  deux  boudins  au  nord,  furent 
surhaussées  en  même  temps  que  les  piles  du  côté 
sud  au  XIII®  siècle.  Une  baie  en  plein  cintre  s’ouvrait 
dans  l’axe  de  chaque  travée. 

Le  bas-côté  nord  conserve  ses  quatre  voûtes  d’ogives 
à  tore  en  amande  et  ses  doubleaux  en  tiers-point.  Les 
arcatures,  remplies  de  maçonnerie,  offrent  un  exemple 
précoce  de  l’usage  de  l’arc  brisé.  Au  XllU  siècle,  le 
bas-côté  sud  fut  reconstruit  et  sa  largeur  fut  doublée, 
comme  l’indiquent  les  deux  arcatures  primitives  au 
revers  de  la  façade.  Ses  voûtes  d’ogives,  garnies 
d’une  arête  émoussée  entre  deux  tores,  furent  repor¬ 
tées  beaucoup  plus  haut  que  celles  du  XIU  siècle  ; 
leurs  compartiments  portent  la  trace  de  peintures 
décoratives  et  de  faux  joints  rouges  comme  les  voûtes 
du  chœur.  Les  fenêtres  en  lancette,  à  boudin  continu, 
prouvent  que  l’élargissement  de  ce  bas-côté  fut  l’objet 
de  la  seconde  campagne  du  XIIU  siècle.  11  faut 
signaler  les  fonts  baptismaux  du  XVU  siècle  avec 
leur  petite  cuvette  accolée  à  la  grande,  la  pierre 
tombale  de  Jean  de  Hédouville,  mort  en  1558,  et  de 
sa  femme,  et  une  dalle  de  1683  signée  par  Pierre  de 
Billion,  tombier  à  Senlis. 

Vers  le  milieu  du  XI P  siècle,  un  architecte  rebâtit 
le  carré  du  transept  pour  donner  une  base  solide  au 
clocher,  en  relançant  dans  les  quatre  piles  les  colon- 
nettes  qui  soutiennent  les  doubleaux  en  tiers-point, 
mais  il  ne  put  trouver  la  place  des  colonnes  d’angle 
destinées  à  la  voûte  d’ogives,  dont  le  tore  en  amande 
retombe  sur  des  petits  masques.  Comme  la  nef  romane 
primitive  existait  encore  à  cette  époque,  il  avait 
ménagé  à  l’ouest,  sur  la  souche  du  clocher,  un  solin 
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en  saillie  où  la  toiture  venait  s’engager.  La  dernière 
voûte  de  la  nef  masque  ce  solin  dont  la  pointe  seule 
est  apparente,  ce  qui  prouve  que  le  carré  du  transept 
est  antérieur  à  la  nef.  Chaque  pile  d’angle  renferme 
des  colonnettes  de  trois  campagnes  différentes. 

Les  croisillons,  qui  présentent  un  caractère  plus  ar¬ 
chaïque,  furent  élevés  par  le  même  architecte  que 
l’église  de  Bury.  Leurs  nervures,  garnies  d’une  arête 
entre  deux  boudins,  offrent  un  profil  déjà  signalé  dans 
cet  édifice  et  deux  vieillards  barbus,  à  genoux,  se  déta¬ 
chent,  ainsi  qu’un  autre  personnage,  sur  les  sommiers 
des  voûtes  du  croisillon  sud  où  les  chapiteaux  sont  tout 
différents  de  ceux  de  la  nef.  Dans  le  croisillon  nord, 
également  dépourvu  de  formerets,  un  oculus  s’ouvre  à 
l’ouest,  à  côté  d'un  escalier  du  XllP  siècle. 

Le  chœur,  terminé  en  1239,  est  une  œuvre  remar¬ 
quable.  Ses  quatre  travées  communiquent  par  des 
arcades  en  tiers-point  avec  de  larges  bas-côtés  qui 
viennent  buter  contre  un  mur  droit,  comme  à  Bury. 
Les  voûtes  d’ogives,  décorées  d’une  fine  arête  entre 
deux  tores,  retombent  sur  des  colonnettes.  Les  deux 
premières  piles  se  composent  d’un  massif  cylindrique 
flanqué  de  quatre  colonnes,  comme  à  Saint-Leu- 
d’Esserent,  mais  les  autres  sont  cantonnées  de  douze 
colonnettes.  Cette  différence  de  plan  entre  les  sup¬ 
ports  correspond  à  deux  campagnes,  car  on  voit  un 
décrochement  des  assises  au  milieu  du  mur  extérieur. 
La  plupart  des  chapiteaux  sont  d’un  style  très  mé¬ 
diocre  et  la  scotie  des  bases  est  remplie  de  perles.  Les 
tribunes  qui  s’ouvrent  sous  le  toit  en  appentis  des 
bas-côtés,  comme  à  Saint-Étienne  de  Beauvais  et  à 
Saint-Évremond  de  Creil,  sont  ajourées  dans  chaque 
travée  par  trois  baies  trilobées  avec  un  quatre-feuilles 
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dans  le  tympan.  Sous  le  formeret,  un  grand  trèfle  vitré 
entre  deux  triangles  sphériques  éclaire  les  parties  hau¬ 
tes,  comme  la  grande  verrière  du  chevet  dont  les  deux 
meneaux  soutiennent  un  large  trèfle.  Les  bas-côtés  du 
sanctuaire,  voûtés  d’ogives,  renferment  des  baies  en 
tiers-point  et  une  fenêtre  tréflée  à  l’orient. 

Les  restes  des  peintures  de  la  fin  du  Xlll®  siècle  qui 
décoraient  le  chœur  méritent  d’attirer  l’attention 
des  archéologues.  Au  revers  du  transept,  le  Christ, 
entouré  d’anges,  assiste  à  la  résurrection  des  morts. 
On  distingue  encore  le  Christ  flanqué  des  animaux 
symboliques  sur  la  voûte  de  la  troisième  travée  et  des 
figures  effacées  dans  les  écoinçons  des  grandes 
arcades,  une  Notre-Dame  de  Pitié  dans  le  bas-côté 
nord,  des  rinceaux  et  des  rosaces  autour  des  fenêtres 
basses  et  des  faux  joints  rouges  sur  les  murs. 

Le  portail  principal,  flanqué  de  quatre  colonnettes, 
a  été  restauré,  sauf  les  deux  boudins  de  l’archivolte  en 
plein  cintre  qui  encadrent  un  tympan  découpé  en  petits 
losanges,  comme  à  Fay-Saint-Quentin  et  à  La  Rue- 
Saint-Pierre.  La  fenêtre  centrale  de  la  façade  conserve 
un  cordon  de  pointes  de  diamant  et  celle  du  bas-côté 
sud  un  rang  d’étoiles  perlées  qui  retombe  sur  deux 
masques.  Le  pignon  couronné  d’une  croix  de  pierre 
fut  refait  au  XlIP  siècle.  Le  bas-côté  nord  conserve 
des  petites  arcades  cintrées  de  sa  corniche:  au-dessus, 
la  corniche  de  la  nef  se  compose  de  demi-cercles 
biseautés.  Au  sud,  les  fenêtres  basses,  flanquées  de 
deux  colonnettes,  remontent  au  XllP  siècle,  mais  la 
porte  latérale  a  été  remaniée. 

Le  clocher  central  est  une  des  tours  octogones  les 
plus  jeunes  de  la  région,  avec  celle  de  Tracy-le-Val. 
En  effet,  fiarchivolte  de  ses  huit  baies  supérieures  est 


E.  Lefèvre-Pontalis,  phot. 

Église  de  Cambronne. 

Bas-côté  sud. 
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brisée,  tandis  que  l’arc  en  plein  cintre  persiste  dans 
les  baies  du  premier  étag’e,  ég-alement  encadrées  par 
quatre  colonnettes,  deux  tores,  une  gorge  et  un  cordon 
à  double  biseau.  Kn  outre,  le  faible  relie!  de  sa  corni¬ 
che  beauvaisine  et  les  jours  rectangulaires  de  la  flèche 
garnie  d  écailles  en  dents  de  scie  ne  permettent  pas  de 
reporter  sa  construction  avant  l’année  1100  environ. 
Cette  tour,  du  meme  type  que  celle  de  Cauvigny.  res¬ 
semble  aux  clochers  de  Bouconvillers,  de  hierville 
(Oise),  de  Feuclierolles,  de  Condécourt.  d  Orgeval 
(Seine-et-Oisej. 

L  abside,  dont  les  fenêtres  basses  en  tiers-point 
s’ouvrent  entre  deux  colonnettes  sous  un  cordon  de 
pointes  de  diamant,  présente  le  même  ornement  sur 
sa  corniche.  Elle  est  dépourvue  d’arcs-boutants  et  les 
trèfles  vitrés  qui  éclairent  ses  parties  hautes  sont 
encadrés  par  1  arc  de  décharge  des  tribunes. 

I.a  croix  de  l'ancien  cimetière  est  du  XVE  siècle. 

fv.  Iæfèvhe-Poxtalis. 

BiBLiociKAPuiE  POUR  BuRY  ET  Gambronne.  —  Eug.  Woillez  : 
Aychéoloqie  des  monuments  relir/ieux  de  l’ancien  Beativoisis. 
—  Graves  :  Précis  statistique  du  canton  de  Mouy,  ilans  IMu- 
nuai)  e  de  lOise  de  183.>. —  A\arnié:  Mouy  et  ses  etwirons, 
lti73,  p.  3.)1.  Chanoine  Pilian  ;  Les  monuments  historiques 
dans  l’Oise,  1889,  p.  169  et  -212.  —  Müller  (L  al)bé):  Entre  Creil 
et  Clermont.  Course  archéologique,  dans  le  Bulletin  du  Co¬ 
mité  archéologique  de  SenUs,  1892,  p.  xlvi.  —  L.  Régnier:  Les 
origines  de  l’architecture  gothique,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  historique  de  Pontoise.  1895,  p.  128.  —  P.  des  Forts  : 
Une  excursion  en  Beauvaisis.  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d  émulation  d’ Abbeville,  1903.  —  Archives  de  la  Commission 
des  monuments  historiques,  t.  I,  pl.  v  et  xxii. 
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Clermont. 

La  ville  de  Clermont  doit  son  origine  au  château 
féodal  qui  existait,  dès  le  XL  siècle,  à  côté  de  la  collé¬ 
giale  de  Saint-Arnoult,  rebâtie  par  Renaud  II,  pre¬ 
mier  comte  de  Clermont,  consacrée  en  1114  et  détruite 
pendant  le  siège  de  1359.  l.,e  donjon  de  ce  château, 
qui  mesure  25'" 50  sur  17'" 50,  peut  l'emonter  au  XII« 
siècle  à  cause  de  son  appareil  à  gros  joints.  Ses  con¬ 
treforts  sont  encore  intacts,  mais  on  l'a  défiguré  par 
des  fenêtres  et  des  pignons  en  escalier  quand  il  fut 
englobé  dans  les  bâtiments  de  l’ancienne  maison  de 
détention.  Quelques  chapiteaux  de  la  collégiale  se 
voient  encore  dans  deux  archères  de  la  porte  de  Nointel 
au  chevet  de  l’église.  C'est  le  dernier  débris  des  forti- 
tications  de  la  ville:  son  arc  en  tiers-point  permet  de 
l’attribuer  au  XIIL  siècle  (1). 

La  seigneurie  passa  dans  la  maison  de  Blois  par  le 
mariage  de  Catherine,  comtesse  de  Clermont,  fille  de 
Raoul,  tué  en  1191  au  siège  de  Saint-Jean-d’Acre, 
puis  elle  entra  dans  la  maison  royale  et  Philippe- 
Auguste  la  donna  en  apanage  à  Philippe  Hurepel,  son 
fils  naturel.  Elle  comprenait  alors  les  terres  de  Cler¬ 
mont,  de  Neuville-en-Hez,  de  Creil,  de  Sacy-le- 
Grand,  de  Gournay-sur-Aronde  et  de  Méry.  Parmi  les 
comtes  les  plus  célèbres,  il  faut  citer:  Robert  de 
France,  sixième  fils  de  Saint  Louis;  Jean  II,  un  des 


(1)  Je  tiens  à  remercier  notre  confrère,  M.  l’abbé  Beaudr5%  de 
m’avoir  fourni  des  notes  sur  l’bistoire  et  les  monuments  de  la 
ville 
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héros  de  Formigny;  le  célèbre  connétable  de  Bour¬ 
bon,  tué  à  Rome  en  1527  ;  et  Louis  de  Bourbon,  lué  en 
1641,  à  la  bataille  de  la  Mariée. 

En  1.356,  Guillaume  Cale,  paysan  de  Mello,  chef  du 
mouvement  de  la  .lacquerie,  vaincu  à  Catenoy  par  le 
roi  de  Navarre,  fut  décapité  à  Clermont  et  la  ville 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  deux  ans  plus  tard. 
Thomas  Kiriel,  gouverneur  de  la  place  en  1429, 
dévasta  les  environs.  Clermont,  qui  avait  pris  parti 
pour  la  Ligue,  fut  assiégé  par  Henri  IV  et  pillé 
pendant  dix-sept  jours  après  l'assaut  du  26  septembre 
1590.  La  démolition  de  l’enceinte  commença  en  1703 
et  la  Révolution  fit  disparaître  la  collégiale,  rebâtie 
en  1714,  l’église  des  Trinitaires,  commencée  vers  1392. 
et  la  chapelle  de  Saint-f.aurent,  dans  la  maladrerie. 


ÉGLISE 

Cet  édifice,  consacré  à  saint  Samson,  évêque  de 
Dol,  fut  construit  au  XI IL  siècle  et  incendié  en  1432. 
Les  reprises  en  sous-œuvre  faites  au  XV L  siècle  et 
de  maladroites  restaurations  modernes  ont  diminué  sa 
valeur  archéologique,  mais  ses  remaniements  sont 
curieux  à  étudier.  La  nef  a  six  travées  au  nord  et  trois 
au  sud,  parce  que  le  croisillon  méridional  fut  ajouté 
après  coup  au  XVl*'  siècle.  A  cette  époque,  la  charpente 
avec  ses  poinçons  et  ses  entraits  moulurés  était  appa¬ 
rente.  Dns  voûtes  modernes  en  briques,  aux  nervures 
ramifiées,  chevauchent  sur  la  troisième  et  la  quatrième 
travée  et  sur  les  deux  dernières. 

Au  nord,  les  piliers  du  XIIL  siècle,  flanqués  de 
huit  colonnes  et  reliés  par  des  arcs  en  tiers-point 
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moulurés,  furent  transformés  en  massifs  ondulés  au 
XVP  siècle.  Le  profil  des  arcades  du  triforium 
bouché  et  les  quatre  premières  fenêtres  indiquent  une 
reprise  du  XIV®  siècle  qui  a  dû  coïncider  avec  la 
dédicace  de  1327,  mais,  dans  la  quatrième  travée, 
deux  colonnettes  avec  chapiteaux  à  crochets  prouvent 
l’existence  de  cette  galerie  au  XIII®  siècle.  Les  deux 
dernières  fenêtres  hautes  doivent  être  attribuées  à  la 
même  époque. 

Les  travées  du  sud,  comme  l'indiquent  leurs  piliers, 
leurs  arcades  et  le  remplage  de  leurs  baies,  furent 
rebâties  au  XVI®  siècle  avec  le  bas-côté  correspon¬ 
dant  et  sa  grande  chapelle  recouverte  de  nervures  en 
étoile.  La  dédicace  du  7  juillet  1506  est  antérieure  à 
tous  les  remaniements  de  l’église.  Les  voûtes  d’ogives 
du  bas-côté  nord  remontent  au  Xlll®  siècle,  mais  leurs 
clefs  sont  modernes.  Trois  chapelles  ajoutées  après 
coup  au  XV®  siècle  s’ouvrent  entre  trois  fenêtres 
primitives.  Au  XIII®  siècle  l’église  était  dépourvue  de 
transept.  Il  fallut  démolir  les  dernières  travées  de  la 
nef  pour  construire  le  croisillon  sud  au  XVI®  siècle  ; 
l’une  de  ses  voûtes,  dont  les  nervures  rayonnent  autour 
d’un  cercle  central,  mérite  d’attirer  l’attention. 

Les  chapiteaux  à  crochets  qui  reçoivent  la  croisée 
d’ogives  du  chœur  et  les  six  nervures  du  chevet  refaites 
en  1869  prouvent  que  le  sanctuaire  est  une  œuvre  du 
XIII®  siècle,  dont  il  reste  encore  quelques  colonnettes 
engagées  dans  la  pile  en  avant  de  l'hémicycle  ;  mais, 
vers  1540,  toutes  les  piles  furent  reprises  en  sous- 
œuvre  sur  un  plan  ondulé.  C’est  à  la  même  campagne 
de  travaux  qu’il  faut  attribuer  le  déambulatoire,  ses 
voûtes  d’ogives  à  clefs  pendantes  et  ses  fenêtres  à 
remplage  flamboyant. 
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La  chapelle  rayonnante  centrale,  à  cinq  pans  coupés, 
est  flanquée  de  deux  autres  chapelles  à  trois  pans. 
Une  grande  chapelle  latérale  s'ouvre  du  côté  sud  et 
deux  petites  au  nord,  qui  renferment  le  vitrail  des 
litanies  de  la  Vierge,  les  figures  d’Anne,  de  .loachim 
et  des  donateurs  patronnés  par  saint  Claude  et  saint 
Nicolas.  La  verrière  voisine  de  l’arbre  de  .lessé  appar¬ 
tient  également  au  XV U  siècle,  comme  celles  de  saint 
Crépin  et  de  saint  Crépinien,  données  par  la  corpora¬ 
tion  des  cordonniers  de  Clermont,  en  1550.  L’église 
de  Saint-Samson  possède  dans  le  bas-côté  sud  un 
sépulcre  et  une  tombe  de  la  même  époque  qui  repré¬ 
sente  un  cadavre,  comme  à  Gisors,  avec  cette  inscrip¬ 
tion  : 

(Cluisiiuie  abcs,  tu  morte  rahrs,  sta,  respire,  ploro. 
lèium  quoh  eris,  mohieiim  eineris,  pro  me  preeor,  ont. 

Le  bulfet  d’orgues,  du  XVIIU  siècle,  est  installé  sur 
une  tribune  bordée  d’une  balustrade  de  la  Renaissance. 

A  côté  des  deux  portails  de  la  façade,  dont  le  style 
est  déplorable,  s’élève  un  clocher  latéral  refait  après 
l’incendie  du  4  août  1785.  sur  le  soubassement  de  la 
tour  du  XIII®  siècle.  Au  nord,  trois  fenêtres  en  tiers- 
point  de  la  même  époque  conservent  deux  colon- 
nettes  et  une  archivolte  moulurée  sous  une  corniche  à 
crochets.  Les  chapelles  rayonnantes  sont  ornées  de 
gargouilles,  d'une  balustrade  flamboyante  et  de 
pinacles  du  XVI®  siècle.  Le  portail  du  croisillon  sud 
est  une  œuvre  du  même  style,  mais  ses  trois  statues 
sont  modernes. 
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Bâti  SOUS  le  règne  de  Charles  IV  le  Bel,  vers  1325, 
et  restauré  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Selmer- 
sheim.  de  1875  à  1886,  cet  édifice  est  jiresque  entière¬ 
ment  reconstruit  sur  son  ancien  plan,  car  la  partie  ren¬ 
fermant  le  grenier  à  sel  avait  beaucoup  souffert.  A 
l’est,  deux  larges  baies  donnent  accès  dans  le  vestibule 
et  la  tourelle  neuve  du  pignon  est  très  originale.  Au 
nord,  le  rez-de-cbaussée,  percé  de  cinq  arcades  en  tiers- 
point,  servait  de  balle,  comme  à  La  Réole  (Gironde), 
et  à  Ypres,  en  Belgique  :  son  plancher  est  porté  sur 
treize  colonnes  sans  chapiteaux  et  sur  des  arcs  isolés. 
A  l’ouest,  les  mâchicoulis  du  grand  bâtiment  rectangu¬ 
laire,  ornés  de  moulures  en  quart  de  rond,  sont  bien 
conservés.  Les  créneaux  du  chemin  de  ronde  et  les 
meneaux  cruciformes  des  fenêtres  sont  modernes. 

A  l’intérieur,  la  collection  de  portraits  des  illustra¬ 
tions  clermontoises,  léguée  par  M.  Féret,  remplit 
plusieurs  salles  dont  les  peintures  ont  été  exécutées 
par  M.  Fontaine,  d’après  les  dessins  de  M.  Sel- 
mersheim,  qui  a  fait  rétablir  la  charpente  et  les 
cheminées. 

★ 

4  * 

Il  faut  encore  signaler  à  Clermont,  dans  le  square 
qui  entoure  la  statue  de  Cassini,  trois  arcatures  en 
plein  cintre  trouvées  dans  la  rue  Victor-Massé  et  dont 
les  colonnettes  octogones  ou  garnies  de  chevrons 
étaient  encadrées  sous  un  arc  de  décharge  mouluré. 
11  faut  les  attribuer  au  premier  quart  du  XIF  siècle. 
Fn  face  de  l’église,  dans  l’impasse  Duvivier,  une 
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maison  de  briques,  du  commencement  du  XVI®  siècle, 
possède  une  sablière  et  une  fenêtre  ornée  de  pampres 
et  de  raisins.  On  peut  visiter  des  maisons  de  la  Renais¬ 
sance,  en  pierre,  rue  Fernel.  n®  4;  rue  Cassini;  rue  de 
la  Gare,  n°  4  :  une  niche  datée  de  1544  se  voit  rue  de 
Mouy,  n“  6. 

F .  L  E  EÈ  V  It  E  -1^  O  N  T  AL  I  s . 
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SPXOND K  F.XCl' HSIOX 

GISORS 

arrivant  à  Gisors  par  le  chemin  de  fer  de  Beau¬ 
vais,  on  parcourt  d’abord  le  long  faubourg  de  Paris, 
puis  on  franchit  un  bras  de  l  Epte  sur  un  pont  sur¬ 
monté  d’une  statue  delà  Vierge,  en  bronze  doré.  Cette 
statue,  érigée  en  185(5,  rappelle  un  épisode  de  la  guerre 
entre  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  et  Richard 
Cœur  de  Lion,  roi  d’Angleterre.  A  la  fin  de  septembre 
1198,  Philippe,  après  avoir  traversé  les  rangs  d’une 
armée  anglo-normande  qui  lui  barrait  le  chemin  de 
Gisors,  vit  le  pont-levis  se  rompre  sous  lui  et  tomba 
dans  la  rivière.  Sauvé  du  péril,  il  accomplit  le  vœu 
qu’il  avait  fait  de  dorer  la  statue  de  la  Vierge  placée 
au-dessus  de  la  porte. 

Gisors  a  conservé  peu  de  maisons  anciennes.  La 
plus  remarquable,  la  seule,  à  la  vérité,  qui  soit  réelle¬ 
ment  intéressante,  est  celle  qui  porte  le  n“  20  de  la  rue 
ou  quai  du  Fossé-aux-Tanneurs.  Elle  est  en  bois  et 
richement  ornée  de  sculptures  dans  le  style  de  la  pre¬ 
mière  Renaissance.  On  y  lit,  sur  la  sablière  inférieure, 
une  inscription  en  l’honneur  du  Saint-Sacrement  ;  mais 
les  sujets  bizarres  figurés  au  sommet  de  la  façade  ne 
sont  pas  faciles  à  expliquer  :  il  faut  y  voir,  probable¬ 
ment.  des  rébus  au  caractère  quelque  peu  gaulois. 
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CHATEAU 


La  plus  grande  partie  du  domaine  féodal  de  Gisors 
appartenait  à  la  cathédrale  de  Rouen,  lorsque  Guil¬ 
laume  le  Roux,  roi  d'Angleterre,  y  fit  commencer,  en 
1097,  la  construction  d’une  forteresse  considérable, 
sur  les  plans  d'un  chevalier  normand,  Robert  de  Bel- 
lesme.  Gisors,  cité  dans  une  charte  de  Richard  R’’, 
en  908.  sous  le  nom  de  (jisortis,  n’est  guère  connu 
avant  le  XIR  siècle;  mais  la  création  du  château  lui 
donna  immédiatement  une  grande  importance  stra¬ 
tégique.  car.  depuis  le  traité  de  Saint-Clair-sur- 
Epte.  en  962.  cette  ville  se  trouvait  sur  la  frontière 
du  royaume  de  France  et  du  duché  de  Normandie, 
c’est-à-dire  bientôt  du  royaume  d’Angleterre.  La  pos¬ 
session  du  château  de  Gisors  provoqua  de  continuelles 
hostilités. 

Assis  dans  un  coude  de  1  Epte,  sur  la  rive  droite,  — 
la  rive  normande,  — à  l’extrémité  d’une  petite  colline, 
ce  château  comjirend  aujourd’hui  :  1®  une  vaste  enceinte 
semi-circulaire  défendue  par  douze  tours  de  différentes 
iormes,  munie  de  trois  portes  et  de  plusieurs  poternes, 
2“  un  donjon  entouré  lui-même  d’une  chemise  circu¬ 
laire  et  situé  au  sommet  d  une  énorme  butte  artificielle, 
aujourd  hui  complètement  isolée.  Cet  ensemble  consti¬ 
tue  1  un  des  meilleurs  spécimens  que  l’on  puisse  ren¬ 
contrer  d’un  grand  château  fortifié  du  XIR  siècle.  11 
n  en  est  pas  en  France  où  l’on  puisse  mieux  étudier 
les  progrès  successifs  de  l’art  de  la  fortification  avant 
leur  épanouissement  à  Château-Gaillard. 
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On  ne  saurait  retrouver  que  fort  peu  de  vestiges  des 
constructions  primitives,  si  même  il  en  subsiste.  La 
forteresse  de  Robert  de  Bellesme  était,  en  tout  cas, 
fort  inférieure  en  étendue  à  celle  dont  nous  voyons  les 
restes,  et  son  plan  affectait  des  dispositions  toutes 
différentes.  Quelques  textes,  en  petit  nombre,  montrent 
que  les  successeurs  de  Guillaume  le  Roux,  Henri  R’'  et 
Henri  H,  firent  exécuter  au  château  de  Gisors  des  tra¬ 
vaux  très  considérables;  mais  il  serait  dangereux  de 
vouloir  interpréter  ces  textes  trop  à  la  lettre.  D’ailleurs 
l’étude  attentive  des  ruines  conduit  à  des  conclusions 
chronologiques  suffisamment  rigoureuses. 

Si  l’on  examine  la  poterne  A,  on  s’aperçoit  qu’elle  a 
remplacé  une  porte  qui  s’ouvrait  de  A  en  B.  C’était 
donc  l’une  des  entrées  de  la  ville,  et  cette  simple  cons¬ 
tatation  permet  d’affirmer  que  toute  la  moitié  Est  et 
Nord-Est  de  l’enceinte  du  château  (C  D  E  F  G)  appar¬ 
tient  à  une  époque  moins  ancienne.  Le  mur  où  est 
percée  la  porte  A,  et  qui  se  poursuit  en  H,  faisait 
alors  partie,  non  de  l’enceinte  du  château,  mais  de 
l’enceinte  de  la  ville. 

11  s’ensuit  que  le  château  ne  comprenait  primitive¬ 
ment  que  la  motte  du  donjon  et  une  enceinte  quel¬ 
conque,  qui  pouvait,  par  exemple,  être  circonscrite  à 
l’Ouest  et  au  Sud-Ouest  par  la  ligne  I  J  K  L  M  N  de 
l’enceinte  actuelle.  Le  donjon,  placé  à  cheval  sur  l’en¬ 
ceinte,  et  non  central  comme  aujourd’hui,  rentrait 
ainsi  dans  la  donnée  de  tous  les  châteaux  de  la  période 
romane  proprement  dite,  où  le  donjon  commande  tou¬ 
jours  les  dehors:  à  Gisors,  il  dominait  un  chemin 
conduisant  dans  la  ville  par  la  porte  A. 

De  l’enceinte  extérieure  de  la  forteresse,  la  partie 
1  .1  K  L  M  N  est  la  plus  remarquable  par  la  technique 
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de  sa  construction.  On  y  voit  des  tours  ouvertes  à  la 
gorge,  toujours  carrées  à  l’intérieur,  mais  plantées 
à  l’extérieur  tantôt  sur  un  carré  (F),  tantôt  sur  un 
demi-cercle  (J),  tantôt  encore  sur  un  triangle  (K  et  L). 


Plan  du  château  de  Gisors. 


Une  autre  tour,  plus  considérable,  M,  carrée  à  l’exté¬ 
rieur  comme  la  tour  F,  est  munie  de  contreforts  ;  pareil¬ 
lement  ouverte  à  la  gorge,  elle  possède  des  annexes 
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voûtées  en  berceau.  Toute  cette  partie  occidentale  du 
château  appartient  à  une  période  avancée  du  XII® 
siècle,  que  la  simplicité  et  la  forme  en  plein  cintre 
de  la  porte  I,  qui  date  du  même  temjis,  ne  permettent 
pas  cependant  de  croire  postérieure  à  la  mort  de 
Henri  II  Plantagenet,  roi  d’Angleterre  (1189).  C’est  à 
ce  iprince,  et  à  la  seconde  moitié  de  son  règne,  qu’il 
faut  attribuer  la  construction  de  ces  défenses  d’un 
caractère  essentiellement  novateur.  Les  tours  à  épe¬ 
ron  du  château  de  Gisors  furent  parmi  les  premières 
de  ce  genre  construites  en  France;  il  est  permis  d’y 
voir  en  quelque  sorte  le  prototype  des  donjons  à 
éperon  de  Chalusset,  de  Château-Gaillard,  de  La 
Roche-Guyon  et  d’Issoudun.  Le  pied  des  courtines 
était,  en  outre,  protégé  par  une  fausse  braie  palissa- 
dée,  communiquant  directement  avec  les  tours:  on 
y  substitua,  dans  le  cours  du  XIV®  siècle,  des  case¬ 
mates  voûtées  (e),  dont  une  partie  seulement  subsiste 
aujourd’hui. 

La  partie  de  l’enceinte  dont  nous  parlons  remplaça 
probablement  le  front  primitif  de  ce  côté  du  châ¬ 
teau.  Cette  reconstruction  d’une  fortification  rendue 
insuffisante  par  les  progrès  de  l’art  militaire  avait  été 
précédée  de  l’adjonction  de  toute  la  partie  de  l’enceinte 
située  au  Nord  et  à  l’Est,  addition  qui  eut  pour  résul¬ 
tat  de  doubler  au  moins  l’étendue  du  château,  dont  elle 
fit,  à  proprement  parler,  un  vaste  camp  retranché; 
dorénavant,  le  donjon  n’eut  plus  que  le  caractère  d’un 
réduit.  Nous  croyons  pouvoir  attribuer  à  la  première 
moitié  du  règne  de  Henri  H  cette  partie  du  château, 
ces  tours  carrées  ouvertes  à  la  gorge,  dont  le  principe 
fut  conservé  au  front  Ouest,  avec  des  perfectionne¬ 
ments  visibles.  Un  échange  entre  le  roi  et  l’archevêque 
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de  Rouen,  à  la  date  de  1160,  fut  peut-être  conclu  pour 
permettre  l’agrandissement  de  la  forteresse. 

Les  tours  E  et  F,  primitivement  ouvertes  à  la  gorge, 
comme  il  vient  d’être  dit.  furent  fermées  une  cinquan¬ 
taine  d’années  après  leur  construction  :  la  première 
reçut  alors  une  voûte  sur  croisée  d’ogives  et  un  esca¬ 
lier;  mais  les  travaux  exécutés  il  y  a  quelques  années 
par  M.  G.  Ruprich-Robert,  architecte  des  monuments 
historiques,  ont  fait  disparaître,  —  il  est  impossible 
de  savoir  pourquoi,  —  une  partie  de  ces  adjonctions, 
alors  que  d’autres,  la  voûte,  par  exemple,  étaient  res¬ 
pectées. 

11  convient  de  faire  remarquer  que  les  défenses  de 
la  porte  1  ont  été  augmentées  postérieurement  au  XIF 
siècle,  probablement  dans  le  courant  du  XIV*’.  A  une 
époque  également  indéterminée,  on  doubla  l’épaisseur 
des  courtines,  depuis  la  tour  G  jusqu’à  la  poterne  D, 
qui  paraît  dater  du  XIF  siècle.  Une  autre  poterne 
plus  petite,  a,  postérieure  à  la  construction  de  la  mu¬ 
raille,  mais  antérieure  au  doublement,  donnait  accès 
dans  une  fausse  braie  en  pierre,  dont  les  vestiges  se 
voyaient  encore  avant  les  prétendues  restaurations  de 
M.  Rupricb-Robert.  Quant  à  la  tour  G,  elle  remplaça 
sous  Philippe-Auguste  l’une  des  tours  de  Henri  H;  ses 
étages  possèdent  des  voûtes  d’arêtes  (pii  se  retrouvent 
au-dessus  de  l’entrée  principale  du  château  vers  la 
ville  et  dans  la  tour  O  voisine  de  cette  entrée. 

La  grande  enceinte  semi-circulaire  ainsi  construite 
par  Henri  Plantagenet  en  deux  campagnes  successives, 
renferme  une  superficie  de  trois  hectares.  La  partie 
de  ce  vaste  espace  située  au  nord  de  la  motte  était 
divisée  en  deux  par  une  muraille  qui  occupait  peut-être 
l’emplacement  d’une  portion  de  l’enceinte  de  Robert 
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de  Bellesme  ou  de  Henri  1'"'.  l/existence  de  celte  clô¬ 
ture  transversale  est  attestée  en  b  par  les  vestiges 
d’une  porte  identique  à  la  porte  1. 

En  P  s’ouvre  l’entrée  primitive  du  château,  du 
côté  de  la  ville.  Elle  offrait  les  mêmes  dispositions  que 
la  porte  A.  Elle  est  également  semblable  à  la  porte  Q 
de  l’enceinte  du  donjon.  Ces  entrées,  toutes  trois 
contemporaines,  sont  antérieures  à  la  construction 
des  parties  Est  et  Nord-Est  de  la  grande  enceinte. 

Lors  de  cet  agrandissement  considérable  du  château, 
Henri  H  transforma  la  porte  A  en  une  simple  poterne 
et  protégea  la  porte  P  par  une  petite  enceinte  avancée 
R  S  T,  percée  d’une  porte  en  S.  En  même  temps,  il 
fit  élever  en  U,  au-dessus  d’un  terre-plein  artificiel, 
une  sorte  de  petit  donjon  barlong,  destiné  à  com¬ 
mander  l’enceinte  avancée  et  la  porte  P  ;  mais  de  cette 
construction  très  soignée,  il  ne  reste  que  peu  de  chose 
aujourd’hui. 

Tout  cela  ne  parut  pas  suffisant  à  Philippe-Auguste, 
qui,  devenu  maître  de  Gisors  en  1193,  appliqua  contre 
la  porte  P  une  nouvelle  porte  munie  d’un  assommoir, 
d’une  herse  et  d’un  pont-levis  à  chaînes,  et  flanquée 
d’une  tour  O.  Au  premier  étage  de  ces  nouvelles 
constructions  règne  une  salle  irrégulière,  recouverte 
de  deux  croisées  d’ogives,  avec  des  chapiteaux  ornés 
de  feuillages.  Toute  cette  partie  des  ruines  est  aujour¬ 
d’hui  des  plus  intéressantes. 

Quelques  années  plus  tard,  Philippe-Auguste  bâtit 
en  C,  au  point  de  rencontre  des  courtines  extérieures 
du  château  avec  les  murailles  de  la  ville,  une  puissante 
tour  cylindrique,  sorte  de  second  donjon  qui  domine 
à  la  fois  la  ville,  le  château  et  les  dehors.  Dans  cette 
tour,  il  est  facile,  malgré  le  silence  des  textes,  de 


CHATEAU  DE  GISüllS 


(U 

reconnaître  une  sœur  des  donjons  de  Rouen  et  de 
Dourdan,  œuvres  authentiques  du  conquérant  de  la 
iXormandie. 

Modifié  au  XYI®  siècle  dans  ses  fenêtres  et  son  cou¬ 
ronnement,  le  donjon  de  Philippe-Auguste  est  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tour  du  Prisonnier.  On 
y  accède  par  le  sommet  de  la  courtine  U  A.  Cette 
belle  tour  mesure  2<S  mètres  de  hauteur  et  14  mètres  de 
diamètre.  Trois  étages  voûtés  en  occupent  la  hauteur. 
Le  plus  élevé,  celui  dans  lequel  on  entre  de  plain-pied, 
est  pourvu  d'une  cheminée  et  d'un  puits;  celui  placé 
au-dessous  renfermait  autrefois  le  chartrier  du  duché 
deGisors;  enfin,  l’étage  inférieur  a  servi  de  cachot. 
Les  murailles  de  ce  dernier  montrent  des  graffiti  exé¬ 
cutés  au  XVL'  siècle,  non  par  un,  mais  successivement 
par  plusieurs  prisonniers.  On  y  trouve  le  nom  Pou¬ 
lain  écrit  en  gothique,  avec  l’invocation  :  «  O  mater 
Dei,  memento  mei  !  »  ;  les  initiales  N.  P.,  accompa¬ 
gnées  de  la  date  1.575  ;  des  scènes  de  la  Passion,  divers 
saints,  un  bal,  un  tournoi,  etc.  Certains  écrivains  veu¬ 
lent  que  le  prisonnier  ait  été,  soit  Nicolas  Poulain, 
lieutenant  de  la  prévôté  de  Paris  sous  Henri  111,  soit 
un  sire  de  Polham,  chevalier  de  Marie  de  Bourgogne 
au  XV*"  siècle:  mais  ces  hypothèses  ne  reposent  sur 
aucune  donnée  sérieuse. 

De  N  en  R  s’élevaient  autrefois  les  bâtiments  du 
château  proprement  dit,  c’est-à-dire  la  résidence 
royale.  Sur  l’emplacement  de  ces  logis,  dont  il  ne 
reste  que  des  souterrains  sans  grand  intérêt,  le  duc 
de  Penthièvre,  dernier  seigneur  de  Gisors,  fit  élever 
en  1786  les  deux  halles  V  et  V’. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  du  donjon,  construit  sur 
une  grande  motte  circulaire  que  les  agrandissements 
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de  Henri  II  d’Angleterre  isolèrent  au  milieu  de  l’en¬ 
ceinte.  On  y  accédait  jadis  par  un  escalier  rectiligne,  f, 
protégé  par  deux  murailles  parallèles  ;  mais  ces  murail¬ 
les,  figurées  dans  une  aquarelle  du  XVIIH  siècle  décou¬ 
verte  par  M.  de  Lasteyrie,  étaient  postérieures  à  l’en¬ 
ceinte  ou  chemise  du  donjon.  Cette  chemise  a  la  forme 
d’un  polygone  à  très  nombreux  cotés,  .ladis  pourvue 
d’un  glacis,  qui  fut  peut-être  ajouté,  elle  est  llanquée 
de  contreforts  peu  saillants  et  percée  d’une  porte  Q 
entièrement  semblable  aux  entrées  A  et  P,  et,  comme 
elles,  privée  de  son  tympan. 

Quand  on  pénètre  dans  l’intérieur  de  l’enceinte,  on 
trouve  à  gauche,  un  puits;  à  droite,  les  ruines  d’une 
jolie  chapelle  de  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle,  X, 
postérieure  à  la  chemise  et  voûtée  d’ogives.  Le  fait 


qu’elle  était  dédiée  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ' 

semble  indiquer  qu’elle  fut  construite  peu  de  temps 
après  la  canonisation  de  l’archevêque  Becket  (1173).  .» 

Le  donjon,  haut  de  20  mètres,  est  bâti  sur  un  octo¬ 
gone  irrégulier,  avec  de  puissants  contreforts.  11  *, 

comprenait  quatre  étages,  dont  les  planchers  n’exis-  ? 

tent  plus.  La  porte  primitive,  c,  se  trouvait  au  rez-de-  5 

chaussée,  véritable  rareté  au  moyen  âge;  mais  elle  | 


était  si  bien  dissimulée  dans  un  angle,  contre  la 
courtine,  que  les  constructeurs  la  jugèrent  inabor¬ 
dable  pour  des  ennemis.  Elle  donnait  accès  au  premier 
étage  par  un  escalier  pratiqué  dans  l’épaisseur  du 
mur.  Un  escalier  à  vis,  logé  en  partie  dans  un  contre- 
fort,  conduisait  du  premier  étage  aux  étages  supé¬ 
rieurs.  Dans  le  cours  du  XV*^  siècle,  peut-être  même 
dès  le  XIV*’,  on  avait,  d’ailleurs,  abandonné  ces  esca¬ 
liers  incommodes  et  ajouté  en  d  une  tourelle  d’esca¬ 
lier,  dont  le  sommet  demeure  accessible.  Quant  à  la 
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porte  actuelle  du  rez-de-chaussée,  elle  ne  paraît  pas 
antérieure  au  XV 1“  siècle. 

Le  donjon  actuel  n'est  assurément  j)as  celui  élevé 
par  Robert  de  Bellesme.  et  nous  ne  croyons  pas 
davantage  possible  d’y  voir  celui  dont  certains  textes 
font  honneur  à  Henri  l''^  A  ce  prince,  par  contre, 
nous  attribuons  la  chemise,  contemporaine  de  la  porte 
A,  c'est-à-dire  de  l’époque  oii  le  château  ne  comprenait 
pas  encore  la  partie  Est  et  Xord-Est  de  son  enceinte. 
Le  donjon  actuel,  assurément  moins  ancien  que  la 
chemise,  ne  nous  paraît  pas  antérieur  à  la  période  oii 
Henri  H  Plantagenet  fut  maître  de  Gisors  (1159-1189); 
ses  murailles  reposent  en  arrière  sur  les  restes  d’un 
donjon  plus  ancien,  dont  les  murs  étaient  creusés  de 
galeries  et  munis  d’épais  contreforts  jouant  le  rôle 
détours  flanquantes.  Le  donjon  actuel  présente  de  ce 
côté  un  contrefort  plat,  dont  la  partie  inférieure,  plus 
importante, enjambait  le  chemin  de  ronde  de  la  chemise, 
et  contre  lequel  étaient  appliquées  en  encorbellement 
des  latrines  de  bois,  d’une  saillie  considérable. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  François  F% 
roi  de  France,  et  sous  le  règne  de  son  fils  Henri  H, 
les  fronts  si  étendus  du  château  de  Gisors  vers  la 
campagne  furent  protégés  par  des  remparts  de  terre, 
destinés  à  recevoir  du  canon. 


Les  fortifications  de  la  ville  furent  presque  complè¬ 
tement  démolies  dans  le  cours  du  XVIIF  siècle  et  au 
commencement  du  XIX®.  Elles  comprenaient  deux 
enceintes,  la  plus  grande,  comme  toujours,  de  date 
postérieure.  Il  en  reste  des  fragments,  notamment 
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entre  la  Tour  du  Prisonnier  et  l’Epte.  C’était  une 
partie  de  l’enceinte  primitive,  dont  l’existence  est 
constatée  en  1124  par  Orderic  Vital  ;  mais  ce  que 
nous  en  voyons  a  certainement  été  reconstruit  depuis. 
La  tour  semi-circulaire  qui  flanque  les  courtines  ne 
date  que  de  la  seconde  moitié  du  XIL  siècle  et  doit 
être  attribuée  plutôt  à  Henri  Plantagenet  qu’à  Phi¬ 
lippe- Auguste  ;  les  archères  ont  été  munies  plus  tard 
d’orifices  circulaires  pour  les  armes  à  feu. 


ÉGLISE 

Il  n’y  a  jamais  eu  à  Gisors  qu’une  seule  paroisse, 
sous  le  vocable  de  Saint-Gervais-et-Saint-Protais.  Le 
patronage  de  la  cure  appartenait  à  l’abbaye  de  Mar- 
moutier, 

L’église  actuelle  est  un  vaste  édifice  au  caractère 
original,  aux  aspects  pittoresques  et  variés.  Elle  com¬ 
prend  une  nef  flanquée  de  quatre  bas-côtés  et  de  deux 
rangées  de  chapelles,  un  transept  et  un  chœur  rectan¬ 
gulaire,  pareillement  accompagné  de  doubles  bas- 
côtés.  Trois  absidioles  polygonales  communiquant 
entre  elles  forment,  en  arrière  du  chevet,  une  sorte 
de  déambulatoire.  Trois  tours,  —  une  sur  le  carré  du 
transept,  et  deux  à  la  façade,  dont  l’une,  celle  du  midi, 
est  restée  inachevée,  —  complètent  le  monument. 

La  tour  centrale  date  de  la  seconde  moitié  du  XIP 
siècle  et  constitue  la  partie  la  plus  ancienne  de  l’édi¬ 
fice  ;  elle  a  été  remaniée  au  XV®  siècle,  et  surmontée 
en  1821  d’un  disgracieux  campanile.  Au  sanctuaire 
de  l’église  du  XII®  siècle,  la  seconde  moitié  du  règne 
de  Philippe-Auguste  vit  substituer  le  chœur  actuel, 
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excellent  spécimen  du  style  gothique  de  FIle-de-F rance, 
dont  le  chevet  présente  un  des  premiers  triforiums 
vitrés  qui  aient  été  construits. 

Ce  chœur  possédait  deux  bas-côtés,  auxquels  deux 
autres  furent  ajoutés  dans  les  dernières  années  du 
XV®  siècle,  en  même  temps  que  l’on  construisait  les 
absidioles  orientales,  le  pseudo-déambulatoire  et  la 
sacristie.  Poursuivant  leur  projet  d'agrandissement, 
les  paroissiens  rééditièrent  ensuite  le  transept,  en  ter¬ 
minant  par  le  portail  du  croisillon  Nord,  élevé  de  1515 
à  1523.  Toutes  ces  nouvelles  constructions  sont  conçues 
dans  le  style  gothique  et  présentent  de  curieux  détails; 
on  admire  surtout  l’ornementation  véritablement  somp¬ 
tueuse  du  portail  Nord. 

Dès  lors,  l’ambition  des  habitants  ne  connut  plus  de 
bornes,  et  ils  commencèrent  par  les  chapelles  latérales 
l’érection  d’un  vaisseau  à  douldes  bas-côtés,  destiné  à 
remplacer  la  vieille  nef  du  XII®  ou  du  Xlll®  siècle.  Un 
bailli  de  Gisors,  .lean  de  la  Viefville,  leur  avait  donné 
l’exemple,  en  bcàtissant,  une  vingtaine  d’années  aupa¬ 
ravant,  du  côté  Nord,  la  chapelle  à  deux  travées  qui 
porte  encore  le  nom  de  Chapelle  du  Bailli.  La  nef 
était  voûtée  en  1542.  A  cette  date,  la  tour  septen¬ 
trionale  avait  déjà  reçu  son  couronnement,  et  la  vaste 
façade  de  l’ouest  était  en  grande  partie  construite: 
mais  les  travaux  subirent  là  un  assez  long  temps 
d'arrêt,  et  lorsqu’on  les  reprit,  en  1558,  ce  fut  pour 
modifier  les  plans  primitifs. 

Dans  la  nef  et  les  chapelles,  l’ensemble  de  la  cons¬ 
truction  est  encore  gothiipie,  et  l’art  de  la  Renaissance 
n’inspire  guère  que  quelques  détails,  notamment  les 
clefs  de  voûte.  A  la  façade,  au  contraire,  le  style 
gothique  n'est  plus  représenté  que  par  un  petit  nombre 
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de  motifs  secondaires.  Les  ébrasements  si  curieux  du 
grand  portail,  les  étages  supérieurs  de  la  tour  du  Nord, 
appartiennent  sans  partage  au  style  de  la  première 
Renaissance,  à  celui  que  l’on  a  nommé  Renaissance 
François!®''.  L’achèvement  de  la  façade,  la  construction 
de  la  tour  méridionale,  eurent  lieu  dans  un  style  tout 
différent,  où  l’imitation  de  l’antiquité  romaine  s’im¬ 
pose  de  plus  en  plus.  Cette  dernière  tour  avait  été 
commencée  dès  1.541  dans  un  terrain  peu  solide,  ce  qui 
en  explique  la  forme  barlongue  et  la  plantation  irré¬ 
gulière  ;  mais  la  construction  marcha  avec  une  extrême 
lenteur,  et,  dans  les  dernières  années  du  XVF  siècle, 
on  dut  l’abandonner. 

Les  archives  de  l’église  nous  révèlent  les  noms  des 
maîtres  de  l’œuvre  pendant  toute  la  durée  du  XVI® 
siècle.  Ce  sont,  au  début,  Robert  Jumel,  Pierre 
Gosse  et  Guillaume  Le  Maître,  qui  travaillèrent  de 
concert  pendant  une  dizaine  d’années;  puis  Robert 
Jumel  et  Robert  Grappin,  qui  élevèrent  ensemble  le 
portail  Nord.  Robert  Grappin,  resté  seul,  présida  à  la 
construction  de  la  nef  et  de  la  tour  du  Nord,  et  com¬ 
mença  la  façade,  que  termina  son  fils  Jean,  après  un 
intérim  rempli  par  Pierre  de  Montheroult.  Jean 
Grappin  fut  dorénavant  l’unique  architecte  de  l’église 
et  dirigea  tous  les  travaux  à  partir  de  1558. 

Parmi  les  détails  extérieurs  qui  méritent  le  plus  de 
retenir  l’attention,  nous  signalerons: 

A  la  façade  occidentale:  les  figures  diverses  dont 
sont  couverts  les  ébrasements  du  portail  principal;  un 
lourd  bas-relief  du  Songe  de  Jacob,  au  tympan  de  ce 
même  portail;  la  statue  de  la  Vierge  (XIV®  siècle)  qui 
décore  le  trumeau;  celle  du  XVIF  siècle  placée  en 
avant  du  pignon,  refait  en  1706  après  un  ouragan;  les 
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statues  du  Christ  et  des  Apôtres,  à  la  tour  du  Nord, 
dues  au  sculpteur  Nicolas  Coulle,  ainsi  que  trois  autres 
statues,  difTîciles  à  identifier,  placées  au  sommet  de  la 
travée  du  petit  portail  du  Nord  ;  de  petits  bas-reliefs 
circulaires  assez  délicats  (scènes  de  l’Ancien  Testa¬ 
ment)  qui  décorent  les  piédestaux  de  l’ordre  dorique 
à  la  tour  méridionale;  l’Adoration  des  berg-ers,  sur  la 
paroi  en  retour;  l’Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  au- 
dessus  du  portail  de  droite,  et,  çà  et  là,  un  très  grand 
nombre  d’autres  sujets,  les  uns  de  pure  fantaisie,  les 
autres  empruntés  à  l’Ancien  ou  au  Nouveau  Testa¬ 
ment,  à  la  Vie  des  saints,  etc.  Les  très  médiocres 
vantaux  du  portail  principal  représentent  les  douze 
Apôtres  et  datent  de  1567. 

Au  portail  du  croisillon  Nord  ;  les  sculptures  des 
voussures,  représentant  les  Mois  et  diverses  scènes 
d’apparitions  miraculeuses;  de  magnifiques  vantaux, 
sculptés  en  1523  par  des  ouvriers  dont  le  principal 
s’appelait  Pierre  Adam  (l’Annonciation,  l’Adoration 
des  mages,  etc.  ;  à  la  partie  inférieure,  arabesques  de 
goût  italien,  première  manifestation  du  style  de  la 
Renaissance  dans  l’église  de  Gisors). 

Au  portail  du  croisillon  sud  ;  les  sujets  de  la  vous¬ 
sure  (Prophètes  et  Sibylles),  et  les  vantaux,  avec 
leurs  ornements  de  style  italien  (entre  1520  et  1530). 

A  l’intérieur,  l’archéologue  et  l’artiste  peuvent  aussi 
trouver  de  nombreux  sujets  d’étude.  La  nef,  vaisseau 
plein  d’ampleur  et  de  hardiesse,  mais  d’un  style 
abâtardi  qui  rappelle  le  chœur  de  Saint-Étienne  de 
Beauvais,  renferme  une  tribune  d’orgues  élevée  en 
1578  et  supportant  un  buffet  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV.  Contre  les  piliers  occidentaux  de  la  tour 
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centrale,  retaillés  au  commencement  du  XVP  siè¬ 
cle,  on  voit  deux  autels  construits,  l’un  en  1555, 
l’autre  en  1572,  et  dont  les  hauts  retables  ont  été 
dépouillés  en  partie  de  leurs  sculptures  à  la  Révolu¬ 
tion.  Celui  du  sud  montre  encore  un  bas-relief  de  la 
Résurrection,  en  pierre.  Le  Calvaire  en  bois  qui  le 
surmonte  comprend  une  statue  de  sainte  femme,  en 
pierre,  provenant  d’un  Sépulcre  édifié  dans  l’église 
vers  1510. 

Quelques-uns  des  piliers  des  bas-côtés  méridionaux 
se  font  remarquer  par  leur  originalité,  entre  autres 
celui  (le  premier  vers  l’Ouest)  bâti  en  1526  aux  frais 
de  la  corporation  des  tanneurs. 

Nous  allons  énumérer  les  principales  curiosités  que 
renferment  les  chapelles  latérales. 

Chapelles  méridionales  de  la  nef. 

R®  CHAPELLE  (sous  la  tour).  —  L’escalier  ajouré  de 
la  tour.  —  Une  grande  sculpture  en  pierre  (l’Arbre 
de  Jesfié),  exécutée  de  1585  à  1593,  et  due  en  partie  à 
un  imagier  beauvaisin,  Pierre  du  Fresnoy.  —  Dé¬ 
bris  des  anciens  autels  du  jubé,  construit  en  1570, 
mutilé  à  la  Révolution  et  supprimé  en  1877,  lors 
de  la  restauration  du  chœur  par  M.  Alphonse  Durand, 
architecte.  Ce  sont  des  bas-reliefs  représentant  le 
Martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  des  scènes  de 
l’Apocalypse,  etc.,  sculptures  intéressantes,  comme 
beaucoup  d’autres  dans  l’église,  parce  qu’elles  témoi¬ 
gnent  d’une  influence  de  Jean  Goujon  tellement  frap¬ 
pante  que  leur  attribution  au  grand  artiste  était  déjà 
courante  au  commencement  du  XVllP  siècle.  —  Frag¬ 
ments,  retrouvés  sous  le  dallage,  du  retable  en  pierre 
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de  l’une  des  chapelles  de  la  nef,  sculpté  vers  1530  (bas- 
reliefs  :  les  Adieux  de  Jésus  à  sa  mère,  Jésus  au  Jardin 
des  Oliviers,  priants  accompagnés  de  leurs  saints 
patrons,  etc.).  —  Peinture  sur  bois  de  la  fin  du  XVP 
siècle  représentant  l’Adoration  des  bergers,  avec  une 
série  de  donateurs  du  nom  de  Macaire.  —  Ancienne 
contre-table  en  bois  de  l’église  des  Carmélites  de  Gi- 
sors,  encadrant  un  tableau  daté  de  1666  (l’Assomption), 
une  des  rares  œuvres  connues  du  peintre  Louis  de 
Nameur. 

3®  CHAPELLE.  —  Vitrail  de  la  Vie  de  saint  Claude, 
donné  en  1526  par  la  corporation  des  tanneurs,  et  que 
des  documents  nous  montrent  réduit  à  ses  dimensions 
actuelles  dès  l’année  1629;  œuvre  d’une  extrême  habi¬ 
leté,  dont  l  attribution  aux  ateliers  de  Beauvais  semble 
s’imposer. 

4®  CHAPELLE.  —  Cadavre  décharné,  en  pierre,  sculpté 
en  1526  et  attribué  à  Jean  Goujon,  sans  ombre  de 
vraisemblance. 

Chapelles  septentrionales  de  la  nef. 

2®  CHAPELLE  (ancienne  chapelle  de  la  confrérie  de 
charité).  —  Vestiges  d’une  fresque  de  la  seconde 
moitié  du  XVI®  siècle,  représentant  une  procession  de 
la  confrérie;  un  essai  de  restauration  plus  ou  moins 
heureux  en  a  été  tenté  récemment. 

3®  CHAPELLE.  —  Vitrail  de  la  Vie  de  saint  Crépin 
et  de  saint  Crépinien,  daté  de  1530,  et  attribué  par 
M.  l’abbé  Blanquart  [Notice  sur  les  vitraux  de  Gisors) 
aux  peintres  verriers  de  Saint-Étienne  de  Beauvais. 
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4®  CHAPELLE.  —  Vitrail  du  milieu  du  XVP  siècle  (la 
Vierge,  saint  Pierre,  sainte  Geneviève  et  sainte  Clo- 
tilde),  signé  des  initiales  de  Romain  Buron,  peintre 
verrier  gisortien. 

5*^  CHAPELLE  [chapelle  du  Bailli).  —  Construite  avant 
1497  par  Jean  de  la  Viefville,  bailli  de  Gisors,  totale¬ 
ment  remaniée,  sinon  rebâtie,  après  l’érection  du 
portail  Nord,  et  restaurée  en  1901.  On  y  voit  l’arc,  orné 
d’arabesques  dans  le  goût  italien,  qui  encadrait  le 
tombeau  du  fondateur  et  de  sa  femme,  Marguerite  de 
Barlemont.  Du  tombeau  lui-même,  primitivement  isolé, 
il  ne  subsiste  que  deux  statuettes  d’anges  et  la  table 
qui  portait  les  «  gisants  «.  —  Grande  fresque  de  1561, 
représentant  Jésus  accablé  sous  le  poids  de  sa  croix; 
elle  a  été  restaurée  avec  soin  en  1902. 


Chapelle  au  nord  du  chœur. 

C’était,  avant  la  Révolution,  la  chapelle  de  la  con¬ 
frérie  de  Notre-Dame  de  l'Assomption,  qui  l’avait 
enrichie,  au  commencement  du  XVP  siècle,  de  super¬ 
bes  sculptures  représentant  la  Mort  et  l’Assomp¬ 
tion  de  la  Vierge,  et  dues  à  un  artiste  rouennais, 
Pierre  des  Aubeaux.  Du  premier  sujet,  la  Révolution 
n’a  pas  laissé  un  fragment;  le  second,  horriblement 
mutilé,  a  été  restitué,  en  1888-1891,  par  un  sculpteur 
de  talent,  M.  Gilbert.  Quant  à  la  série  de  priants  qui 
se  voit  à  la  paroi  de  droite,  elle  a  été  rétablie,  d’une 
façon  moins  heureuse,  en  1892,  par  M.  Corbel,  sculp¬ 
teur,  d’après  une  description  du  XVIP  siècle.  —  Ver¬ 
rières  modernes,  au  bas  desquelles  sont  représentés 
divers  épisodes  de  l’histoire  religieuse  de  Gisors. 
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L’une  d’elles  comprend  une  Notre-Dame  de  Liesse,  en 
grisaille,  du  XYIP  siècle. 

Chapelles  du  chevet. 

On  voit  dans  l’absidiole  centrale  des  volets  peints 
sur  bois,  provenant,  les  uns,  —  jieints  en  1603  par 
Louis  Poisson,  —  de  l’ancien  autel  du  chœur  (le  Mar¬ 
tyre  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  la  Pâque  des 
Juifs,  les  Noces  de  Cana,  le  Miracle  des  Billettes,  etc.)  ; 
les  autres,  —  un  peu  plus  anciens,  mais  probable¬ 
ment  œuvre  du  même  peintre,  —  de  l’ancien  autel  de 
Notre-Dame  du  Rosaire  (Annonciation,  Adoration  des 
bergers.  .Vdoration  des  mages.  Mort  de  la  Vierge). 
Toutes  ces  peintures  rappellent  l’école  de  Fontaine¬ 
bleau. 

Les  volets  du  même  genre  appliqués  contre  la  mu¬ 
raille  dans  l’absidiole  du  Nord  proviennent  de  la  cha¬ 
pelle  de  la  confrérie  de  charité.  Ce  sont  des  scènes 
de  la  Vie  de  la  Vierge,  peintes  au  dernier  quart  du 
XVP  siècle,  sans  doute  par  l’un  des  Poisson. 

L’absidiole  méridionale  conserve  Pencadrement  go¬ 
thique  d’un  Sépulcre  sculpté  vers  1510  et  détruit  à  la 
Révolution.  11  en  subsiste  ici  même  deux  statues,  outre 
la  Sainte  femme  déjà  signalée  dans  la  nef. 

Enfin,  les  fenêtres  centrales  des  deux  absidioles 
Nord  et  Sud  renferment  deux  Vierges  en  grisaille, 
dont  l’une  est  datée  de  1550. 

Chapelles  au  sud  du  chœur. 

Verrière  en  grisaille,  datée  de  1545,  représentant 
des  scènes  de  la  Vie  de  la  Vierge.  Cette  verrière  est 
probablement  l’œuvre  des  artistes  qui  exécutèrent 
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pour  le  connétable  de  Montmorency  les  grisailles  de 
l’Amour  et  Psyché,  aujourd’hui  au  château  de  Chan¬ 
tilly  ;  mais  il  faut  rejeter  l’attrihution  à  Jean  Le  Pot 
de  ces  derniers  panneaux,  proposée  par  M.  Palustre, 
car  Jean  Le  Pot  fut  uin(piement  sculpteur.  L’influence 
italienne  est  indéniable  dans  le  dessin  de  cette  verrière, 
dont  certaines  architectures  sont  empruntées  à  Ra¬ 
phaël. 

Louis  Régnieh. 


Bibliographie.  —  Dom  Toussaint  du  Plessis  :  Description 
de  la  Haute-Normandie.  Paris,  1740,  in-4“  (t.  II,  p.  297-008  et 
568-573).  —  Millin;  Antiquités  nationales.  Paris,  1790-an  VII, 
in-4“  (t.  IV,  1792:  xlv.  Ville  et  château  de  Gisors).  —  Gh.  No¬ 
dier  et  .1.  Taylor  :  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans 
l’ancienne  France.  Ancienne  Normandie  (t.  II,  1825,  p.  135- 
153).  —  A.  Deville:  Notice  historique  sur  le  château  de  Gisors 
durant  la  domination  normande.  Caen,  1835,  iii-8“.  (Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.) 
—  Jutes  Gailhabaud:  Monuments  anciens  et  modernes.  Paris, 
1848,  in-4“  (144<=  livraison:  Cathédrale  (sic)  de  Gisors).  —  Léon 
de  Laborde:  Gisors.  La  Tour  du  Prisonnier  et  l’église  Saint- 
Gervais  et  Saint-Protais.  Paris,  1849,  in-4“.  (Extrait  des  Annales 
archéologiques.)  —  Hersan  :  Histoire  de  la  ville  de  Gisors. 
Gisors,  1858,  in-12.  — A.  de  Dion:  Exploration  des  châteaux 
du  Vexin.  Caen,  1867,  in-8”,  p.  6-27.  (Extrait  du  Bulletin 
Monumental.)  —  L.-N.  Blangis  :  Le  Prisonnier  de  la  tour 
de  Gisors.  Nouvelle  édition.  [ElbeufJ,  1872,  in-S».  —  J.  de 
Laurière  :  Excursion  faite  le  31  mai  1876  par  la  Société 
française  d’ Archéologie  à  Gisors,  Gournay  et  Saint-Ger- 
mer,  dans  le  Bulletin  Monumental,  1876,  p.  379-388.  — 
Léon  Palustre;  La  Renaissance  en  France.  Paris,  1879-1885, 
3  vol.  in-f»  (t.  II,  1881,  pp.  56,  203-207  et  250-251).  —  L’abbé 
P.  Lefebvre;  Église  de  Gisors.  Confrérie  et  chapelle  de  N.-D. 
de  l’Assomption.  Gisors,  1882,  in-8“.  —  Vicomte  de  Pulli- 
gny  :  Étude  archéologique  sur  la  forteresse  et  le  château 
de  Gisors.  Gisors,  1884,  in-8“.  —  L’abbé  Blanquart:  Notice 


ECLISE  DE  Gisons 


73 


sur  les  vitraux  de  Gisors.  Pontoise,  1884,  iii-8“.  (Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  historique  de  Pontoise  et  du  Vexin.) 

—  J.  Le  Bret:  Gisors.  Le  Pont  doré.  Pontoise,  1885,  in-8'>.  (Ex¬ 
trait  des  mêmes  Mémoires.)  —  A.  de  Dion:  Lettre  sur  le  châ¬ 
teau  de  Gisors.  Pontoise,  1885,  in-8“.  (Extrait  des  mêmes  Mé¬ 
moires.)  —  Louis  Régnier;  La  Renaissance  dans  le  Vexin  et 
dans  une  partie  du  Parisis.  Pontoise,  1886,  in-4“  (pp,  41-57,  78 
et  8;l-84).  —  L’abbé  F.  Blanquart  :  L’imagier  Pierre  des  Au- 
beaux  et  les  deux  groupes  du  Trépassement  de  Notre-Dame 
à  Gisors  et  à  Fécamp.  Caen,  1891,  in-8».  (Extrait  des  Comptes 
rendus  du  Congrès  tenu  par  la  Société  fram^aise  d’Arcliéologie 
en  1889.)  —  Tableau  de  l’église  de  Gisors.  Description  en 
vers  écrite  en  1629  par  Antoine  Dorival,  publiée  par  l’abbé  F. 
Blanquart  et  L.  Régnier.  Rouen,  1893,  iu-8''.  (Extrait  des  Mé¬ 
langes  publiés  par  la  Société  de  l’iiistoire  de  Normandie.)  — 
La  Normandie  monumentale  et  pittoresque.  Eure.  Le  Havre, 
1896.  2  vol.  ln-f“  (t.  l'q  p.  191-214  ;  Gisors,  par  Léon  de  Vesly). 

—  Victor  Patte  :  Histoire  de  Gisors.  Gisors,  1896,  petit  in-8». 

• —  A.  Raguenet  :  Petits  édifices  historiques.  Paris,  petit  in-t'“ 
(le  12'  numéro  de  la  7'  année,  1899,  est  consacré  aux  parties 
Renaissance  de  l’église  de  Gisors).  —  E.  de  Glérambault  :  Lex 
enceintes  fortifiées  du  Mesnil-Eudin  et  de  Sorcg.  Le  donjon 
de  Gisors.  Beauvais,  RKXl,  in-8».  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  académique  de  l’Oise.)  —  R.  de  Lasteyrie;  Quelques 
notes  sur  le  château  de  Gisors,  dans  le  Bulletin  Monumental, 
1901,  p.  121.  —  Louis  Passy  :  Les  origines  de  la  ville  de  Gisors, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  historique  de  Pontoise,  t. 
XXVI,  1904,  p.  17-23.  —  En  préparation:  Monographie  de 
l’église  Saint-Gervais-et-Saint-Protais  de  Gisors,  par  L.  Ré¬ 
gnier;  —  Monographie  du  château  de  Gisors,  par  le  même. 
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Gournay-en-BraY» 

Ancienne  place  forte  défendant,  comme  Gisors,  la 
frontière  normande,  aujourd’hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Seine-Inférieure,  cette  ville  n’est 
plus  célèbre  que  par  ses  herbages  et  ses  beurres.  Une 
fontaine  monumentale  de  1780  sur  la  grande  place  ;  deux 
maisons  de  bois  de  la  première  moitié  du  XVU  siècle, 
dans  la  rue  qui  réunit  cette  place  à  l’église  paroissiale  ; 
quelques  vestiges  peu  apparents  de  l’enceinte  fortifiée, 
ne  constituent  point  des  curiosités  bien  attrayantes, 
et  Gournay  serait,  en  réalité,  dépourvu  de  monuments, 
s'il  n’avait  conservé  sa  vieille  église  de  Saint-Hilde- 
verl,  l’édifice  religieux  le  plus  intéressant  du  pays  de 
Bray  après  l’église  abbatiale  de  Saint-Germer. 

Autrefois,  Gournay  possédait  deux  églises  parois¬ 
siales,  Saint-Hildevert  et  Notre-Dame.  La  première, 
qui  a  seule  survécu  à  la  Révolution,  était  à  la  fois  col¬ 
légiale  et  paroissiale.  Située  à  l’un  des  points  les  plus 
bas  de  la  ville,  elle  était  comprise  dans  l'enceinte  du 
château. 

Successivement  dédiée  à  saint  Etienne,  premier 
martyr,  et  à  saint  Guitmar,  abbé  de  Saint-Riquier, 
l’église  Saint-Hildevert  prit  un  troisième  vocable  lors¬ 
que  les  reliques  du  saint  évêque  de  Meaux,  exposées 
de  ville  en  ville  à  la  vénération  des  fidèles,  eurent  reçu 
à  Gournay  un  asile  définitif.  La  date  exacte  de  cet 
événement  n’est  pas  connue.  Certains  le  placent  en 
990,  d'autres  à  la  fin  du  XL  siècle. 

L’église  forme  un  vaisseau  accompagné  de  deux 
bas-côtés  et  coupé  par  un  transept,  à  l’est  duquel  s’ou¬ 
vrent  deux  absidioles.  Deux  tours  peu  élevées  s’élèvent 
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à  la  façade.  Le  chevet  plat  est  une  véritable  rareté  à 
l’époque  romane,  dans  une  église  de  cette  importance, 
comme  à  la  cathédrale  du  Puy. 

Si  la  simplicité  de  l’ordonnance,  la  grossièreté  de 
certaines  sculptures,  la  présence  çà  et  là  d’assises  en 
«  arêtes  de  poisson  »,  ont  fait  attribuer  l’édifice  au 
XL  siècle,  parfois  même  au  X%  un  examen  attentif  ne 
permet  pas  de  croire  à  une  origine  aussi  ancienne.  De 
l’étude  des  profils  on  ne  saurait  conclure  à  une  date 
antérieure  au  commencement  du  XIL  siècle.  La  cons¬ 
truction,  commencée  par  les  parties  orientales,  dut  être 
terminée  dans  le  second  quart  du  même  siècle.  Quel¬ 
ques  fragments  de  l’église  précédente  peuvent,  d’ail¬ 
leurs,  avoir  survécu,  notamment  dans  une  partie  du 
massif  sud-ouest  du  carré  du  transept.  Peut-être  faut- 
il  y  ajouter  les  soubassements  en  «  opus  spicatum  », 
bien  que  l’on  ne  sache  pas  quand  ce  système  de  cons¬ 
truction  cessa  d’être  employé.  Dans  la  seconde  moitié 
du  XIP  siècle,  le  chœur  fut  en  partie  reconstruit,  et 
cette  portion  de  l’église,  le  transept,  la  nef  et  ses  bas- 
côtés  reçurent  alors  des  voûtes  d’ogives.  Enfin,  dans 
la  première  moitié  du  XllP  siècle,  on  renouvela  la 
travée  occidentale  et  la  façade. 

La  nef  comprend  six  travées,  dont  les  lourds  piliers 
portent  des  arcs  doublés.  Entre  le  sommet  de  ces 
arcs  et  les  fenêtres  hautes,  des  baies  s’ouvrent  dans 
le  comble  du  bas-côté.  Arcs  et  baies  sont  en  plein 
cintre.  L’une  des  quatre  demi-colonnes  qui  flanquent 
le  massif  carré  des  piliers  montait  jusqu’au  sommet 
des  murailles  pour  aider  à  porter  les  fermes  de  la 
charpente.  Quand  la  nef  fut  voûtée  vers  la  fin  du  XIP 
siècle,  il  fallut  supprimer  la  partie  supérieure  des 
demi-colonnes  ;  mais  le  constructeur  ayant  adopté  le 
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système  des  voûtes  carrées  à  six  nervures  ou  voûtes 
sexpartites,  plusieurs  de  ces  supports  ne  perdirent 
qu’un  tiers  environ  de  leur  hauteur  et  reçurent  les 
arcs-doubleaux  sur  quelques-uns  de  leurs  anciens 
chapiteaux  réemployés,  tandis  que  les  autres  demi- 
colonnes  étaient  supprimées  dès  le  sommet  des  piliers  : 
elles  correspondent,  en  ell'et,  aux  nervures  intermé¬ 
diaires,  sous  lesquelles  on  préféra  disposer  des  colon- 
nettes  encorbellées,  mieux  appropriées  à  leur  faible 
épaisseur. 

Les  voûtes  actuelles  des  bas-côtés  de  la  nef  sont  des 
croisées  d’og'ives  appartenant  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  les  voûtes  centrales.  La  disposition  des 
supports  et  les  spécimens  de  voûtes  d’arêtes  encore 
existants  dans  le  bas-côté  sud  du  chœur  font  croire 
que  ces  croisées  d’ogives  ont  remplacé  des  voûtes 
d’arêtes  contemporaines  de  la  construction. 

11  faut  examiner  la  décoration  sculptée  des  frises 
et  des  chapiteaux  qui  surmontent  les  piliers.  C’est 
une  œuvre  extrêmement  originale,  dont  la  grossièreté 
n’est  qu’apparente.  L’emploi  abondant  des  godrons  et 
des  formes  géométriques  rattache  ces  sculptures  à 
l’école  normande. 

Une  bonne  restauration  commencée  en  1875  a  com¬ 
plètement  rajeuni  la  nef,  à  l’intérieur  ;  ces  importants 
travaux  ont  été  dirigés  par  M.  de  la  Rocque. 

La  travée  occidentale  a  été  reconstruite  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  XIIU  siècle,  par  un  architecte  nor¬ 
mand,  Des  arcatures  régnent  au  rez-de-chaussée  ;  une 
charmante  galerie  de  triforium  est  malheureusement 
cachée  paf*  le  bulfet  d’orgues. 

L’attention  est  attirée  par  l’arcade  qui  précède  le 
transept  au  nord  et  au  sud.  Elle  est  plus  étroite  que 


XII^  siècle.  2^  moitié 
XJIX  siècle 
XIV-  siècle. 

Epoque  moderne. 
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Saint-Hildevert  de  Gournay. 
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les  autres  et  ses  claveaux  ne  sont  pas  doublés  ;  elle 
s’appuie,  d’un  côté,  sur  une  énorme  demi-colonne  et 
de  l’autre  sur  deux  colonnes  jumelles  engagées.  Cette 
dernière  disposition  est  le  résultat  d’un  remaniement 
opéré  dans  la  seconde  moitié  du  XI 1®  siècle,  car,  primi¬ 
tivement,  chaque  arcade  avait  deux  supports  identi¬ 
ques.  Ces  formes  trapues  ne  peuvent  s’expliquer  que 
par  la  nécessité  de  contrebuter  une  tour  centrale;  et, 
en  effet,  il  a  existé,  dans  la  première  moitié  du  XII* 
siècle,  une  tour  centrale  dont  on  trouve  encore  les  ves¬ 
tiges  dans  les  combles. 

Cette  travée  orientale  de  la  nef  marque,  d’ailleurs, 
un  arrêt  dans  la  construction.  On  avait  d'abord  élevé 
le  chœur,  avec  ses  bas-côtés,  puis  le  transept,  et,  mal¬ 
gré  la  reconstruction  presque  totale  de  ces  parties  de 
l’église  dans  la  seconde  moitié  du  XII®  siècle,  il  sub¬ 
siste  encore  de  nombreux  et  importants  fragments  de 
l’édifice  primitif.  On  constate  que  les  piliers  du  chœur 
étaient  originairement  semblables  à  ceux  de  la  nef, 
auxquels  ils  ont  servi  de  modèle.  La  sculpture  très 
grossière  des  chapiteaux,  le  profil  des  tailloirs,  appar¬ 
tiennent  à  l’école  du  Beauvaisis,  et  n’indiquent  pas 
une  date  antérieure  à  1110  environ. 

Ce  fut  lors  de  la  reconstruction  partielle  du  chœur 
dans  la  seconde  moitié  du  XII®  siècle  que  l’arc  brisé 
et  la  croisée  d’ogives  firent  leur  apparition  tardive 
dans  l’église  de  Gournay.  A  la  baie  unique  qui  devait 
ouvrir,  à  chaque  travée,  sous  le  comble  du  bas-côté, 
comme  on  le  voit  encore  dans  la  nef,  le  nouvel  archi¬ 
tecte  substitua  deux  ouvertures  jumelles  à  linteau 
aujourd’hui  cachées  sous  le  plâtre;  les  fenêtres  sont 
toujours  en  plein  cintre  et  sans  ornements,  mais  les 
arcades  et  les  doubleaux  sont  en  tiers-point,  et  les 
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chapiteaux  et  les  clefs  de  voûte  présentent  une  déco¬ 
ration  végétale  élégante  et  variée.  Le  côté  oriental 
dn  transept  fut  refait  presque  en  entier;  à  l’ouest,  on 
se  contenta  d’appliquer  des  culs-de-lampe  et  des 
groupes  de  colonnettes  pour  recevoir  ogives  et  dou¬ 
bleaux.  Ces  travaux  furent  exécutés  par  des  ouvriers 
qui  avaient  travaillé  à  l’église  de  Saint-Germer  et, 
vraisemblablement,  sous  la  direction  du  maître  de 
l’œuvre  de  ce  bel  édifice. 

l^a  date  exacte  de  la  réfection  dont  nous  parlons  est 
ignorée.  On  trouve  bien  dans  Raoul  de  Dicet  qu’en 
1173.  le  château  de  Gournay  fut  incendié  par  Henri 
Court-Mantel,  fils  de  Ileni-i  Plantagenet,  roi  d’Angle¬ 
terre;  mais  le  chroniqueur  ne  dit  pas  si  1  incendie  attei¬ 
gnit  la  collégiale.  Si  l’on  remarque,  cependant,  que  la 
tour  centrale  n’a  pas  été  reconstruite  et  que  les  parties 
du  monument  rebâties  furent  précisément  les  plus 
rapprochées  des  fortifications,  on  peut  être  tenté  de 
rattacher  ces  travaux  à  l’incendie  mentionné  par  l’écri¬ 
vain  anglais  ;  mais  une  telle  conclusion  ne  sera  jamais 
qu’une  hypothèse. 

Deux  grandes  fenêtres,  l’une  du  XIV"  siècle,  l’autre 
percée  au  XIIR,  mais  refaite  plus  tard,  garnissent  les 
murs  terminaux  du  chœur  et  du  croisillon  sud.  Les 
percements  primitifs  n’existent  plus  qu’à  l’extrémité 
du  croisillon  nord. 

Les  deux  chapelles  qui  s’ouvrent  à  l’est  du  transept 
furent  reconstruites  en  grande  partie  dans  la  seconde 
moitié  du  XIL  siècle  ;  mais  leur  plan  carré  reproduit, 
au  moins  pour  la  forme  extérieure,  des  dispositions 
plus  anciennes.  La  chapelle  du  nord  a  subi,  à  l’inté¬ 
rieur,  un  remaniement  complet  vers  le  milieu  du  XIII® 
siècle. 
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Un  buffet  d’orgues  de  1538.  refait  en  1769,  mais  con¬ 
servant  de  jolis  motifs  de  la  Kenaissance.  occupe  la 
première  travée  de  la  nef.  Quelques  bonnes  sculptures 
sur  bois  du  XVI 11'  siècle  se  voient  ailleurs  dans 
l’église. 

L’extérieur  de  l’édifice  est  très  simple.  Les  murs  de 
la  nef  ont  été  surélevés  lors  de  la  construction  des 
voûtes.  La  réfection,  cà  la  fin  du  XIL’  siècle,  des  corni¬ 
ches  de  la  face  occidentale  du  transept,  rend  très 
admissible  l’idée  d’un  incendie  qui  aurait  détruit  les 
charpentes  et  endommagé  la  tète  des  murailles,  sans 
que  l’on  puisse  alTirmer  que  cet  incendie  fut  celui  de 
1173.  Des  fragments  d'appareil  en  arête  de  poisson 
s’observent  à  la  partie  inférieure  du  croisillon  nord, 
de  l'absidiole  et  du  chevet.  Sur  le  flanc  sud  du  chœur, 
deux  arcades  donnaient  accès  k  une  chajielle  disparue. 
On  retrouvera  les  corniches  du  chœur  au-dessus  des 
tribunes  de  l'église  de  Saint-Germer.  Enfin,  la  présence 
de  deux  portes  au  bas-côté  méridional  de  la  nef  semble 
indiquer  l’existence  d'un  cloître. 

Voilà  pour  l'église  du  XIL  siècle.  Au  XllL  appar¬ 
tient  tout  le  frontispice  occidental,  reconstruit  sous  le 
second  Empire.  Il  semble  que  l'on  puisse  distinguer 
deux  époques  dans  les  parties  de  l’église  qui  datent 
du  XllL  siècle,  sans  parler  des  fragments  d’une  façade 
plus  ancienne  qui  paraissent  avoir  été  alors  utilisés. 
Les  deux  cloclu'rs  en  charpente  sont  du  XVIL  siècle. 

A  l’extrémité  du  croisillon  sud  est  accolée  une 
sacristie  qui  date  probablement  du  XV“  siècle,  et  dont 
la  voûte  en  berceau,  rare  à  cette  époque,  est  d’une 
coupe  singulière. 


Louis  Régnier. 
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Saint-Germer. 

I/abbaye  de  Saint-Gerrner  de  Fly  doit  son  origine 
et  son  nom  à  un  saint  gentilhomme  du  VIF  siècle, 
contemporain  de  Dagobert  1"  et  de  saint  Ouen.  Le 
premier  établissement  eut  lieu  non  loin  des  bords  de 
l’Epte,  à  l’endroit  appelé  aujourd’hui  Saint-Pierre-ès- 
Bois;  mais  saint  Germer  fonda  lui-même  une  seconde 
communauté,  sous  le  vocable  de  la  Sainte-Trinité, 
près  du  hameau  de  Fly  ou  Flay  [Flaviacum).  Ruiné 
en  906  par  les  Normands,  ce  nouveau  monastère  ne  fut 
relevé  qu’en  1036  par  Drogon,  évêque  de  Beauvais, 
qui  fit  appel  pour  le  repeupler  à  des  moines  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît.  On  a  cru  longtemps  que  l’église 
aujourd’hui  debout  était  celle  construite  par  Drogon  ; 
mais,  dit  M.  E.  Lefèvre-Pontalis  :  «  cette  église  du 
XP  siècle  a  disparu,  à  moins  que  ses  piles  ne  soient 
cachées  dans  l’épaisseur  des  piliers  de  la  nef.  La 
construction  de  l’église  actuelle  fut  commencée  vers 
le  milieu  du  XIF  siècle,  au  moment  où  les  pèlerins 
affluèrent,  à  la  suite  de  la  restitution  du  bras  de  saint 
Germer  à  l’abbaye  en  1132  »  (1). 

Aucun  document  ne  fournit  la  date  exacte  de  cette 
reconstruction.  On  sait  seulement  qu’en  1206  l’évêque 
de  Beauvais  Philippe  de  Dreux  consacra  plusieurs 
autels.  Les  parties  occidentales  montrent  bien,  par 
leur  style,  que  l’église  devait  être  alors  achevée  depuis 
très  peu  de  temps,  si  même  elle  l’était. 

(1)  Nous  empruntons  ce  passage  au  résumé  d’une  communica¬ 
tion  verbale  faite  par  M.  E.  Lefèvre-Pontalis  <à  l’Association  Nor¬ 
mande,  le  13  juin  1902.  Cf.  Bibliographie. 


82 


GUIDE  ARCHEOLOGIQUE 


L’abbaye  vécut  jusqu’à  la  Révolution,  après  avoir 
été  réformée  en  1644  par  les  bénédictins  de  la  congré¬ 
gation  de  Saint-Maur.  11  n’en  subsiste  que  l’entrée 
principale,  bâtisse  du  XllL  ou  du  XIV"  siècle  sans 
élégance;  l’église,  devenue  paroissiale;  la  chapelle  de 
la  Vierge  ou  Sainte-Chapelle,  et  quebpies  fragments 
du  mur  d’enceinte,  avec  l’une  des  petites  tours  rondes 
qui  le  flanquaient  autrefois. 

La  façade  du  commencement  du  XlIP  siècle  était 
accompagnée  de  deux  tours  qui  furent  ruinées  sous 
Charles  V  par  les  troupes  anglaises  de  la  garnison 
de  Gournay.  Le  mur  en  briques  fermant  la  nef  fut 
élevé  au  XVP  siècle  par  le  dernier  abbé  régulier,  Guy 
de  Villiers  de  l’Isle-Adam,  mort  en  1536.  La  porte  fut 
refaite  vers  1740.  A  droite  et  à  gauche  sont  d’énormes 
piliers  qui  portaient  les  tours  disparues,  dont  la  dis¬ 
position  intérieure  devait  rappeler  celle  des  tours  de 
la  collégiale  de  Mantes  et  de  la  cathédrale  de  Xoyon. 

Une  autre  tour  s’élevait  au  centre  de  l’église.  Elle 
s’écroula  au  XVL‘  siècle  et  fut  remplacée  par  un  petit 
clocher  de  bois,  auquel  on  substitua,  vers  1740,  un 
dôme  en  charpente. 

Si  l’on  fait  abstraction  de  ses  trois  tours  et  de  sa 
façade,  l’église  se  présente  à  nous  avec  la  plupart 
de  ses  dispositions  d’autrefois.  Elle  comprend  une  nef 
de  huit  travées,  accompagnée  de  deux  bas-côtés,  un 
transept  et  un  chœur  composé  seulement  d’une  travée 
et  d’un  rond-point,  avec  un  déambulatoire  sur  lequel 
s’ouvraient  à  l’origine  cinq  chapelles  semi-circulaires. 
Trois  d’entre  elles  existent  encore  ;  celle  de  l’axe  a  été 
remplacée  au  troisième  quart  du  XIIU  siècle  par  un 
ravissant  couloir  donnant  accès  à  la  chapelle  de  la 
Vierge  récemment  bâtie;  une  autre,  au  nord,  disparut 
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on  ne  sait  à  quelle  époque.  Des  tribunes  régnent 
partout,  et  deux  galeries  de  circulation  contournaient 
les  croisillons  ;  celle  du  midi  subsiste  seule.  L’édifice 
mesure  63*"  75  de  longueur,  27'"  50  de  largeur  au 
transept,  et  19  mètres  de  hauteur  sous  voûte.  La 
longueur  totale,  en  y  comprenant  la  chapelle  de  la 
Vierge,  atteint  99  mètres. 

Le  style  du  monument  appartient  à  l’Ile-de-France, 
et  l’église  de  Saint-Germer  doit  être  considérée  comme 
une  sœur  des  cathédrales  de  Senlis  et  de  Noyon.  Elle 
constitue  un  excellent  spécimen  de  l’architecture  de 
transition.  Les  baies  des  tribunes,  les  portes  et  les 
fenêtres  sont  en  plein  cintre,  tandis  que  les  grands 
arcs,  les  doubleaux  et  les  formerets  décrivent  partout 
un  arc  brisé:  l’emploi  de  cet  arc  était  dès  lors  parfai¬ 
tement  raisonné. 

Des  baies  rectangulaires  s’ouvraient  entre  les  tri¬ 
bunes  et  les  fenêtres  hautes  pour  aérer  le  comble  des 
tribunes.  On  a  vu  des  ouvertures  du  même  genre  à 
Saint-Hildevert  de  Gournay.  Les  architectes  des 
cathédrales  de  Noyon  et  de  Laon  garnirent  plus 
élégamment  le  même  espace  d'une  galerie  de  colon- 
nettes,  tandis  qu’à  Notre-Dame  de  Paris  et  à  Chars, 
on  imagina  des  roses  d’un  effet  très  décoratif. 

Une  galerie  de  circulation  sur  corbeaux  règne  au 
niveau  des  hautes  fenêtres  ;  c’est  un  emprunt  à  l’école 
normande. 

Les  piliers  de  la  nef  sont  formés  d’un  massif  can¬ 
tonné  de  douze  colonnettes,  dont  cinq  montent  jus¬ 
qu’aux  voûtes.  M.  E.  Lefèvre- Pontalis  a  prouvé  aux 
membres  du  Congrès  que  les  voûtes  n’avaient  pas  été 
ajoutées  après  coup  et  il  a  découvert  que  les  tam¬ 
bours  des  colonnettes  faisaient  corps  avec  les  piles  au 
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moyen  de  queues  régulièrement  alternées  dans  les 
angles  rentrants,  comme  à  Saint-Etienne  de  Beauvais. 
Au  rond-point,  les  supports  des  grands  arcs  se  com¬ 
posent  de  quatre  colonnes  et  de  quatre  colonnettes.  Les 
croisées  d’ogives  primitives  subsistent  partout,  excepté 
dans  les  six  premières  travées  de  la  nef,  dont  les 
voûtes,  tombées  ou  abattues  au  XV®  siècle,  sont  rem¬ 
placées  aujourd’hui  par  des  voûtes  en  bois  de  1745. 
Dans  le  bas-côté  sud,  sept  voûtes  furent  refaites  au 
XIV®  siècle  en  même  temps  que  quatre  fenêtres  trilo¬ 
bées.  Les  chapelles  du  rond-point,  très  peu  profondes, 
sont  voûtées  sur  deux  nervures  convergentes. 

Far  exception,  la  voûte  d'arêtes  fut  adoptée  pour  les 
tribunes,  qui  n’en  conservent,  d’ailleurs,  qu’un  petit 
nombre  de  spécimens.  Tous  les  arcs-boutants  qui 
épaulent  les  grandes  voûtes,  sous  les  combles  des  tri¬ 
bunes,  ont  été  ajoutés  après  coup,  comme  M.  E.  Lefè- 
vre-Pontalis  l’a  constaté.  La  sculpture  des  chapiteaux 
est  uniquement  végétale. 

Le  chœur  présente  un  caractère  original,  avec  les 
bâtons  brisés  qui  décorent  ses  grands  arcs,  les  petites 
roses  ouvertes  dans  le  tympan  de  ses  tribunes,  et  sa 
belle  clef  de  voûte,  d’où  rayonnent  quatre  branches 
d’ogives  richement  sculptées.  M.  E.  Lefèvre-Pontalis 
a  fait  remarquer  sa  ressemblance  avec  le  chevet  de 
l’église  de  Chars  (Seine-et-Oise). 

De  chaque  côté  des  deux  dernières  travées  de  la  nef 
sont  restées  les  stalles  placées  en  1719.  Une  curieuse 
grille  en  fer  forgé  du  XIIP  siècle,  peut-être  même  de 
la  fin  du  Xll®,  entoure  le  chœur.  Un  bel  autel  en  pierre 
du  XII®  siècle,  orné  d’arcatures,  se  voit  dans  une  cha¬ 
pelle  du  rond-point.  Au  croisillon  sud,  sous  l’arcade 
d’une  niche,  on  voit  un  Sépulcre  d’une  faible  valeur 
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artistique,  érigé  sous  Louis  XIII  aux  frais  d’un  reli¬ 
gieux  de  l’abbaye,  D.  Artus  Le  Vaillant. 

A  l’extérieur,  la  jolie  porte  bouchée  du  croisillon 
méridional,  les  petits  fûts  qui  jouent  le  rôle  de  contre- 
forts  à  l’abside,  les  élégantes  corniches  qui  couronnent 
les  murs,  quelques  baies  refaites  au  XIV®  et  au  XV® 
siècle,  se  font  surtout  remarquer. 

On  a  tout  dit  sur  la  Sainte-Chapelle  de  Saint-Ger- 
mer  quand  on  a  rapproché  de  son  homonyme  parisien 
ce  léger  vaisseau  de  25  mètres  de  long  sur  9  "*  40  de 
large  et  14  20  de  hauteur  sous  voûte.  Construite  dans 
le  prolongement  de  l’église  abbatiale,  mais  non  dans 
le  même  axe,  cette  chapelle  se  compose  de  quatre 
travées  barlongues  et  d’une  abside  à  sept  pans.  Tout 
l’espace  laissé  libre  par  les  supports  est  occupé  par  de 
grandes  fenêtres  à  un  ou  trois  meneaux  ;  en  outre, 
une  énorme  rose  restaurée  occupe  le  mur  de  l’ouest, 
au-dessus  de  la  porte,  privée  de  son  tympan.  Une  autre 
porte,  ouverte  du  côté  nord,  faisait  communiquer  la 
chapelle  avec  l’enclos  abbatial.  Des  arcatures  tréflées 
garnissent  la  partie  inférieure  des  murs 

La  tradition,  le  nécrologe  de  l’abbaye,  une  inscrip¬ 
tion  des  vitraux  du  XIII®  siècle  (dans  la  partie  supé¬ 
rieure  du  vitrail  polychrome  de  gauche),  s’accordent 
pour  attribuer  à  Pierre  de  Wesencourt,  abbé  de  Saint- 
Germer  de  1259  à  1272,  l’honneur  d’avoir  élevé  ce 
bijou  d’architecture;  et  si  l’épitaphe  de  l'intéressé  ne 
fait  mention  que  du  couloir, 

Elegit  cellam  quant  condidit  ante  capellam 
Virginis  in  laudem,,.. 
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ce  n’est  pas  là  un  document  contradictoire,  car  il  est 
évident  que  la  chapelle  et  son  vestibule  ont  été  cons¬ 
truits  d’un  seul  jet  et  sous  une  même  direction.  La 
chapelle  ayant  été  dédiée  par  Guillaume  de  Grez, 
évêque  de  Beauvais,  on  peut  aftirmer  que  la  construc¬ 
tion  fut  commencée  entre  1259,  date  de  l’élection  de 
Pierre  de  Wesencourt,  et  1266,  date  de  la  mort  de 
Guillaume  de  Grez.  Le  nom  de  l’auteur  de  ce  chef- 
d'œuvre  est  malheureusement  inconnu. 

Autrefois,  l’intérieur  de  la  chapelle  était  entièrement 
revêtu  de  peintures,  dont  il  ne  reste  que  peu  de  traces  ; 
mais  deux  des  fenêtres  de  l’abside  ont  conservé  leurs 
belles  verrières  polychromes  du  Xlll®  siècle,  comprenant 
de  nombreux  sujets  répartis  en  autant  de  médaillons 
(fenêtre  du  sud  ;  scènes  de  la  vie  du  Christ;  fenêtre  du 
nord  :  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge  et  de  la  vie  de  saint 
Germer).  La  fenêtre  centrale  offre,  à  mi-hauteur,  des 
sujets  polychromes  un  peu  moins  anciens  (le  Christ  en 
croix,  le  Sauveur,  saint  Germer,  un  abbé  agenouillé,  qui 
n’a  pas  encore  été  identifié)  ;  le  reste  est  en  grisailles  du 
XIIP  siècle,  ainsi  que  deux  autres  fenêtres. 

Sur  l’autel  moderne  isolé  au  milieu  du  rond-point, 
on  a  placé  la  copie  en  pierre  de  l’ancien  retable 
contemporain  de  la  chapelle,  qui  a  trouvé  un  abri  au 
musée  de  Cluny,  après  avoir  été,  malheureusement, 
mutilé  à  la  Révolution.  La  reproduction  moderne  a 
restitué  les  têtes  détruites  (trois  seulement  ont  survécu 
dans  l’original),  mais  non  la  dorure  et  la  polychromie. 
Sur  ce  retable  sont  figurés  en  bas-relief  les  sujets 
suivants:  au  centre,  le  Christ  en  croix,  entre  la  Vierge 
et  saint  Jean  ;  à  gauche,  l’Eglise,  saint  Pierre, 
l’Annonciation,  saint  Germer  guérissant  un  blessé, 
saint  Oiien;  à  droite,  la  Synagogue,  saint  Paul,  la 
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Sainte-Chapelle  de  Saint-Gernaer. 
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Visitation,  une  scène  restituée  d'une  façon  fantaisiste 
et  qui  représentait,  croyons-nous,  saint  Germer  encore 
laïc  faisant  l’aumône  à  un  pèlerin;  enfin,  saint  Germer 
implorant  du  roi  Clovis  II  la  permission  de  donner  ses 
biens  et  dignités  à  son  fils  Amalbert. 

Un  second  autel,  plus  petit  (autel  de  férié),  a  été 
appuyé  au  XIV®  ou  au  XV®  siècle  contre  l’abside.  11 
remplace  un  autel  séparé  de  la  muraille.  Sur  cet  autel 
de  rétro  reposent  deux  curieuses  statues  polychromes 
de  la  seconde  moitié  du  XIII®  siècle:  une  Vierge  à 
l’Enfant  assise,  et  une  autre  Vierge  debout,  qui  a  dû 
faire  partie  d’un  groupe  de  l’Annonciation. 

Quelques  dalles  funéraires  ont  été  placées  dans  le 
pavage.  Citons  celles  de  trois  abbés:  Jean  de  Silly, 
mort  en  1390  (derrière  l’autel);  Gérard  d’Eragny, 
mort  en  1236;  Michel  de  Catenoy,  mort  en  1284. 

La  Sainte-Chapelle  de  Saint-Germer  a  été  complè¬ 
tement  restaurée,  vers  le  milieu  du  XIX®  siècle,  par 
M.  Bœswilwald.  L’extérieur  avait  surtout  souffert,  et, 
aujourd’hui,  toutes  les  parties  supérieures,  au  dehors, 
sont  modernes.  Ce  qu’il  importe  le  plus  d’examiner, 
c’est  le  délicieux  portail  ouvert  du  côté  nord.  On 
verra  aussi  avec  plaisir  les  fenêtres  gâblées  du  couloir 
et  ses  contreforts,  qui  rappellent  ceux  du  cloître  de 
Saint-Jean-des-Vignes,  à  Soissons. 

Louis  Régnier. 
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SENLiS 

Par  M.  E.  LEFÈVRE-PONTALIS. 


Ancienne  capitale  des  Silvanectes,  reliée  à  Beauvais, 
à  Soissons,  à  Meaux  par  des  voies  romaines,  Senlis 
devint  une  importante  cité  après  la  conquête  de  la 
Gaule,  comme  le  prouvent  son  enceinte  et  ses  arènes. 
Les  Carolingiens  et  les  premiers  Capétiens  y  firent 
de  fréquents  séjours.  Louis  V  y  mourut  et  Anne  de 
Russie,  femme  d’Henri  L'',  fonda  l’abbaye  de  Saint-Vin¬ 
cent  en  1060.  La  reconstruction  de  la  cathédrale,  des 
autres  églises  et  du  château  royal  au  XII®  siècle  dut  coïn¬ 
cider  avec  le  développement  de  la  ville,  qui  obtint  sa 
charte  de  commune  en  1173.  L’addition  d’un  transept 
à  la  cathédrale,  la  reconstruction  du  chœur  de  Saint- 
Pierre,  l’achèvement  de  Saint-Frambourg  et  riiôpital 
prouvent  que  ce  mouvement  ne  s’était  pas  ralenti  au 
XIII®  siècle;  enfin,  l’histoire  monumentale  de  la  ville 
brille  d’un  dernier  éclat  dans  le  premier  tiers  du 
XVI®  siècle. 


LA  CITÉ 

L’enceinte  gallo-romaine,  qui  passait  au  chevet  de 
la  cathédrale  et  qui  englobait  au  nord  la  salle  capitu¬ 
laire,  avait  la  forme  d’une  ellipse  de  840  mètres  de 
circuit.  Le  mur,  épais  de  4  mètres,  était  défendu  par 
vingt-huit  tours  arrondies  à  l’extérieur  et  fermées  à  la 
gorge  par  un  mur  droit.  11  en  existe  encore  seize  plus 
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OU  moins  ruinées  :  celles  qui  se  trouvent  dans  le  pota¬ 
ger  du  château  sont  bien  conservées,  avec  leur  petit 
appareil  et  leurs  cordons  de  briques.  Divisées  en  trois 
étages,  elles  communiquaient  avec  les  courtines  par 
des  portes  dont  les  claveaux  de  brique  et  de  pierre 
alternés  sont  encore  intacts,  comme  ceux  des  fenêtres. 
On  remarque  à  l’intérieur  la  taille  en  feuilles  de  fou¬ 
gère  sur  le  petit  appareil  allongé,  comme  sur  les 
contreforts  du  théâtre  de  Champlieu.  L’enceinte,  bâtie 
au  IIP  ou  au  IV®  siècle,  était  percée  de  deux  portes: 
celle  des  Bêlants  ou  de  Mello  et  la  porte  au  Pain  ou  de 
Paris  :  sa  base  est  formée  de  gros  blocs  arrachés  aux 
monuments  antiques,  comme  les  fouilles  faites  au  pied 
des  tours  de  la  porte  de  Mello  en  1805  et  dans  les  caves 
de  l’évêché  ont  permis  de  le  constater.  L’enceinte  du 
moyen  âge  embrassait  à  peu  près  le  périmètre  de  la 
ville  actuelle. 

Les  arènes,  dont  le  lieu  dit  «  La  fontaine  des  reines  », 
corruption  de  fons  arenarum,  conservait  le  souvenir, 
furent  découvertes,  en  1864,  à  l’angle  sud-ouest  de  la 
ville.  Creusées  dans  le  sol,  à  flanc  de  coteau,  dès  les 
premières  années  de  l’empire  romain,  elles  forment 
une  ellipse  dont  le  grand  axe  mesure  42  mètres  et  le 
petit  35.  Les  deux  entrées  communiquaient  avec  deux 
chambres,  dont  l’une  était  voûtée  et  l’autre  recouverte 
de  dalles.  On  a  reconnu  l’existence  de  deux  escaliers 
qui  donnaient  accès  dans  le  podium,  de  deux  vomi- 
toires  et  de  deux  petits  sacellums  ornés  de  niches. 
Malheureusement,  les  intempéries  ont  contribué  à  la 
ruine  des  gradins,  et  l’état  actuel  des  arènes^st  moins 
intéressant  que  le  compte  rendu  des  fouilles  de  1866, 
qui  firent  découvrir  les  particularités  du  plan,  des 
fragments  de  poteries,  des  médailles  d’Auguste,  des 
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Flaviens,  des  Antonins,  de  Postume,  de  Victorin,  de 
Tetricus. 


CATHÉDRALE 

Histoire.  —  Malgré  les  recherches  de  M.  l’abbé 
Blond  et  de  M.  le  chanoine  Müller,  l’histoire  de 
Notre-Dame  de  Senlis  avant  le  milieu  du  XIP  siècle 
est  enveloppée  d’obscurité.  11  est  impossible  d’ad¬ 
mettre  que  la  basilique  primitive  se  soit  conservée 
jusqu’à  la  fin  du  X®  siècle,  époque  où  l’évêque  Eudes 
l’aurait  rebâtie.  La  mention  du  nécrologe  «  Odo 
episcopus  qui  hanc  ecclesiam  fundavit  »  doit  s’appli¬ 
quer  plutôt  à  ce  prélat  qu’à  Eudes  II,  qui  vivait  en 
1068,  car,  en  1154,  Louis  VII  emploie  l’expression 
«  media  corruens  vetustate  »  pour  désigner  la  cathé¬ 
drale,  en  recommandant  l’œuvre  de  sa  reconstruction 
à  la  charité  des  fidèles.  Il  fallut  démolir  l’église  de 
Saint-Gervais  et  de  Saint-Protais  ainsi  que  le  prieuré 
de  Saint-Michel  pour  faire  place  au  nouvel  édifice.  Des 
quêteurs  parcoururent  la  France  pour  réunir  les 
ressources  nécessaires,  car  le  diocèse  de  Senlis  était 
l’un  des  plus  petits  évêchés  de  France.  Les  travaux 
furent  conduits  avec  lenteur,  et  quand  la  cathédrale 
fut  consacrée,  le  dimanche  16  juin  1191,  les  deux  tours 
de  la  façade  n’étaient  pas  terminées. 

Au  XII®  siècle,  le  transept  était  à  peine  indiqué  par 
deux  chapelles  latérales  en  avant  du  chœur,  mais, 
après  la  construction  de  l’élégante  flèche  du  clocher 
sud,  vers  1260,  on  prit  le  parti  d’établir  un  transept  au 
milieu  de  la  nef.  La  salle  capitulaire  fut  bâtie  vers  la  fin 
du  XIV®  siècle,  grâce  aux  dons  généreux  du  doyen 
Pierre  III  l’Orfèvre,  qui  a  fait  sculpter  ses  armes  sur  les 
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clefs  de  voûte.  L'incendie  de  1417  détruisit  la  toiture 
de  l’église,  mais  la  foudre  en  alluma  un  autre,  beau¬ 
coup  plus  terrible,  au  mois  de  juin  1504.  Les  voûtes 
les  fenêtres  de  la  nef  et  du  chœur  s’effondrèrent  et  le 
transept  fut  très  endommagé. 

Après  avoir  réuni  des  sommes  importantes,  grâce  à 
la  faveur  royale,  le  chapitre  confia  la  restauration  des 
parties  hautes  à  l’architecte  Michel  de  Bray,  qui 
avait  déjà  refait  les  voûtes  en  1514  et  qui  dirigeait 
encore  le  chantier  en  1520.  L’évêque  Guillaume  Parvi 
posa  la  première  pierre  du  croisillon  sud  le  25  avril 
1521,  mais  les  travaux,  dirigés  par  Pierre  Ctiambiges 
et  .lean  Dizieult,  qui  recevaient  120  livres  par  mois, 
étaient  encore  en  pleine  activité  en  1532.  Jean  et 
Adam  Souldoier  furent  chargés  de  vitrer  sa  grande 
rose  le  15  avril  1534.  Vers  la  même  époque,  Jean 
Dizieult  acheva  le  croisillon  nord  bâti  sous  le  règne 
de  François  1®%  comme  l’indique  la  salamandre  et  l’F 
couronné  de  son  portail.  L’addition  d’un  second  bas- 
côté  au  nord,  de  chapelles  latérales  dans  le  bas-côté 
sud  et  sur  les  flancs  du  chœur,  la  réfection  des  fenêtres 
hautes  et  des  arcs-boutants  pendant  le  premier  tiers 
du  XVF  siècle,  donnent  à  l’enveloppe  extérieure  de 
la  cathédrale  l’aspect  d’un  édifice  gothique  flam¬ 
boyant. 

Nef.  —  Au  XII®  siècle,  la  nef  se  composait  de  trois 
travées  simples  suivies  de  cinq  grandes  travées  dou¬ 
bles.  Ses  bas-côtés  étaient  dépourvus  de  chapelles 
latérales,  sauf  celles  qui  formaient  un  petit  transept, 
et  cinq  chapelles  en  hémicycle  s’ouvraient  sur  le  déam¬ 
bulatoire.  L’étroitesse  des  trois  premières  travées  s’ex¬ 
plique  par  le  voisinage  de  la  façade  et  des  tours:  leurs 
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arcs  en  tiers-point  surhaussés,  garnis  de  boudins  sur 
les  arêtes,  retombent  sur  des  piles  cantonnées  de  vingt- 
deux  et  de  seize  colonnettes.  On  remarque  ensuite 
l’alternance  des  piles  et  des  colonnes  isolées,  comme 
dans  la  cathédrale  de  Noyon.  Il  faut  en  conclure  que 
les  voûtes  d’ogives  primitives  étaient  établies  sur  plan 
carré  avec  doubleau  intermédiaire  passant  par  la  clef. 
Cette  disposition  fut  d’ailleurs  conservée  par  l’archi¬ 
tecte  Michel  de  Bray  après  l'incendie  de  1508,  mais  il 
donna  aux  nouvelles  nervures  le  profil  prismatique  et 
remplaça  les  fenêtres  en  tiers-point  du  XII®  siècle 
par  des  verrières  à  remplage  flamboyant. 

Les  trois  premières  travées  étaient  recouvertes  de 
croisées  d’ogives  barlongues  :  l’une  de  ces  voûtes,  au- 
dessus  de  la  tribune  d’orgues,  conserve  ses  anciennes 
nervures  en  amande.  Trois  colonnettes  partaient  du 
tailloir  des  colonnes  isolées  pour  soutenir  le  doubleau 
central  et  les  ogives  des  cinq  autres  grandes  voûtes.  Les 
chapiteaux  ornés  de  feuilles  d’acanthe,  de  tiges  entre¬ 
lacées,  de  feuilles  recourbées,  sont  couronnés  d’un 
tailloir  dont  le  filet,  le  boudin  central  et  le  cavet  sont 
à  peine  dégagés:  on  voit  des  griffes  sur  le  tore  aplati 
des  bases. 

Les  tribunes  qui  surmontent  les  bas-côtés  et  le 
déambulatoire  sont  voûtées  d’ogives  à  boudin  en 
amande,  et  leurs  doubleaux,  flanqués  de  deux  tores, 
décrivent  une  courbe  en  tiers-point,  comme  les  arcades 
qui  s’ouvrent  sur  la  nef.  Encadrées  par  six  colonnettes 
et  quatre  boudins,  ces  baies,  bordées  d’une  balustrade 
du  XVI®  siècle,  ne  sont  pas  subdivisées  par  un  petit 
fût  central,  comme  à  Saint-Etienne  de  Beauvais  et  à  la 
cathédrale  de  Noyon.  Les  fenêtres  des  tribunes  sont  en 
plein  cintre. 
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Bas-côtés.  —  Le  bas-côté  nord  a  conservé  quatre 
voûtes  d’ogives  du  XIL  siècle,  à  boudin  aminci,  avant 
le  transept,  mais  la  cinquième  voûte  est  du  XVI®  siè¬ 
cle.  Dans  la  première  travée,  dont  les  ogives  sont  plus 
robustes,  on  voit  une  ancienne  fenêtre  en  tiers-point 
et,  dans  la  seconde,  un  portail  surmonté  d’un  arc  de 
décharge  en  plein  cintre.  Les  travées  suivantes  furent 
défoncées  vers  1530,  quand  on  doubla  le  bas-côté  en 
montant  des  piles  ondulées  à  la  place  du  mur  de  clô¬ 
ture  et  des  croisées  d’ogives  à  nervures  prismatiques. 
La  voûte  centrale  se  fait  remarquer  par  sa  couronne  à 
clefs  pendantes  et  les  quatre  anges  musiciens  qui 
ornent  les  compartiments  de  remplissage. 

Un  escalier  conduit  à  la  salle  capitulaire  transformée 
en  sacristie  et  bâtie  dans  les  dernières  années  du  XIV® 
siècle.  La  colonne  centrale,  qui  reçoit  les  ogives  tori¬ 
ques  à  lilet,  est  surmontée  d’un  chapiteau  très  curieux 
où  des  musiciens  font  danser  des  bourgeois,  un  fou  et 
un  sauvage  au  son  de  divers  instruments  :  on  remar¬ 
quera  l’orgue  et  le  souffleur.  Les  grandes  fenêtres  en 
tiers-point  sont  divisées  par  un  meneau,  deux  arcs  tré- 
flés  et  un  quatre-feuilles. 

Les  quatre  premières  voûtes  du  bas-côté  sud  sont 
encore  intactes.  Au  XVI®  siècle,  on  se  borna  à  percer 
le  mur  de  ce  collatéral  entre  les  contreforts  primitifs 
pour  établir  trois  chapelles  voûtées  avec  des  liernes  et 
des  tiercerons  et  éclairées  par  des  fenêtres  à  rem  plage 
flamboyant,  mais  on  eut  soin  de  conserver  dans  la 
quatrième  travée  un  ancien  portail  latéral  en  tiers- 
point  flanqué  de  quatre  colonnettes  et  de  deux  boudins 
qui  retombent  sur  des  chapiteaux  et  des  tailloirs 
à  feuilles  d’acanthe. 
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Transept.  —  M.  l’abbé  Blond,  en  1866,  et  Viollet- 
le-Duc  avaient  reconnu  que  le  transept  n’existait  pas 
au  XIB  siècle,  mais  M.  Anthyme  Saint-Paul  a  prouvé, 
au  Congrès  archéologique  de  1877,  que  les  croisillons 
furent  établis  dès  le  XllP'  siècle.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
ait  commencé  ce  travail  avant  1270  environ,  à  cause  du 
profil  des  arcs  et  des  voûtes  basses  du  croisillon  nord, 
du  style  des  cliaj)iteaux  à  crochets  et  du  profil  des 
bases  à  petits  supports.  11  fallut  démolir  à  cette 
époque  quatre  travées  et  deux  grandes  voûtes,  puis 
on  éleva  les  deux  piles  d’angle  nord-est  et  sud-ouest 
cantonnées  de  seize  colonnettes  ;  l  une  d’elles  s’écrasait 
en  1304.  L’architecte  rétablit  ensuite  la  première 
arcade  après  la  croisée  en  lui  donnant  plus  d’ouver¬ 
ture,  ainsi  qu’à  celle  des  tribunes.  La  preuve  de 
l’addition  du  transept  a|)rès  coiq)  se  déduit  tout 
d’al)ord  de  deux  colonnes  du  XI 1"  siècle,  engagées 
dans  les  piles  nord-ouest  et  sud-ouest  :  ce  sont  des 
témoins  des  travées  disparues.  Lu  outre,  les  fouilles 
faites  pour  le  calorifère  en  1887,  <lont  M.  le  chanoine 
Millier  a  rendu  compte,  ont  fait  découvrir  les  fonda¬ 
tions  des  piles  primitives. 

La  face  orientale  du  croisillon  nord  j)rouve  que  la 
saillie  du  transept  était  aussi  forte  au  XIIP  siècle.  En 
effet,  les  deux  voûtes  basses  et  les  arcs  en  tiers-point 
moulurés  qui  retombent  sur  une  pile  intermédiaire 
flanquée  de  douze  colonnes  à  l’entrée  d’une  chapelle, 
sont  encore  intacts,  ainsi  que  la  fenêtre  du  nord.  La 
tribune  supérieure  renferme  également  des  voûtes, 
des  colonnettes,  des  chapiteaux  et  une  fenêtre  du 
XI IL  siècle,  mais  l’archivolte  de  ses  baies  fut  reprise 
au  XVL‘  siècle.  Dans  la  première  travée  du  croisillon 
sud,  il  faut  signaler,  du  côté  de  l’orient,  d’autres 
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témoins  du  XIII®  siècle,  notamment  des  chapiteaux  à 
crochets,  dans  la  pile  d’angle  et  sous  une  arcade  des 
tribunes. 

La  voûte  en  étoile  du  carré  du  transept  a  remplacé, 
vers  1515,  une  croisée  d’ogives  du  XIIP  siècle.  Les 
deux  voûtes  à  losange  central  du  croisillon  nord, 
toute  sa  face  occidentale,  son  mur  de  fond,  avec 
le  portail  à  tympan  ajouré  et  la  grande  rose,  la  partie 
haute  de  la  face  orientale,  ne  furent  achevés  que  sous 
l’épiscopat  de  René  Le  Roullier,  vers  le  milieu  du 
XVP  siècle.  Le  croisillon  sud  fut  à  peu  près  recons¬ 
truit  de  fond  en  comble  vers  1525:  sa  chapelle 
orientale  présente  une  voûte  dont  le  cercle  central  sert 
de  point  d’appui  à  huit  nervures  et  dont  les  cinq  clefs 
pendantes  sont  reliées  par  des  arcs  détachés.  La 
voûte  correspondante  sur  le  bas-côté  remonte  à  la 
même  époque,  ainsi  que  la  pile  ondulée  intermédiaire 
et  toutes  les  autres  parties  de  ce  bras  du  transept  avec 
ses  tribunes,  sa  rose  et  ses  fenêtres  à  remplage  flam¬ 
boyant. 

Chœur.  —  L’hémicycle  du  sanctuaire  est  en  fer  à 
cheval,  comme  celui  de  Notre-Dame  de  Paris.  Les 
grands  arcs  en  tiers-point  surhaussés  retombent 
sur  six  colonnes  monolithes  posées  sur  une  feuille  de 
plomb,  comme  à  la  cathédrale  de  Noyon;  leurs  cha¬ 
piteaux  à  feuillages  furent  refaits  à  l’époque  moderne, 
mais  leurs  bases  à  tore  aplati,  ornées  de  griffes,  se  sont 
bien  conservées.  Dans  la  première  travée,  un  arc  en 
plein  cintre  encadre  deux  baies  géminées  en  tiers- 
point  de  la  tribune.  Les  autres  baies  sont  identiques 
à  celles  de  la  nef,  mais  plus  étroites.  On  voit  nette¬ 
ment  que  la  reprise  du  XVI®  siècle  part  de  l’appui  des 
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fenetres  hautes  à  remplage  tlamboyant,  comme  dans  le 
vaisseau  central.  Les  huit  branches  d’ogives  de 
l’hémicycle  rayonnent  autour  d’une  clef  centrale. 

Passons  dans  le  bas-côté  sud.  A  partir  du  transept, 
la  seconde  voûte  d’ogives,  dont  le  tore  est  aminci, 
remonte  au  XI P  siècle,  comme  toutes  celles  du  déam¬ 
bulatoire.  En  lace  de  l’avant-dernière  travée  double 
une  chapelle  latérale  de  la  même  époque  forme  un 
rectangle  recouvert  de  deux  voûtes  d’ogives.  Encadrée 
par  deux  arcs  en  tiers-point  qui  retombent  sur  une 
colonne  isolée,  elle  faisait  une  saillie  sur  le  mur  exté¬ 
rieur,  mais  il  ne  faut  pas  la  considérer  comme  un 
véritable  croisillon.  Trois  escaliers  partent  de  cette 
chapelle,  1  un  monte  aux  tribunes,  le  second  donne 
accès  a  la  sacristie  octogone  reconstruite  à  l'époque 
moderne,  où  l’on  conserve  quelques  chapiteaux  romans, 
et  le  troisième  descend  dans  une  cave  par  une  porte  en 
tiers-point  surmontée  d’un  faisceau  de  six  colonnettes. 
Au  nord,  la  chapelle  correspondante,  garnie  d’arcatures 
en  plein  cintre,  est  éclairée  par  deux  fenêtres  du  XlIP 
siecle  qui  ont  été  restaurées  :  elle  renferme  également 
un  escalier  d’accès  aux  tribunes  :  sa  porte  à  linteau  est 
encadrée  par  un  arc  de  décharge  en  plein  cintre. 

En  avant  des  cinq  chapelles  rayonnantes,  une  cha¬ 
pelle  voûtée  d’ogives  prismatiques  et  éclairée  par  deux 
fenêü’es  à  remplage  tlamboyant  n’est  pas  antérieure 
au  XVP  siècle.  11  lallut  défoncer  les  murs  extérieurs 
pour  la  faire  communiquer  avec  le  déambulatoire,  et  la 
meme  operation  fut  faite  plus  tard  du  côté  nord  pour 
ajouter  une  autre  chapelle  après  coup.  Depuis  que 
M.  Daniel  Ramée  eut  la  fâcheuse  idée  de  remplacer  la 
chapelle  centrale  du  rond-point  par  une  chapelle  go¬ 
thique  d’un  style  très  médiocre,  il  n’y  a  plus  que  quatre 
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chapelles  rayonnantes  en  hémicycle  du  Xll«  siècle. 
Celles  du  nord  sont  voûtées,  la  première  par  une  croi¬ 
sée  d’ogives  dont  les  formerets  en  tiers-point  encadrent 
deux  fenêtres  de  la  même  forme,  et  la  seconde  par 
trois  nervures  qui  se  rejoignent  au-dessus  d’un  autel 
orienté  et  adossé  à  une  seule  fenêtre.  Du  côté  sud, 
les  chapelles  primitives,  maladroitement  voûtées  par 
quatre  branches  d’ogives  en  amande,  comme  à  Saint- 
Leu-d’Ksserent,  sont  encadrées  par  un  arc  en  cintre 
brisé  garni  de  trois  boudins.  Le  formeret  central  suit 
la  courbe  surbaissée  de  la  fenêtre  et  les  deux  autres 
décrivent  une  courbe  en  tiers-point. 

11  faut  signaler  toute  la  série  des  tombes  plates  des 
évêques  du  XVI®,  du  XVII®  et  du  XVIll®  siècle,  sculp¬ 
tées  par  les  tombiers  de  Senlis,  dont  les  œuvres  sont 
répandues  dans  toute  la  France.  Les  tètes,  les  mains 
et  les  crosses  en  marbre  incrusté  ont  disparu  pour  la 
plupart.  L’une  des  plus  anciennes  épitaphes  est  celle 
de  l’évêque  Simon  Bonnet,  mort  en  1496  et  enterré 
devant  une  chapelle  rayonnante  du  nord. 

Façade.  —  Le  portail  central  en  tiers-point  fut 
sculpté  vers  1180:  son  tympan  représente  la  mort, 
l’ensevelissement  et  le  couronnement  de  la  Vierge  par 
le  Christ  entouré  de  quatre  anges.  Un  arbre  de  Jessé 
peuple  les  voussures  de  statuettes:  on  voit,  à  gauche, 
Abraham  portant  cinq  élus  dans  son  sein  et  David 
jouant  de  la  harpe.  Les  huit  statues  des  piédroits  ont 
des  têtes  refaites  en  1846,  comme  les  chapiteaux  des 
colonnes  :  leurs  supports  mutilés  furent  entaillés  mala¬ 
droitement  pour  y  fixer  des  pièces  qui  sont  tombées. 
Ces  figures  de  prophètes,  remarquables  par  les  plis 
des  vêtements,  tiennent  des  attributs  restaurés.  Il  est 


du  grand  portail  de  Notre-Dame  de  Senlis. 
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donc  difficile  de  les  identifier,  mais,  en  les  comparant 
à  celles  du  portail  central  du  croisillon  nord  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  on  peut  reconnaître  :  à  droite, 
David,  Isaïe,  Jérémie  et  le  vieillard  Siméon;  à  gauche, 
saint  Jean-Baptiste,  Samuel  qui  se  prépare  à  sacrifier 
un  agneau,  Moïse  qui  tient  la  colonne  du  serpent 
d'airain,  et  Abraham  avec  Isaac,  les  pieds  sur  un 
bélier.  Sous  les  statues,  les  travaux  des  mois  se  déve¬ 
loppent  en  commençant  par  la  droite. 

Les  portes  latérales  sont  flanquées  de  six  colonnettes 
qui  correspondent  aux  trois  boudins  de  l’archivolte  en 
tiers-point  surhaussé.  Dans  le  tympan,  quatre  colon- 
nettes  à  fût  orné  soutiennent  un  triplet  dont  l’arcature 
centrale  allongée  s’ouvre  entre  deux  oculi.  Cette 
curieuse  décoration  rappelle  celle  des  portails  de 
Namps-au-Val  (Somme)  et  de  Saint- Vaast-les-Mello 
ÎOise).  Au-dessus  du  grand  portail  on  voit  une  grande 
baie  en  tiers-point,  deux  statues  d’évèques  du  XIB  siècle, 
dans  des  niches,  et  un  oculus  dont  le  remplage  est  du 
XVI®  siècle,  comme  la  balustrade  supérieure. 

Tours,  —  Flanquées  de  contreforts  d’angle,  les 
tours,  qui  restèrent  inachevées  en  1191,  ne  sont  pas 
exactement  pareilles.  Ainsi,  celle  du  nord,  qui  doit 
être  la  plus  ancienne,  présente  des  baies  en  plein 
cintre  à  l’étage  inférieur,  tandis  que  l’autre  est  percée 
de  baies  en  tiers-point.  Au-dessus,  on  voit  des  arca- 
tures  en  plein  cintre  avec  cordon  d’étoiles,  puis 
deux  oculi  moulurés  :  le  quatrième  étage  est  ajouré 
par  de  longues  baies  en  tiers-point,  qui  s’ouvrent 
entre  des  colonnettes,  sous  des  boudins  et  des  pointes 
de  diamant.  La  tour  du  nord  a  un  toit  en  pavillon,  des 
pinacles  et  une  balustrade  du  XV®  siècle,  mais  celle 
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du  sud  fut  couronnée,  vers  1230,  par  une  flèche 
ajourée,  justement  célèbre. 

Cette  flèche  s’élance  d’un  étage  octogone  avec 
colonnettes  d’angle,  percé  de  longues  baies  en  tiers- 
point  sur  les  pans  orientés.  Comme  les  baies  des 
autres  faces  sont  beaucoup  plus  petites,  il  faut  en  con¬ 
clure  que  les  trois  arêtiers  à  crochets  des  clochetons 
d’angle,  qui  s’appuient  sur  trois  colonnes  posées  sur 
des  masques  et  reliées  par  des  arcs  brisés,  étaient  bien 
prévus  dès  le  XlIP  siècle,  malgré  leur  apparence  de 
collage.  Une  cage  d’escalier  passe  dans  le  clocheton 
sud-est,  qui  est  plus  large.  La  flèche,  avec  ses  huit 
lucarnes  tréflées,  dont  le  gable  est  ajouré,  repose  sur 
un  bandeau  de  damiers  :  ses  assises  sont  ornées 
d’écailles  et  ses  arêtes  de  crochets.  L’architecte  de 
cette  flèche,  dont  la  hauteur  est  de  78  mètres,  fut  un 
homme  de  génie,  qui  créa  un  type  spécial  de  cloche¬ 
tons  d’angle  et  de  lucarnes  gothiques.  Elle  fut  le 
prototype  de  celle  de  Mogneville  (Oise)  et  des  flèches 
des  églises  du  Valois  au  XVU  siècle. 

Croisillons  et  abside.  —  Au  nord  du  transept,  un 
portail  en  tiers-point,  à  moulures  primastiques  conti¬ 
nues  et  à  remplage  flamboyant  divisé  par  une  niche, 
s’ouvre  entre  deux  colonnes  torses.  La  salamandre  de 
François  P*'  se  détache  au  sommet  de  son  gâble.  Plus 
haut,  on  voit  une  galerie  encadrée  par  quatre  arcades, 
une  balustrade,  une  rose  et  un  pignon  de  style  flam¬ 
boyant.  Les  deux  tourelles  d’angle,  qui  renferment 
des  escaliers,  sont  revêtues  d’un  élégant  placage  d’ar- 
catures  et  de  pinacles,  comme  celles  de  la  façade  de 
Saint-Pierre.  A  gauche,  deux  fenêtres  superposées 
du  XIIP  siècle  éclairent  une  chapelle  et  la  tribune. 
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Le  portail  du  croisillon  sud,  qui  est  beaucoup  plus 
riche,  ressemble  cà  ceux  de  Saint-Nicolas  de  Rethel.  des 
cathédrales  de  Beauvais  et  de  Troyes  et  de  l’église  de 
Rumilly-les- Valides  (Aube)  :  son  trumeau,  surmonté 
d  une  niche  à  dais,  reçoit  deux  arcs  surbaissés  sous  un 
tympan  ajouré.  Les  voussures  sont  garnies  de  redents 
tréflés,  de  huit  groupes  représentant  des  scènes  de  la 
vie  de  la  Vierge  et  de  clefs  pendantes.  L’écusson  du 
gable  et  les  anges  qui  le  soutiennent  sont  modernes.  La 
décoration  des  parties  hautes  est  semblable  à  celle  de 
l’autre  bras  du  transept,  mais  les  tourelles  qui  renfer¬ 
ment  des  escaliers  semblent  plus  ornées.  En  outre,  un 
groupe  de  la  Trinité  est  sculpté  au  sommet  du  pignon, 
où  l’on  accède  par  deux  escaliers  bordés  de  balustrades.' 

Les  arcs-boutants  du  transept  sont  plus  élégants 
que  ceux  de  la  nef  et  du  chœur,  dont  les  culées  con¬ 
servent  des  pinacles  et  des  gargouilles  du  XVR  siècle. 
Les  fenêtres  hautes,  les  balustrades  et  les  deux  tou¬ 
relles  rondes  du  chevet  qui  s’élèvent  sur  les  souches 
carrées  des  escaliers  primitifs  des  tribunes  remontent 
à  la  même  époque.  Les  chapelles  rayonnantes  du  XIR 
siècle  sont  couvertes  en  pierre,  comme  les  chœurs  de 
Berzy-le-Sec,  de  Chavigny,  de  Vauxrezis  (Aisne):  leurs 
fenêtres  en  tiers-pomt  s’ouvrent  entre  deux  colon- 
nettes  et  la  corniche  à  crochets  des  galeries  de  l’abside 
fut  posée  au  XIIR  siècle. 


COLLÉGIALE  DE  SAINT-FRAMBOURG 

Fondé  par  la  reine  Adélaïde,  femme  de  Hugues 
Capet,  le  chapitre  de  Saint-Frambourg  voyait  son 
église  tomber  en  ruines  au  milieu  du  XIF  siècle.  Les 
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chanoines  vinrent  implorer  Louis  Vil,  qui  posa  la  pre¬ 
mière  pierre  d’un  nouvel  édifice  le  9  mai  1177,  mais 
deux  bulles  d'Alexandre  IV  prouvent  que  la  construc¬ 
tion  n’était  pas  encore  terminée  en  1259.  «  C’est,  dit 
avec  raison  M.  le  chanoine  Muller,  un  monument  d’une 
science  consommée,  où  l’élégance  s’unit  à  la  force  et 
le  charme  de  l’ensemble  à  une  merveilleuse  simpli¬ 
cité  ». 

La  nef  unique  du  XIIL  siècle,  large  de  9*" 75,  se  ter¬ 
mine  par  un  hémicycle  et  la  longueur  totale  atteint 
45“  70.  Quatre  voûtes  d’ogives  sexpartites,  comme 
celles  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  Saint-Jean-au- 
Bois  et  d’Angicourt  (Oise),  recouvrent  ce  superbe 
vaisseau.  Les  nervures  et  les  doubleaux  en  tiers-point, 
garnis  d’une  fine  arête  entre  deux  baguettes,  viennent 
rejoindre  des  clefs  percées  dùm  trou,  rehaussées  de 
feuillages  et  flanquées  de  petits  personnages  qui  ont 
la  tête  en  bas.  La  dernière  clef  et  celle  du  chœur,  où 
rayonnent  huit  branches  d’ogives,  sont  ornées  d’une 
croix  à  volutes  qu’il  faut  comparer  à  celles  de  Notre- 
Dame  de  Mantes.  Les  formerets  en  tiers-point,  qui 
retombent  sur  le  faisceau  des  trois  colonnettes  des¬ 
tinées  à  soutenir  les  voûtes,  encadrent  des  fenêtres  de 
la  même  forme  flanquées  de  deux  colonnettes.  Il  faut 
signaler  deux  petites  chapelles  latérales  du  XV®  siè¬ 
cle,  les  arcs  de  décharge  en  plein  cintre  au-dessus  des 
armoires  du  sanctuaire  et  les  chapiteaux  à  crochets. 

Le  portail  de  la  façade  a  perdu  ses  huit  colonnettes 
et  son  tympan,  mais  ses  voussures  en  tiers-point  élancé 
sont  garnies  de  boudins,  de  feuillages  refouillés  et  de 
fruits  d’arum.  Au-dessus,  une  rose  cerclée  de  bou¬ 
dins,  de  pointes  de  diamant  et  de  gros  boutons  fut 
remplie  par  un  triplet  dès  le  XIIP  siècle,  par  raison 
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d’économie.  Les  ruines  du  clocher  latéral  au  nord  de  la 
première  travée  permettent  de  prouver  que  son  pre¬ 
mier  étage  était  voûté  d’ogives  à  trois  tores  et  que  ses 
baies  géminées  étaient  flanquées  de  six  colonnettes.  I.es 
contreforts  de  l’église  se  terminent  par  un  long  glacis 
sous  une  corniche  à  crochets,  et  les  fenêtres  sont  enca¬ 
drées  par  deux  colonnettes,  un  boudin  et  des  pointes 
de  diamant. 


ÉGLISE  DE  SAINT-PIERRE 

Transformée  en  marché,  l’église  de  Saint-Pierre, 
fondée  en  1029,  devait  être  bâtie  à  l’origine  sur  le 
plan  de  celle  de  Rhuis  (Oise),  mais  elle  fut  reconstruite 
au  XIIP,  au  X\®  et  au  X\  P  siècle.  On  y  remarque 
d’audacieuses  reprises  en  sous-œuvre  et  la  déviation 
du  chevet.  La  nef,  divisée  en  (|uatre  travées,  dépour¬ 
vue  de  fenêtres  et  recouverte  d’une  belle  charpente 
apparente,  fut  amorcée  dès  le  XllP  siècle.  Ses  piles 
du  XVI®  siècle,  à  petits  fûts  prismatiques,  sont  reliées 
par  des  arcs  brisés  à  larges  gorges.  Les  bas-côtés 
conservent  leurs  voûtes  d’ogives  en  étoile  et  leurs 
fenêtres  surbaissées  à  remplage  flamboyant.  La  der¬ 
nière  travée  du  bas-côté  nord,  sous  le  clocher  roman, 
fut  reprise  en  sous-œuvre  au  XIII®  siècle.  Il  faut  attri¬ 
buer  à  la  même  époque  les  piles  d’angle  de  la  croisée, 
sa  voûte  d  ogives  à  tore  aminci,  ornée  d’une  couronne 
de  feuillages  sur  la  clef,  et  les  voûtes  des  croisillons 
dont  les  baies  remplies  d’arcatures  superposées  ne 
sont  pas  antérieures  au  XVII®  siècle. 

Le  chœur,  rebâti  vers  1260,  est  voûté  par  une  croi¬ 
sée  d  ogives  barlongue  et  six  nervures  rayonnent  au- 
dessus  de  son  chevet  à  pans  coupés.  Le  remplage  de 
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ses  trois  fenêtres  fut  refait  au  XV!*"  siècle  :  on  voit 
encore  le  pied  du  meneau  primitif.  Au  XllP  siècle,  les 
deux  chapelles  du  transept  communiquaient  avec  le 
sanctuaire  par  une  arcade,  mais,  vers  1530,  l’évêque 
Guillaume  Parvi  les  fit  démolir  pour  élever  de  véri¬ 
tables  bas-côtés  sur  les  lianes  de  l’abside.  Leurs  voûtes 
ramifiées,  qui  retombent  sur  une  colonne  intermé¬ 
diaire,  comme  les  arcs  des  deux  arcades  de  la  partie 
droite,  sont  très  remarquables  et  leurs  fenêtres  bou¬ 
chées  avaient  un  remplage  flamboyant.  Ces  collaté¬ 
raux  se  terminent  par  un  mur  droit. 

La  façade,  datée  de  1516  dans  un  cartouche  à  gau¬ 
che  du  portail  central,  est  l'œuvre  d’un  véritable 
artiste.  Je  l’attribuerais  volontiers  à  Pierre  Chambiges, 
en  raison  de  sa  ressemblance  avec  l’entrée  du  croisillon 
sud  de  la  cathédrale.  Son  portail  principal  en  tiers- 
point,  dont  le  tympan  ajouré  repose  sur  un  linteau  à 
clef  pendante,  est  encadré  par  des  rinceaux,  des  fes¬ 
tons  et  des  statuettes  qui  représentent  des  scènes  de 
la  vie  de  Jacob,  Moïse,  Gédéon,  Tobie  et  Jonas.  Les 
vantaux  en  bois  remontent  au  XVP  siècle,  comme 
ceux  de  la  porte  du  bas-côté  nord.  Deux  tourelles 
ornées  d’arcatures  et  de  pinacles,  amorties  par  des 
gargouilles  et  des  petits  arcs-boutants,  séparent  le 
portail  central  des  portes  latérales  du  même  style  ; 
celle  du  nord  était  garnie  de  douze  statuettes  mutilées. 
Les  trois  pignons,  revêtus  d'arcatures  tréflées  et  d’un 
réseau  flamboyant,  comme  ceux  des  bas-côtés  de  Saint- 
Severin,  à  Paris,  sont  rehaussés  de  chimères  et  de 
crochets  imitant  les  feuilles  de  la  mauve  frisée. 

Au  nord  s’élève  un  curieux  clocher  roman  qui 
ressemble  à  ceux  de  Saint-Aignan  de  Senlis,  de 
Pontpoint,  de  Rhuis,  de  Noël-Saint-Martin  et  de 


A.  Ventre,  fiel. 

Saint-Frambourg  de  Senlis. 
Plan. 
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Morienval.  Ses  baies  en  plein  cintre  accouplées, 
flanquées  de  deux  colonnettes  avec  chapiteaux  à  volu¬ 
tes  et  tailloirs  en  biseau,  les  billettes  qui  passent  sous 
leur  appui  et  qui  contournent  leur  archivolte,  por¬ 
tent  l’empreinte  du  style  en  usage  à  la  fin  du  XP  ou 
au  commencement  du  XIP  siècle.  L’étage  supérieur 
ajouré  par  des  baies  en  tiers-point  et  la  flèche  octo¬ 
gone  en  pierre  avec  ses  crochets,  ses  quatre-feuilles 
et  ses  trèfles  à  jour,  furent  bâtis  par  Robert  Cave  en 
1432. 

Le  clocher  sud,  d  un  style  très  lourd,  fut  élevé  aux 
frais  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  vers  1615.  Flan¬ 
quée  de  contreforts  saillants,  percée  de  grandes  baies 
à  remplage  au  rez-de-chaussée  et  de  baies  hautes 
accouplées  en  plein  cintre,  ornée  de  statues  d’apôtres, 
cette  tour  se  termine  par  un  dôme  affreux  qui  imite 
une  cloche  avec  ses  anses. 


.ABBAYE  DE  S.AINT-VINCENT 

Restauré  par  la  reine  Anne  de  Russie  qui  vint  assis¬ 
ter  à  la  consécration  de  la  première  église,  le  29  octobre 
1065,  ce  monastère  est  actuellement  occupé  par  un 
collège  ecclésiastique.  Le  cloître,  dont  les  galeries 
produisent  un  effet  imposant,  fut  rebâti  vers  1660. 
L’église  actuelle,  trop  restaurée,  n’est  pas  antérieure 
à  l’année  1138,  date  de  la  réunion  de  l’abbaye  à  celle 
de  Saint-Victor  de  Paris. 

La  nef,  flanquée  au  nord  d’un  bas-côté  moderne,  est 
recouverte  de  grandes  voûtes  d’arêtes  en  blocage  du 
XVll®  siècle,  qui  ont  remplacé  les  anciennes  voûtes 
d’ogives,  comme  le  prouve  le  relèvement  du  comble 
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au-dessus  des  corbeaux  primitifs.  Les  voûtes  du  tran¬ 
sept  ont  été  également  refaites  à  l’éjioque  de  la  cons¬ 
truction  d’un  portail  dorique  dans  le  croisillon  sud,  qui 
renferme  les  débris  d’une  absidiole  du  XIL  siècle. 
Toutes  les  fenêtres  de  l’église  sont  modernes,  sauf  le 
cadre  de  la  rosace  de  la  façade,  cerclée  de  tores  et  d’un 
cordon  d’étoiles. 

Le  chœur,  précédé  d’un  arc  en  tiers-point  à  trois 
boudins  accouplés,  se  termine  par  un  mur  droit.  Ses 
deux  voûtes  d’ogives  du  XIL  siècle,  garnies  d'une  arête 
entre  deux  boudins,  furent  ajoutées  après  coup,  car 
les  colonnettes  des  nervures  reposent  sur  l’appui  des 
fenêtres.  Les  chapiteaux  à  feuilles  d’acanthe  sont  d’un 
bon  style. 

Le  clocher,  bâti  à  l’ouest  du  croisillon  nord  vers  la 
fin  du  XII®  siècle,  est  très  élégant.  Ses  deux  étages, 
flanqués  de  colonnettes  d’angle,  sont  ajourés  par  des 
baies  jumelles  en  tiers-point,  encadrées  par  deux  co¬ 
lonnettes  et  des  pointes  de  diamant. 


¥  ♦ 

Trois  autres  églises  de  Senlis  ont  perdu  leur  intérêt 
par  un  changement  de  destination.  Saint-Aignan,  con¬ 
verti  en  théâtre,  possède  la  souche  de  son  clocher 
roman.  La  chapelle  de  Saint-Lazare,  dans  le  faubourg 
Saint-Martin,  peut  remonter  à  la  fin  du  XII®  siècle. 
Enfin,  l’église  des  Bonshommes,  bâtie  en  1303,  se 
compose  d’une  nef  voûtée  d’ogives  et  d’un  chœur  à 
pans  coupés  :  elle  est  devenue  un  magasin  d’habille¬ 
ments  militaires. 
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Adossé  au  mur  de  renceintc,  au  nord  de  la  cité,  et 
bâti  sur  remplacement  du  castrum  romain  dont  M. 
Bouet  a  restitué  le  plan,  le  château  lut  témoin  de  nom¬ 
breux  faits  historiques  sous  les  Carolingiens,  et  les 
rois  de  France  y  firent  de  fréquents  séjours  jusqu'à 
Henri  lY.  Ses  ruines  forment  le  décor  du  jardin  de 
M.  Turquet  de  la  Boisserie,  cpii  réserve  toujours  le 
meilleur  accueil  aux  archéologues.  La  porte  d’entrée 
en  tiers-jjoint,  rue  du  Chat-lléret,  conserve  les  rai¬ 
nures  des  deux  herses  et  s’ouvre  entre  deux  bases  de 
tours  du  XIII®  siècle. 

La  chapelle,  dont  il  ne  reste  que  des  débris,  avait  été 
construite  sous  le  règne  de  Louis  VI,  c'est-à-dire  avant 
1137,  comme  le  prouve  une  charte  de  1141-1142  (1).  Sa 
nef  s’élevait  au-dessus  d’une  voûte  en  berceau  brisé  qui 
servait  de  passage  inférieur  :  elle  était  ornée  de  grandes 
arcatures  en  plein  cintre,  dont  les  deux  colonnettes 
soutenaient  un  boudin  et  un  rang  d’étoiles.  Au  nord, 
deux  colonnes  séparent  la  seconde  arcature  de  la 
troisième  :  l’une  d’elles  est  engagée  dans  un  dosseret 
oblique,  ce  qui  prouve  cpie  la  partie  droite  du  choeur 
était  voûtée  d’ogives.  Les  chapiteaux,  décorés  de  mas¬ 
ques,  de  volutes  et  de  tiges  perlées,  ressemblent  à 
ceux  de  la  cathédrale,  mais  les  tores  des  bases  ne  sont 
pas  aplatis.  JAu  nord,  cette  unique  travée  est  éclairée 


(1)  Louis  s’exprime  ainsi  :  «  Notum  fieri  volumus  jjresenti- 
bus  et  futuris  cjuatinus  ecclesie  que  a  venerabili  pâtre  nostro  Silva- 
necti  constructa  et  ad  honorem  beati  Dionisii  solemniter  dedicata 
et  domui  nostre  juncta  est  ».  Luchaire:  Études  sur  les  actes  de 
Louis  VII,  p.  .365. 
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par  une  fenêtre  en  tiers-point,  encadrée  par  deux  colon- 
nettes  et  des  moulures  :  on  voit  une  baie  occidentale 
en  plein  cintre  près  de  deux  contreforts  d’angle  encore 
intacts. 

Une  belle  salle  du  XIU  siècle  se  trouvait  en  avant 
de  la  chapelle  :  il  n’en  reste  plus  que  des  arcatures 
en  plein  cintre,  engagées  dans  les  murs  de  l’est  et  de 
l  ouest.  Le  rez-de-chaussée  était  divisé  par  une  file  de 
colonnes  reliées  par  des  arcs  en  tiers-point,  qui  por¬ 
taient  un  plancher  :  celle  qui  existe  encore  fut  rempla¬ 
cée,  au  XVI®  siècle,  quand  on  relança  deux  arcs  sous 
les  claveaux  primitifs. 

Le  bâtiment  qui  était  adossé  à  la  grande  salle, 
vers  le  couchant,  avait  été  construit  au  XllP  siècle, 
comme  le  prouvent  deux  baiesjumelles  avec  leurs  petits 
arcs  en  tiers-point  simulés  sur  le  linteau  et  le  tuyau 
cylindrique  d’une  cheminée,  dont  le  manteau  fut  refait 
au  XV®  siècle.  La  salle  du  premier  étage,  éclairée  par 
une  fenêtre  à  meneaux  cruciformes  du  XVI®  siècle, 
renferme  quelques  pierres  tombales  de  la  même  épo¬ 
que,  dont  l’une  reproduit  la  légende  des  trois  morts  et 
des  trois  vifs.  En  la  traversant,  on  passe  dans  une  tour 
gallo-romaine  où  l’on  avait  percé  une  porte  et  deux 
grandes  fenêtres  au  XIV®  siècle  :  son  mur  droit  présente 
un  exemple  de  petit  appareil  allongé  alternant  avec 
des  pierres  cubiques,  comme  aux  arènes  de  Senlis. 

Au  sud,  la  salle  de  billard  est  installée  dans  un  logis 
du  XIV®  siècle  qui  faisait  partie  du  prieuré  de  Saint- 
Maurice,  fondé  par  saint  Louis.  Deux  voûtes  d’ogives 
du  rez-de-chaussée  sont  encore  intactes,  ainsi  que  la 
charpente  soutenue  par  neuf  poinçons  en  forme  de 
colonnettes  octogones  et  par  des  chevrons  portant 
fermes.  C’est  une  véritable  rareté  archéologique. 


MUSEE  DE  SENLIS 
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HOPITAL,  CAVES  ET  MAISONS 

Il  faudrait  prendre  pour  guide  l’excellent  livre  de 
M.  le  chanoine  Millier,  dans  chaque  rue  de  Senlis.  Je 
dois  me  contenter  de  signaler  l’Hôtel-Dieu,  20,  rue  du 
Chàtel  :  sa  porte  en  tiers-point  présente  un  tympan 
01  né  d  un  trilobé  de  feuillages  qui  devait  encadrer  une 
peinture.  La  grande  salle,  non  voûtée,  était  divisée  en 
tiois  nets  par  deux  files  de  colonnes  de  la  première 
moitié  du  XIII^  siècle,  comme  l’indiquent  les  crochets 
et  les  tailloirs  carrés  de  leurs  chapiteaux. 

Aux  n°®  17  et  19  de  la  rue  de  Beauvais  se  trouvent 
des  belles  caves  du  XI  siècle,  dont  les  voûtes  d’ogives 
retombent  sur  des  colonnes.  On  peut  encore  indiquer 
la  curieuse  enseigne  du  carrefour  de  la  Licorne,  où 
trois  écoliers  discutent  avec  un  singe  qui  leur  offre  à 
boire,  la  porte  en  accolade  du  couvent  des  Cordeliers, 
l’hôtel  de  Jean  Séjourné,  rue  Bellon,  dont  le  mur  est 
flanqué  de  pilastres  Renaissance,  la  maison  du  Petit 
Chaalis,  dans  la  rue  du  même  nom,  et  celle  des 
chevaliers  de  Samt-Jean  de  Jérusalem  qui  conservent 
leurs  tourelles  d’escalier  de  style  flamboyant. 


MUSÉE 

Le  musée  du  Comité  archéologique  est  installé 
dans  l’ancien  évêché  qui  s’étendait  au  sud-est  de  la 
cathédrale  et  dont  la  cour  est  bordée  au  nord  par  une 
chapelle  du  XIIP  siècle.  L’aile  orientale  de  cet  édifice, 
ornée  de  pilastres,  fut  rebâtie,  vers  1536,  par  l’évêque 
Guillaume  Parvi,  à  côté  d’une  tour  gallo-romaine 
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très  remaniée.  Cette  tour  renferme  un  oratoire  du 
XVP  siècle  dont  les  ogives  retombent  sur  des  consoles 
ornées  d’anges. 

Parmi  les  objets  les  plus  intéressants  du  musée  il 
faut  noter  un  buste  d’empereur  romain,  les  ex-voto 
des  temples  gallo-romains  de  la  forêt  d’Halatte  qui 
représentent  des  figurines  en  méplat  d’un  style  très 
barbare,  un  crucifix  émaillé,  deux  crosses  du  XIII® 
siècle  trouvées  à  Chaalis,  une  cuve  baptismale  du  XIIJ® 
siècle,  la  pierre  tombale  de  l’évêque  Jean  de  Pierre- 
fonds,  mort  en  1304. 

La  bibliothèque  renferme  la  collection  formée  au 
XVIII®  siècle  par  le  chanoine  Afforty,  qui  avait  trans¬ 
crit  tous  les  documents  historiques  concernant  Senlis 
et  les  environs.  L’hôtel  de  ville  possède  une  rareté 
paléographique,  ce  sont  des  comptes  municipaux  du 
XIV®  siècle  écrits  sur  tablettes  de  cire. 

Bibliographie.  —  Jaulnay:  Histoire  des  évêques  de  Senlis. 

—  Deslyons;  Antigua  et  selecta  ecclesiæ  Sylvanectensis 
monumenta.  —  Laborde:  Voyage  pittoresque  de  la  France. 
Valois  et  comté  de  Senlis,  1789.  —  Graves  :  Statistique  du 
canton  de  Senlis,  dans  Y  Annuaire  de  l’Oise  de  1841.  —  Tay¬ 
lor  et  Nodier;  Voyages  pittoresques  dans  l’ancienne  France. 

—  Viollet-le-Duc  ;  Dictionnaire  d’architecture,  t.  Il,  pp.  457, 
465;  t.  III,  pp.  263,  371;  t.  VIII,  pp.  156,  222;  t.  IX,  p.  515.— 
On  trouvera,  dans  les  Mémoires  du  Comité  archéologique  de 
Senlis,  les  articles  suivants  ;  Blond  (l’abbé),  Legoix  (l’abbé)  et 
Vatin:  Notices  sur  les  arènes  de  Senlis,  1866,  1867, 1868, 1870. — 
Dupuis  et  Flammermont  :  Recherches  sur  la  date  de  l’enceinte 
de  Senlis,  1876.  —  Blond  (l’abbé)  ;  Histoire  de  la  cathédrale 
de  Senlis,  1866.  —  Magne  (l’abbé)  :  Description  de  la  cathédrale 
de  Senlis,  1867;  ses  pierres  tombales,  1865.  —  Le  même  au¬ 
teur  a  publié  une  Histoire  de  l’abbaye  de  Saint-Vincent  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l’Oise,  t.  IV,  p. 
249.  —  Le  compte  rendu  du  Congrès  archéologique  de  1877 
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renferme  des  mémoires  de  M.  l'abbé  Muller  sur  la  Prédication 
du  christianisme  dans  le  Pagus  Silvanectensis,  de  M.  de  Gaix 
de  Saint-Aymour  sur  les  Arènes,  de  M.  Bouet  sur  le  Chriteau 
de  Senhs,  de  M.  Anthyme  Saint-Paul  sur  la  Cathédrale.  — 
Muller  (Chanoine):  Monographie  des  rues,  places  et  monu¬ 
ments  de  Sentis,  1880-18S4.  in-8o,  743  p.  -  Pihan  (Chanoine): 
Les  monuments  historiques  dans  l'Oise,  188!),  pp.  :388  à  427.  — 
Müller  (Chanoine):  Senhs  et  ses  environs,  189(1.  —  Dupuis 
(Ernest):  Senhs.  Monographie  guide,  19(X1.  —  Archives  de  la 
Commission  des  monuments  historiques,  t.  1,  pl.  xvii  et  xxxii 
à  XXXIV.  _  Fleury  (Gabriel):  Études  sur  les  portails  imagés 
du  XIP  siècle,  1904,  p.  53  et  263. 


THOISIÈMK  EXCURSION 

Nogent-les- Vierges. 

Cette  paroisse  doit  son  nom  aux  vierges  écossaises, 
sainte  Maure  et  sainte  Brigide.  martyrisées  à  Balagny- 
sur-lhérain  a  la  tin  du  siècle,  dont  les  reliques 
avaient  été  transférées  à  Nogent  vers  645.  La  nef  unique 
de  I  église,  recouverte  d'une  charpente  en  carène  ren¬ 
versée,  remonte  au  premier  quart  du  XIL  siècle;  son 
appareil  est  replâtré,  mais  plusieurs  modillons  de  la 
corniche  romane  sont  intacts.  Toutes  ses  fenêtres 
furent  agrandies,  à  l’exception  de  celle  de  l’ouest  qui 
conserve  un  cordon  de  billettes.  On  y  remarque  une 
cheminée  du  XVU  siècle. 

Le  carré  du  tran.sept,  recouvert  d’une  voûte  d’arêtes 
moderne  et  tlanqué  de  croisillons  voûtés  en  berceau, 
fut  remanié  quand  on  voulut  monter  le  clocher.  Le 
chœur  primitif  fut  remplacé  à  la  fin  du  XIIL  siècle  par 
un  gland  chevet  droit,  divisé  en  trois  vaisseaux  par 
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deux  hautes  colonnes  et  voûté  par  six  croisées  d’ogives 
sans  formerets  dont  les  clefs  arrivent  à  la  même  hau¬ 
teur.  Le  remplage  des  sept  grandes  fenêtres  en  tiers- 
point  se  compose  de  deux  meneaux  reliés  par  des  arcs 
tréflés  et  surmontés  de  trois  quatre-feuilles  qui  enca¬ 
drent  au  sud  trois  vitraux  du  XIll®  siècle. 

Une  tradition  attribue  la  reconstruction  du  chœur  à 
Saint  Louis,  qui  fit  transférer  les  reliques  des  deux 
vierges  dans  de  nouvelles  châsses,  en  1241,  mais  l’ab¬ 
side  à  trois  pignons  est  certainement  postérieure  à 
sa  mort,  car  le  tore  central  des  ogives  et  des  doubleaux 
est  déjà  rehaussé  d’un  filet,  comme  à  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris  où  l’on  remarque  également  des  tailloirs  à 
huit  pointes  au  rez-de-chaussée,  ce  qui  indique  une 
époque  très  avancée  du  XllP  siècle.  Les  crochets  des 
chapiteaux  et  les  tailloirs  à  bec  ressemblent  à  ceux  du 
chœur  de  l’église  de  Montataire. 

Au  nord  du  sanctuaire,  on  voit  le  tombeau  de  Jean 
Bardeau,  seigneur  de  Nogent,  trésorier  général  des 
finances,  mort  en  1632.  Michel  Bourdin,  d’Orléans, 
qui  a  sculpté  la  statue  de  Louis  XI  à  Notre-Dame  de 
Cléry  et  des  groupes  de  la  clôture  du  chœur  à  la  cathé¬ 
drale  de  Chartres,  l’a  représenté  à  genoux  sur  un  sar¬ 
cophage  de  marbre  noir.  Il  faut  encore  signaler  des 
bas-reliefs  du  XVP  siècle  représentant  la  Nativité  et 
la  Mort  de  la  Vierge,  qui  proviennent  de  la  chapelle 
du  château  de  Sarcus. 

Le  porche  occidental,  appliqué  après  coup  contre 
la  façade,  vers  le  milieu  du  XII®  siècle,  comme  à 
Presles-sous-Laon,  conserve  une  de  ses  baies  en  tiers- 
point,  mais  son  entrée  fut  agrandie  au  XV®  siècle. 

Le  clocher  central,  bâti  vers  1130,  est  très  original. 
Son  premier  étage,  enfoui  dans  les  combles,  était 
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K.  Lefèvre-Pontalis,  phot. 

Clocher  de  Nogent-les-Vierges. 
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ajouré  par  des  baies  jumelles  en  plein  cintre.  Les 
deux  autres  présentent  trois  baies  de  la  même  forme 
sur  chaque  face  et  quelques  colonnettes  décorées  de 
motifs  variés.  Toutes  les  archivoltes  inférieures  sont 
encadrées  par  un  cordon  de  billettes  :  leurs  claveaux 
nus  retombent  au  second  étage  sur  des  colonnettes 
accouplées  et  sur  des  colonnes  isolées  au  troisième 
étage,  où  des  étoiles  se  détachent  autour  des  baies. 
Cette  particularité  me  fait  supposer  que  l’architecte  a 
pris  pour  modèle  le  clocher  de  Saint- Vaast-de-Long- 
mont,  près  de  Verberie.  Le  toit  en  bàtière  s’élève 
au-dessus  d'une  corniche  beauvaisine  qui  se  compose 
de  petites  arcades  subdivisées. 

Trois  arcades,  datées  de  1523,  qui  encadraient  une 
galerie  du  château  de  Sarcus,  chef-d’œuvre  de  la  Re¬ 
naissance,  ont  été  remontées  dans  le  château  de  M*"*"  Hé¬ 
bert,  comme  à  Pouilly-en-Vexin  (Oise),  et  reproduites 
dans  l’ouvrage  de  Léon  Palustre.  On  remarque  égale¬ 
ment  dans  le  parc  la  curieuse  statue  funéraire  du  che¬ 
valier  Florimond  représenté  avec  une  chaîne  au  cou, 
parce  qu’il  mourut  après  avoir  été  fait  prisonnier  au 
siège  de  Beauvais,  en  1472. 

Un  curieux  petit  monument  du  XIP  siècle,  qui  s’é¬ 
lève  dans  un  carrefour  derrière  un  autel,  se  compose 
d’une  pile  ronde  flanquée  de  quatre  colonnettes  avec 
chapiteau  représentant  les  deux  vierges  sous  un  cou¬ 
ronnement  du  XIV®  siècle. 

E.  Iæfèvre-Pontalis. 

Villers-Saint-PauL 

Cette  église  romane,  dont  j’ai  donné  une  mono¬ 
graphie  complète  en  1886,  se  termine  par  un  grand 
chevet  plat  du  XIIP  siècle,  comme  celles  de  Bury, 
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de  Cambronne  et  de  Nogent-les-Vierges.  La  nef, 
qui  peut  remonter  à  une  date  voisine  de  1130,  est 
recouverte  d’un  plafond  de  bois,  mais,  pour  empêcher 
l’écartement  des  murs,  l’architecte  avait  lancé  un 
doubleau  central  en  plein  cintre  qui  correspondait  à 
deux  arcs  isolés  au-dessus  des  bas-côtés.  Chacune  des 
six  travées  se  compose  d’une  arcade  en  tiers-point  à 
doubles  claveaux,  qui  retombe  sur  des  piles  flanquées 
de  deux  colonnes  et  de  gorges  d’angle.  Si  l’on  en  juge 
par  la  décoration  des  chapiteaux  garnis  d’entrelacs,  de 
volutes,  de  fruits  d’arum  et  de  masques  avec  leurs  tail¬ 
loirs  en  biseau  ornés  de  motifs  variés,  comme  dans  le 
déambulatoire  de  Morienval,  cette  nef  offre  un  exemple 
précoce  de  l'emploi  de  l’arc  en  tiers-point.  Ses  fenê¬ 
tres  latérales,  encadrées  à  l’extérieur  par  un  boudin 
continu  et  un  rang  d’étoiles,  sont  en  plein  cintre, 
comme  celles  des  bas-côtés  qui  renferment  des  arca- 
tures  de  la  même  forme. 

Le  transept  et  le  chœur,  éclairé  par  des  triplets, 
furent  élevés  d’un  seul  jet  dans  le  premier  tiers  du 
XIIP  siècle.  Les  croisillons,  très  saillants,  sont  recou¬ 
verts  chacun  de  deux  voûtes  d’ogives  garnies  d’une 
arête  entre  deux  tores  :  elles  s’appuient  au  nord  sur  un 
faisceau  de  colonnettes  et  au  sud  sur  une  pile  à  quatre 
colonnes,  comme  celles  de  Saint-Martin-aux-Bois.  A 
l’ouest  et  dans  le  mur  de  fond  s’ouvrent  des  fenêtres  en 
tiers-point  divisées  soit  par  un,  soit  par  deux  meneaux 
qui  soutiennent  des  quatre-feuilles  ou  des  rosaces  à  six 
lobes.  Le  chœur,  qui  se  confond  avec  le  transept  dans  le 
grand  rectangle  du  chevet,  est  voûté  d’ogives,  comme 
ses  bas-côtés  où  les  nervures  retombent  sur  deux  piles 
à  seize  colonnettes.  La  cage  inférieure  du  clocher  est 
formée  par  deux  cloisons  modernes.  Derrière  le 


E.  Lefèvre-Pontalis,  phot. 

Portail  de  Villers-Saint-Paul. 

(Oise). 
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maître-autel,  une  niche  en  tiers-point,  qui  renfermait 
l’autel  primitif,  s’ouvre  entre  quatre  colonnettes,  comme 
dans  plusieurs  églises  du  Soissonnais:  des  arcatures 
de  la  même  forme  tapissent  les  murs  du  chœur.  A 
gauche,  un  vitrail  du  Xlll®  siècle,  encore  intact,  repré¬ 
sente  une  vierge  noire. 

Les  douze  pierres  tombales  de  cette  église  méritent 
d  attirer  l’attention.  I>es  pins  anciennes,  qui  remontent 
au  Xl\®  et  au  X\  ®  siècle,  conservent  le  souvenir  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  Brunei.  Guillaume 
Brunei  et  sa  femme  .lacqueline  s  étaient  fait  repré¬ 
senter  dans  un  groupe  en  haut  relief  dont  les  têtes 
sont  cassées.  Pierre  Brunei  était  trésorier  du  duc  Phi¬ 
lippe  d’Orléans.  Les  tombes  plates  de  Pierre  Mahieu, 
de  Gallerand  Vuibert  et  de  leurs  femmes  portent  les 
dates  de  1633  et  de  1651. 

Le  portail  principal,  qui  ressemble  à  celui  de  Cale- 
noy  (Oise),  fut  jilaqué  après  coup  contre  la  façade 
vers  le  milieu  du  XIP  siècle.  Ses  voussures  en  plein 
cintre,  garnies  de  bâtons  rompus,  d’une  frette  créne¬ 
lée  et  d’un  rinceau  de  feuillages,  retombent  sur  dix 
colonnettes.  Le  linteau  est  appareillé  d’une  façon  très 
curieuse  au-dessous  d’un  tympan  nu.  Comme  cette 
porte  fait  une  saillie  sur  le  mur,  elle  s'encadre  dans 
un  gable  plein  rehaussé  d  un  bas-relief  qui  représente 
un  homme  monté  sur  un  lion.  Au-dessus,  on  voit  deux 
fenêtres  en  tiers-point  et  un  oculus  entourés  d’étoiles 
sous  un  bandeau  de  perles  en  olives.  11  faut  en  conclure 
que  la  façade  est  postérieure  à  la  nef.  Une  porte  en 
plein  cintre  avec  tympan  à  crossettes  s’ouvrait  dans 
l’axe  du  bas-côté  sud. 

Les  murs  extérieurs  des  collatéraux  conservent  des 
contreforts  surmontés  de  deux  colonnettes,  comme  à 
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Bailleval,  à  Saint-Étienne  de  Beauvais  et  à  l’église  de 
Saint-Jean  du  Vivier,  près  de  Mouy,  et  une  corniche 
aux  arcades  subdivisées,  mais  la  corniche  de  la  nef, 
avec  ses  rinceaux,  ses  figures  couchées  informes  et 
ses  animaux  fantastiques,  est  bien  plus  curieuse.  Celle 
du  transept  se  compose  de  crochets  sous  des  pointes 
de  diamant. 

Le  clocher,  adossé  au  croisillon  nord,  porte  l’em¬ 
preinte  du  style  en  usage  vers  1230.  A  sa  base,  un 
curieux  petit  passage  traverse  deux  contreforts  sans 
diminuer  leur  résistance,  grâce  aux  arcs  de  décharge 
visibles  au-dessus  des  linteaux.  Une  tourelle  d’esca¬ 
lier  polygonale  donne  accès  au  premier  étage  éclairé 
sur  chaque  face  par  une  baie  en  tiers-point.  Plus 
haut,  de  longues  baies  jumelles  de  la  même  forme, 
encadrées  par  de  minces  colonnettes,  des  boudins  et 
des  pointes  de  diamant,  sont  percées  dans  la  tour  flan¬ 
quée  d’une  cage  d’escalier  ronde.  Une  corniche  à  cro¬ 
chets  passe  sous  le  toit  en  bâtière  et  sous  les  clochetons 
d’angle  à  six  pans  garnis  d’écailles.  Ce  couronnement, 
unique  en  son  genre,  dérive  des  petites  pyramides 
placées  à  la  base  des  flèches  romanes  de  la  région. 

E.  Lefèvhe-Poxtalis, 


Bibliographie  pour  Nogent-les-Vierges  et  Villers-Saint- 
Paul.  —  Graves  ;  Statistique  du  canton  de  Creil,  dans 
Y  Annuaire  de  l’Oise  de  1828.  —  Woillez:  Archéologie  des 
monuments  religieux  de  l’ancien  Beauvoisis.  —  Viollet-le- 
Duc  :  Dictionnaire  d’architecture,  t.  VII,  p.  398. —  De  Gurzon  : 
L’église  de  Nogent-les-Vierges,  dans  la  Gazette  archéolo¬ 
gique  de  1886,  p.  264.  —  Houbigant:  Notice  sur  le  portique 
de  Sarcus,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique  de 
l’Oise,  1858  et  1859.  —  Léon  Palustre  :  La  Renaissance  en 
France,  t.  1,  p.  70.  —  E.  Lefévre-Pontalis  :  Monographie 
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de  l  église  de  ViUers-Saint-Paul,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  académique  de  l’Oise,  1886.  —  Pihan  (le  chanoine)  : 
Les  monuments  historiques  dans  l’Oise,  pp.  464  et  473. 


Montataire. 

ÉGLISE 

L  eglise  gothique  de  Montataire,  bâtie  en  deux  cam- 
pagnes  dilFérentes,  a  remplacé  une  église  romane  de 
la  première  moitié  du  XIP  siècle.  En  effet,  la  nef  con¬ 
serve  huit  fenetres  bouchées  en  plein  cintre  a  claveaux 
très  étroits  et  sa  corniche  méridionale  jirimitive  dont 
une  petite  arcature  encadre  un  cavalier.  Le  vaisseau  cen¬ 
tral,  qui  n’est  pas  voûté,  fut  donc  repris  en  sous-œuvre 
vers  1220,  car  les  anciennes  haies  furent  aveuglées 
pai  les  voûtes  des  bas-côtés.  Les  arcs  en  tiers-point  de 
ses  tiois  travées, ‘ornés  de  quatre  boudins,  retombent 
sur  des  piles  cylindriques  llanquées  de  quatre  colonnes. 
Leurs  chapiteaux,  ornés  de  feuillages  et  de  crochets,  sont 
du  meilleur  style,  mais  celui  qui  couronne  le  julier  cen¬ 
tral  du  sud  mérite  d  attirer  1  attention.  Deux  chimères. 

1  une  à  tete  d  homme,  1  autre  sous  les  traits  d’une  reine 
couronnée,  tiennent  dans  leurs  griffes  un  fruit  d’arum 
enveloppé  dans  sa  spathe.  C’est  un  motif  ornemental, 
commeun  monstre,  un  oiseauetd’autres  chimères  sculp¬ 
tées  sur  les  autres  faces  :  je  n’y  vois,  pour  ma  part,  aucun 
symbolisme.  Les  tailloirs  sont  finement  moulurés. 

Les  bas-côtés  conservent  des  ogives  et  des  dou¬ 
bleaux  garnis  d’une  arête  entre  deux  tores  et  des 
fenêtres  encadrées  par  la  lunette  desformerets,  comme 
dans  le  bas-côté  nord  de  Saint-Leu-d’Esserent.  On  a 
démoli  une  cheminée  qui  se  trouvait  dans  le  bas-côté 
sud,  au  revers  de  la  façade. 
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Vers  la  fin  du  XIII"  siècle,  le  transept  et  le  cliœur 
furent  rebâtis  dans  un  style  très  élégant.  On  avait 
même  amorcé  la  dernière  arcade  de  la  nef,  comme  il 
est  facile  de  le  voir  près  des  deux  piles  d’angle  neuves. 
Les  trois  voûtes  d’ogives  du  transept,  avec  tore  cen¬ 
tral  rehaussé  d’un  fdet  entre  deux  baguettes,  retom¬ 
bent  sur  de  hautes  piles  cantonnées  de  colonnettes, 
comme  celles  du  chœur.  Des  arcatures  tréflées  tapis¬ 
sent  les  murs  de  fond  et  le  croisillon  nord  conserve  une 
fenêtre  à  deux  meneaux  et  à  trois  quatre-feuilles. 

Les  deux  travées  droites  du  chœur  précèdent  le 
chevet  à  sept  pans,  voûté  par  huit  nervures  en  amande 
avec  méplat  en  saillie  et  éclairé  par  trois  longues  fenê¬ 
tres  à  meneau  central  et  rosace  sans  redents.On  y  remar¬ 
que  des  arcatures  trilobées,  comme  dans  les  bas-côtés 
du  sanctuaire  qui  sont  voûtés  d’ogives.  Celui  du  nord, 
bâti  le  premier,  possède  une  baie  à  remplage  encore 
intacte:  la  voûte  de  sa  seconde  travée,  qui  se  trouve 
sous  le  clocher,  s’élève  plus  haut  que  la  précédente 
au-dessus  d’une  fenêtre  gothique  bouchée.  La  cha¬ 
pelle  du  chevet,  voûtée  par  une  croisée  d’ogives  qui 
retombe  sur  ses  trois  pans  coupés,  est  éclairée  par 
deux  fenêtres  en  tiers-point  avec  quatre-feuilles  et 
trèfle  sous  l’archivolte.  Le  bas-côté  sud  se  termine 
par  un  mur  droit  percé  d’une  longue  baie  à  meneau 
central  qui  s’ouvre  au-dessus  d’une  construction  go¬ 
thique  ajoutée  après  coup.  Les  crochets  des  chapi¬ 
teaux  se  recourbent  sous  des  tailloirs  à  bec,  comme  à 
Nogent-les- Vierges. 

Le  portail  en  tiers-point  de  la  façade,  abrité  sous 
un  porche  moderne,  est  flanqué  de  huit  colonnes  qui 
supportent  chacune  trois  tores.  Au-dessus  passe  un 
bandeau  de  larges  crochets  semblables  à  ceux  de  la 


CHATEAU  DE  MOXTATAIRE 


119 


corniche  des  bas-côtés,  qui  sont  recouverts  d’une 
toiture  en  pierre  à  deux  rampants,  suivant  un  système 
également  appliqué  à  Saint- Vaast-les-Mello  et  sur 
une  chapelle  de  l’église  de  Foulangues.  Le  clocher 
nord,  avec  ses  baies  géminées  en  tiers-point  tlanquées 
de  colonnettes,  ne  fut  terminé  qu'au  XIV"  siècle.  Le 
parapet  de  sa  plate-forme,  posé  au  XVL  siècle,  a  des 
coins  arrondis  et  des  gargouilles  d’angle. 

Au  sud,  deux  baies  en  plein  cintre  précèdent  un 
beau  portail  du  XllL  siècle,  dont  le  gable  plein  repose 
sur  une  large  voussure  en  tiers-point.  Son  tympan, 
refait  au  XVF  siècle,  représente  l’Annonciation,  et  ses 
colonnettes,  au  nombre  de  six,  soutiennent  un  rinceau 
et  quatre  boudins.  L’abside  est  épaulée  par  quatre 
contreforts  à  larmier  qui  s’arrêtent  sous  les  petits 
CI ochets  de  la  corniche:  ses  fenêtres  s’ouvrent  entre 
dps  petits  chapiteaux  à  corbeille  nue  et  à  tailloir  rond, 
comme  à  Xogent-les-Vierges.  A  1  angle  de  la  rue  de 
1  Église,  on  voit  les  tombes  en  jiierre  d  un  cimetière 
mérovingien. 

K.  Lefèviie-Poxtalis. 


CHATEAU 

Montataire  était  un  tief  que  le  roi  Robert  donna  au 
comte  de  Clermont.  Hugues,  qui  avait  épousé  sa  sœur 
Marguerite.  A  la  fin  du  XIIL  siècle,  ce  domaine  passa 
aux  La  Tournelle,  puis  aux  Hardencourt,  aux  d’Er- 
quinvilliers  et  à  Arnaulton  de  Madaillan,  qui  l’acheta 
en  1460  et  dont  la  famille  y  habitait  encore  à  la  fin  du 
XVIR  siècle. 

La  preuve  de  l’existence  du  château  dès  le  XIR 
siècle  résulte  de  trois  chapiteaux  romans,  ornés  de 
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feuillages,  conservés  dans  une  cave,  mais  la  voûte 
d’ogives  du  XIV®  siècle,  aux  arêtes  abattues,  qui 
retombe  sur  une  colonne  centrale  dans  une  salle 
basse,  permet  de  faire  remonter  à  cette  époque  la 
reconstruction  du  château.  Ses  grosses  tours  d’angle 
sont  reliées  à  l’est  par  des  arcs  de  décharge  en  plein 
cintre  qui  s’appuient  sur  des  contreforts  plus  anciens, 
mais  le  percement  de  nombreuses  fenêtres  à  me¬ 
neaux  cruciformes  dénature  le  caractère  défensif  de 
cette  façade.  Le  côté  occidental  est  un  placage  du 
XVll®  siècle. 

A  l’intérieur,  il  faut  signaler  la  chambre  d’Henri  IV, 
qui  renferme  une  intéressante  galerie  de  portraits  et 
une  curieuse  glace  de  Venise.  La  salle  d'armes,  avec 
son  plafond  peint,  aux  poutres  apparentes,  et  ses 
panneaux  du  style  Louis  XI II:  sa  grande  cheminée, 
exécutée  sur  les  dessins  de  l’architecte  Louis  Barbet  et 
surmontée  d’un  tableau  de  Barthélemy  Spranger, 
peintre  tlamand,  mort  en  1628,  produit  un  grand  effet 
décoratif.  La  tour  sud-est,  dont  une  voûte  à  clef  pen¬ 
dante  doit  être  attribuée  au  XVP  siècle,  renferme  le 
produit  des  fouilles  de  M.  le  baron  de  Condé,  qui  a 
décrit  son  château  dans  un  excellent  livre.  Son  neveu, 
M.  Dunbar-Schulze,  continue  ses  nobles  traditions. 

Dans  le  parc,  il  faut  visiter  des  grottes  préhisto¬ 
riques,  le  dépôt  des  cercueils  mérovingiens  en  pierre 
de  l’ancien  cimetière  —  Lun  d’eux  a  le  fond  ajouré  par 
une  croix  —  et  la  grotte  à  trois  dômes,  bâtie  par 
Louis  de  Madaillan  au  XVII®  siècle. 


Bibliographie.  —  Graves  :  Précis  statistique  du  canton  de 
Creil,  dans  V Annuaire  de  de  18’28. —  Pilian  (Chanoine)  : 

Les  monuments  historiques  dans  l’Oise,  ]i.  'i56.  —  ISIüller 
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(Chanoine):  Senlix  et  ses  environs,  p.  '257. —  Condé  (Baron 
de)  :  Histoire  d’un  vieux  château  de  France,  Montataire 
1883. 


Saint-Leu-d’Esserentt 

ÉGLISE 

Le  prieuré  de  Saint-Leu-d’Esserenl,  (pii  dépendait 
de  Cluny,  fut  fondé  par  Hug'ues  de  Dammartin  en 
1081.  Les  moines  se  mirent  aussitôt  à  bâtir  une  petite 
église  terminée  par  un  chœur  en  hémicycle  entre  deux 
absidioles.  M.  Selmersheim  a  retrouvé  les  fondations 
de  1  absidiole  du  nord  au  droit  de  la  huitième  travée. 
Sa  nei,  large  de  cinq  mètres  et  flanquée  de  bas-côtés, 
avait  des  piles  cantonnées  de  deux  colonnes  et  reliées 
par  des  arcs  en  plein  cintre.  Deux  grosses  colonnes 
engagées  de  sa  première  travée  sont  encore  visibles 
au  revers  du  porche,  avec  un  chapiteau  à  volutes  et 
un  chapiteau  garni  de  tètes  d’angle  avec  feuilles  de 
fougère  et  petits  triangles  sur  le  dosseret.  Les  bases 
grossières  sont  dépourvues  de  scotie. 

Une  porte  bouchée  du  XI*  siècle,  avec  linteau  en 
bâtière  et  arc  de  décharge,  s’ouvrait  dans  le  bas-côté 
nord.  Elle  traversait  la  façade  primitive,  qui  disparut 
vers  1150.  <piand  on  éleva  le  porche,  la  tribune  et  le 
clocher  sud.  I.e  chœur  doit  remonter  au  dernier  quart 
du  Xll*  siècle,  mais  la  double  travée  qui  le  précède  et 
les  clochers  de  1  abside  ne  sont  guère  antérieurs  aux 
premières  années  du  XllD  siècle.  Enfin,  vers  1225,  on 
construisit  les  six  premières  travées  de  la  nef,  les 
arcs-boutants  et  la  chapelle  haute  de  l’abside,  dont  les 
tribunes  furent  transformées  en  triforium. 
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Nef.  —  L’église  mesure  71  mètres  de  longueur  dans 
œuvre,  21  mètres  de  largeur,  et  ses  voûtes  s’élèvent 
à  27  mètres  de  hauteur.  Son  plan  comprend  un 
porche,  une  longue  nef  sans  transept,  deux  bas- 
côtés,  un  chœur  et  un  déambulatoire  entouré  de  cinq 
chapelles  rayonnantes.  La  nef  est  voûtée  d’ogives  avec 
têtes  et  couronne  de  feuillages  à  la  clef.  Ses  dou¬ 
bleaux  en  cintre  brisé  et  ses  nervures  retombent  sur 
les  chapiteaux  à  crochets  de  trois  colonnettes  qui 
partent  du  tailloir  des  piliers  cylindriques,  flanqués  de 
quatre  colonnes.  Les  formerets  toriques  décrivent  une 
courbe  en  tiers-point  en  s’appuyant  sur  deux  petits 
fûts.  M.  Verdier  a  remplacé  toutes  les  piles  écrasées. 
La  seconde  et  la  troisième  au  sud  avaient  été  reprises 
en  sous-œuvre  au  commencement  du  XVL  siècle, 
comme  la  première  au  nord  qui  se  distingue  par  son 
pian  ondulé  et  ses  quatre  colonnettes  en  forme  de 
poire.  Le  chapiteau  voisin  est  copié  sur  l’original 
déposé  dans  la  tribune  du  porche  :  on  y  voit  des  chimè¬ 
res  affrontées,  comme  à  Montataire.  J’y  reconnaîtrais 
volontiers  la  main  du  même  artiste. 

Les  grandes  arcades  en  tiers-point,  revêtues  de 
deux  boudins,  sont  surmontées  d’un  triforium  recou¬ 
vert  de  dalles  :  le  mur  de  fond  est  percé  dans  chaque 
travée  d’un  oculus  entre  deux  fenêtres  en  tiers-point, 
suivant  une  disposition  originale.  Ses  arcs  de  décharge 
en  tiers-point  encadrent  trois  baies  de  la  même  forme, 
qui  s'ouvrent  entre  des  colonnettes  et  des  chapiteaux 
à  crochets,  comme  à  Hénin-Liétard  (Pas-de-Calais) 
et  à  Bagneux  (Seine).  Le  meneau  des  fenêtres  hautes 
porte  deux  arcs  brisés  et  une  rosace  à  six  lobes. 

La  double  travée  qui  précède  le  chœur  est  antérieure 
à  celles  que  je  viens  de  décrire  et  postérieure  au 


E.  Lefèvre-Pontalis, 

Église  de  Saint-Leu-d’Esserent. 


Plan  au  XP  siècle. 


Plan. 


']'h.  King,  dei. 


Église  de  Saint-Leu-d’Esserent. 
Travée  de  la  nef  et  coupe  du  bas-côté  sud. 
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rond-point,  comme  le  prouvent  les  bases  perlées  de  ses 
colonnes,  les  crochets  des  chapiteaux,  le  profil  des 
tailloirs  dans  les  tribunes.  Sa  voûte  d’ogives  sex- 
partite  se  distingue  par  une  clef  ornée  de  feuilles 
et  de  fruits  d’arum.  Ses  deux  arcades  en  tiers-point 
retombent,  au  centre,  sur  une  colonne  isolée  et,  de 
chaque  côté,  sur  une  pile  à  douze  colonnettes  reprises 
en  sous-œuvre  par  M.  Selmersheim. 

L’architecte  qui  a  conçu  le  plan  de  cette  travée  avait 
formé  le  projet  de  bâtir  la  nef  sur  le  modèle  de  celles 
des  cathédrales  de  Noyon  et  de  Senlis.  Il  n’avait  pas 
prévu  que  son  successeur  relèverait  le  niveau  du 
dallage  et  il  avait  adopté  le  même  type  de  tribunes 
que  dans  le  chœur,  c’est-à-dire  des  baies  géminées 
en  tiers-point  sous  un  arc  de  la  même  forme.  Au  Xlll® 
siècle,  on  les  transforma  en  triforium,  comme  celles 
du  sanctuaire,  en  montant  après  coup  un  mur  de  fond 
percé  de  petites  fenêtres  en  tiers-point.  Les  baies 
supérieures  en  cintre  brisé  ne  sont  pas  recoupées  par 
des  meneaux.  La  nef  est  pavée  de  tombes  plates  du 
XVI®  siècle  :  le  banc  d’œuvre,  qui  appartient  à  la 
même  époque,  se  fait  remarquer  par  ses  panneaux  de 
feuillages,  où  se  jouent  des  petits  animaux,  et  par  son 
dais  à  balustrade  flamboyante. 

Dans  le  bas-côté  nord,  les  ogives  garnies  d’une 
arête  entre  deux  baguettes  et  les  doubleaux  en  tiers- 
point  surhaussé  retombent  sur  des  faisceaux  de  trois 
colonnettes.  Les  fenêtres  sont  percées  beaucoup  plus 
haut  que  dans  l’autre  collatéral,  à  cause  de  l’an¬ 
cien  cloître  :  leur  archivolte  est  formée  par  la  pointe 
du  formeret.  Le  tombeau  de  Renaud  de  Dammartin, 
chevalier  du  XIII®  siècle,  est  très  mutilé.  Dans  le  bas- 
côté  sud,  il  faut  signaler  une  chapelle  du  XIV®  siècle, 

10 
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voûtée  d’ogives  à  tore  aminci  avec  filet  central  et  éclai¬ 
rée  par  deux  fenêtres  en  tiers-point  divisées  par  des 
meneaux,  des  arcs  tréflés  et  des  rosaces  à  six  lobes. 
On  y  voit  d’élégantes  boiseries  du  XVIII®  siècle. 

Chœur.  —  Le  chœur  est  précédé  d’une  travée 
droite  voûtée  d’ogives  et  adossée  aux  deux  clochers 
de  l’abside.  Les  huit  nervures  de  l’hémicycle,  garnies 
d’une  arête  émoussée  entre  deux  tores,  retombent  sur 
une  colonne  posée  sur  le  tailloir  des  six  colonnes  du 
rond-point,  comme  celles  des  formerets  en  tiers-point. 
Quatre  colonnes,  qui  mesurent  0“80  de  diamètre, 
sont  appareillées,  mais  les  deux  autres  fûts  monolithes 
n’ont  qu’une  section  de  0‘“50,  comme  à  la  cathédrale 
de  Noyon  et  à  Notre-Dame  de  Mantes.  Les  |  chapi¬ 
teaux,  d’une  véritable  élégance,  sont  revêtus  de  feuil¬ 
lages  qui  se  recourbent  au  centre  et  aux  angles  de 
la  corbeille,  véritables  prototypes  des  crochets  du 
XIII®  siècle.  Viollet-le-Duc  a  dessiné  celui  qui  est 
rehaussé  de  masques  et  de  têtes  d’animaux.  Les 
bases  à  tore  aplati  sont  reliées  à  leur  socle  par  de 
larges  griffes.  Sept  arcs  en  tiers-point,  ornés  de  deux 
boudins,  soutiennent  les  travées. 

Au  XIL  siècle,  les  baies  géminées  des  tribunes 
s’ouvraient  sous  le  comble,  comme  à  Saint-Etienne  de 
Beauvais  et  à  Saint-Evremond  de  Creil,  mais  au  XIII® 
siècle,  on  appliqua  derrière  leurs  arcades  un  arc  de 
décharge  surbaissé  pour  porter  les  dalles  d’un  trifo¬ 
rium  limité  par  un  mur  de  refend.  La  chapelle  supé¬ 
rieure  du  chevet,  voûtée  par  une  croisée  d’ogives  et  six 
nervures  et  recouverte  d’un  toit  en  pierre  à  pans  cou¬ 
pés,  fut  ajoutée  après  coup  au  XIII®  siècle.  Une  fenêtre 
en  tiers-point  s’ouvre  dans  chaque  travée  du  chœur. 
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Coupe  en  long  du  chœur. 
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Les  nervures  en  amande  et  les  doubleaux  en  tiers- 
point  à  deux  tores  du  déambulatoire  retombent  sur 
des  colonnettes  à  l’entrée  des  cinq  chapelles  rayon¬ 
nantes  en  hémicycle.  La  chapelle  du  nord  est  si  peu 
profonde  que  sa  voûte  se  confond  avec  celle  du 
déambulatoire,  mais  les  quatre  autres  sont  surmon¬ 
tées  de  cinq  branches  d’ogives  à  tore  aminci  et  de 
formerets  toriques  qui  décrivent  une  courbe  en 
tiers-point,  comme  l'arc  d’encadrement.  La  chapelle 
centrale  et  celle  qui  s’ouvre  à  droite  de  l’axe,  où  il 
faut  signaler  une  statue  de  saint  Leu  du  XIV®  siècle, 
dont  la  chasuble  forme  des  plis  élégants,  conservent 
leurs  deux  baies  en  tiers-point  flanquées  de  colonnettes 
à  bague  centrale,  comme  celles  des  fûts  des  ogives. 
Les  fenêtres  des  chapelles  du  nord-est  et  du  sud  sont 
garnies  d’un  remplage  du  XIV®  siècle  qui  se  compose 
de  deux  meneaux,  de  trois  arcs  trilobés  et  d’un  grand 
trèfle.  L’architecte  de  ce  déambulatoire  s’inspira  cer¬ 
tainement  de  celui  de  la  cathédrale  de  Senlis. 

Porche.  —  Habilement  restauré  par  M.  Selmer- 
sheim  de  1882  à  1885,  le  porche  est  voûté  par  trois  croi¬ 
sées  d’ogives  neuves,  dont  les  boudins  uniques  séparent 
les  quatre  têtes  sculptées  à  la  clef.  Quatre  arcatures 
en  tiers-point  tapissent  le  revers  des  bas-côtés.  Au  sud 
s’ouvre  une  porte  de  la  même  forme,  encadrée  par  huit 
colonnettes,  cinq  tores,  deux  rangs  de  bâtons  brisés  et 
des  fleurs  à  six  pétales.  Le  portail  occidental,  dont  les 
douze  colonnettes  reçoivent  les  boudins,  les  quatre 
rangs  de  chevrons  et  le  rinceau  de  palmettes  des 
voussures  en  tiers-point,  est  surmonté  d’un  gâble 
plein  et  flanqué  de  deux  baies  géminées  du  même 
style.  11  a  fallu  remplacer  toutes  les  colonnes  avec 
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leurs  chapiteaux  et  leurs  bases.  Les  contreforts  de  la 
façade  sont  flanqués  de  deux  colonnettes,  comme  ceux 
de  Saint-Évremond  de  Creil  et  de  la  façade  de  Cate- 
noy  et  de  Notre-Dame  de  Chartres. 

Un  bandeau  de  feuilles  d’acanthe  passe  sous  les  dix 
fenêtres  en  plein  cintre  qui  éclairent  la  tribune  du 
porche.  On  y  monte  par  un  escalier  voûté  grossière¬ 
ment  en  berceau  rampant  dont  l’entrée  est  dans  le 
bas-côté  sud.  Cette  tribune,  bâtie  vers  le  milieu  du 
XIP  siècle  et  surmontée  d’une  grande  rosace  à  rem- 
plage  flamboyant  du  XVU  siècle,  s’ouvre  sur  la  nef 
par  un  grand  arc  en  tiers-point  mouluré.  Le  gros 
boudin  de  ses  trois  voûtes  d’ogives  est  flanqué  de 
bâtons  brisés,  sauf  à  l’une  des  branches  de  la  voûte 
centrale  cantonnée  de  quatre  têtes  à  la  clef.  Le  profil 
des  doubleaux  en  tiers-point  se  compose  de  trois 
tores  sous  un  rang  de  claveaux  nus. 

Les  arcatures  en  plein  cintre  de  cette  salle  sont 
ornées  les  unes  de  tores,  dans  la  travée  centrale 
et  celle  du  nord,  les  autres  de  bâtons  rompus,  dans  la 
travée  du  sud.  Les  chapiteaux  de  leurs  colonnettes, 
garnis  de  volutes  et  de  palmettes,  ont  leur  tailloir 
plus  haut  que  les  chapiteaux  des  nervures.  Il  en 
résulte  que  l’architecte  fut  obligé  de  couper  en  biais 
les  tailloirs  et  les  chapiteaux  des  arcatures  pour  faire 
passer  les  ogives,  comme  on  le  voit  au  sud,  mais  les 
assises  communes  des  colonnettes  prouvent  que  les 
voûtes  sans  formerets  furent  bien  prévues  à  l’origine. 
Le  porche  de  Saint-Denis,  consacré  en  1140,  offre  une 
disposition  du  même  genre. 

M.  Selmersbeim  a  fait  monter  dans  cette  tribune 
des  chapiteaux  du  XIP  et  du  XIIP  siècle  fendus  ou 
effrités,  le  socle  de  fonts  baptismaux  du  XIIP  siècle  à 


E.  Lefèvre-Pontalis,  phot. 

Église  de  Saint-Leu-d’Esserent. 
Déambulatoire. 
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cinq  colonnes,  des  têtes  de  statues  et  un  retable  en 
pierre  peinte  du  XIV®  siècle,  qui  représente  Thistoire 
de  saint  Nicolas  et  des  trois  enfants,  la  Crucifixion 
et  la  Mise  au  tombeau. 

Clocher  roman.  —  Il  est  difficile  de  savoir  si  le 
clocher  nord  de  la  façade  fut  amorcé  ou  démoli,  mais 
celui  du  sud  est  encore  intact.  Cette  tour  du  XII®  siècle, 
éclairée  à  l’étage  inférieur  par  des  baies  géminées  en 
plein  cintre  qui  s’ouvrent  à  l’ouest  et  au  sud,  présente 
des  baies  hautes  de  la  même  forme,  également  enca¬ 
drées  de  colonnettes  et  de  moulures,  mais  elles  sont  sub¬ 
divisées  par  deux  petites  arcades  cintrées  avec  boudin 
sur  l’arête,  qui  retombent  sur  un  fut  central  en  délit. 
Au-dessus,  de  courtes  colonnettes  relient  les  angles 
de  la  tour,  les  écoinçons  et  la  clef  des  archivoltes  à  la 
tlèche  octogone  décorée  de  seize  boudins  et  d’écailles 
en  dents  de  scie.  Dans  la  partie  basse,  les  boudins 
sont  remplacés  par  des  colonnettes  octogones  restau¬ 
rées,  maintenues  par  des  bagues  et  terminées  par  un 
fleuron:  c’est  une  particularité  dont  je  ne  connais 
aucun  autre  exemple.  Les  arêtes  des  pyramides 
d’angle  sont  déjà  garnies  d’une  crête  dentelée. 

Au  sud,  on  voit  bien  les  arcs-boutants  superposés 
qui  partent  de  la  même  culée  pour  épauler  le  trifo¬ 
rium  et  les  voûtes  hautes  au-dessus  de  l’imposte  des 
fenêtres  de  la  nef.  Les  bords  des  dalles  qui  les  recou¬ 
vrent  sont  garnis  de  pointes  de  diamant.  On  a  rajouté 
plusieurs  arcs-boutants  intermédiaires  à  l’époque  mo¬ 
derne.  Dans  la  double  travée  qui  précède  le  chœur,  les 
arcs-boutants  supérieurs  viennent  s’appuyer  sur  des 
contreforts  primitifs.  Toutes  les  fenêtres  sont  enca¬ 
drées  par  deux  colonnettes  et  un  boudin. 
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Abside.  —  Les  clochers  de  l’abside,  épaulés  par 
des  contreforts  d’angle  et  terminés  vers  le  milieu  du 
règne  de  Philippe-Auguste,  sont  ajourés  au  premier 
étage  par  de  grands  oculi  cerclés  de  grosses  étoiles 
et  d’un  tore.  Plus  haut  s’ouvrent  des  baies  géminées 
en  tiers-point  encadrées  par  deux  colonnes,  deux 
colonnettes,  deux  boudins  et  un  cordon  de  dents  de 
scie.  La  bâtière,  encore  intacte,  repose  sur  un  rang 
de  pointes  de  diamant,  comme  le  second  étage.  La 
tourelle  d’escalier  à  pans  coupés  sort  d’une  cage 
carrée  et  sa  petite  flèche  en  pierre  conserve  des  cro¬ 
chets  sur  ses  arêtes. 

Les  fenêtres  des  chapelles  rayonnantes,  appuyées 
sur  un  bandeau  torique  et  flanquées  de  deux  colon- 
nettes,  s’ouvrent  au-dessous  des  petits  modillons  frustes 
de  la  corniche.  Au  XII®  siècle,  le  chevet  n’était  pas 
épaulé  par  des  arcs-boutants,  mais  quand  l’architecte 
du  Xllï®  siècle  voulut  en  ajouter  six  après  coup,  il 
utilisa  les  contreforts  peu  saillants  qui  se  trouvaient 
entre  les  chapelles  pour  leur  faire  porter  des  culées 
un  peu  plus  larges.  Le  premier  arc  qui  s’appuie  sur 
ces  culées  passe  sous  la  toiture  du  déambulatoire  et 
traverse  le  mur  de  fond  du  triforium,  élevé  à  la  même 
époque  ;  l’autre  vient  buter  sur  la  tête  des  contreforts 
primitifs  au  sommet  de  l’abside.  Des  pointes  de  dia¬ 
mant  se  détachent  sur  leurs  dalles  de  couronnement 
comme  sur  les  corniches  de  la  nef  et  du  chœur. 


E.  Lefèvre-Pontalis. 
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PRIEURÉ 

La  place  de  l’église  est  bordée  à  l’ouest  par  une 
belle  maison  de  la  Renaissance,  ornée  de  têtes  et 
éclairée  par  deux  fenêtres  à  meneaux  cruciformes.  T^e 
prieuré  se  trouvait  au  nord.  On  y  entrait  du  côté  sud 
par  une  belle  porte  en  tiers-point  du  XTI®  siècle,  sem¬ 
blable  à  celles  du  porche  de  l’église  et  flanquée  de  contre- 
forts  à  deux  colonnettes  d’angle,  comme  la  façade  : 
ses  trois  rangs  de  bâtons  brisés,  suivis  d’un  cordon 
de  grosses  étoiles,  retombent  sur  quatre  colonnettes. 

A  l’ouest  s’ouvre  une  curieuse  porte  fortifiée  du 
XIV®  siècle,  dessinée  par  Viollet-le-Duc  et  couronnée 
par  deux  échauguettes  avec  encorbellement  mouluré. 
Ses  deux  baies  en  cintre  surbaissé  sont  encadrées  par 
un  arc  en  saillie  percé  de  mâchicoulis  à  l’intrados. 

Le  cloître  du  XIII®  siècle,  en  partie  ruiné,  est  voûté 
d’ogives  avec  arête  centrale  entre  deux  tores.  Au  nord 
et  à  l’ouest,  chacune  de  ses  travées  se  compose  de  deux 
arcades  en  tiers-point  surmontées  d’un  oculus.  qui 
retombent  sur  un  fût  isolé  et  sur  deux  colonnettes. 

Bibliogr.'VPhie.  —  Graves;  Précis  statistique  sur  le  canton 
de  Creil,  dans  V Annuaire  de  l’Oise  de  1828,  p.  284. —  Woillez; 
Monuments  religieux  de  l’ancien  Beauvoisis. — Viollet-le-Duc: 
Dictionnaire  d’architecture,  t.  II,  p.  .504  ;  t.  IV,  p.  83,  290  ; 
t.  VII,  p.  384;  t.  IX,  p.  281.  —  Pihan  (Chanoine):  Esquisse 
descriptive  des  monuments  historiques  dans  l’Oise,  p.  442. 
—  Lambin:  L’église  de  Saint-Leu-d’ Esserent,  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts,  1901,  p.  305.  —  Millier  ( Chanoine)  :  Senlis  et  ses 
environs,  p.  288.  —  Cartulaire  du  prieuré  de  Saint-Leu,  pu¬ 
blié  par  la  Société  historique  de  Pontoise.  —  Archives  de  la 
Commission  des  monuments  historiques ,  t.  I,  pl.  26. 
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COMPÏÈGNE 

Par  M.  le  baron  de  BONNAULT  D’HOUËT. 

Compiègne,  Compendium,  situé  sur  la  rive  gauche 
de  rOise,  est  resté  jusqu’en  ces  dernières  années  dans 
les  limites  de  ses  anciennes  fortifications,  gardant  la 
forme  d’une  demi-ellipse  dont  la  rivière  serait  le 
grand  axe,  et  dont  le  petit  irait  de  l’Oise  au  bastion 
de  la  Vierge.  De  ses  murailles,  il  ne  reste  que  deux 
fragments  importants:  l’un,  au  nord-est,  soutient  les 
terrasses  du  château  ;  l’autre,  au  sud-est,  est  noyé  dans 
des  propriétés  particulières,  entre  la  rue  de  Pierre- 
fonds  et  celle  des  Domeliers.  Des  cinq  portes  de  la 
ville,  porte  Chapelle,  de  Soissons,  de  Pierrefonds, 
de  Paris  et  du  Pont,  la  première  seule  subsiste,  et  le 
petit  édicule  qui  couronne  sa  large  baie  en  plein  cintre, 
est  orné  des  écussons  de  France,  de  Compiègne  et 
du  connétable  de  Montmorency,  ainsi  que  du  mono¬ 
gramme  de  Henri  II. 


ÉDIFICES  RELIGIEUX 

L’abbaye  de  Saint-Corneille,  fondée  par  Charles  le 
Chauve,  dont  l’église  a  été  complètement  démolie  en 
1806,  se  trouvait  dans  la  rue  du  même  nom.  Quelques 
fragments  de  deux  travées  sont  enchâssés  dans  les 
maisons  et  visibles  du  marché  neuf.  Du  côté  opposé,  le 
cloître  gothique,  bâti  au  XIV®  siècle  et  voûté  d’ogives. 
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est  devenu  la  propriété  du  génie  militaire.  Les  caves 
voûtées  méritent  une  visite. 

La  ville  s’étant  surtout  augmentée  au  nord  et  à  l’est, 
l’unique  paroisse,  Saint-Germain,  se  trouva  hors  de 
l’enceinte,  et  le  pape  Innocent  III  désigna,  en  1199, 
Eudes,  évêque  de  Paris,  et  Hugues,  abbé  de  Saint- 
Denis,  pour  régler  l’établissement  et  la  délimitation 
de  deux  nouvelles  paroisses.  Saint-Jacques  et  Saint- 
Antoine,  dont  la  collation  fut  réservée  à  l’abbé  de 
Saint-Corneille. 


ÉGLISE  SAINT-JACQUES 

Bâtie  au  XllP  siècle,  elle  a  subi  de  profondes  et 
regrettables  modifications,  à  deux  reprises  différen¬ 
tes  :  la  première,  du  milieu  du  XV®  siècle  au  milieu 
du  siècle  suivant;  la  seconde,  dans  la  dernière  moitié 
du  XVIll®  siècle. 

A  l’extérieur,  le  clocher  actuel,  élevé  à  l'angle  nord- 
ouest,  fut  commencé  à  la  fin  du  XV®  siècle.  Les 
comptes  de  la  ville  nous  prouvent  qu’il  en  existait  un 
plus  ancien;  en  1412,  les  habitants  voulaient  y  placer 
une  horloge.  On  le  reconstruisait  en  1455,  et,  en  1516, 
la  chute  du  tonnerre  exigeait  une  réfection  considé¬ 
rable  au  clocher  et  à  l’église.  Pendant  les  guerres  de 
religion  on  y  plaçait  un  guetteur.  Le  lanternon,  décoré 
de  pilastres  et  coiffé  d’une  coupole,  situé  à  son  som¬ 
met,  ne  peut  être  antérieur  au  règne  de  Henri  IV.  Cer¬ 
taine  lourdeur  dans  les  détails  montre  trop  la  fin  de 
la  Renaissance.  Haut  de  43™ 80,  ce  clocher  est  flanqué 
d’une  tourelle  contenant  l’escalier  à  l’angle  nord-est  et, 
sur  les  autres  angles,  de  doubles  contreforts  ornés  de 
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pinacles.  Sur  les  trois  faces  dégagées,  la  moitié  de  la 
hauteur  est  occupée  par  une  immense  fenêtre  divisée 
par  un  meneau  qui  continue  en  saillie  sur  le  nu  du 
mur  en  forme  de  contrefort  et  descend  jusqu’au  sol. 
En  outre,  ces  baies  sont  coupées  par  une  traverse 
horizontale  qui  sert  à  la  fois  d’appui  à  la  partie  supé¬ 
rieure  et  de  couronnement  trilobé  à  la  partie  inférieure. 
Au-dessous,  un  petit  portail  au  nord,  une  fenêtre 
aveugle  à  l’ouest,  contribuent  à  la  décoration  du 
clocher,  avec  de  nombreuses  statues  difTiciles  à  voir, 
à  cause  de  leur  position  élevée.  Elles  représenteraient 
saint  Nicolas,  saint  Ambroise  repoussant  Théodose 
agenouillé,  saint  Marc,  saint  Christophe,  saint  Jacques 
en  pèlerin,  sainte  Barbe,  sainte  Madeleine,  saint  Roch, 
saint  Eloi  ou  saint  Crépin,  suivant  une  note  manus¬ 
crite  du  comte  de  Marsy. 

A  droite  de  cette  tour,  des  pierres  d’attente  et  même 
un  fragment  de  voussure  indiquent  l’intention  d’élever 
un  porche,  et  peut-être  au  delà  une  seconde  tour,  dont 
les  fondations  existeraient,  dit-on,  sous  le  pavé  de 
la  place. 

En  arrière,  un  portail  fort  mutilé  donne  accès  dans 
l’église.  Un  triple  rang  de  voussures  repose  sur  des 
niches  veuves  de  leurs  statues.  Sur  le  tympan  mutilé, 
on  distingue  cependant  un  tombeau  en  forme  de 
coffre  dans  un  bas-relief  qui  représentait  une  résur¬ 
rection  du  Sauveur.  Au-dessous,  sur  le  linteau  de 
la  porte,  six  petites  arcades  devaient  abriter  des 
personnages  assis.  Seuls,  protégés  par  une  voussure 
plus  profonde,  huit  anges  se  dressent  autour  du 
tympan,  leur  phylactère  à  la  main.  Les  portes  en  bois, 
sculptées  dans  le  style  de  la  Renaissance,  ont  été  plus 
épargnées  par  la  fureur  des  iconoclastes. 
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A  la  place  d’une  rose,  une  grande  fenêtre  s’ouvre 
dans  la  partie  supérieure  du  pignon,  au-dessus  d’une 
galerie  de  pierre  à  demi  brisée.  Enfin,  à  droite,  une 
élégante  tourelle  complète  la  belle  ordonnance  de 
cette  façade,  œuvre  d’un  architecte  habile  que  nous 
pourrons  mieux  juger  ailleurs. 

Sur  les  flancs  de  l’église,  les  contreforts  ont  été 
noyés  dans  des  constructions  postérieures  ;  les  fenêtres 
hautes,  trop  larges  pour  leur  hauteur,  sont  disgra¬ 
cieuses  et  les  arcs-boutants  correspondent  mal  à  la 
poussée  des  voûtes. 

La  flèche,  qui  s’élevait  au-dessus  du  carré  du  tran¬ 
sept  et  qui  est  encore  indiquée  dans  le  plan  de  Jolain 
de  1657,  a  disparu  depuis  la  fin  du  XVII®  siècle. 
Cependant,  c’est  la  seule  partie  de  l’église  qui  ait 
conservé  le  style  du  XIII®  siècle. 

Le  chœur  a  été  complètement  défiguré  par  l’addi¬ 
tion  d’un  déambulatoire  et  de  chapelles  logés  au  milieu 
des  contreforts  primitifs.  Les  détails  de  sculptures  et 
les  armoiries  qu’on  peut  encore  y  relever,  notamment 
celles  des  Médicis.  reportent  ce  travail  au  milieu  du 
XVI®  siècle. 

Intérieur.  —  La  grande  nef  communique  avec  les 
bas-côtés  par  six  grands  arcs  brisés,  simplement 
ornés  de  gros  tores  inscrits  dans  les  angles.  Les  cha¬ 
piteaux  qui  les  supportent  ont  également  la  sobriété 
du  XIII®  siècle,  sauf  ceux  près  de  l’orgue,  dont  la  déco¬ 
ration  à  double  rang  de  feuillage  accuse  le  XV®  siècle. 
Au-dessous  de  ces  chapiteaux,  dans  la  grande  nef,  une 
colonne  flanquée  de  deux  colonnettes  supporte  les  ogi¬ 
ves  et  les  doubleaux,  les  colonnettes  et  les  formerets, 
mais  toutes  les  nervures  de  la  voûte  ’et{même  les 
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chapiteaux  ont  été  refaits  au  XVI®  siècle.  En  même 
temps,  on  supprimait  le  triforium  et  on  ouvrait  les 
affreuses  fenêtres  trop  courtes,  dont  le  centre  voi¬ 
sine  l’appui.  C’est  dans  le  transept  qu’il  faut  apprécier 
l’église  primitive  du  XIII®  siècle,  avec  son  triforium, 
ses  fenêtres  en  partie  aveuglées,  mais  encore  très  visi* 
blés,  et  les  moulures  de  ses  nervures  et  de  ses  doubleaux 
qui  ressemblent  à  celles  des  grands  arcs  de  la  nef. 

J’ai  déjà  signalé  l’addition  de  chapelles  entre  les 
contreforts  de  la  nef,  comme  on  l’a  fait  fréquemment, 
et  celle  plus  rare  d’un  déambulatoire  et  de  chapelles 
autour  du  chœur,  comme  à  Nangis  (Seine-et-Marne). 
On  a  pu  établir  des  voûtes  régulières  sur  les  chapelles 
latérales,  mais  autour  du  chevet,  la  science  des  appa- 
reilleurs  n’a  pas  évité  une  confusion  inextricable.  Dans 
son  état  primitif,  le  chœur  ressemblait  beaucoup  à 
celui  de  l’église  de  Taverny  (Seine-et-Oise),  suivant 
une  remarque  de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  mais  le  mur 
de  fond  du  triforium  fut  ajouré  au  XVI®  siècle. 

Enfin,  de  1767  à  1777,  après  avoir  sapé  les  piliers, 
on  les  a  emprisonnés  dans  une  gaine  de  bois  haute  de 
5  mètres  dans  la  nef,  et  on  les  a  recouverts.de  marbre, 
ainsi  que  les  murs  dans  le  chœur.  Pour  ce  beau  travail, 
Louis  XV  a  donné  72  pieds  cubes  de  marbre  et  a  soldé 
une  partie  des  frais  de  la  main-d’œuvre. 

En  même  temps,  on  remplaçait  les  verrières  par 
des  vitres  blanches,  on  démolissait  le  jubé  et  on  ven¬ 
dait  le  banc  d’œuvre  daté  de  1587,  qui  était  décoré  avec 
des  motifs  rappelant  les  pèlerins  de  Saint-Jacques.  On 
jieut  le  voir  encore  dans  l’église  de  Saint-Germain. 

Les  seuls  objets  intéressants  qui  nous  restent  à 
signaler  sont:  sous  la  tour,  un  bénitier  roman,  octo¬ 
gone,  complètement  fruste  sur  cinq  faces  et  décoré 
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sur  les  trois  autres  par  une  chimère  et  deux  gro¬ 
tesques  représentés,  à  mi-corps,  les  bras  relevés 
au-dessus  de  la  tête.  Dans  le  transept,  deux  pein¬ 
tures:  l’une,  les  pèlerins  d’Emmaüs,  semble  une  copie 
si  ancienne  du  Véronèse  qu’on  a  voulu  y  voir  une 
réplique  du  tableau  du  Louvre  ;  l’autre  est  communé¬ 
ment  appelée  le  vœu  de  Louis  XIIL  Cette  vaste  com¬ 
position  allégorique  est  attribuée  à  Mignard  ou  à  son 
maître  Simon  Vouet,  mais  cette  attribution  n’est  pas 
plus  certaine  que  le  sens  du  tableau,  car  on  hésite  à 
identifier  le  personnage  couché  dans  un  grand  lit. 

SAINT-ANTOINE 

Cette  paroisse  date  également  de  la  fin  du  XII® 
siècle,  mais,  de  l’église  du  XIII®  siècle,  il  ne  reste  que 
le  transept  et  la  partie  inférieure  des  deux  travées 
voisines  dans  la  nef.  L’édifice  a  été  également  complè¬ 
tement  remanié  sous  de  règne  de  Louis  XII,  au  débul 
du  XVI®  siècle. 

A  l’extérieur,  on  remarque  surtout  le  portail  et 
l’abside.  La  nef,  défigurée,  a  ses  contreforts  noyés 
dans  l’œuvre,  afin  de  gagner  à  l’intérieur  d’étroites 
chapelles.  Les  pignons  du  transept,  sans  saillie,  sont 
peu  visibles:  celui  de  droite  à  cause  de  la  sacristie, 
celui  de  gauche  par  suite  de  l’étroitesse  de  la  rue. 

Le  portail  est  de  dimensions  restreintes,  mais  élé¬ 
gant  et  bien  proportionné.  Son  pignon  est  inscrit 
entre  deux  tourelles  octogones  à  demi  engagées,  au 
delà  desquelles  les  collatéraux  s’accusent  par  un  demi- 
pignon  percé  d’une  étroite  fenêtre  et  dont  le  rampant 
se  termine  par  un  grotesque.  Celui  de  droite  repré¬ 
sente  un  sagittaire  tirant  de  l’arc.  Tout  l’espace 
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entre  les  deux  tourelles  est  occupé  par  le  portail, 
avec  ses  voussures  privées  de  leurs  statues  et  ses 
deux  baies  séparées  par  un  trumeau  supportant  les 
plates-bandes  qui  les  amortissent.  Négligeons  le 
tympan  moderne  et  mal  fait.  L’archivolte  devait  se 
terminer  par  un  fleuron  traversant  la  galerie  supé¬ 
rieure,  à  jour,  aux  meneaux  formés  d’une  série  de 
mouchettes.  Derrière  s’ouvre  la  grande  rose  et  au- 
dessus  règne  une  seconde  galerie  semblable  à  la 
première,  qui  relie  également  les  deux  tourelles.  Les 
rampants  du  pignon  sont  garnis  de  forts  crochets. 
Toutes  les  arêtes  sont  ornées  de  pinacles  et  toutes  les 
parties  planes  de  meneaux,  sauf  autour  de  la  rose 
entre  les  deux  galeries,  là  où  l’élévation  rendait  cette 
décoration  inutile. 

Les  vantaux  de  la  porte  offrent  un  bon  spécimen  de 
sculpture  sur  bois  de  la  Renaissance.  Mieux  conservés 
que  ceux  de  Saint-Jacques,  ils  présentent  avec  eux 
une  frappante  analogie,  signalée  par  L.  Palustre,  et 
qu’on  pourrait  étendre  au  portail  tout  entier.  Oiseaux 
et  dauphins  affrontés  encadrent  des  médaillons  à  tête 
de  fantaisie.  Deux  statuettes  représentent:  l’une,  saint 
Antoine,  l’autre,  affreusement  mutilée,  saint  Jean- 
Baptiste,  sans  doute,  patron  secondaire  de  la  paroisse. 

L’abside  est  fort  élégante.  En  hémicycle  dans  sa 
partie  basse,  elle  enveloppe  les  trois  chapelles  qui 
se  dégagent  bientôt  et  qui  sont  couronnées  par  une 
balustrade  à  jour,  comme  le  chevet.  Les  doubles  arcs- 
boutants,  reliés  par  des  arcatures  tréflées,  s’appuient 
sur  des  culées  très  élégantes  ornées  de  niches  à  dais, 
d’arcatures,  de  pinacles  et  de  gargouilles.  11  faut 
signaler  l’arc  en  tiers-point  bandé  sous  l’arc-boutant 
inférieur  avec  ses  écoinçons  ajourés. 


Arcs-boutants  du  chevet. 
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A  l’intérieur,  la  grande  nef  ouvre  par  six  travées 
sur  les  bas-côtés.  Les  deux  travées  du  côté  du 
transept  ont  seules  conservé  des  colonnes  avec  base  du 
Xlll®  siècle,  mais  les  chapiteaux  sont  déjà  de  la  fin  du 
XIV®.  Tout  le  reste  a  été  refait  au  XVl®  siècle.  Les 
quatre-feuilles  qui  éclairaient  les  combles  ont  été  bou¬ 
chés,  sauf  dans  le  transept;  les  voûtes  de  la  grande 
nef  ont  été  refaites,  les  fenêtres  repercées  et  les  chapi¬ 
teaux  des  colonnettes  masqués  sous  une  couche  de 
plâtre.  Le  transept,  avec  ses  voûtes  et  les  baies  en  lan¬ 
cette  de  ses  pignons,  a  été  plus  épargné. 

Quand  on  a  voulu  relever  le  cliœur  au  XVI®  siècle, 
on  a  utilisé  l’ancien  collatéral  en  superposant  une 
colonne  nouvelle  sur  l’ancienne  engagée  dans  le  mur 
extérieur  ;  les  grands  piliers  ont  été  refaits  à  neuf,  et 
dans  le  chœur  comme  sur  les  bas-côtés,  on  a  élevé 
des  voûtes  compliquées  mais  gracieuses.  Au-dessus 
du  déambulatoire,  chaque  travée  se  compose  de  deux 
doubleaux  et  de  deux  nervures  avec  clef,  d’où  quati  c 
liernes,  en  forme  de  losange,  vont  recevoir  les  tierce- 
rons.  On  devine  combien  l’effet  se  complique  dans  les 
parties  courbes.  Dans  le  chœur,  les  arcs  enjambent 
d’une  travée  sur  l’autre  en  formant  les  mailles  d’un 
filet. 

J’ai  mentionné  à  l’extérieur  les  trois  chapelles  du 
chœur,  circonscrites  à  leur  base  dans  une  même 
courbe.  A  l’intérieur,  elles  sont  séparées  par  deux 
petites  sacristies,  de  forme  triangulaire,  légèrement  en 
contre-bas  et  voûtées  d’une  façon  charmante.  Les  cré¬ 
dences  voisines  sont  également  dignes  de  remarque. 

Les  vitraux  se  réduisent  à  deux  fragments  du 
XVI®  siècle,  réunis  dans  les  premières  chapelles  du 
collatéral,  après  le  transept.  Dans  celle  de  gauche,  on 
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distingue:  le  portement  de  croix,  l’Ecce  Homo,  Jésus 
devant  Pilate,  saint  Pierre  coupant  l’oreille  à  Mal- 
chus.  Dans  celle  de  droite,  en  commençant  également 
par  le  haut:  le  Père  Eternel,  saint  Jean  et  l’agneau 
crucifère,  le  supplice  d’un  martyr,  la  Madone,  le 
Christ  bénissant,  les  disciples  d’Emmaüs  reconnais¬ 
sant  le  Sauveur  à  la  fraction  du  pain.  Tous  les  autres 
vitraux  sont  modernes. 

Les  fonts  baptismaux,  qui  proviennent  de  Saint- 
Corneille,  se  composent  d’un  bassin  évidé  dans  une 
pierre  noire  de  Tournai  presque  carrée,  ornée  de 
rinceaux  en  méplat  et  de  quatre-feuilles  centrales 
pointues  qui  ressemblent  à  des  écussons  renversés. 
Cette  cuve  repose  sur  une  large  corbeille  portée  par 
un  fût  rond  et  court,  dont  la  base  et  le  socle  carré,  avec 
ses  larges  griffes  d’angle,  portent  l’empreinte  du  XIP 
siècle. 

Dans  cette  même  chapelle  se  trouve  une  statue  de 
la  sainte  Vierge  tenant  sur  le  bras  gauche  son  fils 
appuyé  contre  sa  hanche.  Le  geste  est  charmant  et  la 
physionomie  exquise,  mais  on  a  voulu  y  reconnaître 
une  statue  fort  estimée  provenant  du  couvent  de  la 
Visitation,  parce  que  l’almanach  de  Compiègne  de 
1789  parle  d'une  sainte  Vierge  en  prière.  Ce  n’est 
pas  l’attitude  de  celle  de  Saint-Antoine. 

ÉGLISE  DES  MINIMES 

L’ancien  prieuré  de  Saint-Pierre  fut  cédé  aux 
Minimes  au  commencement  du  XVIP  siècle.  L’église 
du  XIP  siècle  allait  être  démolie  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  quand  M.  de  Cayrol  la  sauva,  en  la 
faisant  transformer  en  propriété  municipale;  elle  sert 
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de  salle  de  gymnastique.  Malheureusement,  le  portail 
en  tiers-point,  dont  le  tympan  mutilé  représente  le 
Christ  entre  les  animaux  symboliques  et  dont  les  cha¬ 
piteaux  sont  finement  sculptés,  est  masqué  par  un 
bâtiment  moderne.  Au-dessus,  on  peut  apercevoir 
encore  une  fenêtre  en  tiers-point,  flanquée  de  colon- 
nettes  :  une  petite  baie  en  plein  cintre  s’ouvre  dans 
le  pignon.  La  corniche  de  la  nef,  avec  ses  petites 
arcades  subdivisées,  ressemble  à  celle  des  églises  du 
Beauvaisis. 

L’intérieur  comprend  une  nef  et  deux  bas-côtés, 
dont  l’un  a  disparu  au  sud,  un  transept  et  un  chœur  à 
chevet  plat.  Les  trois  travées  de  la  nef,  le  carré  du 
transept  et  le  chœur  furent  recouverts  de  voûtes  d’o¬ 
gives  après  coup  vers  1160,  suivant  l’opinion  de  M.  E. 
Lefèvre-Pontalis.  Les  doubleaux  en  tiers-point  sont 
flanqués  de  deux  boudins.  Les  nervures,  garnies  d’une 
arête  entre  deux  tores,  reposent  sur  des  colonnettes 
qui  prenaient  leur  point  d’appui  sur  des  masques;  il 
n’y  a  point  de  formerets.  l^a  nef  est  séparée  des  colla¬ 
téraux  par  des  arcs  en  plein  cintre  qui  retombent  sur 
des  consoles  du  XVII®  siècle.  A  l’origine,  ses  piliers 
étaient  cruciformes,  mais  leur  plan  primitif  fut  modifié 
quand  on  ajouta  les  voûtes.  Le  bas-côté  nord  est  sur¬ 
monté  de  voûtes  d’arêtes  modernes. 

Le  clocher  central  était  ajouré  par  des  baies  en  plein 
cintre  avec  cordon  torique.  Les  modillons  de  sa  cor¬ 
niche  sont  ornés  de  billettes,  comme  ceux  du  croisil¬ 
lon  nord. 
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MONUMENTS  CIVILS 

HOTEL-DIEU 

Cet  hôpital  n’a  pas  été  fondé  par  saint  Louis,  suivant 
une  opinion  très  répandue,  car  il  existait  déjà  sous 
Philippe-Auguste  et  reçut  des  libéralités  de  ce  prince 
en  1189;  mais  saint  Louis  l'agrandit  et  lui  annexa  la 
chapelle  Saint-Nicolas,  ce  qui  lui  coûta  plus  de  12.000 
livres  parisis. 

La  façade,  en  bordure  de  la  rue  Jeanne-d’Arc,  n’est 
pas  antérieure  au  XIV®  siècle.  Son  pignon  est  désho¬ 
noré  par  un  affreux  écusson.  Ses  deux  portes  et  ses 
deux  grandes  fenêtres  en  tiers-point,  encadrées  par 
de  minces  colonnettes  et  de  fines  moulures,  corres¬ 
pondaient  à  une  salle  divisée  en  deux  nefs.  Le  contre- 
fort  central,  orné  d’une  niche  tréflée,  s’élève  jusqu’à 
la  pointe  du  grand  pignon.  A  l’intérieur,  un  cel¬ 
lier  offre  de  belles  voûtes  reposant  sur  des  piliers 
trapus. 

L’hôpital  a  été  désaffecté,  divisé  en  plusieurs  im¬ 
meubles,  avec  des  destinations  fort  diverses.  L’initia¬ 
tive  de  la  Société  historique  de  Compiègne  a  cependant 
décidé  la  ville  à  conserver  les  boiseries  de  la  chapelle  : 
sa  porte,  dans  la  rue  Saint-Nicolas,  est  un  bon  spéci¬ 
men  du  commencement  du  XVII®  siècle. 

La  chapelle  rectangulaire,  dont  la  voûte  est  très 
surbaissée,  renferme  un  immense  retable  en  bois  de 
chêne,  divisé  par  des  colonnes  composites  et  couronné 
d’un  entablement  dont  le  cintre  surbaissé  encadre  un 
Père  éternel  tendant  les  bras  vers  la  Vierge  qui  monte 
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au  ciel,  entourée  d’anges.  Au-dessous,  une  peinture, 
représentant  la  présentation  de  la  Vierge  au  temple, 
remplit  tout  le  panneau.  A  droite  et  à  gauche,  deux 
statues  en  bois  représentent  saint  Augustin  et  saint 
Nicolas  debout, flanqués  de  sainte  Madeleine  et  de  saint 
Louis  à  genoux. 

La  salle  voisine,  qui  servait  sans  doute  de  salle  capi¬ 
tulaire,  est  lambrissée  de  boiseries  de  la  même  épo¬ 
que.  De  chaque  côté  de  la  porte,  deux  petits  autels, 
de  fausses  portes  d'un  dessin  singulier  et  les  32  stalles 
garnissaient  complètement  les  murs. 

On  a  voulu  faire  honneur  de  ces  boiseries  et  de  ces 
statues  à  la  générosité  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
mais  il  est  plus  probable  qu’elles  sont  dues  à  Simon 
Le  Gras,  dernier  abbé  de  Saint-Corneille  en  1650,  dont 
les  armes  sont  sculptées  sur  de  nombreux  panneaux 
et  dont  une  parente  était  supérieure  de  l’hôpital. 


HOTEL  DE  VILLE 

A  la  fin  du  XIV®  siècle,  un  bourgeois.  Jehan  Lou- 
trel,  donna  deux  maisons  situées  sur  l’emplacement 
de  l’bôtel  de  ville  actuel,  et  la  ville  reconnaissante 
fonda  un  obit  pour  le  repos  de  son  âme,  comme  le 
prouvent  des  paiements  réguliers  à  la  paroisse  Saint- 
Jacques  dès  1427.  On  se  contenta  d’abord  d’utiliser 
ces  deux  maisons,  mais  elles  furent  brûlées  en  1466. 
La  prospérité  étant  revenue,  la  construction  d’un  hôtel 
de  ville  fut  décidée  en  janvier  1499. 

Le  comte  de  Marsy  a  donné  à  ce  sujet  les  détails  les 
plus  précis,  tirés  des  comptes  de  la  ville.  Le  gros 
œuvre  était  terminé  dès  1505,  l’ouvrage  était  reçu 
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en  1511  par  Guillaume  Cardon,  maître  des  oeuvres 
en  la  ville  de  Beauvais,  et  Jean  Massé,  maçon  à  Com- 
piègne.  Une  assemblée  se  tint  à  l’hôtel  de  ville,  dès 
janvier  1513.  Cependant,  les  peintures  et  dorures  du 
beffroi  ne  furent  achevées  qu’en  1530.  La  pierre  pro¬ 
venait  des  carrières  de  Saint-Leu  et  du  mont  Saint- 
Mard:  le  bois  de  la  forêt  avait  été  donné  par  le  roi 
et  la  ville  n’eut  à  payer  que  l’abatage  et  le  transport. 
Un  impôt  sur  le  sel  fournit  presque  toutes  les  res¬ 
sources. 

L’architecte  fut  Pierre  Navyer,  de  Meaux,  et  les 
principaux  entrepreneurs,  Hutin  Damery  et  Enguer- 
rand  Blondin,  de  Compiègne. 

L’hôtel  de  ville,  restauré  par  M.  Lafollye,  de  1875 
à  1880,  mesure  47‘"30  de  hauteur  jusqu’au  sommet 
du  beffroi,  qui  fait  corps  avec  l’édifice  et  ne  s’en 
détache  qu’à  la  naissance  du  toit.  Les  deux  extré¬ 
mités  sont  garnies  au  premier  étage  de  tourelles 
octogones  en  encorbellement,  percées  de  petites  fenê¬ 
tres.  On  en  compte  trois  grandes  et  une  petite  au 
rez-de-chaussée,  quatre  plus  grandes  au  premier 
étage,  toutes  à  meneaux  croisés,  avec  archivolte  en 
anse  de  panier  richement  tleuronnée.  Entre  elles,  un 
intervalle  plus  grand  au  centre,  à  l’aplomb  du  belfroi, 
est  occupé  au  premier  étage  par  une  grande  niche, 
à  l’arc  fortement  surbaissé,  qui  abritait  au  début 
un  bas-relief  représentant  l’Annonciation,  l’ange  de¬ 
bout  et  la  Vierge  agenouillée,  séparés  par  un  lis  dans 
un  vase,  comme  on  peut  le  voir  encore  à  la  Ferté- 
Milon,  et  tel,  du  reste,  que  Viollet-le-Duc  l’a  replacé 
à  Pierrefonds.  Au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIV,  ce  bas-relief,  fort  dégradé,  fut  remplacé  par 
une  statue  du  roi  à  cheval,  exécutée  par  Gilles  Guérin, 
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en  pierre  noircie,  pour  imiter  le  bronze.  Ce  devait 
être  celle  de  Louis  XIV,  cependant  nos  chroniqueurs, 
en  racontant  sa  destruction  à  la  Révolution,  en  ont 
fait  un  Louis  Xlll.  ()uand  on  songea  à  le  remplacer, 
on  jugea  qu'il  vallait  mieux  y  placer  Louis  XIL  le  roi 
régnant  lors  de  la  construction  de  l’éditice.  Toutes 
les  autres  statues  sont  modernes. 

Au  pied  de  la  toiture  règne,  même  devant  le  betfroi. 
une  balustrade  à  jour  qui  relie  les  deux  tourelles 
d’angle.  Sur  ce  toit  se  détachent  deux  grandes 
lucarnes  en  pierre,  traitées  comme  les  grandes  fenêtres 
de  la  façade  et  couronnées  de  ])inacles  reliés  par  une 
arcature  ajourée. 

Le  beffroi,  flanqué  de  deux  jietites  tourelles,  s’élève 
au-dessus  du  toit.  Ses  deux  étages  sont  recoupés  dans 
le  sens  de  la  hauteur  par  de  nombreux  meneaux  fleu- 
ronnés.  Au  premier  étage  est  maintenant  l’horloge;  au 
second,  une  fenêtre.  De  petits  toits  en  poivrière  coiffent 
les  deux  tourelles  d’angle  et  un  comble  à  huit  pans 
couronne  le  centre  du  beffroi,  abritant  trois  marmousets 
populaires,  connus  sous  le  nom  de  picautins,  chargés 
de  sonner  les  heures.  11  a  fallu  les  remplacer  plu¬ 
sieurs  fois  et,  même  là-haut,  ils  ont  dû  subir  l’empire 
de  la  mode.  Les  premiers  en  bois,  après  avoir  duré 
un  siècle,  ont  été  remplacés,  en  1629,  par  d’autres  en 
cuivre,  habillés  en  suisses  ou  lansquenets.  En  1768, 
ils  cédèrent  la  place  à  «  trois  jolies  femmes  vêtues 
à  la  grecque  »,  qui  durèrent  jusqu’en  1875,  où  l’on 
revint  aux  lansquenets  habillés  à  la  mode  de  Fran¬ 
çois  F''. 

Le  comte  de  Marsy  remarque  que  cet  hôtel  de  ville 
s’écarte  sur  deux  points  du  plan  généralement  adopté. 
11  n’y  a  pas  de  portique  permettant  aux  bourgeois 
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de  se  réunir,  et  le  balcon  d’où  l’on  fait  les  procla¬ 
mations  au  peuple  n’existe  qu’à  l’état  rudimentaire. 
Je  crois  devoir  ajouter  que  ce  bijou  d’architecture, 
dont  la  date  et  l’architecte  sont  connus,  me  semble 
présenter  de  fortes  analogies  avec  le  portail  de  Saint- 
Antoine,  qui  est  de  la  même  époque,  notamment  dans 
l’emploi  des  tourelles  d’angle. 

La  façade  opposée  sur  la  cour  possédait  également 
de  belles  croisées  traitées  dans  le  même  style.  On  les 
a  sapées  pour  ouvrir  de  grandes  fenêtres,  et  cette  bar¬ 
barie  pourrait  bien  avoir  compromis  la  solidité  de 
l’édifice. 

Le  petit  pavillon  de  gauche  a  été  élevé  au  XVll® 
siècle  pour  recevoir  les  magistrats  consulaires,  et  le 
bas-relief  représentant  la  justice  indique  sa  destina¬ 
tion.  Celui  de  droite  est  complètement  moderne. 

L’hôtel  de  ville  renferme  quelques  belles  salles 
ornées  de  tapisseries,  la  bibliothèque  et  le  musée 
légué  par  Vivenel.  On  y  remarque  une  collection  de 
vases  étrusques,  unique  pour  une  ville  de  province, 
des  majoliques  italiennes  et  espagnoles,  un  retable  en 
albâtre,  quelques  statues  du  moyen  âge,  une  Vierge 
qui  vient  de  l’Hôtel-Dieu,  et  surtout  le  cabinet  de  Vive¬ 
nel  avec  une  table  Renaissance  de  toute  beauté. 


Compiègne  possède  peu  de  maisons  anciennes,  nous 
signalerons  cependant  le  n°  18  de  la  rue  Solferino, 
sablière  grotesquement  sculptée  et  petites  statues  de 
Notre-Dame  et  de  saint  Jacques  en  pèlerin  ;  le  n®  2  de 
la  rue  Corne-de-Cerf,  corbeaux  ornés  des  instruments 
de  la  Passion  ;  le  n®  37  de  la  rue  Jeanne-d’Arc,  animaux 
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fantastiques;  le  n°  10  de  la  rue  des  Lombards,  jolie 
maison  à  pans  de  bois,  restaurée  par  le  sculpteur  Ber¬ 
trand,  etc. 

Commencé  sous  Louis  XV,  d’après  les  plans  de 
Gabriel,  le  château  n’a  été  terminé  que  sous  le  pre¬ 
mier  Empire.  Il  renferme  un  sarcophage  antique  qui 
a  servi  de  fonts  baptismaux  à  Saint-Corneille,  des  sta¬ 
tues  insignifiantes,  quelques  bons  tableaux,  des  vases 
de  Sèvres,  et  surtout  des  tapisseries  des  Gobelins  et 
d’autres  de  Beauvais  pour  ameublement. 

Bibliographie.  —  Ewig  :  Cornpiégne  et  ses  environs,  18:36. 
—  Lambert  de  Ballybier  :  Compïègne  historique  et  monumen¬ 
tal,  1842.  —  Graves  ;  Précis  statistique  sur  le  canton  de 
Compiégne,  dans  V Annuaire  de  l’Oise  de  1850.  —  Taylor 
(Baron)  et  Nodier  ;  Voyages  pittoi'esques  dans  l’ancienne 
France.  Picardie,  t.  IIl.  —  Woillez  (Emmanuel)  ;  Répertoire 
archéologique  du  département  de  l’Oise,  col.  120.  —  Pellassy 
de  rOusle  :  Le  château  ou  palais  impérial  de  Compiégne, 
jn-4<>.  —  Marsy  (Comte  de)  :  Hôtel  de  ville  de  Compiégne.  dans 
le  Congrès  archéologique  de  Senlis,  1877.  p.  ;321.  —  Lal'ollye 
(A.);  L’hôtel  de  ville  de  Compiégne,  1878.  in  4".  —  Pihan 
(Chanoine):  Les  monuments  historiques  dans  l’Oise, -g. 'MC 
285.  —  Marsy  (Comte  de)  :  Saint-Jacques  de  Compiégne,  dans 
les  Bulletins  de  la  Société  historique  de  Compiégne.  —  Ar¬ 
chives  de  la  Commission  des  monuments  historiques,  t.  I, 

pl.  LXXVIII. 
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QUATRIÈME  EXCURSION 

La  route  de  Vez  passe  au  pied  de  l’église  d’Éme- 
ville,  terminée  par  un  chevet  plat  du  XIII®  siècle  et 
flanquée  au  nord  du  chœur  d’un  intéressant  clocher 
de  la  même  époque.  Cette  tour,  dont  les  deux  étages 
sont  ajourés  par  deux  baies  en  tiers-point  sur  chaque 
face,  est  amortie  par  quatre  pignons  avec  gargouilles 
d’angle.  Elle  a  donc  subi  une  influence  champenoise, 
comme  les  clochers  de  Saint-Gilles  d'Étampes,  de 
La  Chapelle-sur-Crécy,  de  Mormant,  de  Rampillon 
(Seine-et-Marne),  de  Dormans  (Marne),  de  Vasseny 
(Aisne)  et  l’ancienne  tour  de  l’église  abbatiale  Notre- 
Dame  de  Soissons. 


Vez. 

ÉGLISE 

La  nef  est  recouverte  d’une  charpente  du  XVI®  siècle 
dont  les  entraits  sortent  de  la  gueule  de  monstres, 
comme  à  Largny  (Aisne)  et  dans  beaucoup  d’autres 
monuments  religieux.  Le  bas-côté  nord,  ajouté  après 
coup,  communique  avec  la  nef  par  des  arcades  ornées 
de  moulures  à  pénétration,  qui  retombent  sur  des  colon¬ 
nes  du  XVI®  siècle.  Le  chœur,  dont  le  triplet  en  tiers- 
point  s’ouvre  dans  un  mur  droit,  est  une  œuvre  du  XIII® 
siècle,  comme  l’indiquent  sa  voûte  d’ogives  à  boudin 
aminci  et  ses  chapiteaux  à  crochets.  Sous  le  clocher 
latéral,  on  voit  une  voûte  du  même  genre  plus  ancienne. 

M.  Léon  Dru,  qui  a  donné  à  cette  église  trois 
tableaux  du  XVI®  siècle  représentant  le  martyre  de 
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plusieurs  saints,  a  fait  transporter  dans  la  cour  du 
château  des  fonts  baptismaux  du  Xlll®  siècle  qui  pro¬ 
viennent  de  Morcourt. 

La  façade  conserve  sa  porte  en  tiers-jioint  du  XI L 
siècle  avancé,  flanquée  de  six  colonnes  et  couronnée 
d'un  gable  plein  sous  une  fenêtre  en  plein  cintre.  Au 
nord  du  chœur  s’élève  un  clocher  de  la  seconde 
moitié  du  XIL  siècle.  Ses  liaies  en  tiers-point, 
simples  au  premier  étage  et  géminées  au  second,  sont 
encadrées  par  des  pointes  de  diamant  et  dépourvues 
de  colonnettes,  comme  celles  du  clocher  de  Pontdron, 
que  j’attribuerais  volontiers  au  même  architecte.  Le 
bandeau  central  et  la  corniche  cjui  passe  sous  la 
bàtière  sont  garnis  de  pointes  de  diamant.  Le  pignon 
du  chœur,  percé  de  trois  baies  en  tiers-point,  s’élève 
au-dessus  d’une  corniche  ornée  de  crochets. 

CHATEAU 

'  Vez  était  l’ancienne  capitale  du  Valois,  voisine 
de  la  villa  royale  de  Bonneuil  :  son  château  avait 
une  réelle  importance  dès  le  Xll®  siècle,  comme 
la  porte  en  plein  cintre  bouchée  à  gauche  de  l’entrée 
principale  et  les  ruines  d’un  grand  logis  central 
avec  tourelle  d’angle  en  encorbellement  suffisent  à  le 
prouver.  L'importance  stratégique  de  ce  lieu,  situé 
entre  La  F’erté-Milon  et  Pierrefonds,  décida  Louis 
d’Orîéans  à  faire  reconstruire  le  château  à  la  tin  du 
XIV®  siècle.  Son  enceinte  carrée,  flanquée  d’un  donjon 
au  nord-est,  renferme  une  importante  chapelle  gothi¬ 
que  et  les  ruines  des  bâtiments  d’habitation.  M.  Léon 
Dru,  qui  avait  commencé  la  restauration  de  cette 
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curieuse  forteresse,  l’a  léguée  à  l’État  avec  ses  collec¬ 
tions  de  tableaux  et  d’objets  d’art. 

L’unique  porte  s’ouvre  au  nord.  Ses  trois  voussures 
en  plein  cintre  sont  encadrées  par  un  arc  de  décharge 


Donjon  de  Vez.  » 

en  tiers-point  masqué  par  une  chambre  du  XVIP 
siècle  et  ses  deux  tourelles  à  flèche  conique  en  pierre 
sont  bien  conservées,  ainsi  que  les  encorbellements  de 
la  courtine. 


E.  Lefôvre-Pontalis,  phot. 

Donjon  de  Vez. 
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Le  donjon  pentagonal,  tlanqiié  de  cinq  contreforts 
arrondis  qui  jouent  le  rôle  d’écliauguettes  partant  de 
fond,  comme  au  château  de  Niort,  se  compose  d'un 
grand  rectangle  divisé  par  un  mur  de  refend  et  terminé 
en  pointe  au  levant,  comme  un  donjon  à  éperon.  Il  faut 
le  comparer  à  ceux  de  Bourdeilles.  près  de  Périgueux, 
de  Beaucaire.  de  Clermont-Tonnerre  (Gard),  de  Ville¬ 
neuve-Loubet  (Var).  et  d’Oudon.  près  de  Nantes,  bâtis 
sur  le  même  plan.  Sa  cage  d'escalier  à  j)ans  coupés, 
éclairée  par  sept  petites  baies,  se  trouve  au  sud  du  côté 
de  la  cour,  mais  on  pouvait  entrer  également  dans  la 
tour  par  la  courtine  du  nord  et  par  celle  de  l'est,  dont 
les  mâchicoulis  sont  soutenus  par  des  corbeaux  à  quatre 
boudins,  comme  ceux  de  la  plate-forme  du  donjon.  Viol- 
let-le-Duc,  qui  l’a  fort  bien  décrit  en  signalant  le  puits, 
les  latrines  et  les  cheminées,  en  donne  une  restitution 
avec  la  tourelle  de  guet  primitive.  Il  a  raison  d’éclairer 
les  deux  pièces  des  quatre  étages  par  des  baies  étroites, 
mais  les  nécessités  de  l'habitation  firentélargir  ces  fenê¬ 
tres,  dont  l'encadrement  vient  d’être  refait  dans  le  style 
du  XIV®  siècle,  ainsi  que  le  crénelage  supérieur. 

Au  milieu  de  la  cour,  la  chapelle,  qui  n'était  pas 
voûtée,  se  termine  par  un  chevet  à  trois  pans,  orienté 
au  nord  et  épaulé  par  des  contreforts.  Les  trois 
fenêtres  en  tiers-point  sont  primitives,  mais  il  n’exis¬ 
tait  plus  qu'une  amorce  du  meneau  de  la  baie  centrale. 
On  a  rempiété  ce  bâtiment  qui  conserve  des  assises 
anciennes  à  mi-bauteur,  des  corbeaux  profilés  en  dou- 
cines  et  une  tourelle  d’escalier  polygonale,  mais  il  a 
fallu  reconstruire  une  salle  basse  voûtée  d'ogives  et  les 
créneaux  du  chemin  de  ronde. 

Le  logis  rectangulaire  du  XII®  siècle  était  tangent 
à  la  chapelle  du  côté  sud,  mais  il  avait  été  remanié 
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OU  rebâti  au  XIV®  siècle,  comme  le  prouvent  deux 
cheminées  de  cette  époque,  au  revers  du  mur  orien¬ 
tal.  Ses  contreforts  de  l’angle  nord-est  et  trois 
masques  soutiennent  une  échauguette  ornée  de  deux 
rangs  de  pointes  de  diamant,  dont  l’un  se  continue 
sur  la  face  du  nord.  La  flèche  conique  de  cette  tou¬ 
relle  fut  refaite  au  XIV®  siècle.  A  l’est,  on  voit  un  arc 
de  décharge  en  plein  cintre. 

Un  escalier  à  vis  du  XIV®  siècle,  qui  renferme  de 
nombreuses  marques  de  tâcherons,  donne  accès  à  la 
courtine  du  sud  et  à  celle  de  l’est,  flanquée  de  trois 
échauguettes  rectangulaires  qui  reposent  sur  un  con¬ 
trefort  semblable  à  une  console  en  saillie. 

Au  nord  du  château,  il  faut  signaler  le  pignon  en 
escalier  d'un  bâtiment  du  Xlll®  siècle,  épaulé  par  un 
contrefort  central,  et  dans  le  village  une  tourelle  d’es¬ 
calier  du  XIV®  siècle  au  fond  d’une  cour. 

E.  Lefèvre-Pontalis. 

Bibliographie.  —  Garlier:  Histoire  du  duché  de  Valois, 
1764,  passim.  —  Laborde:  Voyage  pittoresque  de  la  France, 
1792,  t.  X,  p.  81.  —  Graves:  Statistique  du  canton  de  Crépy, 
dans  V Annuaire  de  l’Oise  de  1843,  p.  178.  ' —  Paillet  :  Notice 
historique  sur  Vez,  1857.  —  Viollet-le-Duc  :  Dictionnaire 
d’architecture ,  t.  V,  p.  93  et  130;  t.  IX,  p.  191.  —  Chanoine 
Pihan  :  Les  monuments  historiques  dans  l’Oise,  p.  501. 


Abbaye  de  Lieu-Restauré. 

Fondée  par  Raoul  IV,  comte  de  Crépy,  en  1138,  cette 
abbaye  de  Prémontrés  ne  conserve  plus  que  la  nef  et 
le  transept  de  son  église,  reconstruite  en  1540  par  l’abbé 
Antoine  Claret  et  transformée  en  grange.  Les  deux 
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travées  de  la  nef  sont  voûtées  d’ogives,  et  les  moulures 
prismatiques  des  nervures,  des  doubleaux  et  des 
grandes  arcades  en  tiers-point  se  relient  aux  dix-sept 
petits  fûts  de  la  même  forme  qui  entourent  les  piles 
dépourvues  de  chapiteaux.  Les  fenêtres  hautes,  divi¬ 
sées  par  un  meneau  et  par  un  remplage  tlamboyant, 
s’ouvrent  au-dessus  des  has-côtés  voûtés  d’ogives. 

Le  transept  présente  un  type  intéressant  de  croisil¬ 
lon,  divisé  par  une  colonne  intermédiaire,  suivant  une 
disposition  qui  apparaît  dès  le  XL  siècle  à  Vignory  et 
à  Jumièges.  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  les 
environs  à  l'époque  gothique,  notamment  à  Saint-Jean- 
au-Bois,  à  Verherie,  à  Fresnoy-la-Rivière,  et  elle  est 
très  fréquente  en  Cliampagne  au  XVL  siècle.  Le  croi¬ 
sillon  sud,  dont  la  saillie  était  plus  accentuée,  conserve 
ses  quatre  voûtes  d'ogives  qui  retombent  sur  deux 
colonnes  isolées  dans  l’axe  longitudinal  du  transept. 
Le  chœur  fut  démoli  pendant  la  Révolution,  avec  le 
cloître  du  XVL  siècle,  adossé  au  bas-côté  sud  et  voûté 
d’ogives. 

La  façade,  flanquée  de  contreforts  d’angle  à  cinq 
larmiers,  est  percée  d’une  magnifique  rosace,  dont  le 
remplage  gothique  tlamboyant  se  détache  au-dessus 
d’un  portail  en  plein  cintre  garni  de  crochets  frisés  et 
surmonté  de  trois  niches.  Au  nord,  on  a  bouché  une 
porte  latérale  en  anse  de  panier. 

Bibliour.\phie.  — Gallia  Christiana,  t.  IX,  col.  502.—  Garlier  : 
Histoire  du  duché  de  Valois,  i.  I,  p.  458.  —  Graves  ;  Statistique 
du  canton  de  Crépy,  dans  V Annuaire  de  l’Oise  de  1848. 
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Fresnoy-la-Rivière. 


La  route  qui  descend  la  jolie  vallée  de  l’Autonne 
passe  devant  l’église  de  Pontdron.  Ce  hameau  est  déjà 
cité  dans  un  di])lôme  de  Charles-le-Simple  en  920 
sous  le  nom  de  Pontem  Rodomi. 

L'église  de  Fresnoy  présente  au  nord  une  fenêtre  du 
XllL  siècle,  mais  elle  fut  entièrement  rebâtie  en  deux 
campagnes  au  XVL  siècle:  son  chœur  était  terminé 
en  1560  quand  on  posa  le  vitrail  de  l’arbre  de  Jessé. 
Le  plan  de  cet  édifice  se  compose  d'une  nef  qui 
englobe  le  clocher-porche  voûté  d’ogives,  d’un  bas- 
côté  sud,  d'un  transept  divisé  en  deux  vaisseaux  par 
quatre  colonnes  isolées,  comme  au  Lieu-Restauré, 
et  d’un  chœur  à  cinq  pans.  La  nef.  recouverte  de 
fermes  de  charpente,  dont  les  entraits  se  terminent 
par  des  gueules,  est  séparée  de  son  collatéral  par 
trois  arcades  en  tiers-point  qui  retombent  sur  des 
colonnes.  Les  baies  latérales  conservent  leur  rem- 
plage  flamboyant,  comme  celles  du  transept  surmonté 
de  six  voûtes  d’ogives  à  nervures  prismatiques  qui 
atteignent  la  même  hauteur. 

Le  chœur  est  recouvert  d'une  croisée  d’ogives  dans 
la  partie  droite  et  de  deux  nervures  qui  viennent 
buter  contre  le  doubleau  intermédiaire  au-dessus  du 
chevet,  comme  à  Morienval  et  dans  les  culs-de-four 
nervés  du  XII®  siècle.  Ses  fenêtres,  dont  les  meneaux 
portent  des  arcs  cintrés  et  des  soufflets  Renaissance 
sans  redents,  renferment  des  vitraux  du  XVI®  siècle 
qui  représentent  un  arbre  de  Jessé,  des  scènes  de 
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la  Passion,  le  (’rucitiement.  11  faut  signaler  aussi  la 
clôture  en  bois  du  transept,  avec  des  tètes  et  des 
médaillons  de  la  même  époque. 

La  façade,  habilement  composée  au  point  de  vue  de 
l’économie,  présente  un  portail  en  tiers-point  avec 
une  statue  de  saint  Jean-Baptiste  et  une  petite  porte 
en  anse  de  panier  sous  le  clocher  qui  occupe  l’angle 
sud-ouest.  Sous  le  grand  pignon  à  un  seul  rampant 
qui  va  rejoindre  cette  tour,  on  voit  une  fenêtre  à  rem- 
plage  tlamboyant.  Le  clocher,  fort  bien  l)àti,  épaulé 
par  des  contreforts  d'angle  à  larmiers,  est  ajouré  par 
des  baies  géminées  inférieures  en  tiers-point  et  supé¬ 
rieures  en  plein  cintre,  dont  les  moulures  descendent 
sur  les  piédroits.  La  bàtiére,  intacte,  avec  croix  de 
pignon,  s’appuie  sur  une  corniche  à  rinceaux  et 
prouve  la  persistance  de  ce  type  de  toiture  au  XVI® 
siècle. 

.Vu  sud,  les  travées  du  bas-côté  correspondent  à  des 
pignons,  comme  dans  plusieurs  églises  de  la  Cham¬ 
pagne.  Les  pignons  du  transept  sont  rehaussés  de 
crochets  et  le  décrochement  des  assises  inférieures  du 
collatéral  et  du  croisillon  sud  prouve  bien  que  ces 
deux  parties  de  l’église  ne  sont  pas  homogènes. 
Le  chœur  est  épaulé  par  quatre  contreforts  à  trois 
glacis. 


E.  Lefèvhe-Poxtalis. 
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Morienval. 

Le  nom  de  cette  paroisse  doit  dériver  de  la  forme 
Mauriniane  vallis  et  non  pas  de  Mariæ  vallis,  comme 
on  l’a  souvent  répété.  Carlier  attribue  sans  aucune 
preuve  la  fondation  de  l’abbaye  au  roi  Dagobert,  mais 
Mabillon  avait  eu  soin  de  dépouiller  les  archives  du 
monastère,  où  il  transcrivit  un  diplôme  de  Charles-le- 
Simple,  daté  de  920,  qui  coniirme  plusieurs  domaines 
aux  religieuses,  avec  l’église  de  Béthancourt,  et  qui 
mentionne  des  donations  antérieures  de  Charles-le- 
Chauve.  Le  village,  où  se  trouvait  un  atelier  moné¬ 
taire  qui  a  frappé  des  deniers  de  ce  roi,  est  cité  en 
870.  11  est  donc  probable  que  l'abbaye  fut  fondée 
au  IX®  siècle,  mais  son  histoire  est  enveloppée  d’obs¬ 
curité  jusqu’en  1122.  Le  l®’’  septembre  de  cette 
année,  des  clercs  du  diocèse  de  Séez,  qui  transpor¬ 
taient  les  reliques  de  l’évêque  saint  Annobert,  mort 
au  VIIL  siècle,  s’arrêtèrent  à  Morienval,  où  ils  durent 
abandonner  la  châsse  dont  ils  avaient  la  garde.  Vers 
1130,  des  tassements  dangereux  entraînèrent  la  démoli¬ 
tion  du  chevet  de  l’église  du  XL  siècle,  qui  fut  remplacé 
par  un  déambulatoire  très  étroit,  puis  on  ajouta  une 
chapelle  dans  le  croisillon  sud,  à  la  fin  du  XIL  siècle. 
Au  milieu  du  XVIL  siècle,  l’édifice  fut  l’objet  de  tra¬ 
vaux  malencontreux  qui  avaient  dénaturé  son  caractère, 
jusqu’au  jour  où  M.  Selmersheim  a  su  lui  rendre 
toute  sa  valeur  archéologique. 

Au  XI®  siècle,  le  plan  de  l’église  se  composait  d’un 
petit  narthex,  d’une  nef  flanquée  de  bas-côtés,  d’un 
large  transept  avec  deux  absidioles  et  d’un  chœur  en 


Eglise  de  Morienval. 
Plan  au  XIP  siècle. 
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hémicycle  précédé  d’une  travée  droite.  J’avais  restitué 
ce  chevet  primitif  en  1894,  au  point  où  les  fouilles  de 
1900  en  ont  fait  retrouver  les  fondations.  Au  dehors, 
cette  abside  était  décorée  de  six  arcatures,  larges  dé 
1“10  à  1™30,  qui  retombaient  sur  des  pilastres  de 
0“30.  Son  parement  extérieur  passait  à  0‘"18  en  avant 
du  socle  de  la  colonne  centrale  du  déambulatoire.  Elle 
était  voûtée  en  cul-de-four  simple.  Les  fouilles  ont 
également  amené  la  découverte  de  deux  cercueils  de 
pierre  avec  ressaut  sous  la  tète  du  cadavre  :  leur  petit 
côté  était  percé  et  fermé  par  un  tampon  de  pierre. 
Comme  ces  tombeaux  étaient  engagés  sous  les  piles,  à 
l’entrée  du  chœur,  on  peut  atfirmer  qu’ils  étaient  anté¬ 
rieurs  au  XL  siècle. 

La  partie  centrale  du  narthex  est  bien  conservée, 
mais  on  a  remanié  sa  voûte  d’arêtes  à  l'époque  moderne. 
Les  quatre  arcades  qui  l’encadrent  s’apjmient  sur  des 
piliers  massifs  et  sur  des  tailloirs  eu  biseau  ornés  de 
triangles  en  creux  et  de  hachures  en  zigzags.  Au  XL 
siècle,  une  tribune  formée  par  la  cage  du  clocher- 
porche  s’ouvrait  sur  la  nef.  Le  narthex  se  prolongeait 
comme  aujourd’hui,  au  nord  et  au  sud:  ses  deux  ailes, 
qui  n’étaient  pas  voûtées,  communiquaient  avec  les 
collatéraux.  On  en  voit  la  preuve  au  sud,  oû  deux 
colonnes  surmontées  de  chapiteaux  à  palmettes 
mutilées  viennent  d’être  dégagées.  Au  nord,  l’une  des 
colonnes  est  seule  ancienne. 

La  nef  était  recouverte  d’un  lambris  au  XL  siècle, 
mais  l’abbesse  Anne  111  Foucault  la  fit  voûter  d’ogives 
en  1652,  en  même  temps  que  l’aile  nord  du  narthex, 
oû  l’on  voit  aussi  ses  initiales  sur  la  clef  de  voûte.  Ses 
trois  arcades  en  plein  cintre  à  double  rang  de  claveaux 
nus  retombent  sur  des  piles  cantonnées  de  quatre 
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grosses  colonnes.  On  remarquera  la  curieuse  décora¬ 
tion  des  chapiteaux,  dont  la  corbeille  est  garnie  de 
grosses  volutes,  de  pédoncules,  de  petites  palmettes, 
de  masques  et  de  deux  chevaux  accouplés.  Le  profil 
des  tailloirs  est  découpé  en  biseau:  les  bases  toutes 
neuves  étaient  munies  au  XL  siècle  de  griffes  pointues, 
moins  élégantes  que  celles  d’aujourd’hui. 

Les  colonnes  engagées  qui  portent  les  voûtes 
d’ogives  montaient  à  l’origine  jusqu’au  sommet  du 
mur,  car  on  en  retrouve  des  demi-tambours  dans  les 
combles.  Du  côté  nord,  j’ai  découvert  un  de  leurs 
amortissements  coniques,  car  ces  fûts  jouaient  le  rôle 
de  contreforts  intérieurs.  Une  fenêtre  en  plein  cintre 
restaurée  s’ouvre  dans  l’axe  de  chaque  travée.  On  a 
repris  en  sous-œuvre  les  trois  travées  du  sud  au  XVII® 
siècle  :  leurs  anciens  supports  furent  remplacés  par 
des  piles  cruciformes,  mais  les  grandes  arcades  sont 
encore  intactes,  ainsi  que  l’ancienne  corniche,  dont 
la  tablette  est  découpée  en  dents  de  scie  sous  la  face 
inférieure.  Il  faut  signaler  dans  la  nef  un  grand  nombre 
de  trous  communiquant  avec  des  vases  acoustiques. 

Le  bas-côté  nord  fut  presque  entièrement  reconstruit, 
de  1878  à  1880,  par  M.  Selmersheim  :  tous  les  cha¬ 
piteaux  de  son  mur  extérieur  sont  neufs.  Ses  doubleaux 
en  plein  cintre  surhaussé  ne  devaient  porter  qu’un  toit 
en  appentis  au  XI®  siècle,  suivant  une  disposition  fré¬ 
quente  dans  la  région,  car  on  voit  que  la  retombée  des 
nouvelles  voûtes  d’arêtes  n’avait  pas  été  prévue.  Il  en 
était  de  même  à  Saint-Germain-des-Prés,  où  les  piles  de 
la  nef  étaient  semblables  à  celles  de  Morienval.  Le  bas- 
côté  sud,  remanié  au  XVII®  siècle,  n’offre  aucun  intérêt. 

Le  carré  du  transept,  dont  la  voûte  à  bernes  et  à 
tiercerons  porte  la  date  de  1652,  était  encadré  au  XI® 
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siècle,  du  côté  de  la  nef,  par  un  arc  en  plein  cintre 
qui  s’appuyait  sur  des  colonnes  jumelles  engagées 
dans  les  piles  d’angle  et  récemment  découvertes 
sous  l’enduit.  Leurs  chapiteaux  à  palmettes  sont 
couronnés  de  tailloirs  identiques  à  ceux  qui  se 
trouvent  sous  le  clocher-porche.  L’extrados  de  cet  arc 
triomphal  porte  des  petites  arcatures  en  plein  cintre, 
visibles  dans  les  combles,  pour  alléger  les  écoinçons. 
A  l’entrée  des  croisillons,  les  grands  arcs  primitifs 
devaient  retomber  de  chaque  côté  sur  deux  colonnes 
engagées,  mais,  comme  le  carré  du  transept  était 
éclairé  directement  au  nord  et  au  sud  par  deux  fenê¬ 
tres  en  plein  cintre  enfouies  sous  les  toitures,  cette 
partie  de  l’église  formait,  à  l’origine,  une  sorte  de 
lanterne  recouverte  de  charpente. 

Le  croisillon  nord,  qui  ne  fut  jamais  vovité,  s’arrê¬ 
tait  au  XL  siècle  en  avant  de  la  chapelle  du  fond  :  son 
lambris  en  carène  porte  la  date  de  1614.  M.  Selmers- 
heim,  qui  vient  de  rétablir  l’absidiole  en  cul-de-four, 
a  retrouvé  un  morceau  de  sa  moulure  d’imposte  garni 
de  triangles  en  creux  et  de  lignes  brisées  :  on  La 
replacé  à  droite  de  la  fenêtre.  Cette  absidiole  avait  été 
démolie  au  XIIL  siècle  pour  construire  une  petite  cha¬ 
pelle  rectangulaire,  dont  j’ai  vu  les  restes.  Elle  était 
voûtée  d’ogives  et  son  arc  en  tiers-point  mouluré 
retombait  sur  des  chapiteaux  à  crochets.  La  fondation, 
faite  par  Pierre  de  Parvillers  et  sa  femme,  en  1240. 
devait  se  rapporter  à  cette  chapelle  plutôt  qu’à  celle 
du  fond,  dont  le  style  accuse  le  dernier  quart  du  XIP 
siècle.  Ses  ogives  en  amande  s’appuient  sur  des  colon- 
nettes  à  bague  centrale  et  les  formerets  en  tiers-point 
encadrent  troisfenêtres  de  la  même  forme,  qui  s'ouvrent 
au-dessus  d’élégantes  arcatures  en  plein  cintre.  L’arc 
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d’encadrement,  orné  de  fines  moulures,  décrit  une 
courbe  en  tiers-point  très  surhaussée. 

Le  croisillon  sud,  dont  le  lambris  remonte  égale¬ 
ment  à  l’année  1614,  avait  conservé  son  absidiole  qui 
vient  d’être  restaurée.  On  a  rétabli  le  bandeau  primitif 


sous  le  cul-de-four,  à  l’aide  d’un  témoin,  mais  les  | 

motifs  déjà  signalés  sur  les  tailloirs  du  XL  siècle  ne  : 

décorent  que  le  chanfrein,  au  lieu  d’être  également  I 

appliqués  sur  le  filet.  L'accès  de  l’étage  inférieur  des 
tours  jumelles  de  l’abside,  qui  avait  été  muré,  est  main-  ^ 

tenant  libre.  Ces  réduits  sont  voûtés  en  berceau  et  6 

celui  du  clocher  sud  est  éclairé  par  une  fenêtre  qui  i 

traverse  un  massif  de  maçonnerie,  ajouté  après  coup  I 

au  XIP  siècle.  L’architecte  qui  a  construit  le  déambu-  t 

latoire  n’a  pas  osé  percer  leur  mur  de  fond  pour  les  - 

faire  communiquer  avec  cette  galerie,  par  crainte  d’un 
tassement.  i 

Le  chœur  appartient  à  deux  époques  différentes. 

Les  murs  de  sa  partie  droite,  qui  avaient  été  replâtrés 


au  XVIP  siècle,  et  les  amorces  de  la  voûte  en  berceau 
dont  elle  était  recouverte  remontent  au  XL  siècle.  Le 
déambulatoire  et  la  première  voûte  d’ogives,  qui  est 
encore  intacte,  doivent  être  attribués  à  une  date 
voisine  de  1130.  Avant  la  restauration  si  conscien¬ 
cieuse  de  M.  Selmersheim,  commencée  en  1900  et 
terminée  en  1903,  il  était  difficile  de  se  faire  une  idée 
exacte  de  l’état  des  parties  hautes  après  les  rema¬ 
niements  du  XIP  siècle.  La  discussion  que  j’ai  soutenue 
avec  notre  savant  confrère,  M.  Anthyme  Saint-Paul, 
sur  fàge  du  chevet,  en  1897,  ne  pouvait  alors  aboutir 
à  des  conclusions  définitives  comme  aujourd’hui. 

L’heureuse  découverle  de  chapiteaux,  de  claveaux 
de  nervures  et  d’autres  débris  dans  le  mur  nord  du 
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saactuaire  permet  d’affirmer  maintenant  que  la  croi¬ 
sée  d’ogives  de  la  travée  droite  remonte  à  la  même 
date  que  le  déambulatoire.  Ses  nervures,  ornées  d’une 
arête  centrale,  de  deux  boudins  et  de  deux  rangs  de 
petites  rosaces,  convergent  sur  une  clef  très  curieuse 
ilanquée  des  animaux  symboliques.  Les  compartiments 
de  remplissage  très  irréguliers  conservent  la  trace  de 
peintures  décoratives  du  XI  11®  siècle.  Pour  soutenir 
cette  voûte  et  ses  doubleaux  en  tiers-point,  dont  le 
premier  est  garni  de  disques  empilés,  de  trois  gros 
tores,  de  petites  rosaces  et  d’un  cordon  de  perles,  il 
fallut  relancer  des  colonnes  dans  les  murs  du  XI®  siè¬ 
cle.  M.  Selmersheim  a  remis  en  place  des  témoins 
de  leurs  tambours,  posés  obliquement  sous  les  ogi¬ 
ves,  et  quelques  anciens  chajiiteaux  décorés  d’aigles 
aifrontés,  de  feuilles  reliées  à  une  tige,  de  iialmettes 
et  d’entrelacs,  (ie  dernier  est  surmonté  d'un  témoin 
du  profil  des  tailloirs,  formé  d’une  arête  entre  deux 
tores. 

La  nouvelle  voûte  en  cul-de-four  de  l’hémicycle, 
précédée  d’un  doubleau  du  XII®  siècle  avec  méplat 
entre  deux  tores,  est  renforcée  par  deux  nervures  gar¬ 
nies  d’une  arête  entre  deux  boudins,  suivant  un  profil 
certifié  par  des  témoins.  Elle  a  remplacé  cinq  branches 
d’ogives  en  amande  du  XIV®  siècle,  qui  retombaient 
sur  des  culs-de-lampe  défigurés  au  XVII®  siècle,  quand 
on  avait  agrandi  les  fenêtres  hautes  du  chevet.  La 
preuve  de  l’existence  des  deux  nervures  se  déduit  du 
plan  des  piles,  à  droite  et  à  gauche  de  l’axe,  qui  com¬ 
portaient  une  colonne  engagée  du  côté  du  cliœur.  Les 
fouilles  ont  fait  retrouver  les  débris  de  leur  socle,  un 
de  leurs  tambours,  et  surtout  la  curieuse  bague  à  bâtons 
brisés  de  la  colonne  sud.  L’éclairage  est  obtenu  par  cinq 
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fenêtres  en  plein  cintre  à  boudin  continu  et  à  glacis 
en  escalier,  dont  l’archivolte  se  trouve  en  pénétra¬ 
tion  dans  la  voûte.  La  première,  au  nord,  était  restée 
intacte,  mais  les  autres  devaient  correspondre  à  l’axe 
des  travées.  11  faut  donc  classer  la  voûte  du  chevet  de 
Morienval  dans  la  catégorie  des  plus  anciens  culs-de- 
four  nervés,  comme  celles  du  chœur  de  Parues  et  de 
Chelles  (Oise),  de  Bruyères-sur-Fère  et  de  Berzy-le- 
Sec  (Aisne). 

Le  déambulatoire  communique  avec  le  chœur  par 
quatre  arcades  d’ouverture  inégale,  dont  les  claveaux 
sont  flanqués  d’un  seul  boudin.  Les  deux  plus  étroites, 
au  nord  et  au  sud,  sonten  tiers-point  :  celle  qui  se  trouve 
à  droite  de  l’axe  décrit  une  courbe  en  plein  cintre  et 
celle  de  gauche  est  légèrement  brisée.  La  nouvelle  co¬ 
lonne  centrale  a  remplacé  un  fût  du  XVIF  siècle,  mais 
M.  Selmersheim  a  réemployé  une  partie  du  socle  primi¬ 
tif  et  il  a  retrouvé  des  débris  de  son  chapiteau.  Les  deux 
autres  supports  se  composent  d’un  petit  massif  can¬ 
tonné  d’une  colonne  aplatie  et  de  trois  colonnettes.  A 
droite,  un  fragment  de  socle  prouve  l’existence  de  l'a 
colonne  qui  soutient  une  nervure  de  la  voûte. 

La  galerie  qui  contourne  l’hémicycle  est  dépourvue 
de  chapelles  rayonnantes,  comme  à  Champagne  (Ar¬ 
dèche),  à  Saint-Saturnin  (Puy-de-Dôme)  et  à  Veauce 
(Allier),  mais  ici  cette  particularité  s’explique  par  la 
déclivité  du  terrain  qui  aurait  entraîné  des  soubasse¬ 
ments  coûteux.  L’inexpérience  de  l’architecte  du  XIF 
siècle  se  trahit  dans  l’appareil  des  quatre  voûtes 
d'ogives  :  leur  gros  boudin  forme  queue  dans  les  com¬ 
partiments  de  remplissage,  comme  dans  le  bas-côté 
sud  de  Saint-Étienne  de  Beauvais  et  dans  le  porche  de 
Saint-Leu-d’Esserent,  Dans  les  deux  travées  centrales, 


E.  Lel'èvre-Pontalis,  jiliot. 
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la  clef  des  nervures  n’est  même  pas  dans  l’axe  du 
déambulatoire,  et  les  boudins  viennent  se  coller 
contre  les  grandes  arcades.  L'ouverture  des  petits 
doubleaux  en  plein  cintre  très  surhaussé  ne  dépasse 
pas  0“65.  Leurs  claveaux  plats,  aux  arêtes  abattues, 
retombent  sur  des  colonnes  engagées,  ainsi  que  les 
ogives,  le  boudin  des  formerets  surbaissés  et  le  gros 
tore  qui  encadre  l'archivolte  des  quatre  fenêtres  en 
plein  cintre. 

11  a  fallu  sculpter  quatre  chapiteaux  neufs  et  en 
restaurer  un  cinquième,  mais  l’ornementation  des 
autres  est  bien  curieuse  à  étudier.  La  plupart  sont 
garnis  d’entrelacs,  de  godrons,  de  petites  palmettes, 
de  tiges  enchevêtrées:  ceux  qui  représentent  des 
oiseaux  affrontés  et  un  cheval  sellé  méritent  d’attirer 
l'attention,  ainsi  que  les  tailloirs  décorés  de  bâtons 
brisés,  de  dents  de  scie,  de  torsades  et  de  feuilles  de 
fougère.  On  voit  encore  quelques  bases  intactes  avec 
leur  scotie  entre  deux  tores,  leurs  torsades  et  leurs 
griffes  pointues.  11  ne  faut  pas  se  laisser  impressionner 
par  la  sculpture  archaïque  des  chapiteaux  pour  discu¬ 
ter  l’âge  de  ce  rond-point,  car  ceux  des  églises 
de  Bury  et  de  Villers-Saint-Paul  présentent  le  même 
caractère,  mais  on  a  le  droit  de  prétendre  que  le 
déambulatoire  de  Morienval,  antérieur  à  ceux  de 
Poissy,  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Marlin-des-Champs, 
est  le  plus  ancien  bas-côté  tournant  voûté  d’ogives 
encore  intact  aujourd’hui. 

L’église  est  pavée  de  pierres  tombales.  La  plus 
ancienne,  qui  remonte  au  XllP  siècle,  est  celle  de 
l’abbesse  Agnès  de  Viri.  On  peut  encore  déchiffrer  les 
inscriptions  des  abbesses  Jeanne  d’Arsonval,  Anne  de 
Villelume  et  Jeanne  V  Foucault,  qui  vivaient  au  XVP 
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siècle.  La  tombe  plate  d’Anne  11  Foucault,  morte  en 
1635,  fut  sculptée  à  Crépy-en-Valois  par  Rieul  et 
Billion.  Dans  le  croisillon  nord,  un  gisant  du  XllP 
siècle  représente  un  chevalier,  nommé  Florent  de 
Hangest,  vêtu  d’un  haubert  et  d’une  cotte  d’armes,  et 
tenant  un  écu  chargé  de  coquilles.  Les  stalles  du  tran¬ 
sept  remontent  au  début  du  XVI®  siècle. 

La  façade  présente  une  porte  sans  caractère,  dont  les 
vantaux  sont  du  XVI®  siècle,  et  un  lourd  portail  du 
XVll®  siècle  qui  s’ouvre  dans  le  bas-côté  nord,  mais 
le  clocher-porche,  qui  servit  de  modèle  à  celui  de 
l’église  voisine  d’Orrouy,  doit  être  attribué  au  premier 
quart  du  XI 1®  siècle.  Les  baies  géminées  en  plein 
cintre,  percées  sur  chaque  face  des  étages  supérieurs, 
sont  subdivisées  par  deux  arcades  secondaires  de  la 
même  forme,  et  les  colonnettes  qui  les  encadrent 
reposent  sur  un  bandeau  orné  de  billettes,  comme  les 
archivoltes.  C’est  un  véritable  prototype  des  tours 
romanes,  si  nombreuses  dans  la  région,  qui  sont 
ajourées  par  des  baies  du  même  genre.  On  doit 
remarquer  aussi  les  colonnettes  d’angle,  la  corniche 
ornée  d’une  torsade  et  d’étoiles  en  creux.  Une 
ilèche  en  charpente  a  remplacé  l'ancien  toit  en  bàtière 
qui  s’est  conservé  à  Orrouy.  Ce  clocher  renferme  une 
petite  cloche  de  1525  et  une  grosse  cloche  fondue  par 
Simon  et  Pierre  Chéron  en  1782. 

L’abside  du  Xll®  siècle,  flanquée  de  deux  tours  du 
XI®  siècle,  produit  un  efl'et  imposant.  Entre  les  fenê¬ 
tres  du  déambulatoire,  encadrées  par  deux  gros  bou¬ 
dins  continus  et  reliées  par  un  cordon  de  damiers,  on 
voit  trois  contreforts  surmontés  d’une  grosse  colonne, 
dontM.  Selmersheim  a  rétabli  l’amortissement  conique. 
Au-dessous  de  ces  fûts,  il  faut  signaler  des  petits 
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gables  massifs,  dont  l’un  est  couronné  d’une  colombe 
mutilée,  comme  sur  le  pignon  du  prieuré  de  Chambly. 
La  corniche  inférieure,  amorcée  du  côté  nord,  se  com¬ 
pose  de  trois  rangs  de  damiers,  mais  la  corniche 
haute  est  neuve,  comme  les  fenêtres  du  chevet,  à 
l'exception  de  la  première  baie  du  nord  qui  avait  con¬ 
servé  son  boudin  d'encadrement  et  un  fragment  de  son 
cordon  de  damiers. 

Le  clocher  nord,  dont  la  cage  est  rectangulaire,  me 
semble  un  peu  plus  ancien  que  l’autre  tour,  bâtie  sur 
plan  carré.  Le  mur  de  l’hémicycle  du  XII®  siècle  vient 
buter  maladroitement  dans  l’une  de  ses  petites  baies 
inférieures.  Plus  haut,  chaque  face  du  clocher  est 
percée  de  deux  baies  en  plein  cintre  encadrées  ])ar 
deux  colonnettes  et  ])ar  un  rang  de  billettes.  Cette 
disposition  se  répète  aux  deux  étages  suivants,  mais, 
au  dernier,  les  l)aies  s'ouvrent  entre  quatre  colonnettes 
et  des  fûts  superposés  décorent  les  angles  de  la  tour. 
Une  courte  pyramide  en  pierre  à  quatre  pans  s’élève 
au-dessus  de  la  corniche  à  torsade.  Il  faut  signaler 
des  clochers  identiques  à  Rhuis,  à  Saint-Gervais-de- 
Pontpoint  (Oise),  à  Oulchy-le-Chàteau  et  à  Retheuil 
(Aisne  j. 

Le  clocher  sud,  également  épaulé  par  des  contre- 
forts  et  couronné  par  une  pyramide  en  pierre,  fut  rem- 
piété  au  XII®  siècle.  Ses  trois  derniers  étages  sont 
ajourés  par  des  baies  en  plein  cintre  à  doubles  cla¬ 
veaux  et  à  quatre  colonnettes,  mais  l’appareil  est  plus 
soigné  que  dans  la  tour  du  nord.  Les  chapiteaux  de 
ces  petits  fûts  et  des  colonnettes  d’angle  sont  garnis 
de  volutes  et  de  palmettes.  Des  billettes  se  profilent 
sur  les  bandeaux  intermédiaires,  sur  les  claveaux 
des  baies  et  sur  le  biseau  des  tailloirs  :  au  dernier 
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étage,  des  baguettes  aplaties  contournent  les  archi¬ 
voltes. 

En  avant  de  l’église,  un  bâtiment  du  XVI®  siècle,  qui 
faisait  partie  de  l’abbaye,  est  flanqué  d’une  tourelle 
polygonale  qui  renferme  un  escalier  à  vis.  Sous  la 
grande  porte  d’entrée,  on  lit  cette  inscription  gothique  : 

€>n  peu  prisfi*  k  soûlas 
quat  en  la  fin  on  î)it  l^elas 

E.  Lefèvre-Pontalis. 
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de  Soissons,  t.  II,  p.  112.  —  Viollet-le-Duc  :  Dictionnaire 
d’architecture,  t.  III,  p.  341,  et  t.  VIII,  p.  204.  —  Pécheur 
(Abbé);  Annales  du  diocèse  de  Soissons,  passim.  —  Peigné- 
Delacourt:  Cartulaire  de  l’abhaye  de  Morienval,  1876.  — Pihan 
(Chanoine)  :  Esquisse  descriptive  des  monuments  historiques 
dans  l’Oise,  p.  517.  —  Gonse;  L’art  gothique,  p.  56.  —  Anthyme 
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CINQUIÈME  EXCURSION 


Oupscamp. 

ÉGLISE 

(>ette  paroisse,  mentionnée  par  Flodoard,  au  IX*" 
siècle,  sous  le  nom  (ÏUrbs  campus,  fut  distraite  du 
Soissonnais,  au  protit  du  diocèse  de  Noyon.  en  814. 
L’évêque  Simon  de  Vermandois  y  fonda  une  abbaye 
cistercienne  le  10  décembre  1129.  Il  ne  reste  plus 
aucun  débris  de  l’égdise  primitive,  consacrée  en  1134 
par  Renaud  des  Prez,  archevêque  de  Reims,  mais  la 
seconde,  commencée  vers  le  milieu  du  XIU  siècle, 
pourrait  être  facilement  restituée  à  l’aide  de  ses  ruines. 
Sa  façade,  cachée  par  les  bâtiments  de  l’abbaye,  qui 
furent  reconstruits  en  1748,  présente  au  revers  des 
amorces  de  la  première  travée.  De  chaque  coté  de  la 
nef,  neuf  arcades  en  tiers-point  s’appuyaient  sur  des 
piles  cruciformes  avec  tailloir  mouluré  à  l’imposte, 
comme  dans  l  abbaye  de  Val-Chrétien  (Aisne)  et  dans 
plusieurs  églises  du  Soissonnais  et  du  Laonnais.  Les 
voûtes  d’ogives  du  vaisseau  central,  ornées  d’un  bou¬ 
din  en  amande  entre  deux  tores,  retombaient  sur  des 
colonnes  soutenues  par  des  culots.  L’arc-boutant 
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visible  du  côté  nord  fut  ajouté  après  coup.  A  l’ouest 
une  grande  rose  s’ouvrait  dans  une  baie  à  boudin 
continu. 

Les  ogives  des  collatéraux  étaient  garnies  d’une 
arête  entre  deux  baguettes.  Dans  la  première  travée 
du  bas-côté  nord  on  voit  un  portail  du  XID  siècle  en 
tiers-iioint  surhaussé,  encadré  par  six  colonnes  à  l’in¬ 
térieur  et  huit  à  l’extérieur  qui  reçoivent  des  boudins, 
une  fenêtre  en  plein  cintre  et  un  pilastre  à  double 
ressaut  qui  recevait  un  doubleau  et  deux  nervures. 

Le  transept,  bâti  sur  un  plan  conforme  aux  tradi¬ 
tions  cisterciennes,  était  recouvert  de  cinq  voûtes 
d'ogives  semblables  à  celles  de  la  nef.  11  en  reste  des 
amorces  dans  le  mur  oriental.  Les  doubleaux  de  la 
croisée  étaient  tlanqués  de  quatre  boudins,  et  ceux  des 
croisillons,  bordés  de  deux  tores,  retombaient  sur  des 
pilastres.  Du  côté  nord,  deux  chapelles  rectangulaires 
et  orientées  du  XID  siècle  sont  intactes,  avec  leur  arc 
d’encadrement  en  tiers-point,  mais  leurs  voûtes 
d’ogives  sur  culots  furent  refaites  à  la  fin  du  XIIP 
siècle.  Au  dehors,  on  voit  leurs  fenêtres  en  plein 
cintre  et  leur  corniche  aux  arcades  subdivisées, 
comme  celle  de  Saint-Etienne  de  Beauvais.  A  l’angle 
nord-est,  on  voit  l’amorce  d'une  chapelle  voûtée  en 
berceau.  Une  chapelle  et  le  mur  de  fond  du  croisillon 
sud  sont  encore  debout. 

Dans  son  état  primitif,  le  croisillon  nord  devait  ren¬ 
fermer  cinq  chapelles,  car  il  reste  des  amorces  de  la 
voûte  en  berceau  qui  recouvrait  la  dernière.  L'autre 
bras  du  transept,  adossé  à  des  bâtiments,  n’en  conte- 
tenait  que  trois.  Le  chœur  primitif  devait  se  terminer 
par  un  mur  droit,  comme  dans  la  plupart  des  églises 
du  môme  ordre.  En  effet,  les  m.oines  n’auraient  pas 


E.  Lefôvre-Pontalis,  rest. 

Eglise  abbatiale  d’Ourscamp. 

Restitution  du  plan  au  XII"  siècle. 


13 


I 

I 

I 


I 


Église  abbatiale  d’Ourscamp. 
Plan  du  chœur. 


ÉGLISE  d’ouhscamp* 


167 


éprouvé  le  besoin  de  construire  un  rond-point  au 
XIll®  siècle,  si  leur  église  avait  été  déjà  entourée  de 
chapelles  rayonnantes. 

La  dédicace  tardive  de  1201  par  Etienne,  évêque  de 
Noyon,  ne  peut  s’appliquer  qu’à  l’église  dont  je  viens 
de  décrire  les  restes.  Son  chevet,  entouré  d’un 
déambulatoire,  fut  rebâti  vers  1280,  mais  les  deux 
grandes  fenêtres  à  trois  meneaux  et  à  rosaces  poly¬ 
lobées  qui  éclairent  le  transept  au  levant  ne  sont 
pas  antérieures  au  XIV®  siècle.  Le  chœur,  qui  s’évase 
dans  la  première  de  ses  quatre  travées  droites,  est 
recouvert  de  trois  voûtes  d’ogives  barlongues  et  de 
huit  nervures  rayonnant  sur  l’hémicycle.  Le  tore 
aminci  de  leurs  nervures  se  détache  entre  deux  ba¬ 
guettes  et  les  doubleaux  en  tiers-point  présentent  le 
même  profil.  Les  douze  grosses  colonnes,  ilanquées  de 
trois  colonnettes  dans  la  partie  droite  et  d’une  seule 
dans  le  chevet,  reçoivent  des  arcades  en  lancette 
moulurées  sur  leurs  chapiteaux  à  crochets,  mais  les 
colonnettes  des  formerets  partent  de  leur  tailloir  octo¬ 
gone.  Les  fenêtres,  divisées  par  un  meneau  central, 
deux  arcs  brisés  et  une  rosace  sans  redents,  furent  en 
partie  bouchées  au  XVII®  siècle,  quand  on  monta  sur 
leur  appui  des  arcatures  d'un  style  très  médiocre. 

Le  plan  du  déambulatoire  gothique  comprend  une 
double  galerie  correspondant  aux  travées  droites  et 
divisée  par  des  piles  à  huit  colonnettes  avec  chapi¬ 
teaux  à  crochets.  Au  chevet,  le  bas-côté  simple 
communique  avec  cinq  grandes  chapelles  rayonnantes 
à  cinq  pans  coupés,  encadrées  par  un  arc  en  cintre 
brisé  et  voûtées  par  cinq  nervures  à  tore  aminci  qui 
retombaient  sur  des  colonnettes.  C’était  le  développe¬ 
ment  de  l’abside  de  la  cathédrale  de  Noyon,  où  les 
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chapelles  latérales  ne  communiquent  pas  entre  elles. 
Les  ogives  en  amande  et  les  doubleaux  à  quatre  ba¬ 
guettes  du  déambulatoire  ont  résisté  aux  intempéries, 
mais  les  compartiments  de  remplissage  se  sont  effon¬ 
drés,  ainsi  que  les  arcs-boutants,  dont  la  tête  est 
encore  visible. 

La  collection  Gaignières  donne  une  idée  des  monu¬ 
ments  funéraires  et  des  magnifiques  tombes  plates 
qui  faisaient  l’ornement  de  cette  belle  église.  M.  Pei- 
gné-Delacourt,  ipii  a  écrit  rhistoire  de  l’abbaye,  en  a 
donné  de  bonnes  reproductions. 


INFIRMERIE 

Divisée  en  trois  nefs  par  deux  files  de  huit  colonnes, 
cette  salle,  unique  en  son  genre,  fut  élevée  vers  1240 
et  son  style  rappelle  beaucoup  celui  de  la  salle  capi¬ 
tulaire  de  la  cathédrale  de  Noyon.  Les  nervures  et  les 
doubleaux  en  tiers-point  à  tore  aminci  de  ses  vingt- 
sept  voûtes  d’ogives  retombent  sur  des  chapiteaux  à 
crochets  et  des  tailloirs  octogones.  Les  formerets  en 
tiers-point  nu  jouent  le  rôle  d’arcs  de  décharge 
au-dessus  des  rosaces  à  six  lobes  bouchées  et  des 
fenêtres  géminées,  dont  l’archivolte  est  surbaissée. 
Dans  chaque  travée,  trois  petites  baies  en  tiers-point 
renfermaient  les  objets  nécessaires  aux  malades:  on 
remarque  aussi  de  petites  niches  tréllées. 

On  entre  dans  cette  infirmerie,  connue  sous  le  nom 
de  salle  des  morts,  par  une  porte  en  tiers-point 
moulurée  qui  s’ouvre  à  l’ouest  entre  six  colonnettes. 
A  l’extérieur,  chaque  travée  est  renforcée,  comme  à 
Longpont  et  à  Vauxclair  (Aisne),  par  un  double  arc 
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A.  Burthe,  d’Annelet,  phot. 
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de  décharge  en  plein  cintre  bandé  entre  les  contre- 
forts.  qni  encadre  trois  baies  inférieures  en  tiers-point 
qui  étaient  vitrées,  les  fenêtres  et  la  rosace  déjà  décri¬ 
tes.  La  corniche  s’appuie  sur  des  modillons  frustes. 
Le  pignon  sud,  percé  de  deux  baies,  conserve  le 
tuyau  cylindrique  d’une  cheminée  :  celui  du  nord,  qui 
n’était  pas  adossé  à  un  bâtiment,  couronnait  les  trois 
fenêtres  à  meneau  du  chevet,  séparées  par  des  contre- 
forts  à  retraits  sur  trois  faces,  comme  à  l’abside  des 
cathédrales  de  Chartres  et  d’Amiens.  La  charpente  est 
moderne. 

Plusieurs  membres  du  Congrès  ont  été  d’avis  que  ce 
vaisseau  a  trois  nefs  avait  pu  servir  de  salle  des  hôtes. 

Fi.  Lefèvre-Pontalis. 


Bibliographi?:.  —  Graves:  Précis  statistique  du  canton  de 
Ribécourt,  dans  V Annuaire  de  l’Oise  de  1839.  —  Verdier  et 
Gattois:  Architecture  civile  et  domestique,  t.  II,  p.  104.  — 
Archives  de  la  Commission  des  monuments  historiques,  t.  II. 
—  Peigné-Delacourt  :  Histoire  de  l’abbaye  de  Notre-Dame 
d’Ourscarnp,  1870,  in-4».  —  Pihan  (Le  chanoine)  ;  Esquisse  des¬ 
criptive  des  monuments  historiques  dans  l’Oise,  p.  294. 


170 


GUIDE  ARCHEOLOGIQUE 


NOYON 

Par  M.  E.  LEFÈVRE-PONTALIS. 


L’enceinte  gallo-romaine  de  la  cité  de  Noviodunum 
ou  Noviomagiis  avait  la  forme  d’un  rectangle  aux 
coins  arrondis,  long  de  200  mètres  et  large  de 
160  mètres.  On  y  entrait  par  les  trois  portes  du 
Chàtel,  d’Amiens  et  de  Soissons;  elle  passait  dans  le 
transept  de  la  cathédrale.  Le  mur,  épais  de  3  mètres 
et  flanqué  de  tours  rondes,  était  bâti  en  petit  appareil 
avec  trois  rangs  de  briques  intermédiaires.  Ses  fonda¬ 
tions  se  composent  de  gros  blocs  de  pierre  arrachés  à 
des  monuments  romains,  comme  à  Sens  et  à  Poitiers. 
En  descendant  par  une  échelle  dans  la  cave  d’une  mai¬ 
son,  rue  Corbault,  n”  2,  on  voit  encore  un  hippocampe 
et  une  tête  sculptés  sur  de  grandes  assises. 

CATHÉDRALE 

Histoire.  —  La  cathédrale  actuelle  doit  occuper 
l’emplacement  des  quatre  édifices  religieux  qui  l’ont 
précédée.  Le  premier,  bâti  par  saint  Médard  au  VP 
siècle  et  réparé  par  saint  Éloi,  fut  incendié  vers  676. 
Le  second,  où  Charlemagne  fut  sacré  le  9  octobre  768, 
devint  la  proie  des  flammes  pendant  le  pillage  de 
Noyon  par  les  Normands  en  859.  Relevée  de  ses  ruines 
par  l’évêque  Airard,  la  cathédrale  carolingienne,  où 
les  évêques  se  fireni  enterrer  dès  le  IX®  siècle,  fut 
le  théâtre  du  sacre  de  Hugues  Capet  par  Adalbéron, 
arclievêque  de  Reims,  le  1*“’' juin  987.  La  preuve  de  la 
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reconstruction  de  ce  monument  vers  le  milieu  du 
XP  siècle  est  fournie  par  une  charte  du  cartulaire. 

Nous  arrivons  ainsi  à  l’incendie  du  mois  de  juin 
1131,  qui  réduisit  en  cendres  la  ville  et  la  cathédrale 
romane.  Le  pape  Innocent  II,  qui  se  trouvait  à  Crépy- 
en- Valois,  fit  appel  aux  fidèles  et  l’évêque  Simon  de 
Vermandois  commença  le  superbe  édifice  que  nous 
admirons  aujourd'hui.  En  écrivant  l’iiistoire  détaillée 
de  la  cathédrale,  où  j’ai  rectifié  certaines  erreurs  de 
M.  Vitet,  j’ai  fait  ressortir  l’importance  de  la  transla¬ 
tion  des  reliques  de  saint  Eloi,  qui  eut  lieu  le  25  juin 
1157,  car  elle  a  dii  coïncider  avec  l’achèvement  du 
chœur,  dont  le  style  est  identique  à  celui  du  chevet  de 
Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  consacré  le  21  avril 
1163.  L’évêque  Baudouin  II  (1148-1167)  fit  commencer 
le  transept,  dont  les  croisillons  arrondis  et  la  galerie 
extérieure  portent  l’empreinte  d’une  intluence  germa¬ 
nique.  Son  successeur,  Baudouin  III,  mort  en  1174, 
continua  les  travaux,  mais  il  fallut  trois  campagnes 
différentes  pour  élever  la  nef,  qui  ne  fut  pas  achevée 
avant  1220,  car  on  a  monté  toute  la  partie  qui  se' 
trouve  au  revers  des  portails  en  même  temps  que  la 
façade,  le  porche  et  le  clocher  sud. 

Pendant  le  terrible  incendie  du  21  juillet  1293,  qui 
dura  34  heures,  les  voûtes  sexpartites  de  la  nef  et  les 
toitures  s’effondrèrent.  Les  arcs-boutants  et  les  tours 
jumelles  du  chœur  furent  très  endommagés.  11  fallut 
refaire  les  voûtes  sur  plan  barlong  et  les  baies  hautes 
du  clocher  nord.  Au  commencement  du  XI  V“  siècle,  on 
ajouta  six  chapelles  latérales  dans  le  bas-côté  nord, 
puis  la  première  du  bas-côté  sud.  Pierre  Le  Verrier 
répara  les  vitraux  en  1425,  .lean  Masse  et  Jean  Turpin 
remplacèrent  les  deux  dernières  voûtes  de  la  nef  et 


172 


GUIDE  ARCHEOLOGIQUE 


celles  du  croisillon  sud  en  1460.  Florent  Bleuet  refit 
les  arcs-boutants  qui  épaulent  les  tribunes  du  chevet 
l’année  suivante.  La  voûte  centrale  du  transept,  qui 
s’écroula  en  1462,  fut  rétablie  aussitôt.  Après  l’exper¬ 
tise  de  Pierre  Tarisel,  architecte  de  la  ville  d'Amiens 
en  1476,  on  restaura  les  arcs-boutants  de  la  nef  et  on 
coupa  quatre  colonnes  du  chœur  pour  leur  substituer 
des  piliers  de  mauvais  style.  La  seconde  chapelle  du 
bas-côté  sud  fut  bâtie  de  1528  à  1532.  En  1723,  le  cha¬ 
pitre  fit  démolir  les  étages  supérieurs  des  clochers  de 
l’abside.  Les  réparations  entreprises  à  cette  époque 
jusqu’en  1730  coûtèrent  62.447  livres,  y  compris  la 
réfection  de  la  charpente  et  des  toitures.  Les  arcs- 
boutants  du  chevet,  qui  doivent  remonter  au  XVllF 
siècle,  ne  figurent  pas  dans  ce  compte,  mais  on  sait 
que  la  voûte  du  chœur  fut  réparée  en  1748.  Dans  la 
seconde  moitié  du  XIX®  siècle,  la  cathédrale  fut  l’objet 
d’importants  travaux  de  restauration,  dirigés  par 
MM.  Ramée,  Verdier  et  Selmersheim. 

Nef.  —  Recouverte  de  croisées  d'ogives  à  tore 
aminci,  dont  les  huit  premières  sont  postérieures  à 
l’incendie  de  1293  et  dont  les  deux  dernières  datent 
du  XV®  siècle,  la  nef  était  surmontée  au  XII®  siècle, 
de  cinq  voûtes  sexpartites  embrassant  deux  travées, 
comme  à  la  cathédrale  de  Senlis,  car  l’alternance  des 
colonnes  et  des  piliers  tlanqués  de  huit  ou  de  douze 
colonnettes  vers  le  transept  suffit  à  le  prouver.  Cette 
disposition  se  rencontre  encore  au  XIII®  siècle  à  An- 
gicourt  (Oise),  à  Notre-Dame  de  Mantes  et  dans 
plusieurs  églises  de  la  Champagne.  Toutes  les  gran¬ 
des  arcades  aux  arêtes  abattues  décrivent  une  courbe 
en  tiers-point:  trois  minces  colonnettes  reposent 
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sur  le  tailloir  des  colonnes  isolées  pour  soutenir  les 
doubleaux  à  deux  tores  et  les  ogives.  Les  colonnettes 
des  formerets  en  plein  cintre  partent  de  fond  dans  les 
quatre  dernières  travées  et  du  niveau  des  fenêtres 
hautes  dans  les  autres. 

Les  tribunes,  dont  les  voûtes  d’ogives  se  composent 
de  nervures  en  amande,  de  doubleaux  en  tiers-point 
nus  et  de  formerets  en  plein  cintre,  sont  éclairées  par 
des  fenêtres  géminées  de  la  même  forme,  tandis  que 
leurs  grandes  baies  en  tiers-point,  avec  trèlle  dans  le 
tympan,  encadrent  deux  arcades  secondaires  en  lan¬ 
cette,  ornées  de  trois  tores.  La  colonnette  centrale  de 
chaque  baie  est  dépourvue  de  tailloir,  comme  celles  de 
la  petite  galerie  supérieure  formée  d’arcades  cintrées 
sans  moulures  qui  passent  sous  des  fenêtres  jumelles 
en  plein  cintre  flanquées  de  colonnettes. 

Les  deux  dernières  travées  de  la  nef,  montées  vers 
1170,  sont  les  plus  anciennes.  Leurs  chapiteaux  à 
feuillage  roman  reposent  sur  des  colonnes  dont  le 
socle  est  plus  élevé,  et  qui  se  distinguent  par  le  profil 
de  leurs  bases.  Le  faisceau  des  trois  colonnettes 
centrales  est  coupé  par  cinq  bagues.  La  double  travée 
précédente  avait  été  amorcée  jusqu’à  la  hauteur  de  la 
voûte  des  bas-côtés,  car  on  remarque  également  une 
bague  dans  le  groupe  des  cinq  fûts  adossés  au  mur 
extérieur. 

Un  autre  architecte  éleva  les  huit  premières  travées 
vers  la  fin  du  XIU  siècle,  comme  l’indiquent  les 
crochets  des  chapiteaux  et  le  tore  aplati  des  bases 
à  grilles  qui  déborde  sur  le  socle.  I^es  travaux  subirent 
un  nouvel  arrêt  avant  la  construction  de  la  façade,  com¬ 
mencée  vers  1220.  Au  revers,  c’est-à-dire  au-dessous 
des  deux  tours,  on  a  monté  un  véritable  narthex  aussi 
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haut  que  la  nef,  comme  à  Saint-Germer  età  Notre-Dame 
de  Mantes.  Ses  trois  voûtes  d’ogives  du  XII D  siècle 
à  tore  aminci  sont  séparées  par  des  doubleaux  en 
tiers-point  à  triple  ressaut,  qui  retombent  de  chaque 
côté  sur  deux  colonnettes  jumelles  et  quatre  colon- 
nettes. 

Au  nord  et  au  sud  s’ouvre  une  large  baie  en  tiers- 
point  encadrée  par  deux  tores  et  quatre  colonnes  et 
divisée  par  deux  arcades  cintrées.  L’arc  en  plein  cintre 
persiste  également  dans  le  triforium  qui  contourne 
cette  partie  de  l’église  :  ses  petites  arcades,  rehaussées 
d’un  boudin,  retombent  sur  des  colonnettes  et  des 
chapiteaux  à  crochets.  Plus  haut,  de  larges  fenêtres 
en  tiers-point  s’ouvrent  au  fond  d’une  voussure.  On 
peut  circuler  au  niveau  de  leur  appui  par  un  passage 
qui  fait  retour  d’équerre  aux  angles.  Les  baies  de 
l’ouest  sont  des  triplets,  celles  du  nord  et  du  sud  sont 
géminées,  et  celles  de  l’est  forment  deux  arcatures, 
dont  la  colonne  centrale  porte  un  linteau  qui  reçoit  les 
voussures. 

Bas-côtés.  —  Les  huit  premières  voûtes  d’ogives  à 
tore  aminci  du  bas-côté  nord  sont  encadrées  par  des 
formerets  en  plein  cintre  contre  le  mur  et  en  tiers- 
point  contre  les  grandes  arcades,  et  séparées  par  des 
doubleaux  nus  en  tiers-point  surliaussé.  Une  seule  de 
ses  fenêtres  primitives  est  intacte  dans  la  seconde 
travée,  où  se  trouve  la  porte  du  cloître.  Elle  se  com¬ 
pose  de  deux  baies  géminées  en  plein  cintre  qui 
s’ouvrent  entre  trois  colonnettes,  comme  celles  de  la 
nef  et  des  tribunes.  Plus  loin,  on  voit  des  petits  fûts 
qui  sont  les  derniers  témoins  des  arcatures  en  plein 
cintre  primitives. 
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Les  chapelles  latérales,  ajoutées  après  coup  dans 
les  premières  années  du  XIV®  siècle,  sont  voûtées  d’o¬ 
gives,  décorées  de  quatre  arcatures  en  tiers-point  et 
éclairées  par  de  larges  baies  à  trois  meneaux  qui  sou¬ 
tiennent  trois  rosaces  à  cinq  lobes.  La  sixième  chapelle, 
qui  doit  avoir  été  construite  avant  les  autres,  se  dis¬ 
tingue  par  le  fdet  saillant  de  ses  ogives,  le  remplage 
de  sa  fenêtre  et  sa  piscine  en  tiers-point  encadrée  par 
une  gorge  entre  deux  tores. 

Dans  les  deux  dernières  travées,  les  nervures  de  la 
voûte  sont  garnies  d’un  boudin  central  entre  deux 
baguettes.  Cette  dilférence  de  profil  indique  une 
période  moins  avancée  du  XII®  siècle,  comme  je  l’ai 
déjà  fait  remarquer  dans  la  description  de  la  nef.  Le 
mur,  percé  de  deux  portes,  conserve  une  rose  à  huit 
lobes  bouchée,  une  arcature  en  plein  cintre  et  cinq 
colonnettes  en  faisceau  à  bague  centrale,  dont  les 
socles  sont  aussi  hauts  que  ceux  des  dernières  piles 
de  la  nef.  Dans  les  travées  précédentes,  les  colon- 
nettes  placées  sous  les  retombées  sont  groupées 
trois  par  trois. 

On  peut  faire  des  remarques  du  même  genre  dans 
le  bas-côté  sud,  mais  toutes  ses  croisées  d’ogives  se 
trouvent  ornées  d’un  tore  en  amande.  Le  mur  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  travée  fut  défoncé  au  XIV® 
siècle  par  l’architecte  qui  construisit  une  grande  cha¬ 
pelle  latérale,  dojit  les  deux  voûtes  présentent  un  fdet 
en  saillie  sur  leurs  nervures  toriques.  Le  remplage 
flamboyant  de  ses  deux  fenêtres  fut  refait  au  XV®  siècle. 

L’évêque  Charles  de  llangest,  qui  mourut  en  1528, 
avait  donné  le  terrain  nécessaire  aux  trois  travées  de  la 
chapelle  suivante,  placée  sous  le  vocable  de  l’Assomp¬ 
tion  et  terminée  en  1532.  Ses  voûtes  en  étoile  à  clefs 
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pendantes,  reliées  par  des  contre-courbes  et  des 
motifs  très  élégants,  ressemblent  à  certaines  voûtes 
de  la  cathédrale  de  Senlis.  Les  nervures  et  les  dou¬ 
bleaux  à  redents  retombent  sur  des  faisceaux  de 
colonnettes  prismatiques.  Les  fenêtres  à  réseau  flam¬ 
boyant  sont  garnies  de  vitraux  modernes.  Des  arca- 
tures  tréflées  sous  un  bandeau  de  pampres,  des  niches 
à  dais  et  un  retalde  très  élégant,  qui  devait  abriter  dix 
statues,  complètent  cette  riche  décoration.  La  troi¬ 
sième  chapelle,  qui  n’offre  aucun  intérêt,  fut  bâtie  aux 
frais  de  Nicolas  L*’  de  la  Haye,  doyen  du  chapitre,  et 
consacrée  en  1647.  Elle  est  encore  voûtée  d’ogives. 

Transept.  —  La  voûte  à  tore  aminci  de  la  croisée, 
refaite  en  1462,  est  encadrée  par  quatre  doubleaux  en 
tiers-point,  dont  les  quatre  boudins  retombent  sur  les 
piles  d’angle,  cantonnées  de  colonnettes.  Entre  la  nef 
et  le  transept,  les  dosserets  et  les  colonnes  d’axe  sont 
portés  sur  deux  consoles  du  XI E  siècle,  garnies  de 
têtes  d’angle  reliées  par  des  feuillages  et  surmontées 
d’un  masque  sous  des  rinceaux.  Cette  disposition,  en 
usage  dans  plusieurs  églises  cisterciennes,  se  voit  éga¬ 
lement  à  l’entrée  des  bas-côtés  où  elle  fut  appliquée 
au  XIIE  siècle,  et  dans  l’église  d’Evron  (Mayenne),  bâtie 
au  XIV®  siècle.  Elle  avait  l’avantage  de  ne  pas  mas¬ 
quer  la  vue  du  chœur.  C’est  dans  le  même  but  que 
l’architecte  de  Notre-Dame  de  Paris  a  monté  des 
pilastres  sur  deux  piles  du  transept.  L'autel,  dessiné 
par  Godot,  architecte  à  Compiègne,  soutenu  par  six 
anges  en  bronze  doré  et  couronné  d’un  dôme  à  colon¬ 
nes,  fut  mis  en  place  vers  1779,  malgré  l’opposition  de 
huit  chanoines  qui  tenaient  à  conserver  l’autel  go¬ 
thique. 
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Les  deux  croisillons  renferment  deux  travées  droites 
et  s’arrondissent  en  hémicycle.  Leur  plan,  dérivé  des 
chapelles  trétlées  hàties  dans  les  premiers  siècles  et  de 
plusieurs  basiliques  chrétiennes,  se  retrouve  à  la  cathé¬ 
drale  de  Tournai  et  dans  beaucoup  d’égdises  rhénanes. 
Celui  du  nord,  dont  la  première  voûte  d’ogives  à  tore 
aminci  remonte  au  XV'‘  siècle,  est  recouvert  au-dessus 
du  chevet  par  huit  nervures  qui  rayonnent  autour  d’une 
clef  centrale  sans  ornement  et  qui  retombent  sur  des 
colonnettes  à  six  bagues.  Au  niveau  du  sol,  on  voit  des 
arcatures  en  plein  cintre,  moulurées  et  soutenues  par 
des  colonnettes,  sous  deux  grandes  fenêtres  occiden¬ 
tales  en  plein  cintre  à  boudin  continu,  comme  les 
baies  en  tiers-point  de  l’hémicycle  qui  sont  bouchées 
par  des  niches  du  XVIL  siècle. 

Plus  haut,  les  arcades  en  plein  cintre  d’une  galerie 
de  circulation  retombent  sur  des  colonnettes  :  celles 
de  la  galerie  supcudeure  se  composent  d’arcs  en  tiers- 
point  qui  encadrent  deux  lancettes  soutenues  [)ar  une 
colonne  isolée  et  deux  fenêtres  jumelles,  dont  l’archi¬ 
volte  est  brisée.  Entin,  sous  les  formerets  en  plein 
cintre,  des  baies  géminées  et  cintrées,  semblables  à 
celles  de  la  nef,  montrent  le  mélange  des  deux  formes 
d’arc  vers  1170.  Le  transept  de  Notre-Dame  de  Noyon 
est  antérieur  au  croisillon  méridional  arrondi  de  la 
'cathédrale  de  Soissons,  bâti  vers  1190. 

Le  croisillon  sud  est  du  même  style,  mais  l’habile 
restauration  de  M.  Selmersheim,  qui  a  repris  ses 
lézardes  et  conjuré  sa  ruine,  fait  mieux  valoir  la 
suprême  élégance  et  l’harmonie  de  son  architecture. 
Ses  trois  voûtes  d’ogives  ont  été  refaites  en  1400,  en 
copiant  les  profils  plus  anciens.  La  petite  galerie  de 
circulation  de  la  nef  et  les  arcatures  tréflées  du  chœur 
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se  continuent  dans  la  première  travée  de  chanue 
croisillon,  au-dessus  des  larges  baies  des  tribunes 
dépourvues  de  remplage.  11  faut  attirer  l'attention  sur 
les  crochets  de  tous  les  chapiteaux. 

Chœur.  —  Trois  travées  droites,  de  largeur  iné¬ 
gale,  précèdent  l'hémicycle  en  ter  achevai.  Les  deux 
premières  voûtes  d’ogives,  ornées  d’un  boudin  central, 
de  perles  et  de  deux  baguettes,  doivent  avoir  été 
restaurées,  car  leurs  clefs  n’ont  aucun  style  et  elles 
retombent  sur  des  chapiteaux  du  XV®  siècle.  Au 
contraire,  les  nervures  du  chevet,  qui  rayonnent 
autour  de  l’agneau  divin  sculpté  sur  la  clef  et  qui  sont 
ornées  de  petites  fleurs,  comme  le  doubleau  en  tiers- 
point,  remontent  bien  au  XII®  siècle.  Elles  s’appuient 
sur  des  colonnettes  groupées  en  faisceau  et  reliées  par 
sept  bagues. 

La  première  travée,  avec  ses  arcades  en  plein  cintre 
surhaussé,  flanquées  de  tores  à  rainure,  et  sa  tribune, 
dont  les  baies  en  plein  cintre  sont  encadrées  par  deux 
colonnes  et  des  chapiteaux  à  feuilles  d’acanthe,  se 
trouve  adossée  aux  tours  jumelles  de  l’abside,  comme 
à  Saint-Germain-des-Prés.  En  1477,  la  seconde  et  la 
troisième  travée  furent  l’objet  d’une  reprise  en  sous- 
œuvre.  11  fallut  remplacer  de  chaque  côté  deux  piles 
ou  deux  colonnes  du  XII®  siècle  par  un  pilier  rond 
flanqué  d’une  colonnette,  mais  on  conserva  les  arcs  en 
plein  cintre  qui  les  relient,  tandis  que  les  quatre 
colonnes  du  chevet,  posées  sur  des  feuilles  de  plomb 
et  surmontées  de  chapiteaux  à  larges  feuillages,  sou¬ 
tiennent  des  arcs  en  tiers-point. 

Les  tribunes  du  chœur  sont  voûtées  dans  la  partie 
droite  ])ar  des  croisées  d’ogives  à  tore  aminci  et  par 
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cinq  nervures  sur  chaque  travée  de  l’hémicycle,  où  il 
faut  signaler  deux  clefs  à  cinq  têtes  et  des  doubleaux 
ornés  de  masques  et  de  feuillages.  Leurs  baies  en 
tiers-point,  géminées  dans  la  seconde  et  la  troisième 
travée,  se  trouvent  séparées  par  trois  colonnettes 
accouplées,  mais  celles  du  chevet  sont  simples:  toutes 
les  archivoltes,  garnies  d'un  gros  boudin  aplati,  d’un 
tore  et  d’un  cordon  mouluré,  se  distinguent  de  celles 
des  tribunes  de  la  nef.  Sous  les  six  grandes  fenêtres 
en  plein  cintre  des  travées  droites  et  sous  les  cinq 
baies  de  l’hémicycle  qui  correspondent  à  celles  des 
tribunes  et  à  la  courbe  des  formerets,  on  voit  des 
arcatures  tréllées  qui  retombent  sur  des  colonnettes, 
mais,  au  centre,  une  arcature  en  plein  cintre  se  trouve 
entre  deux  autres  en  cintre  brisé. 

Déambulatoire.  —  Ses  onze  voiites  d’ogives,  k 
boudin  aminci  entre  deux  tores,  n’ont  jamais  été  rema¬ 
niées  depuis  le  milieu  du  XIL  siècle.  Un  christ  bénis¬ 
sant  se  détache  sur  la  clef  de  la  voûte  centrale,  un  ange 
et  un  roi  décorent  deux  autres  clefs.  Les  arêtes  des 
doubleaux  en  tiers-point  surhaussé  sont  abattues.  On 
compte  quatre  chapelles  latérales  rectangulaires,  recou¬ 
vertes  de  croisées  d’ogives  avec  pointes  de  diamant 
entre  deux  tores,  et  cinq  chapelles  rayonnantes  arron¬ 
dies  qui  sont  voûtées  par  cinq  nervures  du  même  type. 
Les  arcs  en  plein  cintre  qui  les  encadrent,  comme  à 
Saint-Germain-des-Prés,  conservent  un  méplat  entre 
deux  boudins.  Dans  les  piles  intermédiaires,  les  trois 
colonnes  et  les  quatre  colonnettes  sont  reliées  par  une 
contre-courbe,  comme  dans  la  première  travée  de  la 
nef  de  Saint-Germer,  au  lieu  d’être  engagées  dans  un 
angle  rentrant. 
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Les  chapelles  barlongues  qui  s'ouvrent  sur  la  seconde 
et  la  troisième  travée  droite  renferment  un  formeret  en 
plein  cintre  et  deux  en  tiers-point  :  un  boudin  continu 
encadre  leur  grande  fenêtre  cintrée.  Dans  les  cha¬ 
pelles  de  l’hémicycle,  huit  arcatures  en  plein  cintre, 
ornées  d’un  tore  et  soutenues  par  des  colonnettes,  pas¬ 
sent  sous  l’appui  des  deux  fenêtres  en  tiers-point, 
dont  l’archivolte  suit  la  courbe  des  formerets. 

Façade.  —  Le  porche,  bâti  pendant  le  premier  tiers 
du  XIIL  siècle  et  voûté  d’ogives  en  amande  avec  dou¬ 
bleaux  en  tiers-point  surhaussé  et  garnis  de  deux 
boudins,  s’ouvre  sur  le  parvis  par  trois  arcades  de  la 
même  forme  à  quatre  boudins,  qui  retombent  sur  dix 
colonnettes.  Ces  baies  sont  fermées  par  de  belles 
grilles  posées  en  1688.  Au  commencement  du  XIV® 
siècle,  il  fallut  consolider  le  porche  par  deux  arcs- 
boutants  moulurés  qui  viennent  buter  sur  des  culées 
rectangulaires:  leur  couronnement  à  double  égout, 
orné  d’écailles  en  dents  de  scie,  est  flanqué  de  neuf 
petits  gables  avec  un  quatre-feuilles  dans  une  couronne 
de  feuillages.  La  terrasse  est  bordée  d’une  balustrade 
de  la  même  époque,  qui  se  compose  de  dalles  percées 
de  petits  quatre-feuilles  et  de  trèfles. 

Dans  les  quatre  voussures  des  portails  en  tiers- 
point,  on  distingue  encore  la  silhouette  de  nombreux 
personnages  mutilés  et  des  rinceaux  entre  deux 
baguettes.  Le  soubassement  est  orné  de  fleurs  à 
quatre  pétales.  Des  bas-reliefs  mutilés,  inscrits  dans 
les  quatre-lobes,  sous  des  bandeaux  de  pampres 
et  de  feuilles  de  houx,  représentent  la  création  et 
l’histoire  d’Adam  et  Eve,  le  meurtre  d’Abel,  la  tour 
de  Babel,  la  construction  de  l’arche,  le  déluge,  le 
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sommeil  de  Jacob,  l’Annonciation,  la  Visitation,  le 
baptême  du  Christ,  la  descente  de  croix,  la  Pente¬ 
côte,  etc. 

La  porte  centrale,  flanquée  de  huit  colonnes,  con¬ 
serve  son  linteau  garni  de  fleurs  à  quatre  pétales,  mais 
son  tympan,  qui  représentait  la  résurrection  des 
morts  et  le  jugement  dernier,  fut  mutilé  pendant  la 
Révolution.  Son  trumeau  est  décoré  de  petits  arbres, 
d’animaux  et  de  fleurs  qui  portent  des  traces  de  pein¬ 
tures.  Les  vantaux  du  XV®  siècle  sont  rehaussés  de 
gables  et  de  chimères  posées  sur  les  crochets. 

Le  tympan  de  la  porte  de  droite  renfermait  six 
personnages  mutilés,  la  mort,  l’ensevelissement  et  le 
couronnement  de  la  Vierge,  mais  il  est  impossible 
d’identifier  les  scènes  sculptées  sur  le  tympan  de 
gauche.  Les  deux  portes  latérales  étaient  ornées  de  sta¬ 
tues  posées  sur  un  bandeau  de  feuillages  très  saillant. 

Tours.  —  Entre  les  deux  clochers,  on  voit  une 
grande  fenêtre  en  tiers-point  dépourvue  de  son  triplet 
et  flanquée  de  deux  baies  divisées  par  trois  arcades  en 
plein  cintre.  Au-dessus,  une  galerie  de  circulation, 
formée  de  longues  arcatures  en  plein  cintre,  se  con¬ 
tinue  sur  la  tour  du  sud,  achevée  vers  1240.  Ses 
contreforts  d’angle  à  nombreux  larmiers  sont  reliés 
par  une  petite  plate-forme  octogone  qui  semble  des¬ 
tinée  à  recevoir  les  clochetons  d’une  flèche  en  pierre, 
plutôt  qu’un  toit  pointu.  Trois  longues  baies  en  tiers- 
point,  encadrées  par  des  colonnettes,  s’ouvrent  sur 
chaque  face  de  ce  clocher,  dont  le  pavillon  central 
repose  sur  une  corniche  à  larges  crochets.  La  sonnerie 
se  compose  d’une  petite  cloche  de  1481,  d’une  cloche 
datée  de  174.3  et  de  quatre  cloches  modernes. 
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La  tour  du  nord  remonte  à  la  fin  du  XII L  siècle.  Ses 
arcatures  inférieures  en  tiers-point  se  distinguent  par 
leurs  moulures  et  leur  cordon  de  feuillages.  Une  pile 
à  colonnette  et  deux  arcades  en  tiers-point,  qui  portent 
une  rosace  à  six  lobes,  divisent  ses  baies  géminées, 
surmontées  d’un  gâble.  Les  quatre  larmiers  supérieurs 
des  contreforts  d’angle  sont  reliés  par  un  bandeau  de 
feuillages.  La  toiture  de  cette  tour,  semblable  à  celle 
de  l’autre  clocher,  suggère  les  mêmes  observations. 
Des  colonnes  et  deux  amorces  encore  visibles  prou¬ 
vent  que  les  deux  tours  étaient  reliées  par  un  grand 
arc  supportant  un  passage  au-dessous  de  la  corniche. 

Élévation  latérale.  —  Au  sud  de  la  nef,  on  voit 
bien  les  arcs-boutants  refaits  après  l’incendie  de  1293, 
avec  leur  tête  chargée  de  maçonnerie  pour  épauler  la 
partie  supérieure  du  mur.  Du  côté  nord,  les  arcs-bou¬ 
tants  furent  réparés  en  1477.  Les  fenêtres  hautes  sont 
encadrées  par  deux  arcatures  en  plein  cintre  qui  for¬ 
ment  des  voussures,  comme  celles  du  transept. 

Le  croisillon  nord,  masqué  par  la  sacristie  et  la 
salle  du  trésor,  présente  des  fenêtres  accouplées  en 
tiers-point,  sous  les  baies  supérieures  en  plein  cintre 
qui  sont  doublées  par  les  arcades  jumelles  de  la 
galerie.  Dans  la  partie  droite,  l’arc  de  décharge,  orné 
d’un  boudin,  passe  au-dessus  d’un  trèfle  percé  dans  le 
tympan,  comme  dans  l’autre  croisillon.  La  balustrade 
ajourée  remonte  au  XV®  siècle.  A  l’est,  un  porche  du 
XII®  siècle,  avec  trois  tores  sur  les  ogives,  encadre  un 
portail  en  tiers-point,  dont  le  tympan  mutilé  repré¬ 
sentait  le  Christ  entre  deux  anges.  Ses  trois  vous¬ 
sures,  qui  devaient  être  ornées  de  figurines,  retombent 
sur  six  colonnes  et  quatre  colonnettes.  Des  feuillages 
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très  élégants  et  des  fruits  d’arum  décorent  la  corbeille 
des  chapiteaux,  et  des  petits  animaux  se  jouent  dans 
les  rinceaux  des  tailloirs.  Au-dessus  du  porche 
s’ouvre  une  rose  du  Xll®  siècle,  à  seize  redents, 
cerclée  d’un  cordon  de  feuillages.  Huit  rayons  partent 
de  son  oculus  central  à  huit  lobes. 

Epaulé  par  huit  contreforts,  le  croisillon  sud  est 
bien  dégagé.  On  y  entre  à  l’orient  par  un  portail  en 
tiers-point  du  XIE  siècle.  Les  scènes  du  tympan  et 
les  ornements  des  voussures  n’existent  plus,  mais  les 
courtes  colonnes  qui  servaient  de  supports  à  des 
statues  sont  encore  intactes.  La  saillie  du  gable  plein 
porte  sur  deux  chapiteaux  et  deux  consoles  neuves. 
Chaque  travée  du  croisillon  sud  est  ajourée  par  une 
baie  en  tiers-point  avec  bandeau  de  trous  cubiques 
sous  l’appui  et  cordon  à  double  biseau  sur  l’archivolte. 
Au-dessus,  deux  fenêtres  géminées  en  tiers-point, 
flanquées  de  deux  colonnettes,  sont  encadrées  par  un 
arc  de  décharge  non  saillant.  Enfin,  la  galerie  supé¬ 
rieure  de  circulation,  qui  dérive  de  celles  des  églises 
romanes  des  bords  du  Rhin,  se  compose  d’arcades 
jumelles  en  plein  cintre,  en  avant  des  fenêtres  hautes 
de  la  même  forme.  M.  Selmersheim  a  fait  rétablir  la 
balustrade  flamboyante. 

Abside.  —  Les  deux  tours  jumelles,  qui  s’élevaient 
à  la  naissance  du  choeur,  comme  à  Morienval,  à 
Saint- Leu-d’Esserent,  à  Saint-Germain-des-Prés, 
furent  démolies  en  1723,  mais  leur  étage  inférieur, 
avec  ses  deux  grandes  baies  en  plein  cintre  encadrées 
par  un  ruban  brisé,  est  encore  intact.  Les  fondations 
du  chevet  sont  en  grès,  comme  celles  des  croisillons. 
Les  chapelles  rayonnantes,  épaulées  par  des  colonnes 


184 


GUIDE  ARCHEOLOGIQUE 


qui  jouent  le  rôle  de  contreforts,  conservent  leurs 
fenêtres  en  tiers-point  encadrées  par  deux  colonnettes, 
deux  boudins  continus  et  un  tore  à  canal,  tandis  que 
les  baies  en  plein  cintre  des  chapelles  rectangulaires 
sont  dépourvues  de  colonnettes:  le  bandeau  de  trous 
cubiques,  qui  passe  au  nord  sous  leur  appui,  est 
remplacé  au  sud  par  un  rinceau  de  feuillages. 

Les  huit  arcs-boutants  des  tribunes  furent  refaits  en 
1462,  comme  le  prouve  le  style  de  leurs  pinacles,  et 
ceux  du  chevet  ne  sont  pas  antérieurs  au  milieu  du 
XVIII®  siècle,  avec  les  pots  à  flammes  de  leurs  culées. 
J’ai  déjà  fait  observer  que  toutes  les  fenêtres  des  tra¬ 
vées  droites  étaient  en  plein  cintre,  mais  les  baies 
hautes  de  l’hémicycle,  en  tiers-point  comme  celles 
des  chapelles  rayonnantes,  s’ouvrent  sous  une  archi¬ 
volte  rehaussée  d’un  ruban  brisé.  Des  étoiles  séparées 
par  des  modillons  se  détachent  sur  la  corniche. 

Trésor.  —  Un  escalier  à  vis,  qui  part  du  reves¬ 
tiaire,  conduit  dans  la  salle  du  trésor  voûtée  d’ogives 
du  XII®  siècle,  qui  se  trouve  au-dessus  du  porche  du 
croisillon  nord.  L’inventaire  de  1402.  conservé  aux 
archives  de  l’Oise,  donne  la  description  des  superbes 
reliquaires  gothiques  donnés  au  chapitre,  mais  ils  ont 
disparu  en  1793.  La  cloche  dite  de  Sainte-Godeberte, 
en  tôle  de  fer  et  munie  d’une  anse,  peut  remonter  aussi 
bien  à  l’époque  mérovingienne  qu’à  l’époque  carolin¬ 
gienne,  d’après  M.  Berthelé  qui  la  compare  à  celles  de 
Saint-Pol-de-Léon  et  de  Stival,  près  de  Pontivy.  Il  faut 
signaler  aussi  l’évangéliaire  de  Morienval,  précieux 
manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  IX®  siècle,  orné  de 
miniatures  et  relié  avec  des  plaques  de  corne  et 
d’ivoire,  que  M.  le  chanoine  Müller  a  soigneusement 
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étudié  ;  les  carreaux  émaillés  du  pavage;  le  chandelier 
pascal  du  XIII®  siècle  ;  une  poutre  dont  les  peintures  à 
la  détrempe  représentent  des  sujets  symboliques  et  le 
Christ  bénissant;  des  bahuts  avec  ferrures  du  XllP 
siècle  ;  un  chariot-brasero  du  XIV®  siècle  ;  un  trip¬ 
tyque  du  XVI®  siècle.  La  célèbre  armoire  aux  volets 
peints,  dont  M.  Didron  et  Viollet-le-Duc  ont  donné 
d’excellentes  reproductions,  est  couronnée  d’une  frise 
crénelée  :  ses  panneaux  représentent  saint  Jean-Bap¬ 
tiste,  sainte  Godeberte  bénie  par  saint  Eloi,  un  évêque, 
un  martyr,  un  prêtre  et  un  saint:  c’est  une  œuvre  du 
XIV®  siècle. 

CLOITRE 

Ses  trois  galeries,  voûtées  d’ogives  en  amande, 
remontent  au  milieu  du  XIII®  siècle,  mais  celle  de 
l'ouest  est  seule  intacte.  Il  a  fallu  épauler  ses  piles  à 
l’époque  moderne  par  deux  petits  arcs-boutants  et 
une  culée.  Le  remplage  de  chaque  travée  se  compose 
d'une  pile  centrale  à  quatre  colonnes  qui  i)orte  deux 
arcs  brisés  et  une  rosace  à  six  lobes.  Ces  arcades 
sont  subdivisées  par  un  fût  monolithe,  deux  arcs 
trétlés  et  une  rosace  à  six  lobes.  On  a  déposé  dans 
cette  galerie  plusieurs  chapiteaux  gothiques,  et  les 
pierres  tombales  du  XVI®  siècle,  relevées  contre  le 
mur.  forment  une  série  très  intéressante  décrite  par 
M.  Boulongne. 

Au  nord,  le  cloître,  en  bordure  de  la  rue  Corbault, 
conserve  son  mur  crénelé,  ses  contreforts  restaurés, 
sa  corniche  à  feuillages  et  une  tourelle  d’escalier 
polygonale  à  toit  imbriqué.  A  l’est,  il  est  limité  par  la 
sacristie  du  XIV®  siècle,  dont  les  voûtes  d’ogives 
retombent  sur  des  colonnes  isolées,  mais  dont  les 
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fenêtres  en  tiers-point  ont  perdu  leur  remplage  rayon¬ 
nant.  Près  de  la  porte  Corbault,  on  voit  un  bâtiment 
du  XllP  siècle,  qui  fut  construit  après  coup,  à  l’angle 
nord-est  du  cloître,  comme  le  prouve  un  contrefort 
engagé  dans  la  maçonnerie.  Trois  de  ses  fenêtres 
géminées  sont  encore  intactes,  avec  leur  meneau  cen¬ 
tral,  les  deux  arcs  brisés  simulés  sur  leur  linteau,  et 
leur  arc  de  décharge  en  plein  cintre. 

En  avant  de  ce  logis,  la  bibliothèque,  bâtie  en  1507, 
ressemble  à  une  maison  à  pans  de  bois:  son  rez-de- 
chaussée,  malheureusement  replâtré,  est  couronné  par 
des  poutres  moulurées,  et  des  écus  correspondent  à 
l’assemblage  des  poteaux.  Deux  catalogues  du  Xlll® 
et  du  XIV®  siècle,  conservés  aux  archives  de  l’Oise, 
donnent  le  titre  de  ses  plus  anciens  manuscrits. 

SALLE  CAPITULAIRE 

Bâtie  en  même  temps  que  le  cloître,  cette  salle 
s’élève  au-dessus  d’une  cave  du  XIII®  siècle,  dont  les 
nervures  aux  arêtes  abattues  s’appuient  sur  quatre 
courtes  colonnes.  Ses  dix  voûtes,  soutenues  par  des 
ogives  et  des  doubleaux  à  tore  aminci,  retombent  sur 
des  fûts  isolés,  comme  dans  l’infirmerie  d’Ourscamp. 
La  cheminée  du  nord  a  été  restaurée,  ainsi  que  les  cinq 
fenêtres  occidentales,  dont  le  meneau  porte  deux  arcs 
tréflés  et  une  rosace  à  six  lobes:  à  l’extérieur,  leur 
archivolte  en  tiers-point  est  garnie  de  crochets, 
comme  les  pinacles  des  contreforts. 

A  l’est,  la  porte  centrale  et  les  deux  baies  en  tiers- 
point  donnant  sur  le  cloître  sont  rehaussées  sur  chaque 
face  de  trois  rangs  de  crochets  encore  intacts  au 
revers  du  mur.  Leur  remplage  neuf,  qui  s’appuie  sur 


SALLE  CAPITULAIRE  DE  NOYON 


187 


une  petite  pile  à  quatre  colonnes,  est  semblable  à 
celui  des  fenêtres  opposées.  Du  côté  de  la  salle,  dans 
la  baie  de  gauche,  une  statue  de  saint  Eloi,  dont  le 
corps  seul  est  du  XIII®  siècle,  se  trouve  sous  un  dais 
gothique  orné  de  portes,  de  tours,  d’arcatures  à  rem- 
plages  sous  des  fleurons  neufs.  Les  deux  autres  statues 
sont  modernes.  Le  pignon  nord  de  la  salle,  avec  son 
contrefort  central  et  ses  baies  en  tiers-point,  produit 
un  bel  effet  vu  de  la  rue  Corbault. 

ÉVÊCHÉ 

Sa  jolie  façade  du  XVP  siècle,  en  briques  avec 
chaînages  de  pierres,  présente  un  bandeau  de  feuil¬ 
lages,  deux  fenêtres  flanquées  de  pinacles,  une  corniche 
bien  fouillée  et  une  élégante  lucarne  couronnée  d’un 
gable  à  remplage  flamboyant.  La  tourelle  d’angle,  qui 
repose  sur  un  cul-de-lampe  mouluré,  conserve  ses 
deux  petites  baies  amorties  par  une  coquille  et  des 
arabesques  encadrées  dans  un  fronton. 

En  fouillant  à  l’ouest  du  croisillon  sud,  on  a  retrouvé 
l’entrée  d’une  belle  cave  du  XIII®  siècle,  dont  l’escalier 
est  encadré  par  trente  voussures  en  tiers-point  en 
retrait  les  unes  sur  les  autres,  comme  celui  qui  se 
trouve  sous  la  salle  des  Preuses,  au  château  de  Coucy. 
Voûtée  en  berceau  brisé,  elle  est  flanquée  de  huit 
niches  de  la  même  forme. 

La  chapelle  de  l’évêché  s’élève  au  sud  du  chœur  de 
la  cathédrale:  sa  toiture,  qui  menaçait  ruine,  vient 
d’être  démolie.  Bâtie  au  commencement  du  XIII® 
siècle,  elle  se  composait  d’une  nef  de  quatre  travées 
voûtée  d’ogives  et  d’un  chevet  arrondi.  La  nécessité 
de  dégager  le  croisillon  sud  en  a  fait  disparaître 
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la  plus  grande  partie,  mais,  en  1899,  j’ai  encore  vu, 
du  côté  de  sa  façade,  trois  colonnettes  d’angle  avec 
chapiteaux  à  crochets  :  l’un  d’eux  recevait  l’amorce 
d’un  formeret  en  amande.  Son  abside  conserve  des 

t 

fenêtres  géminées  en  tiers-point  semblables  à  celles 
de  la  nef,  flanquées  de  fines  colonnettes  et  sur¬ 
montées  d’un  oculus  avec  cordon  torique.  L’archi¬ 
tecte  de  cette  chapelle  s’était  certainement  inspiré  des 
baies  du  transept  de  la  cathédrale.  En  avant,  le  mur 
d’un  ancien  bâtiment  de  l’évêché  présente  des  fenêtres 
du  même  genre. 


HOTEL  DE  VILLE 

Commencé  en  1485  par  Mathieu  Réaulme,  qui  mou¬ 
rut  en  1513.  et  terminé  vers  1520.  cet  édifice  est  très 
intéressant,  mais  on  a  maladroitement  remanié  sa 
porte  et  ses  parties  hautes  au  XYIR  siècle.  Du  côté  de 
la  place,  ses  baies  inférieures  en  tiers-point  sont  enca¬ 
drées  par  des  pinacles  et  un  fleuron.  Les  fenêtres 
hautes,  de  largeur  inégale,  amorties  par  un  arc  en 
anse  de  panier  et  flanquées  de  rinceaux  continus,  sont 
séparées  par  des  niches  à  dais  flamboyant,  avec  sup¬ 
ports  ornés  de  chimères  et  de  figurines.  Les  curieux 
pignons  en  escalier,  semblables  à  celui  qu’on  voyait 
dans  les  ruines  du  château  de  Pierrefonds  et  à  celui  d’un 
bâtiment  en  l’abbaye  de  Saint-jMartin-aux-Bois,  sont 
déshonorés  par  des  cheminées  en  briques. 

Sous  la  porte,  une  cloison  à  pan  de  bois  du  XVP 
siècle  mérite  d’attirer  l’attention.  La  façade  donnant 
sur  la  cour  conserve  les  anciennes  moulures  de  la 
porte  en  tiers-point  rehaussée  de  crochets,  trois 
fenêtres  inférieures  et  trois  baies  hautes  identiques  à 
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celles  de  •l’ouest.  A  droite  s’élève  une  élégante  tou¬ 
relle  d’escalier  à  pans  coupés,  avec  une  porte  et  des 
petites  fenêtres  en  anse  de  panier.  Ses  bandeaux  de 
feuillages  ressemblent  aux  rinceaux  de  la  corniche  et 
des  baies  de  la  salle  du  premier  étage. 

La  fontaine  de  la  place,  donnée  à  la  ville  par  Mgr  de 
Broglie,  en  1770,  fut  restaurée  en  1874. 

Bibliogkapiue.  —  Pagel:  Bibliographie  noyonnaise,  publiée 
sous  les  auspices  du  Comité  archéologique  de  Noyoïi,  1903. — 
Le  Vasseur:  Annales  de  l'église  cathédrale  de  yogon,  1633.  — 
La  Fons-Mélicocq  ;  Recherches  historiques  sur  Noyon  et  le 
Xoyonnais,  18;39-18-4L  iu-H».  —  Les  artistes  du  nord  de  la 
France.  —  Xotice  sur  l’hôtel  de  ville  de  Xoyon,  dans  le  Bul¬ 
letin  du  Comité  histo)'ique  des  arts  et  monuments,  t.  IV, 
J).  60.  —  Vite!  et  D.  Piamée:  Monographie  de  l’église  Xotre- 
Dame  de  Xoyon,  1845,  in-4“.  —  Daiitier:  Description  monu¬ 
mentale  et  historique  de  l’église  Xotre-Dame  de  Xoyon,  18^45. 

—  Moël  de  la  Forte-Maison;  Antiquités  de  Xoyon,  1845.  — 
ïaylor  et  Nodier  ;  Voipiges  pittoresques  dans  l’ancienne 
France.  Picardie.  —  Graves:  Précis  statistique  du  canton  de 
Xoyon,  dans  Y  Annuaire  de  l’Oise  de  1851. —  Lat'tineur  (L’abbé)  : 
Une  visite  à  Xotre-Dame  de  Xoyon,  1858.  —  Viollet-le-Duc: 
Dictionnaire  d’architecture,  passim,  et  Dictionnaire  du  mo¬ 
bilier,  t.  I,  p.  10.  —  Didron:  Annales  archéologiques,  t.  IV, 
p.  :369.  —  Boulongne  (A.)  :  Iiiscriptions  tumulaires  de  l’église 
Xotre-Dame  de  Xoyon,  1876,  in-4",  32  pl.  —  Muller  (Le  cha¬ 
noine)  :  L’ évangéliaire  de  Morienval. —  Promenade  archéolo¬ 
gique  à  la  cathédrale  de  Xoyon,  dans  les  Mémoires  du 
Comité  archéologique  de  Xoyon,  t.  IV,  p.  309,  et  t.  IX.  — 
Pilian  (Le  chanoine)  :  Esquisse  descriptive  des  monuments 
historiques  dans  l’Oise,  p.  136.  —  Let'ranc:  Histoire  de  la 
ville  de  Xoyon  et  de  ses  institutions.  — Bécu:  Xotice  sur 
l’ancienne  bibliothèque  du  chapitre  de  Xotre-Dame,  dans  les 
Alémoires  du  Comité  archéologique  de  Xoyon,  t.  IX,  p.  173. 

—  ^lolinier  (Émile)  :  U évangéliaire  de  l’abbaye  de  Morien¬ 
val,  1896,  dans  les  Alonurnents  Piot.  —  Briére:  Précis  descrip¬ 
tif  et  historique  de  la  cathédrale  de  Noyon,  1899,  in-16.  — 
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Lefévre-Pontalis  (Eugène)  :  Histoire  de  la  cathédrale  de  Noyon, 
in-8<>,  141  p.  et  17  pl.  Extrait  des  Mémoires  du  Comité  archéo¬ 
logique  de  Noyon,  t.  XVII,  19(J1.  —  Archives  de  la  Commis¬ 
sion  des  monuments  historiques,  t.  I,  pl.  lxxxii  et  lxxxiii.  — 
Bougon  (DO  :  Noviodunurn,  dans  \es  Mémoires  du  Comité 
archéologique  de  Noyon,  1904. 
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DE  FRANCE 


LXXir  SESSION 

TENUE 

à  BEAUVAIS  (Oise) 

EN  1905 


PROGRAMME 

1.  Présenter  un  travail  d’ensemble,  par  ordre  de 
matières,  sur  les  principaux  travaux  archéologiques 
publiés  par  les  Sociétés  savantes  et  les  particuliers 
dans  le  département  de  l’Oise  au  XIX®  siècle. 

2.  Etudier  les  ateliers  préhistoriques  du  Beauvaisis, 
les  monuments  mégalithiques,  les  tumuli,  les  puits 
funéraires  et  les  sépultures  gauloises. 

3.  Établir  le  tracé  des  voies  romaines  de  la  région. 
—  Discuter  l’emplacement  de  Bratuspantium  et  de 
Ratumagus.  —  Décrire  les  camps  romains,  les  sta¬ 
tions  romaines,  les  oppidums  gaulois,  les  sculptures 
trouvées  dans  les  temples  de  la  forêt  d’Halatte. 
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PHOGRAMME 


4.  Comparer  les  types  monétaires  des  Bellovaci  et 
des  Parisii  et  en  donner  un  classement  chronologique. 

—  Rechercher  les  méreaux  des  églises  du  Beauvaisis. 

O.  Etudier  les  monuments  romains  de  la  région  et 
le  balnéaire  de  Beauvais.  —  Comparer  les  enceintes 
romaines  de  Beauvais,  de  Senlis  et  de  Noyon. 

G.  Signaler  les  ateliers  et  les  marques  de  potiers 
gallo-romains  du  pays  de  Bray  et  du  Beauvaisis. 

7.  Présenter  une  étude  sur  les  cimetières  francs  des 
vallées  du  Thérain,  de  la  Bresche  et  du  Petit-Thérain. 

8.  Déterminer  l’emplacement  des  villas  royales  méro¬ 
vingiennes  et  carolingiennes  dans  le  bassin  de  l’Oise. 

9.  La  Basse-Œuvre  de  Beauvais  a-t-elle  exercé  une 
influence  sur  les  plus  anciennes  églises  des  environs  ? 

—  Etudier  la  persistance  du  petit  appareil  au  XI® 
siècle  dans  plusieurs  provinces  de  la  France. 

10.  Quelles  sont  les  églises  de  la  région  qu’on  peut 
faire  remonter  au  XP  siècle  ? 

11.  Etudier  les  origines  de  la  voûte  d’ogives  et  de 
l’architecture  gothique  dans  le  bassin  de  l’Oise,  la 
sculpture  et  les  clochers  du  XII®  siècle.  —  Histoire 
archéologique  de  la  cathédrale  de  Senlis.  —  Mono¬ 
graphie  de  l’église  de  Saint-Leu-d’Esserent. 

—  12.  Etudier  l’école  gothique  de  l’Ile-de-France  au 
XIII®  siècle,  la  flore  monumentale,  l’origine  des  arcs- 
boutants  et  leur  structure  au  chevet  de  la  cathédrale 
de  Beauvais. —  Présenter  la  monographie  et  les  relevés 
d’une  église  rurale  romane  ou  gothique. 
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13.  Dégager  les  caractères  de  l’architecture  reli¬ 
gieuse  en  Picardie  au  XVP  siècle  en  montrant  la  persis¬ 
tance  du  style  gothique  llamboyant.  —  Faire  l’histoire 
de  la  famille  des  Cambiche  ou  Chambiges. 

14.  Décrire  les  châteaux  forts  de  la  région,  relever 
leur  plan  et  reconstituer  les  enceintes  des  villes  et  des 
bourgs  au  moyen  âge.  —  Monographie  des  châteaux 
de  Gisors,  de  Senlis,  de  Montépilloy  et  de  Vez. 

15.  Décrire  les  anciens  évêchés  et  les  résidences  de 
campagne  des  évêques  de  Beauvais,  de  Noyon  et  de 
Senlis.  —  Etudier  les  dépendances  de  la  cathédrale  de 
Noyon. 

16.  Faire  l’histoire  d’une  vieille  maison  de  Beauvais. 
—  Etudier  les  origines  et  la  construction  des  mai¬ 
sons  à  pans  de  bois  du  moyen  âge.  —  Indiquer  com¬ 
ment  on  peut  les  dater.  —  A  quelle  époque  remonte 
l’usage  des  pignons  en  escalier  dans  la  Picardie  ? 

17.  Etudier  les  anciennes  caves  des  villes  de  la 
région. 

18.  Etudier  la  construction  et  l’histoire  des  anciennes 
maladreries. 

19.  Bechercher  les  noms  et  les  œuvres  des  tombiers 
de  Senlis  au  moyen  âge.  —  Relever  les  inscriptions 
des  pierres  tombales  et  des  cloches,  les  noms  des 
fondeurs  et  les  œuvres  des  Cavillier,  de  Carrépuits. 

20.  Etudier  l’école  des  peintres  verriers  de  Beau¬ 
vais  au  XVP  siècle,  les  verrières  des  Le  Prince  et  des 
Le  Pot. 
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21.  Étudier  les  carreaux  vernissés  du  Beauvaisis  et 
leur  mode  de  fabrication.  —  Rechercher  les  produits 
de  l’atelier  de  Commelles. 

22.  Sig'naler  les  tapisseries,  les  peintures  murales, 
les  pièces  d’orfèvrerie,  les  meubles  et  les  objets  d’art 
conservés  dans  les  églises,  les  musées  et  les  collections 
particulières.  —  Dresser  l’inventaire  photographique 
du  mobilier  artistique  des  églises  rurales  et  des  fonts 
baptismaux. 

23.  Rechercher  les  marchés  relatifs  à  des  construc¬ 
tions  et  à  des  œuvres  d’art  conservés  dans  les  dépôts 
d’archives  ou  chez  les  notaires. 

24.  Étudier  les  origines  de  l’imprimerie  dans  la 
région,  l’histoire  des  industries  artistiques,  des  con¬ 
fréries  de  charité  et  des  corporations.  —  Signaler  les 
vieilles  enseignes. 


Les  Membres  du  bureau 
de  la  Société  française  d' Archéologie  : 

Eugène  LEFÈVRE-PONTALIS,  Émile  TRAVERS, 

Président  du  Congrès,  Directeur-adjoint  et  Trésorier 

Directeur  de  la  Société.  de  la  Société. 

P.  DE  LONGUEMARE,  R.^ymond  CHEVALLIER, 
Secrétaires  généraux  de  la  Société. 

Baron  de  BONNAULT  D’HOUËT, 

Inspecteur  divisionnaire  de  la  Société. 

Le  Secrétaire  général  du  Congrès  :  Le  Trésorier  du  Congrès  ; 

H.  QUIGNON,  Jules  MOLLE, 

Membre  de  la  Société  Bibliothécaire  de  la  Société 

académique  de  l’Oise.  académique  de  l’Oise. 


ORDRE  DES  RÉUNIONS 


Mardi  20  Juin.  —  2  heures.  Séance  d’ouverture  à  l’IIôtel 
de  Ville  de  Beauvais. 

4  heures.  Visite  de  Saint-Etienne  et  du  Musée. 

8  heures  1/2.  Séance. 

Mercredi  21 .  —  8  heures.  Départ  en  voiture  place  de  l’ilôtel- 
de-Ville.  Excursion  à  Marissel.  Saint-Lazare  et  Allonne. 

I  heure.  Départ  en  train  spécial.  Arrivée  à  Mouy  à 
1  heure  30.  Excursion  en  voiture  a  Bury,  Caml^ronne  et 
Clermont. 

6  heures  07.  Départ  en  chemin  de  fer.  Retour  à  Beauvais 
à  7  heures. 

8  heures  1/2.  Séance. 

Jeudi  22.  —  6  heures  oO.  Départ  en  train  spécial.  Arrêt  à 
Trie-Chàteau.  Visite  de  l’église. 

8  heures.  Arrivée  à  Gisors.  Visite  du  château  et  de  l’église. 

II  heures  08.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Gournay 
à  11  heures  35.  Déjeuner  au  Nouvel  Hôtel. 

1  heure  1/2.  Visite  de  l’église  Saint-llildevert. 

2  heures.  Départ  en  voitui’e  pour  Saint-Germer.  Visite 
de  l’église. 

0  heures  48.  Départ  en  chemin  de  fer  d’Orsimont.  Retour 
à  Beauvais  à  6  heures  43. 

3  heures.  Réunion  du  Conseil  administratif  à  l’Hôtel 
d’Angleterre. 

Vendredi  23.  —  8  heures  1/2.  Visite  de  la  Basse-OEuvre  et 
du  Palais  de  Justice. 

10  heures.  Séance. 

2  heures  1/4.  Rendez-vous  à  la  cathédrale.  Les  vieilles 
maisons.  La  manufacture  de  tapisserie. 

8  heures  1/2.  Séance.  Projections  photographiques  des 
monuments  de  l’Oise  par  M.  Mai’tin-Sabon. 
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Samedi  2i.  —  6  heures  36.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée 
à  Senlis  à  8  heures  25.  Visite  des  églises  de  Saint- 
Vincent,  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Frambourg,  du 
château  et  du  Musée. 

Midi.  Déjeuner  à  l’Hôtel  du  Grand-Cerf  et  à  l’ilôtel  des 
Arènes. 

2  heures.  Rendez-vous  à  la  cathédrale.  Les  vieilles  mai¬ 
sons  et  les  Arènes. 

4  heures  55.  Départ  en  chemin  de  fer.  Retour  à  Beauvais 
à  7  heures. 

8  heures  1/2.  Séance  de  clôture.  Proclamation  des  mé¬ 
dailles. 

Dimanche  25.  —  Journée  réservée  aux  excursions  indivi¬ 
duelles.  On  peut  indiquer:  1“  train  de  8  heui’es  49. 
Hermes  et  le  château  de  Mouchy;  —  Eglise  et  château 
de  Cires-les-Mello  ;  églises  de  Mello  et  de  Saint-Vaast; 
—  Château  de  Chantilly;  2"  train  de  8  heures  45. 
Églises  de  Beaumont-sur-Oise,  Champagne  et  Cham- 
bly;  3“  train  de  8  heures  39.  Églises  de  Ti’ie-Château 
et  de  Chaumont-en-Vexin. 

7  heures  1/2.  Banquet  à  l’Hôtel  d’Angleterre 

Lundi  26.  —  8  heures  49.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée 
à  Creil  à  9  heui’es  55.  Excursion  en  voiture  à  Nogent- 
les-Vierges  et  à  Villers-Saint-Paul. 

Midi.  Déjeuner  à  Creil,  Hôtel  Beuvelet. 

1  heure  1/2.  Excursion  en  voiture  à  Montataire  et  à  Saint- 
Leu-d’Esserent. 

7  heures  06.  Départ  en  chemin  de  fer  de  Creil.  Arrivée  à 
Compiègne  à  7  heures  57. 

9  heures  1  /2.  Réception  par  le  Conseil  municipal  à  l’Hôtel 
de  Ville. 

Mardi  21 .  —  8  heures  1/2.  Visite  de  l’Hôtel  de  Ville,  du 
musée  Vivenel,  des  églises  de  Saint-Antoine,  de  Saint- 
Jacques  et  du  château. 

Midi  52.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Eniéville  à 
1  heure  40.  Excursion  en  voiture  au  château  de  Vez,  aux 
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églises  de  Lieu-Restauré,  Fresnoy-la-Rivière  et  Mo- 
rienval. 

7  heures  35.  Départ  de  la  gare  de  Morienval.  Retour  à 
Compiègne  à  8  heures  06. 

Mercredi  28.  —  7  heures.  Départ  en  train  spécial.  Arrivée 
à  Ourscamp  à  7  heures  30.  Visite  de  l’abbaye. 

10  heures  02.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Noyon 
à  10  heures  14. 

10  heures  1/2.  Séance  dans  la  salle  capitulaire  de  la  ca¬ 
thédrale.  Déjeuner  à  l’Ilôtel  du  Nord  et  à  l’ilôtel  de 
France. 

1  heure  1/2.  Visite  de  la  cathédi’ale,  de  ses  dépendances 
et  de  l’Hôtel  de  Ville. 

.*4  heures  57.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Paris  à  6 
heures  30. 
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*Lengai(;ne  (Maurice),  31),  rue  Saint-Bertin,  à  Saint- 

Omer. 

*  Lennel  (  Antoine),  42,  rue  de  Bourgogne,  à  Paris. 
‘Lespinas  (Edmond),  13,  rue  de  Bourdeilles,  à  Péri- 

gueux . 

Le  Tourtier,  château  de  Marguerie,  par  Hermes 
(Oise). 

*  Levé  (Albert),  juge  au  Tribunal  civil,  0,  rue  des  Pyra¬ 

mides,  à  Lille. 

Lévèque,  rue  Saint-Pantaléon,  à  Beauvais. 

*  Liebbe  (Bdias),  48,  rue  Pergolèse,  cà  Paris. 

*  Linage-Jouffroy  (le  comte  Gaston  de),  château  de  la 

Tivollière,  par  Voreppe  (Isère). 

*Longuemare  (Paul  de),  secrétaire  général  de  la  S.  F. 

A.,  19,  place  Saint-Sauveur,  à  Caen. 

*Lorin  (Charles),  peintre  verrier,  38,  rue  delà  Tanne¬ 
rie,  à  Chartres. 

LuppÉ  (le  marquis  de),  château  de  Beaurepaire,  par 
Pont-Sainte-Maxence  (Oise). 
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trier,  à  Beauvais. 
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viers. 
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*  Martin-Sabon  (Félix),  ingénieur  des  arts  et  manu¬ 
factures,  5  ô/s,  rue  Mansard,  à  Paris. 

Martin-Sabon  (M™*").  même  adresse. 

‘Matthieu  (Ernest),  avocat,  secrétaire  du  Cercle 
Archéologique,  à  Enghien  (Belgique). 

Matthieu  (M*"'"),  même  adresse. 

‘  Maurice  (Jules),  33,  rue  Washington,  à  Paris. 

‘Maurice  (M*"*"),  même  adresse. 

Meister  (l’abbé  Louis),  curé  de  Halloy,  par  Grand- 
villiers  (Oise). 

‘Méloizes  (le  comte  des),  18,  rue  Jacques-Cœur,  à 
Bourges,  et  6,  rue  de  la  Trémoïlle.  à  Paris. 

Mercier  (Félix),  avoué  honoraire,  à  Beauvais. 

Mercier  (M*''*"),  même  adresse. 

‘Mesnard  (Léon),  7,  rue  de  la  Boétie,  à  Paris. 

‘Michel  (André),  59,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris. 

Miller  (M“®  Emma),  Scroope-Terrace,  à  Cam¬ 
bridge  (Angleterre). 
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fanterie,  à  Beauvais. 
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à  Lausanne. 

*Nodler  (le  comte  Henri).  66.  boulevard  Maillot,  à 
Neuilly-sur-Seine. 

'  Nugues  (Alphonse).  12,  rue  de  l’Armillerie.  cà  Romans 
(Drôme). 

*  Oberkampf  de  Dabrun  (le  baron  Kmile).  24,  rue 

d’Offémont,  à  Paris. 

*  OssEviLLE  (le  comte  Christian  d' i,  44.  rue  des  Carmes, 

à  Caen. 

‘Faisant  (Alfred),  président  honoraire  du  Tribunal 
civil,  35.  rue  Neuve,  à  Versailles. 

Pannevinon  (le  comte  de),  23.  rue  de  Lubeck,  à  Paris. 
‘Par.mentier  de  docteur),  à  Clermont  (Oisej. 

'  Peers  (Charlesj.  architecte.  66.  Grosvenor-Road, 
Londres  S.  \V. 

Péron,  ingénieur  en  retraite,  rue  d’Agincourt,  à 
Beauvais. 

‘Petit  (Ernest),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  8.  rue  du 
Bellay,  à  Paris. 

‘Philippe  (André),  archiviste  du  département,  inspec¬ 
teur  de  la  S.  F.  A.,  à  Epinal. 

PiHAN  (le  chanoine),  curé-doyen,  secrétaire  général 
de  la  Société  Académique  de  l’Oise,  à  Estrées-Saint- 
Denis  (Oise). 

PiLLON  (Alphonse),  maire,  à  Roye-sur-Matz  (Oise). 
‘PiNOTEAU  (le  baron  Maurice),  48,  boulevard  Emile- 
Augier,  à  Paris. 

PiNOTEAU  (la  baronne),  même  adresse. 
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PLESsiER(Prosper),  président  de  la  Société  Historique, 
à  Compiègne. 
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*  Qüarré-Beybourbon  (Louis),  70,  boulevard  de  la 

Liberté,  à  Lille. 
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*  Régnier  (Louis),  membre  du  Conseil  de  la  S.  F.  A., 
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Révol,  directeur  de  la  Société  Générale,  à  Beauvais 
(Oise). 
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Vauchelle  (le  chanoine),  archiprêtre  de  la  cathédrale, 
à  Beauvais. 

Veber  (Gaston),  caissier  à  la  Banque  de  France,  à 
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VuiLHORGNE  (Lucicn).  secrétaire  de  la  Société  Acadé¬ 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


SRAN'CE  D'OUVERÏURK  DU  MARDI  20  JUIN  1905 

Présidence  de  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis 


L'ouverture  de  la  soixante-douzième  session  du 
Congrès  archéolog’iijue  de  France  a  eu  lieu  le  mardi 
20  juin,  à  deux  heures,  dans  la  grande  salle  de 
rHôtel  de  Ville,  mise  gracieusement  à  la  disposition 
de  la  Société  française  d'Archéologie  par  M.  le  maire 
de  Beauvais. 

M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  directeur  de  la  Société 
française  d’Archéologie  et  président  du  Congrès, 
invite  à  prendre  place  au  bureau  :  M.  Bonnet,  préfet 
de  l'Oise:  Mgr  Douais,  évêque  de  Beauvais;  MM.  A. 
Héron  de  Villefosse,  membre  de  l’Institut,  délégué 
du  Ministère  de  l’Instruction  publique;  llucber,  maire 
de  Beauvais;  le  vicomte  de  Ghellinck-Vaernewyck, 
délégué  du  Ministère  de  l’Instruction  publique  de 
Belgique;  .Iules  Lair,  membre  de  l’Institut;  le  cha¬ 
noine  Marsaux,  vicaire  général;  Péan,  procureur  de 
la  République  ;  Communeau,  président  de  la  chambre 
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de  commerce;  le  lieutenant-colonel  de  Villaret;  Oudi- 
not,  inspecteur  d’Académie;  Beaumont,  proviseur  du 
lycée;  D*"  Leblond,  président  de  la  Société  acadé¬ 
mique  de  rOise;  Loisel,  adjoint. 

Dans  l’assemblée,  aussi  nombreuse  que  brillante, 
on  remarquait  M.  Le  Féroii  de  Longcamp,  vice-prési¬ 
dent  du  Comité  permanent.  M.  le  marquis  de 
Fayolle  et  M.  Robert  Triger,  inspecteurs  généraux; 
MM.  Raymond  Chevallier  et  de  Longuemare,  secré¬ 
taires  généraux;  MM.  le  baron  de  Bonnault,  René 
Fage,  comte  Charles  I.air,  baron  d’Avout,  inspecteurs 
divisionnaires;  iNlM.  Brutails,  Legrand,  du  Ranquet, 
comte  de  Saint-Saud,  chanoine  Porée.  de  Saint- Venant, 
Macqueron,  inspecteurs  départementaux;  Georges 
Durand,  René  ^Nlerlet,  Jules  de  Valois,  Louis  Régnier, 
Langlois,  Louis  Serbat,  membres  du  Conseil. 

MM.  Baudon  et  Louis  Passy,  députés;  le  général  Rol- 
let;  Pugeault,  secrétaire  général  de  l’Oise;  Lamiche, 
président  du  Tribunal;  Colozier,  président  du  Tri¬ 
bunal  de  commerce;  Lafargue,  trésorier-payeur  géné¬ 
ral;  Berget,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées; 
Renker,  substitut;  colonel  Brochin;  M"''  Thomas, 
directrice  du  lycée  Jeanne-Hachette;  M.  le  comte  de 
Dion,  inspecteur  général;  MM.  Germain  de  Maidy. 
Blanchet,  Déchelette,  Planté,  baron  de  Rivières, 
inspecteurs  divisionnaires  ;  Lauzun,  Pasquier,  Quarré- 
Reybourbon  et  Francart  s’étaient  fait  excuser. 

M.  le  Maire  prend  le  premier  la  parole  pour  sou¬ 
haiter  la  bienvenue  aux  congressistes  : 


DISCOURS  DE  M.  LE  iMAlUE 


219 


Mesdames,  Messieurs, 


Au  nom  du  Conseil  municipal  et  de  la  Ville  de  Beauvais, 
je  saisis  avec  plaisir  l’occasion  ([ui  m’est  oflerle  de  saluer 
M.  Lefèvre-Pontalis,  jirésident  de  ce  cong-rès,  les  savants 
qui  l’entourent  et  l’assistance  tout  entière. 

Nous  sommes  heureux  et  fiers  de  recevoir  la  Société 
française  d’Archéologie  et  nous  la  remercions  d’avoir  bien 
voulu,  cette  année,  choisir  notre  cité  pour  y  tenir  ses  as¬ 
sises. 

Avec  votre  science  profonde,  votre  amour  du  beau  et 
votre  ardent  désir  de  vous  instruire,  vous  vous  appliquez. 
Messieurs,  par  l’étude  des  vestiges  du  passé,  à  reconstituer 
notre  histoire  à  travers  les  âges. 

Un  tel  dévouement  vous  donne  droit  à  notre  admiration 
et  à  notre  reconnaissance. 

Le  président  de  notre  Société  académique,  M.  le  docteur 
Leblond,  va  vous  signaler,  avec  la  compétence  et  le  talent 
({lie  nous  lui  connaissons,  les  curiosités  archéologiques  du 
Beauvaisis  et  les  souvenirs  qui  s’y  rattachent. 

Nous  ne  doutons  pas,  Messieurs,  <[u’après  avoir  jiarcou' 
ru  notre  région  en  vous  rendant  un  compte  exact  des 
choses  intéressantes  cpie  vous  aurez  vues,  vous  publierez, 
pour  le  plus  grand  profit  de  tous,  le  précieux  résultat  de 
vos  études. 

Comme  le  disait  si  bien  l’un  de  mes  collègues,  en  1901  : 
K  toute  œuvre  importante  doit  tourner  à  l’avantage  du  bien 
public,  et  la  science  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle;  elle 
ne  saurait  être  égoïste;  elle  se  dépense,  elle  se  prodigue, 
car  elle  se  doit  à  tout  le  monde  ». 

Je  vous  souhaite  à  tous.  Messieurs,  la  plus  cordiale  bien¬ 
venue  et  permettez-moi  d’espérer  (jue  vous  garderez  de 
votre  séjour  dans  la  vaillante  cité  de  Jeanne  Hachette,  le 
meilleur  et  le  plus  fidèle  souvenir. 
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M. leD*  Leblond,  président  delà  Société  académique 
de  l’Oise,  s’exprime  ensuite  en  ces  termes  : 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  Président  de  la  Société  académique  de  l’Oise  est  très 
heureux  et  très  fier  de  vous  souhaiter  la  bienvenue.  11  doit 
cet  honneur  à  la  Société  française  d’Archéologie  qu’il  re¬ 
mercie  sincèrement  d’avoir  bien  voulu  désigner  la  ville  de 
Beauvais  pour  y  réunir  en  1905  le  Congrès  archéologique 
de  France. 

Le  jour  où  ce  choix  était  offert  à  voti’e  éminent  directeur, 
il  fut  vite  accepté.  M.  Lefèvre-Pontalis,  qui  n’a  cessé  d’étu¬ 
dier  nos  églises  dans  de  savantes  notices  archéologiques» 
savait  quel  intérêt  ce  pays  offrirait  aux  congressistes  et  les 
excursions  attrayantes  (jui  leur  étaient  réservées. 

Ses  souvenirs  historiques,  les  vestiges  civils  et  religieux 
de  son  passé  donnaient  à  cette  ville  seule  un  attrait  parti¬ 
culier. 

Ici  même,  Messieui’s,  n’avez-vous  pas,  sur  les  mui’s  de 
ce  salon,  fixés  par  le  pinceau  magistral  de  Diogène  Maillart, 
les  faits  les  plus  mémorables  de  notre  histoire  locale?  Cor- 
réus,  le  chef  des  Bellovaques,  et  sa  lutte  expirante  au  pied 
du  Mont  César; 

La  Charte  communale  octroyée  à  Beauvais  par  Louis  le 
Gros,  où  le  peintre  a  fait  revivre  les  traits  de  plusieurs  cé¬ 
lébrités  du  X1X“  siècle,  Delacroix,  Ingres,  Guizot,  Cousin, 
Michelet,  Renan,  Chevreuil.  Duruy; 

Le  Serment  du  Maire  à  la  Tribune  aux  harangues; 

Jeanne  Hachette  repoussant  l’assaut  de  Charles  le  Témé¬ 
raire  ; 

L’entrée  de  Louis  XI  dans  sa  «  bonne  ville  »,  où  désor¬ 
mais  sera  célébrée  chaque  année  la  '<  Commémoration  de 
l’Assaut  »  par  une  procession  qui,  dans  quelques  jours, 
viendra  sous  ces  fenêtres  se  dérouler  à  vos  yeux. 


niSCOUHS  DE  M.  1.E  DOCTEUR  LEBLOND 
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A  cette  noble  série  d’autres  pages  manquent  encore  : 

Ce  sont  les  milices  communales  du  Beauvaisis  et  du 
Valois  entraînées  par  leurs  évêques  à  la  bataille  de 
Bouvines,  où  notre  Philippe  de  Dreux  ne  portait  pas  l’épée 
qui  verse  le  sang,  mais  de  sa  masse  d’armes  écrasait  l’en¬ 
nemi  pour  délivrer  son  roi  et  le  petit  royaume  de  France; 

Puis,  c’est  Vincent  de  Paul  qui  fonde  le  Bureau  des 
pauvres  et  groupe  autour  de  son  cœur  généreux  les  confré¬ 
ries  des  dames  charitables; 

Voici,  vers  le  même  temps,  un  jeune  écolier  de  seize  ans: 
il  se  nomme  Jean  Racine;  déjà,  sous  les  arbres  du  collège 
de  Nicolas  Pastour,  avant  son  entrée  à  Port-Royal,  il  mé- 
dite  peut-être  quelque  sujet  de  tragédie  greccjue  ou 
romaine  ; 

Plus  tard,  c’est  Bonaparte  et  son  frère  Lucien  qui  visitent 
notre  Manufacture  de  tapisseries. 

Nous  vous  montrerons  encore  un  autre  livre  d’images, 
images  de  pierre,  images  de  bois;  par  les  rues  et  les  carre¬ 
fours  nous  irons  le  feuilleter  ensemljle  pour  en  tirer  de 
précieux  enseignements. 

Dites-nous,  Messieurs,  si  c’est  ici  l’antique  Bratuspance 
que  l'héroïsme  de  ses  habitants  ne  put  sauver  de  la  destruc¬ 
tion  :  ces  Bellovaques  qui  défendaient  contre  César  l’indé¬ 
pendance  de  leur  pays  n’étaient-ils  pas  les  ancêti'es  des  mi¬ 
liciens  de  Bouvines  et  des  compagnons  d’armes  de  Jeanne 
Hachette  ? 

Voici,  à  Saint-Étienne,  les  ruines  d’une  civilisation  dis¬ 
parue.  Hier  même  nous  les  avons  exhumées  pour  vous,  nos 
chers  hôtes,  pour  vous  en  faire  les  honneurs.  Interrogez- 
les  avec  nous,  ces  témoins  du  passé  :  sans  doute  la  pièce 
est  jouée,  les  acteurs  sont  morts;  mais  le  théâtre  subsiste. 
Voyez  les  salles  de  ce  balnéaire,  comme  son  dallage  de 
marbre  et  les  restes  de  ses  assises  en  attestent  encore  la 
superbe  ordonnance  et  la  solidité. 

Une  religion  nouvelle  est  venue  :  elle  a  rasé  les  monu¬ 
ments  de  l’ancienne,  s’est  servie  de  leurs  débris  pour  bâtir 
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sa  demeure,  et  dans  les  piliers  de  sa  nef  romane  vous  en 
retrouverez  des  vestiges. 

Est-ce  là  que  fut  incarcéré  saint  Firmin,rapütre  du  Beau- 
vaisis?  La  tradition  ne  dit-elle  point  que  la  première  église 
Saint-Etienne  fut  construite  sur  l’emplacement  de  sa  prison? 

A  travers  les  âges,  se  dérouleront  au  milieu  du  sanctu¬ 
aire,  en  une  longue  théorie  héroïque,  douloureuse  ou  comi¬ 
que,  les  cérémonies  pieuses  et  les  parodies  burles({ues  : 
Fêtes  de  l’Ane,  fêtes  des  Innocents  ou  des  P’ous. 

Les  morts  s’entassent  là  durant  dix  siècles;  et  dans  un 
coin  du  cimetière  va  s’élever  la  «  Commune  »,  tribune  aux 
harangues  qui  pendant  400  ans  recevra  chaque  année  le 
serment  du  Maire,  jurant  pul)liquement  fidélité  aux  insti¬ 
tutions  municipales  :  serment  sacré  puisqu’il  est  prêté  sur 
des  morts. 

Peut-on  nier  qu’il  y  ait  là,  clans  ce  coin  de  Beauvais, 
une  sorte  d’âme  faite  de  toutes  ces  choses  vécues,  finies  à 
jamais,  qui  pénètre  en  nous  par  les  voies  les  plus  mysté¬ 
rieuses,  où  l’historien  se  plaît  à  recueillir  le  souvenir  des 
aïeux,  un  peu  de  leurs  peines,  de  leurs  espérances  ou  de 
leurs  joies. 

Vieilles  pierres  ou  fleurs  fanées,  manuscrits,  pastels 
presque  effacés  ou  danses  anciennes,  tout  cela  doit  nous 
émouvoir  également  ;  et,  si  j'osais  à  des  archéologues  citer 
des  vers,  —  des  vers  modernes,  —  je  vous  dirais  avec 
Fernand  Gregh ; 

La  tristesse  des  menuets 
Fait  pleurer  mes  désirs  muets; 

Et  je  pleure 

D’entendre  frémir  cette  voix 
Qui  vient  de  si  loin,  d’autrefois. 

Et  qui  pleure. 

Chansons  grêles  du  clavecin. 

Notes  frêles,  fuyant  essaim 
Qui  s’efface. 
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\'ous  êtes  un  pastel  d'antan 
Qui  s’anime,  rit  un  instant 
Et  s’efface. 

Comme  vous  meurtrissez  les  cœurs 
De  vos  airs  charmants  et  moqueurs 
Et  si  tristes. 

Menuets  à  peine  entendus. 

Sanglots  légers,  rires  fondus. 
Baisers  tristes  ! 


Venez  encore  avec  nous.  Messieurs;  interrogeons  ces 
maisons  de  Beauvais,  leurs  encorbellements  et  leurs 
pignons  pointus.  Elles  vont  vous  dire  avec  sincérité  l'ima¬ 
gination  naïve  ou  rusée,  l'esprit  d'invention  des  tailleurs  de 
bois  et  de  pierre,  dont  le  génie  tenait  à  la  fois  de  l'Ile-de- 
France  et  de  la  Picardie. 

Là-bas,  le  Palais  de  Justice  dresse  ses  tours  massives, 
où  l'ancienne  prison  montre  encore  des  sirènes  jouant  de 
la  cithare  et  du  tambourin  comme  [)Our  charnier  les  longs 
ennuis  des  captifs.  l’n  pauvre  poète,  Jean  Régnier,  bailli 
d’Auxerre,  y  fut  vingt  mois  enfermé,  et  pour  adoucir  sa 
détention,  il  rimait  des  ballades  à  la  dame  de  ses  pensées. 

Voici  la  Basse-tÆuvre,  où  vinrent  s’agenouiller  deux 
Conciles,  le  Pape  Innocent  II,  saint  Bernard  ;  la  Cathédrale, 
qui  vit  à  ses  pieds  passer  tour  à  tour  Louis  XII,  François  P’’, 
Henri  II,  Henri  IV,  le  grand  Coudé  courant  à  Rocroy, 
Mazarin,  Louis  XIV  avec  Bossuet  et  la  douce  Henriette 
d’Angleterre.  Quels  visiteurs,  Messieurs,  et  quel  cadre 
pour  les  recevoir  ! 

Demain,  vous  serez  à  Gisors,  au  vieux  château  où  s’en¬ 
trelacent  la  verdure  et  les  ruines  :  les  unes  exaltent  la  jeu¬ 
nesse  de  la  plante,  celle-ci  fait  plus  sévère  la  mélancolie 
des  ruines. 

A  Saint-Germer,  à  Saint-Leu-d’Esserent,  —  ces  deux 
bijoux  d’orfèvrerie  lapidaire,  —  dans  le  Beauvaisis,  dans 
le  Valois,  vous  irez  parcourant  les  œuvres  d’artistes  souvent 
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ol)sciu’s,  parfois  architectes  de  génie  ;  quelques-uns  sont 
des  compatriotes:  Robert  de  Luzarches,  Rieri'e  de  Corl)ie. 
Un  maître  est  ici  ijui  saura  vous  dire  comment  ces  artistes 
ont  pris  naissance,  pourquoi  la  voûte  d’ogives  est  née  au 
cœur  de  la  France,  comment  ces  monuments  expliquent 
la  transition  de  l'art  roman  à  l’art  gothicjue. 

Renan,  ([ui  jadis  visita  ce  pays  avec  sa  sœur  Henriette, 
a  montré  ces  maîtres  d’œuvre  »  s’ol)slinant  à  faire  tenir 
cet  inconcevaljle  chœiii'  de  Reauvais  »,  engageant  avec  la 
pesanteur  et  l’espace  un  vérilalde  défi  <}ue  parfois  ils 
gagnaient,  tenant  notre  espi  it  suspendu  à  l’admiration  de 
ce  style  magnificpie  et  de  ces  voûtes  ({ui  maintiennent  leur 
équilibre  contre  l’assaut  des  siècles. 

Mais  de  tels  édifices  réclament  des  soins  continuels.  Le 
temps,  la  négligence  ou  l’ignorance,  les  exigences  de  la  vie 
moderne  menacent  leur  sécurité,  et  chaijue  jour,  il  faut 
lutter  pour  les  préserver  de  la  ruine. 

Si  nos  rues  et  nos  places  sont  encore  un  musée  vivant, 
que  de  choses  pourtant  disparues  et  détruites,  perdues  ou 
vendues  ! 

C’est,  Messieurs,  |:)our  conserver  ces  monuments  de 
France  que  M.  de  Gaumont  a  fondé  en  1834  la  Société  fran¬ 
çaise  d’Archéologie.  C’est  elle  qui  depuis  soixante-douze 
ans  a  fait  naître  le  goût  des  études  archéologiques  et  créé 
ces  musées  de  provinces  qu’il  est  si  facile  de  railler.  L’ad¬ 
mirable  livre  de  Louis  Gonse  nous  a  révélé  ce  qu'ils  renfer¬ 
ment  de  chefs-d’œuvre  méconnus. 

La  Société  française  d’Archéologie  a  remis  le  soin  de  sa 
direction  à  des  hommes  trop  instruits  et  ti-op  zélés  pour 
que  jamais  périclitent  ses  travaux  ou  diminuent  son  influ¬ 
ence  et  son  action. 

Depuis  soixante-cinq  ans,  la  Société  académique  de 
l’Oise,  fille  modeste  des  antiquaires  de  Picardie,  dont  je 
suis  heureux  de  saluer  ici  les  représentants  distingués,  n’a 
point  failli  à  sa  tâche  ;  et  le  Musée  de  Beauvais  est  ainsi 
devenu  un  véritable  Conservatoire.  Vous  verrez  quels 
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précieux  vestiges  il  a  su  garder;  mais  depuis  quarante  ans 
les  salles  sont  insuffisantes  et  les  collectionneurs  n’osent 
plus  rien  confier  à  des  plafonds  croulants  ou  à  des  murs 
lézardés. 

Pour  fêter  mieux  encore  votre  visite,  Messieurs,  nous 
espérions  vous  convier  à  rinauguration  d’un  monument  où 
seraient  réunis  les  .3o.000  volumes  de  notre  Bibliothèque 
municipale  et  les  collections  d'un  Musée  départemental. 
Hoc  eral  in  volis...  Les  Dieux  ne  l’ont  pas  voulu  ! 

Si  nos  vœux  se  fussent  exaucés,  le  mouvement  intellec¬ 
tuel  et  le  goût  des  arts  eussent  gagné  dans  cette  ville,  dans 
le  département  tout  entier. 

Pourtant  la  présence  d’une  personnalité  aussi  éminente 
que  celle  de  M.  Héron  de  Villefosse  pour  représenter  ici 
M.  le  Ministre  de  l’Instruction  public[ue  montre  ([uelle 
haute  estime  la  ville  de  Beauvais  et  la  Société  française 
d’Archéologie  méritent  des  pouvoirs  publics.  Un  tel  choix 
nous  laisse  esj)érer  ([ue  bientôt  cette  ville  verra  s’élever  un 
nouveau  musée  où  l’archéologie,  les  artistes  de  l'Oise  et 
l’art  industriel  régional  trouveront  un  asile  digne  de  leur 
valeur. 

S’il  me  fallait  toucher  davantage  le  cœur  de  M.  de  Vil¬ 
lefosse,  je  pourrais  dire  avec  (fuelle  douce  émotion  je  pense, 
près  de  lui,  à  notre  pays  de  Champagne  et  rappeler  comme 
il  sut  accueillir,  il  y  a  vingt  ans,  dans  son  cabinet  du 
Musée  du  Louvre,  un  jeune  étudiant  qui  lui  demandait 
conseil  pour  écrire  l’histoire  de  son  village. 

Messieurs,  ce  discoui's  est  un  peu  long,  sans  doute  ;  vous 
voudrez  bien  l’excuser.  En  vous  souhaitant  la  bienvenue,  à 
vous,  nos  confrères  des  Sociétés  savantes  de  l’Oise,  à 
vous.  Messieurs,  qui  êtes  venus  ici  de  toute  la  France  et 
de  l’étranger,  j’ai  essayé  d’êti’e  l’interprète  de  la  Société 
académique  par  des  paroles  qui  devaient  trouver  un  fidèle 
écho  dans  vos  cœurs. 
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M.  Lefèvre-Pontalis  prononce  le  discours  suivant, 
qui  a  été  très  applaudi  : 


Mesdames,  Messieurs, 

Nous  voici  réunis  au  cœur  de  l’Ile-de-France,  dans  une 
région  chère  aux  archéologues  par  le  nomlire  et  l’intérêt 
exceptionnel  de  ses  anciens  monuments.  Des  fenêtres  de 
cette  belle  salle  de  l’Hôtel  de  Ville  que  l’aimable  munici¬ 
palité  de  Beauvais  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition, 
vous  pouvez  apercevoir  la  silhouette  de  la  cathédrale  et 
les  pittoresques  maisons  de  la  grande  place,  malheureuse¬ 
ment  défigurées  par  des  enseignes.  Dimanche,  vous  y 
verrez  défiler  le  gracieux  cortège  des  enfants  qui  repré¬ 
sentent  l’avenir  de  l’antique  race  des  Bellovaques,  tandis 
que  les  jeunes  filles  tireront  le  canon  pour  symboliser  la 
vaillance  et  le  dévouement  des  femmes  de  jadis  et  d’aujour¬ 
d’hui.  Je  me  félicite  d’avoir  pu  faire  coïncider  notre  Con¬ 
grès  avec  la  fête  patriotique  de  Jeanne  Hachette,  l’héroïne 
de  cette  cité. 

Mon  premier  devoir  est  de  remercier  M.  Bonnet,  préfet 
de  l’Oise,  d’assister  à  notre  séance  d’ouverture.  Vous 
vous  rappelez  avec  quelle  bonne  grâce  il  nous  avait  fait,  en 
1902,  les  honneurs  de  la  Préfecture  d’Agen,  qui  renferme 
une  célèbre  collection  de  tableaux.  M.  Hucher,  maire  de 
Beauvais,  qui  nous  a  souhaité  la  bienvenue  en  termes  si 
bien  choisis,  et  ses  deux  adjoints,  MM.  Loisel  et  Veber,  se 
sont  efforcés  de  nous  préparer  une  cordiale  réception.  Je 
leur  exprime  en  votre  nom  toute  ma  gratitude. 

Notre  éminent  confrère,  Mgr  Douais,  se  fait  un  véri¬ 
table  plaisir  de  prendre  une  part  active  à  nos  travaux  et  à 
nos  prochaines  excursions.  Si  l’histoire  artistique  de  Tou¬ 
louse  n’a  plus  de  secrets  pour  lui,  les  belles  églises  rurales 
de  son  diocèse  lui  font  maintenant  éprouver  des  senti¬ 
ments  d’admiration  que  vous  serez  heureux  de  partager 
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dans  quelques  jours.  L’intérêt  qu’il  porte  à  notre  Société 
ne  manque  jamais  une  occasion  de  s’affirmer.  Je  suis  certain 
d’être  votre  interprète  en  remerciant  aussi  M.  Communeau, 
président  de  la  Chambre  de  commerce;  M.  Péan,  procu¬ 
reur  de  la  République;  Î\I.  le  lieutenant-colonel  de  Vil- 
laret;  M.  Oudinot,  inspecteur  d’Académie  ;  M.  Beaumont, 
proviseur  du  lycée,  d’avoir  pris  place  sur  l’estrade. 

Trois  membres  de  l’Institut  ont  bien  voulu  venir  nous 
rejoindre  à  Beauvais  pour  nous  faire  profiter  des  trésors 
de  leur  érudition.  M.  Héron  de  Villefosse,  qui  représente 
ici  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  et  le  Comité  des 
travaux  historiques,  ne  manque  jamais  de  venir  nous 
apporter  ses  encouragements.  Notre  reconnaissance  lui  est 
acquise  de  longue  date,  mais  je  suis  heureux  de  lui  en 
renouveler  l’expression  chaque  année,  comme  à  notre  ami 
Jules  Lair,  qui  donne  toujours  l’exemple  de  l’activité 
scientifique.  M.  GuilTrey,  administrateur  de  la  manufacture 
des  Gobelins,  se  propose  de  suivre  nos  excursions  et  nous 
nous  félicitons  de  voyager  en  son  aimable  compagnie. 

Je  souhaite  la  bienvenue  à  M.  le  comte  de  Ghellinck, 
délégué  du  gouvernement  belge  et  de  l’Académie  royale 
d’archéologie  de  Belgique.  II  vient  de  publier  un  savant 
compte-rendu  de  notre  dernier  Congrès  en  l’illustrant  de  ses 
photographies.  Nos  cordiales  sympathies  se  partagent  entre 
lui  et  ses  compatriotes,  MM.  Ilambye,  de  Buggenoms, 
Hubert,  Matthieu,  Demeuldre,  qui  m’ont  fait  un  si  charmant 
accueil  l’année  dernière  au  Congrès  de  Mons  où  j’ai  été  bien 
heureux  de  serrer  la  main  de  l’un  de  nos  doyens,  M.  Fran- 
cart.  MM.  Herbert  Jones  et  Foster,  délégués  du  Royal 
Archæological  Institute;  M.  Godfray,  trésorier  des  États 
de  Jersey,  sont  revenus  au  milieu  de  nous,  accompagnés  de 
M.  John  Bilson,  dont  vous  connaissez  tous  les  remar¬ 
quables  études  archéologiques,  de  M.  Peers,  architecte,  et 
de  M.  Fordham,  président  du  County  Concil  de  Cambridge. 
M.  .\lbert  Naëf,  inspecteur  des  monuments  historiques 
de  la  Suisse,  nous  fait  l’honneur  de  prendre  part  à  notre 
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Congrès.  Enfin,  l’Académie  royale  d’histoire  de  Madrid 
s’est  fait  représenter  par  notre  directeur  adjoint,  M.  Tra¬ 
vers,  qui  retrouve  ici  tous  ses  amis. 

L’org’anisation  du  Congrès  de  Beauvais  a  présenté  de 
réelles  difficultés,  parce  que  je  désire  vous  faire  voir  un 
très  grand  nombre  de  monuments  dans  un  court  espace  de 
temps.  Notre  secrétaire  général,  M.  Raymond  Chevallier, 
dont  vous  appréciez  tant  le  dévouement  et  la  lionne 
humeur,  s’est  chargé  de  résoudre  ce  problème  à  l’aide  de 
plusieurs  trains  spéciaux,  et  M.  de  Longuemare  va  le 
seconder  pendant  cette  session.  11  m’a  été  particulièrement 
agréable  de  céder  aux  instances  de  M.  le  D*'  Leblond, 
président  de  la  Société  académique  de  l’Oise,  dont  le  pré¬ 
cieux  concours  était  un  gage  de  succès. 

Le  zèle  de  M.  Quignon,  secrétaire  général,  qui  vous  fera 
plusieurs  lectures,  et  de  M.  Molle,  notre  excellent  trésorier, 
a  beaucoup  facilité  la  lourde  tâche  de  votre  directeur.  La 
Commission  d’organisation  a  discuté  utilement  le  pro¬ 
gramme  et  elle  a  recruté  de  nombreux  adhérents.  Grâce  à 
M.  le  chanoine  Marsaux,  à  M.  Louis  Régnier  et  à  M.  le  baron 
de  Bonnault,  vous  avez  entre  les  mains  un  guide  qui 
pourra  vous  servir  de  modèle.  J'ai  voulu  m’associer  à  cette 
œuvre  en  vous  considérant  comme  les  aimables  hôtes  de 
mon  domaine  archéologique,  car  ce  n’est  pas  sans  émotion 
que  je  me  rappelle  mes  premières  excursions  dans  le 
Beauvaisis  et  le  Soissonnais,  il  y  a  déjà  vingt  ans,  quand 
la  Société  académique  imprimait  dans  ses  Mémoires  ma 
monographie  de  l’église  de  Villers-Saint-Paul. 

Le  département  de  l’Oise  est  si  riche  en  églises  et  en 
châteaux  du  moyen  âge,  que  vous  ne  pourriez  pas  vous  en 
faire  une  idée  si  notre  confrère,  M.  Martin-Sabon,  ne  vous 
procurait  pas  le  plaisir  de  faire  de  l’archéologie  dans  un 
fauteuil,  en  voyant  défder  sa  magnifique  collection  de 
clichés  qui  est  le  fruit  d’une  longue  expérience.  La  lanterne 
que  M.  l’abbé  Bézard  veut  bien  nous  prêter  en  fera  res¬ 
sortir  toute  la  valeur.  Il  me  reste  encore  à  remercier 
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M.  Fi'édéric  Beauvais,  architecte,  qui  a  levé  le  plan  de  la 
cathédrale  à  votre  intention,  la  presse  départementale,  repré¬ 
sentée  ici  par  M.  le  directeur  du  Moniteur  de  l'Oise,  qui  a 
bien  voulu  insérer  toutes  les  communications  relatives  au 
Congrès,  puis  tous  ceux  qui  vont  nous  ouvrir  l’accès  de 
leurs  collections  ou  de  leurs  châteaux,  notamment  M.  Badin, 
directeur  de  la  manufacture  de  tapisseries,  M.  le  comte  de 
Troussures,  M.  Dunbar-Schultze,  M”®  Hébert,  et  noti-e 
confrère,  M.  Lucien  Dru.  Je  tiens  à  vous  annoncer  égale¬ 
ment  (jue  la  municipalité  de  Compiègne,  le  Comité  archéo¬ 
logique  de  Noyon  et  M.  Moritz,  directeur  de  la  filature 
d’Ourscamp,  vous  préparent  une  cordiale  réception. 

Nos  trois  inspecteurs  généraux,  M.  le  marquis  de 
P'ayolle,  M.  Robert  Triger,  M.  Demaison,  prendront  part  au 
Congrès  de  Beauvais  avec  M.  le  baron  de  Bonnault, 
M.  René  l  age,  M.  le  comte  Lair,  M.  le  baron  d’Avout, 
inspecteurs  divisionnaires.  Je  suis  heureux  de  profiter  de 
leur  présence  et  de  letrouver  ici  plusieurs  inspecteurs 
départementaux  et  six  memlires  du  Conseil  pour  leur 
soumettre  toutes  les  questions  (pii  intéressent  l’avenir  de 
notre  Société. 

Je  salue  très  cordialement  nos  confrères,  M.  Georges 
Durand,  (pii  a  élevé  un  véritable  monument  à  la  gloire  de 
la  cathédrale  d’Amiens,  M.  Brutails,  le  savant  archéologue, 
M.  Joulin,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées, 
auteur  des  belles  fouilles  de  Martres-Tolosanes  ;  M.  Ples- 
sier,  président  de  la  Société  historique  de  Compjiègne, 
notre  inspecteur,  M.  Besnard,  délégué  de  la  Société  cen¬ 
trale  des  architectes,  cpii  veut  bien  illustrer  de  ses  crocjuis  le 
compte-rendu  de  nos  excursions,  et  ses  collègues  qui  vien¬ 
nent  discuter  avec  nous  les  problèmes  de  la  science  archéo- 
logicjue.  La  restauration  de  Saint-Etienne  de  Beauvais,  si 
féconde  en  découvertes,  grâce  à  M.  le  D®  Leblond  et  à 
M.  Acher,  ne  man(|uera  pas  de  les  intéresser. 

Notre  Société  a  déjà  tenu  deux  Congrès  à  Senlis,  en  1866 
et  en  1877.  M.  le  président  Paisant,  notre  aimable  confrère. 
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fit  ses  débuts  dans  le  premier.  Le  second,  présidé  par 
Léon  Palustre,  fut  très  brillant,  si  j'en  juge  parle  nombre 
des  souscripteurs  et  par  les  travaux  de  plusieurs  de  nos 
membres,  M.  Anthyme  Saint-Paul,  qui  en  avait  rédigé  un 
remarquable  mémoire  sur  l’architecture  religieuse  dans  le 
Valois,  M.  le  chanoine  Müller,  qui  fit  revivi'e  la  prédication 
du  christianisme  dans  la  région,  et  M.  le  vicomte  de  Caix 
de  Saint-Aymour,  qui  décrivit  les  arènes  de  Senlis.  Ils  se 
feront  un  plaisir  de  nous  accompagner  cette  semaine, 
mais  hélas,  nous  ne  veiTons  plus  dans  nos  rangs  M.  l’abbé 
Vattier,  auteur  de  deux  articles  sur  les  archers  et  les 
bibliothèques  de  Senlis,  M.  l’abbé  Caudel,  qui  avait  étudié 
les  voies  romaines  du  Valois,  M.  Hayaux  du  Tilly,  qui 
avait  disserté  sur  Bratuspantium,  et  mon  sympathique 
prédécesseur,  M.  le  comte  de  Marsy,  qui  avait  renouvelé 
l’histoire  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Compiègne  et  dont  le 
souvenir  restera  toujours  vivant  dans  cette  charmante  cité 
où  je  vous  proposerai  de  lui  rendre  un  dernier  hommage, 
sous  la  forme  d’un  médaillon. 

Le  Beauvaisis  et  le  Valois  ont  toujours  eu  la  bonne 
fortune  d’être  un  centre  d’études  pour  les  ai’chéologues  du 
XIX®  siècle.  De  1828  à  1851,  M.  Graves,  secrétaire  général 
de  l’Oise,  a  publié  des  Précis  statistk/ues  sur  chacun  des 
cantons  du  département  qui  sont  une  mine  inépuisable  de 
documents  archéologiques.  M.  le  D®  Eugène  Woillez  était 
digne  de  marcher  sur  ses  traces.  Sous  le  titre  à' Archéologie 
des  monuments  religieux  de  l'ancien  Beauvaisis  pendant  la 
métamorphose  romane,  il  a  décrit  et  dessiné  avec  le  plus 
grand  soin  vos  églises  rurales  du  XI®  et  du  XII®  siècle.  Il 
fut  le  véi’itable  précurseur  de  la  bonne  méthode  scienti¬ 
fique,  caria  première  livraison  de  son  ouvrage  est  datée  de 
1839.  Sans  doute,  l’art  de  distinguer  les  remaniements  a 
fait  des  progrès  depuis  cette  époque,  mais  le  D®  "Woillez 
attira  le  premier  l’attention  sur  les  profils  et  les  moulures 
qui  fournissent  des  éléments  certains  pour  dater  une 
église  romane  ou  gothique.  C’est  en  feuilletant  son  livre 
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que  j'eus  l'idée  d’éludier  les  édifices  religieux  du  Soisson- 
nais,  mais  j’ai  bien  souvent  passé  l’Oise  pour  voir  et 
revoir  Saint-Leu,  Saint-Germer,  Bury,  Cambronne,  et  cette 
superbe  cathédrale  de  Noyon,  dont  j’ai  écrit  l’iiistoire. 
J’aime  à  me  considérer  comme  votre  concitoyen,  en  atten¬ 
dant  que  je  prenne  définitivement  mes  quartiers  d’été 
dans  la  forêt  de  Compiègne. 

La  Société  académique  de  l’Oise,  toujours  prospère, 
grâce  au  zèle  de  son  président,  la  Société  historique  de 
Compiègne,  les  Comités  archéologiques  de  Noyon  et  de 
Senlis  et  leur  jeune  sœur,  la  Société  archéologique  de 
Clermont,  qui  profite  des  excellents  délmts  de  M.  l’abbé 
Beaudry  et  de  M.  le  1)''  Parmentier,  n’ont  cessé  de  pour¬ 
suivre  une  vaste  enquête  sur  les  monuments  de  la  région. 
Quel  département  peut  se  flatter  de  posséder  trois  cathé¬ 
drales  comme  celles  de  Beauvais,  de  Noyon  et  de  Senlis, 
des  châteaux  comme  ceux  de  Pierrefonds  et  de  Chantilly’ 
des  églises  comme  celles  de  Saint-Germer  et  de  Saint- 
Leu-d’Esserent  ? 

Honneur  à  M.  le  chanoine  Müller,  l’historien  des  rues  de 
Senlis,  à  M.  le  chanoine  Marsaux,  le  savant  iconographe,  à 
M.  le  chanoine  Pihan,  auteur  de  tant  d’intéressantes 
notices,  à  M.  le  chanoine  Morel,  qui  vient  de  publier  le 
cartulaire  de  Saint-Corneille  de  Compiègne,  à  M.  l’ablié 
Hamard,  rinfaligal)le  fouilleur  de  Hernies,  à  M.  Louis 
Régnier,  (jui  a  rédigé  les  monographies  des  communes  du 
canton  de  Chaumont,  à  M.  Maçon,  qui  a  restitué  aux  Cham- 
bigesla  construction  du  château  de  Chantilly,  à  M.  Cauchemé, 
qui  nous  a  conservé  le  souvenir  des  fouilles  de  M.  de  Roucy 
dans  la  forêt  de  Compiègne,  à  M.  l’abbé  âleister,  qui  exploite 
te  domaine  de  l’épigrajihie,  et  à  tant  d'autres  travailleurs  dont 
je  pourrais  citer  les  noms.  Je  n’aurai  garde  d’oublier  ceux 
qui  se  sont  consacrés  aux  études  préhistoriques,  comme 
M.  le  D’’  Baudon,  M.  Houlé,  M.  Thiot,  M.  Bénard. 

Nos  confrères  ont  remporté  cette  année  comme  les 
précédentes  de  brillants  succès  au  Concours  des  Anti- 
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quités  Nationales.  Notre  inspecteur  divisionnaire,  M.  Dé- 
chelette,  a  obtenu  la  première  médaille  pour  ses  Vases 
céramiques  ornés  de  la  Gaule  romaine,  qui  lui  ont  valu  des 
éloges  si  bien  mérités  de  M.  Jules  Lair,  rapporteur  de  la 
commission.  La  seconde  mention  a  été  accordée  à 
M.  Georges  Musset  pour  la  publication  du  Cartulaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Jean  d'Anqely  ;  la  troisième  à  M.  Gabriel 
Lleury  pour  son  intéressante  Etude  sur  les  portails  imagés 
du  XIE  siècle;  la  quatrième  à  M.  Joseph  Depoin  pour  le 
Liber  testamentorurn  sancti  Martini  de  Campis.  La  grande 
médaille  de  la  Société  centrale  des  Architectes  vient  d’être 
décernée  à  notre  confrère  M.  Besnard  pour  ses  études  sur 
les  monuments  français.  Je  tiens  à  féliciter  M.  Georges 
Durand,  nommé  correspondant  de  l’Institut;  MM.  Paul 
Jeanne  et  Wiener,  chevaliers  de  la  Légion  d’honneur; 
M.  René  Merlet,  M.  l’abbé  Bossebœuf,  M.  l’abbé  Hamard, 
officiers  de  l’Instruction  publique  ;  M.  André  Ventre,  officier 
d’ Académie. 

La  mort  nous  a  enlevé  cette  année  l’un  de  nos  doyens, 
Anatole  de  Barthélemy,  qui  comptait  tant  d’amis  parmi  les 
membres  de  notre  Société  et  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  dont  il  faisait  partie  depuis  1842.  Membre  de 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  du  Comité 
des  Travaux  historiques,  il  avait  la  passion  de  la  numisma¬ 
tique.  Ses  travaux  sur  les  légendes  et  la  classification 
chronologique  des  monnaies  gauloises  et  du  moyen  âge, 
ses  nombreux  articles  publiés  par  la  Revue  numismatique 
pendant  soixante-cinq  ans  sont  marqués  au  coin  de  l'éru¬ 
dition  la  plus  sûre.  11  s’intéressait  beaucoup  à  nos 
Congrès,  et  vous  connaissez  tous  ses  études  sur  les  carreaux 
émaillés  qui  ont  paru  dans  le  Bulletin  Monumental.  Je  le 
revois  encore  dans  son  cabinet  de  travail  de  la  rue  d’Anjou, 
aimable  et  souriant,  écoutant  avec  bienveillance  ses  con¬ 
frères  et  leur  prodiguant  ses  conseils.  11  me  semblait 
toujours  jeune,  malgré  ses  cheveux  blancs  :  nous  perdons 
en  lui  un  véritable  savant  et  un  homme  de  cœur. 
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M.  Herluison  dont  la  famille,  originaire  de  la  Cham¬ 
pagne,  vint  se  fixer  à  Orléans,  était  un  de  ces  libraires  (jui 
deviennent  des  érudits  en  lisant  des  livres  au  lieu  de  les 
revendre  à  leurs  clients.  Après  avoir  réédité  plusieurs 
opuscules  introuvables  cjui  faisaient  la  joie  des  biblio¬ 
philes,  il  avait  publié  des  recherches  sur  les  anciens 
imprimeurs  d'Orléans.  La  Société  historique  de  l’Orléa¬ 
nais,  dont  il  devint  président  à  la  lin  de  sa  vie,  se  félicitait 
de  ses  nombreuses  communications.  Au  Congrès  de  1892, 
notre  conseil  lui  avait  décerné  une  médaille  de  vermeil. 
Nommé  conservateur  des  Musées  historiques  après  la  mort 
de  Mgr  Desnoyers,  il  s'était  dévoué  à  reclasser  les  collec¬ 
tions  avec  le  précieux  concours  de  notre  confrère  M. 
Dumuys.  Son  culte  pour  Jeanne  d’Arc  lui  avait  inspiré  la 
touchante  pensée  d’une  souscription  universelle  pour  lui 
élever  un  monument  digne  de  sa  renommée. 

Nous  avons  encore  perdu  M.  Georges  Rohault  de  Kleury, 
(jui  avait  continué  les  célèbres  ouvrages  de  son  père  sur 
l'iconographie  des  apôtres,  M.  Henri  Morin-Pons,  membre 
de  l'Académie  de  Lyon,  (pii  avait  réuni  une  collection  de 
médailles  et  qui  connaissait  à  merveille  les  monnaies  féo¬ 
dales  du  Dauphiné,  M.  le  comte  de  Reiset,  ancien  ministre 
plénipotentiaire,  (pii  avait  raconté  la  vie  deMarie-.\.ntoinette, 
M.  Émile  Serbat,  membre  du  Comité  permanent,  maire  de 
Brucourt,  (pii  se  plaisait  à  faire  le  bien,  M.  Albert  de 
Bure,  à  Moulins,  M.  de  Morry,  à  Tours,  M.  l’abbé  Boucher, 
curé  de  Saint-Roch,  à  Amiens,  ^1.  Louis  Vier,  à  Saint- 
Étienne.  Enfin,  je  veux  adresser  un  suprême  hommage  à 
la  mémoire  de  notre  confrère  M.  le  général  Wauvvermans, 
membre  de  l'Académie  royale  d’Anvers  et  fondateur  des 
Congrès  archéologiijues  de  Belgique.  Il  avait  pris  part  à 
notre  Congrès  de  Soissons  en  1887.  Le  compte-rendu  de 
cette  session  renferme  sa  belle  étude  sur  le  château  de  La 
Kerté-Milon  et  sur  le  rôle  de  l’artillerie  au  siècle. 

Il  me  reste  à  souhaiter  la  bienvenue  à  tous  ceux  qui 
viennent  d’entrer  dans  notre  grande  famille  archéologique 
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OU  qui  ont  bien  voulu  souscrire  à  ce  Congrès.  Ce  qui  fait 
le  charme  de  nos  excursions,  c'est  la  bonne  camaraderie 
qui  nous  unit,  c’est  le  zèle  de  ceux  qui  veulent  apprendre 
et  qui  mettent  en  commun  leurs  observations,  ce  sont 
ces  causeries  avec  des  amis  qu’on  est  heureux  de  retrouver 
chaque  année,  c’est  le  plaisir  de  parcourir  la  France 
en  admirant  les  œuvres  de  nos  anciens  artistes  et  en  s’ef¬ 
forçant  de  les  faire  mieux  connaître  par  la  plume  et  par¬ 
la  photographie. 

Malgré  l’importante  série  de  leurs  publications,  les 
Sociétés  archéologiques  voient  encore  s’ouvrir  devant  elles 
un  champ  d’études  illimité.  11  est  d’ailleurs  impossible  de 
prévoir  ce  que  nous  réservent  des  fouilles  bien  conduites 
comme  celles  des  Thermes  romains  de  Beauvais  et  comme 
celles  dont  le  produit  est  exposé  au  Petit  Palais  par  les  soins 
de  la  Société  des  fouilles  archéologiques.  En  outre,  les  nou¬ 
velles  méthodes  scientifiques  permettent  de  reprendre  des 
monographies  sous  une  forme  plus  technique.  11  faut  aborder 
des  travaux  d’ensemble,  des  essais  de  généralisation  étayés 
par  des  comparaisons  instructives.  Des  ouvrages  comme 
l'Histoire  de  l'Art,  de  M.  André  Michel,  qui  s’est  assuré  le 
concours  de  plusieurs  de  nos  confrères,  tracent  la  voie  à 
suivre. 

Pour  que  les  études  archéologiques  se  poursuivent  avec 
profit,  il  faut  que  les  travailleurs  continuent  à  disséquer 
les  anciennes  églises,  à  dessiner  les  vieilles  maisons,  à 
relever  les  détails  de  la  riche  ornementation  du  moyen  âge. 
Aussi,  notre  Société  n'a-t-elle  pas  cessé  de  lutter  contre 
le  vandalisme  qui  ferait  de  la  France  un  pays  sans  attrac¬ 
tions  pour  les  toui-istes  et  les  archéologues,  si  l’on  ne 
protège  pas  tous  les  édifices  remarquables,  les  sites 
pittoresques,  les  beautés  naturelles  qui  forment  un  en¬ 
semble  si  bien  décrit  jadis  par  Mérimée,  puis  de  nos 
jours  par  M.  Ardouin-Dumazet  et  par  notre  confrère 
M.  André  llallays,  le  vaillant  défenseur  de  nos  antiquités 
nationales. 
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L’est  pour  conserver  à  la  France  sa  parure  artistique  et 
monumentale  (pie  je  viens  d’adresser  une  lettre  à  M.  le  Mi¬ 
nistre  de  l’Instruction  publique  et  des  Cultes,  au  nom  des 
750  membres  de  notre  Société,  pour  plaider  la  cause  des 
églises  rurales  cpii  ne  figurent  pas  sur  la  liste  des  monuments 
historiques,  malgré  le  beau  caractère  de  leur  style,  si  elles 
venaient  à  être  désaffectées  par  un  article  de  la  loi  sur  la 
séparation  des  Eglises  et  de  l’Etat.  Tous  ceux  qui  ont 
parcouru  le  Beauvaisis,  le  Soissonnais,  la  Normandie, 
l’Anjou,  le  Poitou,  la  Saintonge  savent  quel  est  leur 
nombre  et  leur  intérêt.  Ainsi,  dans  le  département  de  l’Oise 
qui  possède  1100  édifices  religieux,  47  églises  seulement 
sont  classées  comme  monuments  historiques. 

L’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Letti’es  a  fait  éga¬ 
lement  appel  à  M.  le  Ministre  en  faveur  de  nos  richesses 
archéologiques.  J’espère  (pie  nos  désirs  et  les  vœux  de 
l’Institut  seront  entendus,  mais  je  vous  invite  à  redoubler 
de  vigilance  et  d’activité  en  suivant  l’exemple  de  notre  fon¬ 
dateur,  M.  de  Gaumont,  (pii  a  sauvé  de  la  ruine  tant  de 
monuments  français. 


M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  rinstilut, 
délépié  du  Ministère  de  rinstruelion  publique,  prend 
ensuite  la  parole; 


Messieurs  et  chers  Confrères, 

5’ous  êtes  tout  à  la  fois  les  historiens  convaincus  et  les 
gardiens  jaloux  de  nos  vieux  édifices.  Ce  n’est  pas  devant 
vous  qu’il  serait  nécessaire  de  redire  combien  l’œuvre  des 
Congrès  archéologiipies  de  France  est  admirable  et  utile. 
En  la  développant  chaque  année,  vous  en  avez  conservé 
religieusement  l’esprit  primitif  et  vous  en  avez  agrandi  le 
but.  M.  de  Caumont  avait  bien  compris  que  pour  faire 
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aimer  comme  ils  le  méritent  ces  témoins  à  la  fois  véné¬ 
rables  et  glorieux  de  notre  passé,  il  ne  suffisait  pas  de 
publier  des  monographies  plus  ou  moins  savantes,  des¬ 
tinées  aux  bibliothèques  des  érudits,  mais  qu’il  fallait 
encore  et  avant  tout  sortir  de  son  cabinet  de  travail,  payer 
de  sa  personne,  affirmer  hautement  et  publiquement 
l’intérêt  dont  nos  vieux  monuments  sont  dignes,  les 
surveiller,  les  visiter  souvent,  parler  d’eux  sans  relâche, 
qu’il  fallait,  en  un  mot,  être  toujours  prêt  à  livrer  bataille 
pour  les  défendre  ou  pour  les  sauver.  Vous  n’avez  pas 
failli  à  cette  noble  tâche!  Depuis  soixante-quinze  ans,  la 
Société  française  d’Arcliéologie  est  restée  sur  la  brèche, 
fidèle  à  la  pensée,  aux  traditions  et  aux  enseignements  de 
son  illustre  fondateur.  Elle  a  parcouru  la  France  en  tous 
sens,  faisant  face  aux  difficultés,  encourageant  les  bonnes 
volontés  locales,  les  dirigeant  au  besoin,  votant  des  sub¬ 
ventions,  accordant  des  médailles  aux  travailleurs  de 
mérite,  veillant  au  sauvetage  et  à  la  réparation  des  édi¬ 
fices.  —  Votre  rôle  a  été  aussi  utile  et  bienfaisant  que 
désintéressé.  Aujourd’hui,  vous  êtes  en  France  les  véri¬ 
tables  missionnaires  de  notre  archéologie  nationale,  vous 
êtes.  Messieurs  et  chers  Confrèi’es,  les  gardiens  les  plus 
vigilants  de  notre  patrimoine  artistique. 

Les  manifestations  comme  celle  que  vous  préparez  sont 
toujours  nécessaires.  Beaucoup  de  bons  esprits  estiment 
même  que  le  moment  présent  est  particulièrement  opportun 
pour  affirmer  une  fois  de  plus  l’importance  et  l’intérêt  des 
monuments  de  notre  architecture  nationale.  Notre  Directeur 
le  disait  hier  en  termes  éloquents  dans  une  lettre  que  les 
journaux  ont  publiée  et  que  chacun  de  nous  aurait  voulu 
signer.  Cependant,  malgré  vos  efforts  sans  cesse  renouvelés, 
un  grand  nombre  d’édifices,  qui  témoignaient  du  goût  dé¬ 
licat  et  de  l’art  acquis  de  nos  ancêtres,  a  disparu;  d’autres 
sont  menacés.  Unissons  donc  nos  efforts  pour  conserver 
ceux  qui  restent  encore  debout,  et  pour  seconder  les 
pouvoirs  publics  qui  travaillent  au  même  but. 
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Ce  sont  nos  pères  qui  ont  élevé  ces  merveilleuses  églises, 
ces  cathédrales  aux  voûtes  élancées  et  hardies;  ce  sont  nos 
pères  qui  ont  construit  ces  châteaux  et  ces  enceintes,  té¬ 
moins  de  leurs  luttes  pour  l’indépendance  et  pour  la  gran¬ 
deur  de  la  patrie.  L’État  a  donné  à  ces  édifices  le  nom  de 
Monuments  historiques  parce  qu’ils  représentent  en  etlet  des 
feuillets  épars  de  noti’e  histoire  nationale,  parce  qu’ils  nous 
conservent  les  plus  riches  et  les  plus  beaux  spécimens  de 
notre  histoire  artistique.  Ils  ont  échappé  à  tant  de  dangers, 
ils  ont  survécu  à  tant  de  ruines  et  de  désastres,  qu’ils  nous 
deviennent  chaque  jour  de  plus  eu  plus  chers  et  (pie  nous 
les  apprécions  chaque  jour  davantage.  C’est  d’ailleurs  à 
l’ombre  de  ces  vieilles  églises  ipie  reposent  aujoui’d’hui 
ceux  que  nous  avons  aimés;  elles  ont  abrité  notre  enfance, 
et  tant  de  liens  nous  unissent  à  elles,  que  l’homme  le  plus 
sceptique  ne  saurait  passer  devant  le  clocher  du  village  où 
il  a  reçu  le  jour  sans  éprouver  une  émotion  indéfinissable. 

Votre  soixante-douzième  Congrès,  Messieurs,  s’ouvre 
aujourd’hui  sous  d'heureux  auspices.  Je  me  réjouis  de 
pouvoir  y  prendre  part  et  de  venir  y  représenter  encore 
une  fois  au  milieu  de  vous  M.  le  Ministre  de  l’Instruction 
publique  et  le  Comité  des  Travaux  historiques. 

La  ville  que  vous  avez  choisie  comme  li^u  de  réunion 
l’enferme  des  monuments  d’un  intérêt  capital  pour  vos 
études  ;  elle  est  située  dans  une  région  où  notre  architec¬ 
ture  nationale  s’est  développée  d’une  manière  tout  à  fait 
brillante.  Aussi  vous  étiez  attendus  à  Beauvais  avec  une 
impatience  qui  indique  en  (juelle  estime  sont  tenus  vos 
ti'avaux  et  vos  personnes.  La  Société  Académique  de  l’Oise 
que  je  suis  heureux  de  saluer,  et  à  la  tête  de  laquelle  je 
suis  heureux  de  voir  un  compatriote  et  un  ami,  le  dévoué 
Docteur  Leblond,  toujours  plein  d’entrain  et  de  vaillance, 
les  Sociétés  de  Clermont,  de  Compiègne,  de  Noyon  et  de 
Senlis  se  sont  entendues  pour  vous  accueillir,  pour  vous 
faire  les  honneurs  du  pays,  pour  vous  montrer  en  détail 
les  richesses  qu’il  renferme.  Remercions  les  savants 
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distingués  qui  nous  ont  préparé  ces  nobles  jouissances  : 
c'est  à  leurs  labeurs  que  nous  devrons  les  meilleurs 
souvenirs  de  ce  Congrès. 

Remercions  aussi  notre  Directeur,  interprète  fidèle  de  la 
pensée  d’Arcisse  de  Gaumont.  Depuis  trois  quarts  de  siècle 
cette  pensée  s’est  élargie,  et,  pour  être  exposée  ou  déve¬ 
loppée  avec  quelque  profit,  elle  exige  une  vigueur  intel¬ 
lectuelle  particulière  et  une  érudition  peu  commune.  M. 
Eugène  Lefèvre-Pontalis  possède  heureusement  ces  deux 
qualités.  Depuis  plusieurs  années  il  vous  a  montré  combien 
il  était  digne  de  vos  suffrages  et  de  la  confiance  (jue  vous 
aviez  mise  en  lui.  Ces  jours-ci,  vous  aurez  mille  occasions 
nouvelles  d’admirer  son  ardeur,  son  dévouement  inlassable 
et  sa  science  toujours  en  éveil. 

En  arrivant  dans  ce  département,  Messieurs,  mon  souvenir 
s’est  reporté  avec  émotion  vers  un  savant  dont  vous  gardez 
pieusement  la  mémoire,  et  qui,  lui  aussi,  a  dirigé  la  Société 
française  d’Archéologie  avec  un  zèle,  une  persévérance  et 
un  succès  que  vous  n’avez  pas  oubliés. 

Le  nom  du  comte  de  Marsy  nous  est  cher  à  tous;  il  nous 
rappelle  un  ami  plein  de  délicatesse,  d’indulgence  et  de 
bonté  ;  il  nous  rappelle  un  directeur  dont  le  talent  et  la 
bonne  grâce  ont  contribué  d’une  façon  particulière  à  la 
diffusion  de  nos  doctrines,  un  confrère  qui  s’était  donné 
tout  entier  et  sans  réserve  à  la  tâche  imposée  [)ar  nous  à 
son  dévouement.  Nous  l’avons  trop  connu  et  trop  aimé 
pour  ne  pas  penser  à  lui  dans  un  pays  où  son  souvenir  est 
resté  si  vivant. 

Les  hommes  passent.  Messieurs,  mais  les  idées  généreuses 
survivent  quand  elles  ont  germé  dans  des  esprits  distingués 
comme  les  vôtres.  Jamais,  heureusement,  il  n’y  a  eu  de 
divisions  parmi  nous,  car  vous  croyez  encore,  et  vous  avez 
mille  fois  raison,  aux  bienfaits  de  la  concorde  et  de  la 
discipline.  Quand  la  mort  vient  frapper  dans  vos  rangs, 
vous  n'avez  qu’à  jeter  les  yeux  autour  de  vous  pour  trouver 
un  digne  successeur  à  celui  que  vous  pleurez.  Uno  avulso 
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non  déficit  alter.  C’est  cette  entente  traditionnelle  qui  a 
fait  jusqu'ici  la  force  de  votre  société;  c’est  elle  qui  en 
assurera  la  pérennité  et  le  l)on  renom. 


Mgr  Douais,  succédant  à  .M.  de  Villefosse.  luontre  la 
grande  jiart  que  les  architectes  du  Beauvaisis  ont  prise 
au  développeiueiit  de  l'architecture  gothique  au  XIB 
et  au  XII  h-  siècle,  et  souhaite  la  hienvenueaux  archéo¬ 
logues  dans  son  diocèse. 

M.  le  vicomte  de  (Miellinck-Vaernewyck,  délégué 
du  gouvernement  belgi*.  salue  la  ville  de  Beauvais  au 
nom  de  ses  compatriotes  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Tous  les  ans,  la  Société  française  d’Archéologie  veut 
bien  convier  les  archéologues  belges  à  ses  grandes  assises 
annuelles,  organisées,  tantôt  au  nord,  tantôt  au  sud,  et  tous 
les  ans  nous  nous  enqiressons  de  répondre  à  votre  a[)pel. 

Cette  année,  notre  petite  [ihalange  sera  jilus  noml^reuse 
encore  (jue  d'haliitude,  et  je  le  constate  avec  plaisir.  Vous 
y  verrez.  Messieurs,  d’abord  l’amitié  ipii  nous  porte  vers 
vous  ;  vous  y  verrez  ensuite  l'intérêt  toujours  croissant  cpie 
l'on  attache,  audelà  des  frontières,  à  vos  travaux,  à  vos 
études,  et  surtout  à  vos  enseignements,  car  si  nous  venons 
ici  pour  y  retrouver  d’excellents  amis  et  pour  resserrer  tou¬ 
jours  davantage  les  liens  qui  nous  unissent,  nous  venons 
aussi  pour  nousi  nstruire  et  jiour  apprendre.  Nous  venons 
écouter  avec  attention  les  savants  enseignements  de  votre 
directeur,  M.  Lefèvre-Pontalis,  si  aimé  de  tous  ses  collègues, 
si  apprécié,  non  seulement  en  France,  mais  aussi  chez  nous. 
Sa  réputation  a  franchi  les  frontières  et  si  vous  nous  per¬ 
mettez  de  pécher  par  envie,  eh  bien,  nous  vous  l’envions. 
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Cette  année,  Beauvais  et  Compiègne  ont  été  choisis  jiar 
votre  habile  directeur  comme  siège  du  Congrès.  Que  de 
belles  choses  à  voir  dans  ce  Beauvais  si  ancien,  dans  ce 
Bellovacum  qui  résista  si  longtemps  à  César  et  dont  il 
parle  avec  éloge,  disant  que  les  Bellovaci  mettaient  ordinai¬ 
rement  soixante  mille  hommes  sur  le  pied  de  guerre,  mais 
(ju’ils  pouvaient  facilement  en  mettre  cent  mille.  Cela 
prouve  l’importance  des  anticpies  Bellovaques,  importance 
que  leurs  descendants  ont  su  conserver,  car  au  moyen  âge, 
la  ville,  quoique  plusieurs  fois  investie,  ne  put  jamais  être 
prise.  Aussi  mérita-t-elle  dans  l’histoire  le  nom  glorieux  de 
Beauvais-la-Pucelle.  Plusieurs  conciles  furent  tenus  dans 
ses  murs  et  le  premier  eut  lieu  en  l’an  845,  en  la  présence 
du  roi  Charles  le  Chauve.  Beauvais  possédait  six  églises 
collégiales  et  fut  le  berceau  de  plusieurs  hommes  célèbres. 
Cette  importance  dans  le  passé  se  traduit  par  tous  ces 
beaux  monuments  que  nous  visiterons  tantôt. 

Écoutons,  apprenons,  instruisons-nous,  durant  ces 
quelques  jours,  et  nous  emporterons  de  Beauvais  un  sou¬ 
venir  inoubliable. 

Ces  paroles,  ainsi  que  celles  des  autres  orateurs, 
sont  accueillies  par  de  chaleureux  applaudissements. 

M.  Quignon  présente  un  diptyque  en  ivoire  appar¬ 
tenant  à  M.  le  comte  de  Troussures. 

M.  le  marquis  de  Fayolle  explique  l’intérêt  d’un 
verre  églomisé  du  XVF  siècle,  provenant  de  la  même 
collection,  qui  porte  la  signature  N.  L.  P. 

M.  Acher,  architecte  de  la  ville,  lit  une  étude  rédigée 
de  concert  avec  M.  le  D’’  Leblond  sur  les  bains  romains 
et  les  foyers  d’hypocauste  découverts  au  nord  et  au 
sud  de  l’église  Saint-Étienne  de  Beauvais. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 
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Voici  le  texte  de  la  lettre  adressée  jiar  M.  E.  Lelèvre- 
Pontalis,  directeur  de  la  Société  et  président  du  Con- 
gTès,  à  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  et 
des  Cultes. 

Paris,  le  16  juin  1905. 


Monsieur  le  Ministre, 

«  Au  moment  où  le  LXXII“  Congrès  organisé  par  la 
Société  française  d’ Archéologie  va  s’ouvrir  dans  la  ville 
de  Beauvais,  je  tiens  à  m’associer  à  la  lettre  en  date  du 
2  juin  dernier,  qui  vous  a  été  adressée  par  M.  G.  Perrot, 
au  nom  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

«  En  dehors  des  monuments  historiques,  un  très  grand 
nombre  d’églises  rurales,  avec  leurs  portails,  leurs  clo¬ 
chers,  leurs  statues,  leurs  chapiteaux,  leurs  pierres  tom¬ 
bales,  leur  mobilier  et  leurs  vitraux,  présentent  un  intérêt 
capital  pour  Phistoire  de  notre  architecture  nationale.  La 
liste  des  édifices  classés  par  la  loi  de  1887  ne  comprend 
même  pas  le  quart  des  églises  romanes,  gothiques  et  de  la 
Renaissance  qui  attirent  à  la  fois  les  archéologues  et  les 
touristes. 

«  Or,  l’article  11  de  la  loi  sur  la  séparation  des  églises 
et  de  l’Etat,  votée  par  la  Chambre  des  députés  le  9  juin 
dernier,  prévoit  cinq  cas  de  désaffectation  des  églises,  sans 
se  préoccuper  de  leur  caractère  artistique  et  du  sort 
éventuel  de  leur  mobilier.  Je  tiens  à  me  faire  l’interprète 
des  vœux  de  mes  confrères,  en  insistant  sur  l’utilité  de 
soumettre  toute  demande  de  désaffectation  à  la  Commis¬ 
sion  des  monuments  historiques  en  même  temps  qu’au 
Conseil  d’Etat,  afin  de  ne  pas  laisser  dénaturer  l’aspect 
extérieur  et  intérieur  d’une  église  ayant  une  valeur  archéo¬ 
logique. 

«  Notre  Société,  fondée  par  M.  de  Caumont  en  18.34  et 
reconnue  comme  établissement  d’utilité  publique,  a  pour 
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but  spécial  la  conservation  des  anciens  monuments  de 
la  France.  Elle  a  dépensé  plus  d’un  million  pour  les  pré¬ 
server  de  la  ruine  et  pour  les  faire  mieux  connaître  par 
des  excursions  archéologiques  et  par  des  descriptions 
scientifiques. 

«  Les  études  archéologiques  ont  droit  à  votre  sollicitude 
au  même  titre  que  toutes  les  branches  de  la  science  et 
le  patrimoine  artistique  de  la  France  doit  être  garanti 
contre  des  actes  de  vandalisme  qui  auraient  un  caractère 
légal.  Notre  Société,  qui  compte  750  membres,  vous  serait 
très  reconnaissante  des  mesures  que  vous  prendrez  pour 
mettre  toutes  nos  richesses  monumentales  à  l’abri  des 
périls  qui  pourraient  les  menacer. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l’expression  de 
mes  sentiments  les  plus  respectueux, 

«  Eugène  Lefèvre-Pontalis, 
Directeur  de  la  Société  française  d’Archéologie  ». 


DEUXIÈME  SÉANCE  DU  MARDI  20  JUIN 
Présidence  de  M.  A.  Héron  de  Villefosse 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie  du  soir. 

Siègent  au  bureau:  MM.  Travers,  le  chanoine 
Millier,  Page,  Régnier. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de 
Mgr  Douais,  évêque  de  Beauvais,  plusieurs  ouvrages 
du  savant  prélat:  L’art  à  Toulouse.  La  Visitation  de 
Toulouse.  Les  dépêches  de  M.  de  Fourquevaux,  ambas¬ 
sadeur  du  roi  Charles  IX  en  Espagne.  Les  documents 
sur  V ancienne  province  de  Languedoc.  La  mission  de 


PIIOCES-VERHAUX 


243 


M.  de  Fo?'bin-Janso/i,  éeêque  de  Beauvais,  auprès  du 
grand-duc  de  Toscane.  Plusieurs  archéologues  offrent 
encore  au  Congrès  :  M.  Bégule,  Les  incrustations 
décoratives  des  cathédrales  de  Lyon  et  de  Vienne; 
M.  Jean  Martin,  L’ancien  archiprêtré  de  Tournas  au 
diocèse  de  Chdlon.  Pierres  tombales,  inscriptions  et 
documents  archéologiques; 'Si.  Elias  Liebbe,  Rappo/'t 
sur  des  fouilles  pratiquées  dans  l’Oise,  à  Saint-Maur- 
en-Chaussée.  M.  Pasquier,  archiviste  de  la  Haute-Ga¬ 
ronne,  envoie  un  Mémoire  sur  la  réunion  des  archives 
notariales  aux  archives  départementales . 

M.  le  comte  de  Caix  de  Saint- Ayinour,  délégué  de  la 
Société  historique  de  Senlis,  décrit  le  temple  découvert 
dans  la  forêt  d’Halatte.  D’après  les  ex-voto  recueillis, 
Mercure  devait  y  être  invoqué  pour  les  maladies  des 
hommes  et  des  animaux.  M.  Georges  Durand,  archi¬ 
viste  de  la  Somme,  correspondant  de  l’Institut,  lit  un 
mémoire  sur  la  persistance  du  style  gothique  dans  le 
département  de  la  Somme  au  XVI P  siècle.  11  étudie 
spécialement  l’église  abbatiale  de  Corbie,  puis  dix- 
huit  églises  rurales  et  huit  clochers  où  l’on  constate 
jusqu’en  1730  environ  la  survivance  de  ce  style. 

M.  Paul  Bordeaux,  président  de  la  Société  numis¬ 
matique  de  France,  a  entretenu  l’assemblée  d’un 
tableau  conservé  à  l’hôtel  de  ville  et  dû  à  Le  Barbier, 
peintre  de  Beauvais.  Représentant  l’héroïsme  de 
Jeanne  Hachette,  il  fut  donné  à  la  ville  par  le  roi  sur  la 
demande  de  l’évêque  F. -G.  de  La  Rochefoucauld,  que 
son  heureuse  intervention  ne  se  réconcilia  pas  cepen¬ 
dant  avec  le  corps  municipal. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  trois  quarts. 
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SÉANCE  J3U  MERCREDI  21  JUIN 
Présidence  de  M.  E.  Travers 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie  du  soir. 

Siègent  au  bureau:  MM.  Jules  Lair,  le  vicomte 
de  Ghellinck,  Herbert  Jones. 

M.  le  chanoine  Morel,  curé  de  Cbevrières,  corres¬ 
pondant  du  Ministère,  lit  une  étude  sur  les  vitraux  de 
l’église  de  Cbevrières.  Ils  datent  du  second  quart  du 
XVE  siècle.  L’histoire  de  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
celle  de  saint  Vaast,  la  Crucifixion,  la  Résurrection, 
saint  Georges  terrassant  le  dragon  y  sont  repré¬ 
sentés.  M.  l’abbé  Morel  donne  ensuite  quelques  ren¬ 
seignements  sur  d’intéressantes  pierres  tombales 
du  Fayel,  de  Longueil- Sainte-Marie,  de  Rémy. 

M.  Quignon  communique  une  note  de  M.  le  comte 
des  Méloizes  identifiant  les  personnages  représentés 
sur  une  pierre  tombale  du  Musée:  Berthault  de  Fres- 
noy  et  Philippe  des  Champs,  sa  femme.  Cette  tombe 
plate  est  de  la  fin  du  XV®  siècle;  M.  des  Méloizes  en 
a  complété  l’inscription. 

M.  l’abbé  Meister,  membre  de  la  Société  académique 
de  l’Oise,  signale  un  certain  nombre  de  fonts  baptis¬ 
maux  dans  le  canton  de  Grandvillers  et  une  vierge  du 
XV®  siècle,  autrefois  polychromée,  conservée  dans 
l’église  de  Briot. 

M.  Louis  Régnier  présente  de  curieuses  observa¬ 
tions  à  propos  de  l’inégalité  de  largeur  des  travées  et 
des  fenêtres  à  l’abside  de  Saint-Étienne  de  Beauvais. 
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Il  cite  quelques  édifices  antérieurs  ou  contemporains 
qui  présentent  une  disposition  analogue. 

M.  Thiot,  secrétaire  de  la  Société  académique  de 
l’Oise,  fait  l’iiistoire  de  la  famille  des  Chambiges  et  de 
leur  rôle  architectural  à  Beauvais  et  cà  Senlis  depuis 
1489  jusqu’en  1619. 

M.  Quignon  expose  les  origines  et  le  développement 
de  la  dentelle  de  Chantilly,  industrie  qui  a  complète¬ 
ment  disparu  du  pays  où  elle  avait  été  importée  au 
début  du  XVIIP  siècle. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 


SÉANCE  DU  VENDREDI  23  JUIN 
Présidence  de  M.  Jules  Lair 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures  du  matin. 

Siègent  au  bureau:  MM.  Hubert,  baron  d’Avout, 
comte  Lair,  chanoine  Porée,  Louis  Régnier. 

M.  le  chanoine  Marsaux  lit  un  mémoire  sur  les 
messes  de  saint  Grégoire  dans  l’Oise. 

M.  Houlé  étudie  les  cimetières  francs  de  la  vallée 
du  Thérain  et  du  petit  Thérain.  Rappelant  les  travaux 
de  l’abbé  Hamard  et  du  docteur  Baudon,  il  expose  le 
programme  des  recherches  qui  restent  à  faire  dans 
cette  région  si  riche  en  nécropoles  mérovingiennes. 

M.  Thiot  parle  des  inscriptions  «  en  miroir,  »  ou  en 
écriture  retournée  que  l’on  relève  sur  les  poteries 
gallo-romaines  de  l’Oise. 

M.  Lefèvre-Pontalis  présente  le  travail  de  M.  le  D'' 
Parmentier  sur  le  prieuré  de  Saint-Jean-du-Vivier, 
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dont  l’église  du  XIP  siècle  a  été  oubliée  par  Graves 
et  Woillez. 

M.  Quignon  a  rappelé  le  souvenir  des  vieilles  en¬ 
seignes  de  Beauvais,  à  la  place  de  l’Hôtel-de- Ville  no¬ 
tamment.  M.  Jules  Pair  ajoute  quelques  observations 
sur  l’utilité  des  enseignes  figurées,  les  seules  qui  pou¬ 
vaient  être  comprises  parles  illettrés.  M.  Page,  à  ce 
propos,  émet  un  vœu  tendant  à  prier  les  maisons  de 
commerce  dè  ne  pas  accumuler  sur  les  façades  ancien¬ 
nes  des  inscriptions  gigantesques  qui  les  déshonorent. 

La  séance  est  levée  tà  11  heures. 


DEUXIÈME  SÉANCE  DU  VENDREDI  23  JUIN 
Présidence  de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis 

Siègent  au  bureau:  MM.  Rucher,  de  Villefosse, 
Jules  Lair,  Emile  Travers,  D''  Leblond,  Le  Féron  de 
Longcamp. 

M.  le  comte  Olivier  Costa  de  Beauregard  fait  une 
communication  sur  un  torques  en  or  trouvé  à  Saint- 
Leu-d’Esserent. 

M.  Philippe  des  Forts  lit  un  mémoire  sur  les  tapis¬ 
series  de  Saint-Martin-aux-Bois,  exécutées  par  ordre 
de  Guy  de  Baudreuil,  premier  abbé  commendataire, 
au  XVF  siècle,  en  même  temps  que  les  stalles. 

M.  E.  Lefèvre-Pontalis  fait  une  conférence  sur  les 
maisons  en  bois  de  Beauvais  en  les  comparant  à  celles 
qui  existent  encore  dans  plusieurs  villes  de  France.  Il 
remercie  M.  Andri^  Ventre  d’avoir  dessiné  au  tableau 
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des  types  de  lucarnes,  de  pignons  et  de  corbeaux  qui 
font  comprendre  la  transformation  des  types  de  pans 
de  bois  au  moyen  âge. 

M.  Martin-Sabon  projette  ensuite  un  choix  de 
clichés  des  églises  et  des  châteaux  de  l’Oise  là  l’aide 
d’une  excellente  lanterne  obligeamment  prêtée  par 
M.  l’abbé  Bézard.  On  voit  ainsi  déliler  non  seulement 
des  ensembles  des  plus  beaux  édifices,  mais  aussi 
plusieurs  détails  de  sculpture  dont  la  reproduction  est 
un  véritable  tour  de  force,  comme  les  corbeaux  des 
maisons  de  bois,  l’homme  à  la  brouette  du  portail 
nord  de  la  cathédrale  de  Beauvais  et  tant  d’autres 
motifs  artistiques. 

jM.  le  Président  remercie  chaleureusement  notre 
confrère  de  mettre  les  trésors  de  sa  collection  au  ser¬ 
vice  de  la  science  archéologique  et  des  intéressantes 
remarques  dont  il  a  fait  bénéficier  l’auditoire  en  pré¬ 
sentant  ses  projections. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  SAMEDI  24  JUIN 

Présidence  de  M.  E.  Lefèvre-Poxtalis 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie. 

Siègent  au  bureau:  MM.  le  vicomte  de  Ghellinck, 
Demaison,  Triger,  Jadart. 

M.  le  vicomte  de  Ghellinck  offre  au  Congrès  son 
Rapport  sur  le  Congrès  archéologique  du  Puy  et 
Un  livre  de  raison  anversois  du  XVP  siècle. 
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M.  Quignon  analyse  les  mémoires  de  M.  Brière 
sur  les  villas  mérovingiennes  et  carolingiennes  de 
la  vallée  de  l’Oise. 

M.  Louis  Régnier,  après  avoir  décrit  l’église  de  La 
Villetertre,  fait  connaître  un  dessin  à  la  plume  et  à 
l’encre  de  Chine,  dans  un  manuscrit  du  chanoine 
Lecat  appartenant  à  M.  le  comte  de  Troussures  «  et 
représentant  en  élévation  la  flèche  construite  sous  la 
direction  de  Jean  Vast  au-dessus  de  la  cathédrale  de 
Beauvais.  Ce  dessin  porte  la  signature  Walon  1757, 
mais  reproduit  un  document  plus  ancien,  exécuté, 
comme  le  montrent  certaines  particularités,  à  une 
époque  où  la  flèche  existait  encore.  L’ensemble,  encore 
tout  gothique,  sauf  quelques  détails  Renaissance,  était 
d’une  hardiesse  prodigieuse.  Une  énorme  fenêtre  occu¬ 
pait  chacune  des  faces  de  la  base.  M.  Gustave  Des¬ 
jardins  a  connu  ce  dessin.  11  faut  regretter  qu’il  ne 
l’ait  pas  reproduit,  plutôt  que  d’essayer  une  restitution 
peu  satisfaisante. 

M.  Quignon  décrit  le  château  de  Bresles,  ancienne 
résidence  des  évêques  de  Beauvais,  et  les  œuvres  d’art 
qu’il  renfermait. 

M.  le  Président  exprime,  au  nom  du  bureau,  le  regret 
de  ce  que  l’heure  avancée  ne  permette  pas  la  lecture 
d’une  étude  du  docteur  Leblond  sur  les  monnaies 
gauloises  des  Bellovaques. 

M.  le  Président  remercie  les  archéologues  de  l’Oise 
et  des  autres  points  de  la  France,  dont  les  mémoires 
enrichiront  le  volume  du  compte-rendu  du  Congrès. 
Il  tient,  en  particulier,  à  exprimer  ses  remerciements 
à  MM.  Leblond,  Quignon  et  Molle. 

Il  soumet  à  l’assemblée  les  vœux  suivants,  qui  sont 
adoptés  à  l’unanimité  : 
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Un  vœu  relatif  à  la  restauration  de  la  nef  de  l’église 
de  Saint-Germer,  qui  menace  ruine. 

Un  vœu  tendant  à  obtenir  le  classement  des  églises 
de  Marissel,  de  Foulangues,  de  Saint-Vaast-les- 
Mello,  de  Serans,  du  clocher  de  Béthisy-Saint-Pierre, 
de  la  maison  de  la  rue  de  la  Manufacture,  à  Beauvais, 
et  de  la  grange  de  la  maladrerie  de  Saint-Lazare. 

Un  vœu  de  M.  Planté  tendant  cà  obtenir  la  conserva¬ 
tion  des  derniers  vestiges  de  l’enceinte  romaine  de  Dax. 

Un  vœu  de  M.  Dufour  sur  la  conservation  de  la 
tour  de  Louis-le-Gros,  à  Corbeil. 

Des  félicitations  sont  votées  à  M.  Selmersheim  pour 
la  restauration  du  chœur  de  l’église  de  Morienval. 

M.  le  Président  proclame,  au  milieu  des  applau¬ 
dissements  de  toute  l'assistance,  les  noms  des  lauréats 
du  Congrès  de  Beauvais  : 

Médailles  de  vermeil. 

M.  1  ^ouis  Régnier,  à  Evreux,  pour  l’ensemble  de 
ses  travaux  archéologiques,  sa  statistique  monumen¬ 
tale  et  son  épigraphie  du  canton  de  Chaumont-en- 
Vexin. 

M.  Martix-Sabox,  cà  Paris,  jiour  ses  collections 
pliotogra])hiques  mises  au  service  des  archéologues. 

M.  le  chanoine  Mahsaux,  vicaire  général,  pour  ses 
travaux  sur  l’iconographie,  les  vitraux  et  les  retables 
de  la  région. 

M.  le  chanoine  Rexet,  à  Betauvais,  pour  ses  études 
sur  l’archéologie  gallo-romaine  dans  l’Oise. 

M.  le  chanoine  Muller,  à  Chantilly,  pour  ses  ou¬ 
vrages  sur  Senlis  et  ses  environs,  ses  promenades 
archéologiques  dans  la  région. 
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Médailles  d’argent. 

M.  l’abbé  HaiMard,  pour  ses  fouilles  de  Hermes. 

M.  Vu  iLHOHGNE,  secrétaire  de  la  Société  académi¬ 
que  de  l'Oise,  pour  l’ensemble  de  ses  travaux  histo¬ 
riques  et  archéologiques. 

M.  Quignon,  secrétaire  général  du  Congrès,  pour 
son  histoire  de  Daours  et  ses  études  sur  l’art  industriel 
en  Beauvaisis. 

M.  Molle,  trésorier  du  Congrès,  pour  son  concours 
dévoué. 

M.  Acher,  architecte,  à  Beauvais,  pour  avoir  dirigé 
les  fouilles  des  thermes  gallo-romains,  pour  la  part 
qu’il  a  prise  à  la  restauration  de  Saint-Étienne  et  de 
la  maison  de  M.  Greber. 

M.  Henri  Greber,  à  Beauvais,  pour  la  restauration 
de  sa  maison  de  la  rue  Saint-Laurent. 

M.  André  Ventre,  architecte,  à  Paris,  pour  ses 
relevés  des  églises  de  l’Oise  et  ses  dessins  reproduits 
dans  le  Bulletin  Monumental  et  les  Congrès  archéo¬ 
logiques. 

M.  le  chanoine  Morel,  pour  ses  études  épigraphi¬ 
ques  et  ses  monographies  des  églises  du  canton 
d’Estrées-Saint-Denis. 

M.  Henri  Bernard,  architecte,  à  Compiègne,  pour 
ses  fouilles  des  arènes  de  Senlis  et  sa  restauration 
de  Saint-Antoine  de  Compiègne. 

M.  l’abbé  Meister,  pour  son  épigraphie  du  canton 
de  Grandvilliers. 

M.  Houle,  à  Bury,  pour  ses  fouilles  des  cimetières 
francs  de  la  vallée  du  Thérain. 
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M.  le  docteur  Parmentier,  à  Clermont,  pour  ses 
études  sur  la  Commanderie  de  Neuilly-sous-Clermont 
et  sur  le  prieuré  de  Saint-Jean-du-Vivier. 

M.  l’abbé  Beaudry,  secrétaire  de  la  Société  archéo¬ 
logique  de  Clermont,  pour  ses  études  ardu'ologiques. 

M.  l  abbé  Tassus,  vice-président  du  C.omitt'  archéo¬ 
logique  de  Noyon,  pour  ses  travaux  liistoriques  et 
archéologiques. 

M.  P  oNTMiEux.  secrétaire  du  Comité  archéologique 
de  Noyon.  pour  ses  travaux  sur  le  Noyoïmais. 

M.  Roger  Rodière.  à  Montreuil-sur-Mer,  pour  ses 
travaux  épigraphiques  et  ses  monographies  d’églises. 

M.  Le  Bret,  à  Gisors,  pour  sa  collaboration  à 
l'épigraphie  du  canton  de  Chaumont-en-Vexin. 


Médailles  de  bronze. 

M.  Edouai-d  Menxessier,  chef  de  chantier,  à  Saint- 
Ktienne  de  Beauvais,  pour  avoir  collaboré  à  la  res¬ 
tauration  de  l’église. 

M.  Pierre  (inoRox,  appareilleur,  à  Pierrefonds, 
pour  avoir  collaboré  à  la  restauration  de  l’église  de 
Morienval. 

M.  Léonce  Yenencie,  chef  de  chantier,  pour  avoir 
collaboré  à  la  restauration  du  croisillon  sud  de  la  cathé¬ 
drale  de  Noyon. 

M.  le  Président  déclare  close  la  soixante-douzième 
session  du  Congrès  archéologique  de  France  et 
annonce  que  la  prochaine  session  aura  lieu  à  Carcas¬ 
sonne  et  à  Perpignan. 
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DIMANCHE  25  JUIN 


A  huit  heures  du  soir,  un  banquet  de  quatre-vingt- 
quinze  couverts  fut  servi  à  l’hotel  d’Angleterre. 

Des  toasts  y  furent  portés  par  M.  Lefèvre-Pontalis, 
qui  remercia  M.  le  Maire  et  le  conseil  municipal  d’avoir 
bien  voulu  mettre  à  la  disposition  du  Congrès  le 
grand  salon  de  l’hôtel  de  ville,  Mgr  Douais,  d’avoir 
bien  voulu  honorer  cette  réunion  de  sa  présence.  Il 
salua  les  divers  représentants  des  Sociétés  étrangères 
d’Angleterre,  de  Belgique  et  de  Suisse,  et  remercia  de 
nouveau  M.  le  D'’  Leblond,  la  Société  académique 
de  l’Oise  et  tous  ceux  qui  s’étaient  dévoués  au  succès 
du  Congrès. 

M.  llucher  se  leva  pour  exprimer  l’espoir  que  les 
congressistes  emporteraient  de  Beauvais  le  meilleur 
souvenir. 

Mgr  Douais  prononça  quelques  paroles  pour  dire 
la  joie  qu’il  éprouvait  à  se  trouver  au  milieu  des  con¬ 
gressistes  et  se  félicita  d’être  le  voisin  d’un  maître 
aussi  éminent,  dont  le  Congrès  a  pu  apprécier  la 
haute  compétence  en  archéologie. 

Le  docteur  Leblond  se  fait  l’interprète  de  la  Société 
académique  pour  dire  quel  souvenir  ineffaçable  lui 
laisserait  le  Congrès:  il  remercie  tout  particulière¬ 
ment  M.  Lefèvre-Pontalis  d’avoir  bien  voulu  accepter 
de  réunir  à  Beauvais  le  Congrès  de  1905. 
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Puis  M.  Jules  Lair,  membre  de  rinstitut,  adresse 
quelques  mots  fort  touchants  à  Mgr  Douais,  souhai¬ 
tant  de  le  voir  longtemps  encore  à  son  évêché,  au 
milieu  de  ses  tableaux  et  de  ses  œuvres  d’art. 

Les  délégués  étrangers,  M.  de  Ghellinck,  M.  For- 
dham,  M.  Naef.  ont  exprimé  toute  leur  satisfaction  de 
l'accueil  qui  leur  avait  été  réservé. 

Enfin,  ^1.  Raymond  (Chevallier  s’est  fait  l’interprète 
du  (Congrès  tout  entier  en  remerciant  la  Compagnie 
du  CVord.  notamment  M.  Bousigues,  inspecteur  prin¬ 
cipal,  et  M.  Leroy,  chef  de  gare,  de  leur  aimable  com¬ 
plaisance  pour  l'organisation  des  trains  spéciaux.  Il 
termine  en  portant  un  toast  à  la  presse  locale  (pii  a 
bien  voulu  imprimer  le  compte-rendu  des  séances  et 
des  excursions. 


EXCURSIONS 

Toutes  les  excursions  ont  eu  lieu  conformément  au 
programme.  A  Gisors,  M.  Louis  Passy,  membre  de 
l'Institut  et  député  de  l'Eure,  a  souhaité  la  bienvenue 
aux  membres  du  Congrès,  comme  M.  le  Maire  et 
M.  l’Archiprêtre  à  Gournay. 

A  Senlis,  M.  Audigier,  député  de  l’Oise,  est  venu 
recevoir  nos  confrères  à  la  gare  avec  M.  de  Waru, 
maire  de  Senlis,  qui  a  prononcé  un  toast  très  applaudi 
au  déjeuner.  M.  Margry,  vice-président  du  Comité 
archéologique,  a  rappelé  les  souvenirs  des  Congrès 
de  1860  et  de  1877.  en  faisant  ressortir  le  charme  et 
l’intérêt  des  monuments  de  la  ville. 
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Les  membres  du  Congrès  ont  reçu  également  le 
plus  aimable  accueil  de  M.  et  M'"“  Dunbar-Schultze,  à 
Montataire,  qui  leur  ont  fait  visiter  le  parc  et  les 
salons  de  leur  château  historique. 

A  Compiègne,  M.  Fournier-Sarlovèze,  maire  de  la 
ville,  entouré  de  ses  adjoints  et  des  membres  du 
conseil  municipal,  avait  invité  les  congressistes  à  un 
punch  d’honneur  à  l’hotel  de  ville.  11  a  improvisé  un 
brillant  discours  et  M.  Lefèvre-Pontalis  lui  a  exprimé 
sa  gratitude  pour  cette  aimable  réception,  en  remer¬ 
ciant  M.  Plessier,  président  de  la  Société  historique, 
de  ses  souhaits  de  bienvenue. 

Le  conseil  d’administration  de  la  filature  d’Ours- 
camp  avait  fait  préparer  un  lunch  pendant  la  visite 
de  l’abbaye.  M.  Moritz,  directeur,  a  porté  un  toast 
aux  membres  du  Congrès  et  notre  directeur  a  bu  <à  la 
santé  des  ouvriers.  Enfin,  le  Comité  archéologique  de 
Noyon  avait  fait  coïncider  la  visite  du  Congrès  avec  la 
célébration  de  son  cinquantenaire.  A  la  séance  tenue 
dans  la  salle  capitulaire,  M.  Bry,  président,  a  rendu 
compte  des  travaux  de  ses  confrères  pendant  un  demi- 
siècle,  et  M.  Lefèvre-Pontalis  les  a  félicités  de  leur 
activité  scientifique,  avant  d’expliquer  les  campagnes 
de  construction  de  la  cathédrale,  dont  il  a  écrit 
l’histoire.  On  trouvera  un  compte-rendu  détaillé  de 
cette  séance  avec  le  discours  de  notre  directeur  dans 
les  Mémoires  du  Comité  archéologique  de  Noyon. 
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ÉTUDE 

SUR  LES  CIMETIÈRES  FRANCS 

DES  VALLÉES  DU 

THÉRAIN,DE  LA  BRÈCHE  &  DU  PETIT  THÉRAIN 

Par  M.  A.  HOULE. 


Mon  intention,  en  abordant  rétiide  des  découvertes 
se  rapportant  sj)écialeinent  à  l'épocpie  franque,  faites 
dans  les  vallées  du  Tliérain,  de  la  Brèche  et  du  petit 
Thérain,est  de  dresser  tout  d’abord  le  bilan  sommaire 
des  fouilles  qui  ont  attirt*  l’attention  des  archéologues. 
11  m'a  semblé  utile  de  bien  indiquer  les  points  où  se 
trouvent  nos  cimetières. 

.le  ferai  ensuite  une  courte  étude  spéciale  de  ces 
lieux  de  sépultures  et  du  mobilier  funéraire.  Les  tra¬ 
vaux  de  recherches  auxquels  ces  fouilles  ont  donné  lieu 
ont  pleinement  répondu  jusqu’ici  à  l’attente  de  ceux 
qui  ont  voulu  faire  renaître  au  grand  jour,  les  vestiges 
depuis  si  longtemps  enfouis  de  l’antique  époque 
franque. 
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Il  est  bien  certain  que  nos  vallées  n’ont  pas  encore 
livré  tous  leurs  secrets  aux  explorateurs  et  que,  dans 
un  avenir  prochain,  d’autres  découvertes  non  moins 
fructueuses  viendront  continuer  à  augmenter  les 
documents  permettant  de  reconstituer  fidèlement  une 
partie  de  l’histoire  franque,  en  fournissant  des  données 
nouvelles. 

L’examen  du  plan  des  vallées  dont  nous  allons  nous 
occuper  nous  renseigne  sur  la  situation  des  cimetières 
ainsi  que  des  groupes  de  sépultures  qui  y  ont  été  dé¬ 
couverts.  Si,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  les 
Romains  avaient  pris  l’habitude  de  placer  les  tombeaux 
aux  bords  des  voies  publiques,  nous  remarquons  que 
cette  coutume  n’a  pas  été  suivie  par  les  Francs,  qui, 
sans  s’en  éloigner  beaucoup,  choisissaient  de  préfé¬ 
rence  les  collines  exposées  au  midi.  C’est  une  règle 
presque  générale  dans  notre  contrée. 

Sépultures  des  vallées  du  Thérain  et 
du  petit  Thérain. 

Le  Thérain,  dont  les  sources  se  trouvent  près  de 
Grumesnil,  dans  la  Seine-Inférieure,  a  94  kilométras 
de  longueur  ;  les  trois  premiers  appartiennent  seuls  à 
la  Seine-Inférieure.  Il  reçoit  le  Thérinet  ou  petit  Thé¬ 
rain  près  de  Milly  et  s’abîme  en  deux  bras  dans  l’Oise, 
à  2  kilomètres  en  aval  de  Creil.  Le  petit  Thérain  a  près 
de  25  kilomètres  de  cours. 

Pin  partant  de  la  source  du  Thérain  et  en  suivant  sa 
course  vers  l’Oise,  nos  cimetières  francs  s’échelonnent 
sur  les  pentes  des  collines  de  sa  rive  gauche,  dominant 
ainsi  nos  riantes  vallées.  Nous  nous  trouvons  d’abord 
dans  le  canton  de  Formerie  à  Canny-sur-Thérain,  qui 
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nous  présente,  en  premier,  son  petit  cimetière  situé  au 
hameau  de  Saint-Paterne  et  fouillé  en  1890.  M.  A 
Bellon  en  donne  des  renseignements  très  courts.  On 
y  a  recueilli,  dit-il,  quelques  vases  en  grès,  une  coupe 
en  verre  en  forme  de  cloche  renversée,  et  entre  autres 
objets,  des  débris  de  cercles  de  bronze,  garnis  d’oreil¬ 
lons  et  munis  d’une  anse  demi-circulaire  mobile; 
c’était  un  seau  en  bois  de  0“23  de  diamètre. 

Graves  nous  indique,  pour  le  même  canton,  la  décou¬ 
verte  de  plusieurs  sarcophages  dans  différentes  loca¬ 
lités,  entre  autres,  près  du  village  de  Lannoy,  sur  le 
tlanc  gauche  de  la  vallée  de  Bresle.  «  Ils  étaient  en 
pierre  tendre  de  calcaire  grossier  et  contenaient,  outre 
des  squelettes,  des  ossements  mélangés,  indice  de 
fouilles  antérieures  ». 

D’autres  découvertes  ont  été  faites  depuis  dans  cette 
vallée,  mais  elles  sont  sans  grande  importance.  Dans 
le  canton  de  Songeons,  le  cimetière  de  Fontenay- 
Torcy  a  fourni  plusieurs  sarcophages;  on  en  a  décou¬ 
vert  près  d’F^rnemont,  en  1805,  avec  des  armes. 

A  Rscames,  également,  furent  rencontrées  des  sé¬ 
pultures  franques.  A  Songeons,  on  découvrit,  en  1840, 
dans  le  bourg  même,  près  de  l’église,  dix  sarcophages, 
dont  l’un  contenait  un  élégant  petit  vase  en  terre 
noirâtre.  A  Martincourt,  notre  aimable  confrère, 
M.  V  uilhorgne,  entreprit  des  fouilles  au  lieu  dit  «  Pied- 
du-Mont  »  Cet  endroit  avait  déjà  été  exploré  sur  une 
petite  étendue.  Environ  une  quarantaine  de  sépultures 
furent  mises  à  jour.  Les  corps  se  trouvaient  à  1  mètre 
en  moyenne  de  profondeur.  En  dehors  des  auges  en 
pierre,  les  bières  en  bois  dominaient.  Le  mobilier  se 
composait  principalement  de  vases  funéraires  en  terre. 
11  en  fut  recueilli  quatre-vingt-quatorze,  dont  un  tiers 
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noirs;  quelques-uns  couverls  d’un  vernis  et  décorés  à 
la  roulette.  Un  petit  nombre  en  terre  rose  et  rouge  ;  un 
seul  à  une  anse.  D’autres  vases  sont  en  grès  de  couleur 
grise,  blanche,  pâle  et  crème. 

Ce  cimetière  était  pauvre  en  armes  et  en  objets  de 
toilette.  Dans  les  sépultures  des  femmes  on  ne  trouve 
que  quelques  fibules  hexagonales  en  bronze  et  d’autres 
en  demi-cercles  à  rayons  découjiés.  x\ucune  trace  de 
médailles.  On  a  recueilli  en  outre  un  collier  à  gros 
grains,  formé  de  grenats  de  Syrie,  de  grains  en  verre 
et  en  ambre,  d’autres  en  pâtes  de  verre  coloré,  et 
quelques-uns  en  craie  blanche,  quelques  boucles  et 
plaques  en  fer  et  en  bronze. 

Les  armes  consistaient  en  couteaux,  en  scramasaxes, 
deux  haches,  deux  faucards  ou  serpes  à  crochet, 
minces  et  longs. 

Près  de  Grillon,  il  a  été  découvert  en  1841,  enfoui 
à  une  profondeur  de  0™G0,  un  sarcophage  mesurant 
1“75.  La  pierre  provenait  de  Mello.  On  retira  avec 
les  ossements,  la  poignée  d’une  épée  et  une  lance  en 
fer. 

Dans  ce  même  canton  de  Songeons,  en  remontant  à 
la  source  du  petit  Thérain  :  Houbigaut  et  Mathon  nous 
apprennent  qu’il  a  été  découvert  en  1841,  plusieurs 
sarcophages,  dans  le  village  même  de  Thérines, 
ainsi  que  dans  les  environs.  On  recueillit:  deux  fers 
de  lance  et  treize  vases  en  terre  grise  bleuâtre,  ornés 
de  chevrons  en  zigzags.  Un  seul  de  ces  pots  put  être 
préservé  et  envoyé  au  musée  de  Beauvais.  On  trouva 
dans  le  village  une  plaque  à  jour  en  bronze,  de  même 
modèle  que  celle  trouvée  récemment  à  Bury,  moins  les 
crans  extérieurs  ;  deux  fibules  rondes,  une  grosse 
boucle  de  ceinturon  et  deux  petites;  deux  vases  en 
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terre  blanche  jaunâtre.  «  remplie  de  points  de  silex 
brillants  ».  Nous  citerons  en  passant  que,  dans  le 
canton  de  Grandvilliers,  la  présence  de  nombreux 
sarcophages  a  été  signalée  à  Dargies,  à  Saint-Maur- 
en-Chaussée,  à  Sarcus. 

En  redescendant  le  petit  Thérain.  nous  voyons  que 
le  canton  de  Marseille  a  aussi  fourni  son  contingent  de 
sépultures  franques.  Près  de  .Marseille,  en  face  de 
l’église,  à  peu  de  distance  du  sol.  il  a  été  trouvé  une 
épingle  en  argent  doré  à  tète  d’oiseau,  garnie  de 
rubis;  une  plaque  de  ceinturon  en  bronze,  la  partie  de 
dessous  garnie  de  trois  anneaux  pour  la  maintenir  sur 
le  cuir. 

.V  la  montagne  de  Quesnoy,près  de  Saint-Omer-en- 
Chaussée.  au  lieu  dit  «  le  I.uzet  »,  et  entre  Saint- 
Omer  et  Oudeuil.  on  rencontre  de  nombreux  sarco- 
pha  ges.  Dans  le  canton  de  Nivillers,  il  existe  un  grand 
nombre  de  sépultures;  sur  le  territoire  de  Guignecourt 
et  aux  environs,  .M.  Vienne  a  fait  des  fouilles  au  lieu 
dit  «  le  Mont  Martelet  »,  en  188(j;  plus  de  400  fosses 
furent  ouvertes,  beaucoup  avaient  contenu  plusieurs 
sépultures.  On  rencontra  peu  de  sarcophages,  la 
plupart  avaient  été  violés?  Les  sépiütures  étaient 
orientées  la  tète  au  sud,  sud-ouest,  les  pieds  au  nord, 
nord-est.  Un  trou,  long  de  0'"  07  à  0"*  08,  large  de  0"*  04, 
se  remarquait  au  fond  de  plusieurs  sarcophages, 
d’autres  avaient  un  trou  carré,  profond  de  0"*  08,  creusé 
dans  l’épaisseur  au  haut  de  la  paroi  ;  à  la  tête,  ce  trou 
était  rempli  de  cendre  de  couleur  brune.  Cette  nécro¬ 
pole  formait  un  triangle  et  se  trouvait  non  loin  de  la 
chaussée  Brunehaut.  Parmi  les  objets  du  mobilier 
funéraire  figurent  un  assez  grand  nombre  de  vases 
en  verre,  ce  qui  est  rare,  et  environ  trois  cent 
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cinquante  vases  en  terre  de  différentes  grandeurs,  la 
plupart  guillochés  à  la  roulette.  «  Une  épée  à  deux 
tranchants,  encore  dans  son  fourreau  de  bois;  on  y 
remarque  des  fragments  de  garnitures  en  bronze,  d’un 
côté  une  plaque  d’argent  fort  mince.  Sa  longueur  est 
de  0*“80  sur  O"" 05  de  large  ».  Une  vingtaine  de  colliers 
de  perles,  trente-quatre  bâches,  quinze  fers  de  fran¬ 
cisques  —  c’est  sans  doute  «  framées  »  que  M.  Vienne 
voulait  écrire  —  des  plaques  de  ceinturon  avec  contre- 
plaques  en  bronze  argenté,  d’autres  avec  pierreries  et 
filigranes  d'argent  ».  Nous  devons  ces  renseignements 
à  l’obligeance  de  M.  Vienne,  maire  de  Bouliers,  qui  a 
fait  de  nombreuses  et  très  intéressantes  fouilles  dans 
cette  contrée,  notamment  à  Fontaine-Saint-Lucien  et 
Fontaine-Bonneleau. 

Bans  le  canton  de  Beauvais,  en  reprenant  le  Tbé- 
rain,  au-dessous  de  Milly,  on  a  trouvé  dans  différents 
endroits,  des  sarcoj^bages  isolés;  entre  autres,  aux 
environs  de  Notre-Dame-du-Tbil  et  près  de  l’église 
de  Montmille,  ces  derniers  renie rmaient  des  armes  en 
fer.  Saint-Lucien  avait  également  son  cimetière  franc. 

A  Beauvais  même,  il  a  été  trouvé  un  grand  nombre 
de  sarcophages  renfermant  des  objets  de  l’époque 
franque,  dans  des  endroits  où  l’on  recueillait  aussi  des 
poteries  de  l’époque  gallo-romaine.  » 

Dans  des  manuscrits  de  l’album  Mathon,  Houbi- 
gaut  cite  les  trouvailles  franques  faites  aux  marais, 
entre  Saint-Martin-le-Nœud  et  Goincourt,  en  1839: 
lances,  couteaux,  deux  francisques,  des  poteries;  deux 
vases  en  terre  grise  remarquables  par  les  dessins,  dit- 
il,  quatre  vases  très  communs,  en  terre  rougeâtre. 
Graves  parle  aussi  «  d’un  four  à  chaux  vis-à-vis  de 
Goincourt,  dont  l’emplacement  recélait  un  grand 
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nombre  de  sarcophages  en  pierre  tendre,  desquels  on 
a  extrait  des  vases  rouges,  gris,  noirs,  ornés  de  lignes 
brisées,  qui  y  sont  très  communs  ».  On  a  recueilli  en 
outre  au  «  Four  à  Poclet  »,  des  poteries  ornées,  dit 
M.  l’abbé  Barraud,  de  cordons  de  chevrons  brisés  et 
croisés,  des  vases  en  verre  et  une  quantité  d’armes  en 
fer;  une  framée  du  même  lieu  est  aussi  au  musée  de 
Beauvais. 

Je  signalerai  en  passant  quelques  endroits  du  canton 
de  Chaumont  où  il  a  été  fait  des  découvertes:  à  Bout- 
tencourt,  à  Tourly;  sur  plusieurs  ])oints  du  territoire 
de  Parnes,  à  Boubiers,  à  Montjavoult,  où  il  a  été 
recueilli  un  grand  nombre  de  poteries  noires. 

Au-dessus  du  hameau  d’Héronval,  des  armes  en  fer, 
framées  et  autres  ;  des  poteries,  des  boucles  et  anneaux 
de  bronze  ont  été  retirés  de  quatorze  sarcophages  par 
M.  Sanson-Davillier,  archéologue;  «  les  poteries  en 
terre  grise  et  noire  étaient  ornées  de  guillochages  en 
losanges,  imprimés  en  creux  ».  Beaucoup  d’autres  dé¬ 
couvertes  analogues  ont  été  faites  dans  ce  canton. 

Dans  les  communes  de  Flavacourt,  de  Saint-Germer, 
Sérifontaine  et  autres  du  canton  de  Coudray,  de  nom¬ 
breuses  sépultures  franques  ont  été  également  mises 
à  jour. 

11  est  peu  de  contrées  aussi  riches  en  souvenirs  his¬ 
toriques  que  la  vallée  du  Thérain,  entre  Beauvais  et 
Oeil.  C'est  une  mine  inépuisable,  où  l’exploration 
des  sépultures,  entreprise  avec  méthode,  a  amené  des 
découvertes  importantes  et  a  fourni  à  la  science 
archéologique  de  précieuses  indications.  Deux  archéo¬ 
logues,  M.  le  docteur  Baudon,  que  la  mort  vient  de 
frapper  et  dont  nous  garderons  tous  le  souvenir,  et 
M.  l’abbé  Harnard  ont  particulièrement  fouillé  et 
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étudié  nos  cimetières  francs.  Le  mobilier  funéraire 
recueilli  par  eux  est  aussi  précieux  que  considérable, 
tant  de  l’époque  gallo-romaine  que  de  l’époque 
franque. 

M.  l’abbé  Renet  a  fait  une  intéressante  description 
et  une  étude  détaillée  sur  les  fouilles  de  Hermes  entre¬ 
prises  par  M.  l’abbé  Hamard. 

Le  cimetière  franc  de  Hermes  est  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Thérain,  au-dessus  du  village  de  Marguerie, 
dans  les  flancs  du  mont  de  Hermes,  au  lieu  dit  «  la 
vieille  cimetière  ».  Des  fouilles  commencées  en  1876 
par  M.  le  docteur  Baudon,  qui  avait  déjà  exploré  les 
cimetières  francs  de  Mérard  et  d’Angy,  furent  conti¬ 
nuées  par  M.  l’abbé  Hamard.  Une  grande  quantité  de 
tombes  ont  été  visitées.  Le  mobilier  funéraire  se  com¬ 
posait  d’environ  trois  cents  vases  de  formes  diverses, 
accusant  bien  les  caractères  francs  si  faciles  à  recon¬ 
naître;  M.  l’abbé  Hamard  a  dessiné  lui-même  très  fine¬ 
ment  les  spécimens  qui  offraient  le  plus  d’intérêt.  Ces 
vases  sont  en  terre,  d’autres  en  verre.  Les  armes  en 
fer  abondaient  dans  ces  sépultures.  Ce  sont:  des 
couteaux,  des  scramasaxes,  des  tramées,  des  épées, 
des  francisques,  ainsi  qu’un  umbo  de  bouclier  et  autres 
armes  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  du  mobi¬ 
lier  funéraire  de  nos  vallées.  Les  objets  de  toilette  se 
composaient  de  fibules  de  toutes  sortes  de  l’époque 
franque,  dite  de  l’invasion,  du  milieu  du  V**  siècle  au 
VL  siècle,  et  de  bijoux  fabriqués  entre  le  VL  et  le  com¬ 
mencement  du  VHL  siècle. 

I^es  perles  de  toutes  matières  et  de  toutes  formes  y 
abondaient.  Il  y  a  été  trouvé  des  bracelets,  des  bagues, 
des  boucles  d’oreilles,  enfin,  tous  les  objets  dont  les 
Francs  aimaient  à  se  parer.  J^es  boucles  et  plaques 
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de  ceinturon  foisonnent,  dit  Tabbé  Renet,  dans  les 
sépultures  mérovingiennes.  «  Nous  en  avons  recueilli 
plus  de  cent  cinquante  dans  le  cimetière  de  Ilermes. 
On  se  lasse  de  les  ramasser  et  l’on  finit  par  ne  plus 
en  prendre  souci  ».  Un  grand  nombre  d’objets  divers 
de  ce  cimetière  sont  mentionnés  plus  loin. 

Dans  le  canton  de  Noailles.  nous  signalerons  aussi 
la  découverte  de  tombes  renfermant  des  poteries  et 
des  armes  en  fer;  à  Cauvigny.  au  hameau  de  Bon- 
court,  à  Sainte-Geneviève,  à  Silly.  Les  vieux  cime¬ 
tières  de  Notre-Dame,  de  Morecourt,  de  Tillart,  du 
prieuré  de  Villers-Saint-Séj)ulcre,  en  contiennent 
aussi  une  quantité. 

En  suivant  le  cours  du  Thérain,  nous  arrivons  au 
petit  cimetière  d’Angy,  dont  les  fouilles  ont  été 
pratiquées  en  1868  par  M.  le  docteur  Baudon.  Le 
mobilier  funéraire  se  composait  de  poteries  rarement 
intactes,  douze  seulement  sans  ornementations,  sauf 
deux  portant  une  série  de  points  carrés.  «  I^es  armes 
appartenaient  à  trois  types  seulement,  les  framées,  les 
couteaux  et  une  serpe  ».  11  y  a  également  été  recueilli 
dos  boucles  de  ceinturon  avec  jdaques  en  fer  et  «  une 
boucle  de  ceinturon  en  bronze  d’une  intégrité  parfaite, 
couverte  de  jolis  dessins  gravés,  caractéristiques  de 
l’époque  »,  semblable  à  une  autre  décrite  par  l’abbé 
Cochet;  une  boule  en  bronze  qui,  selon  M.  Baudon,  doit 
avoir  été  le  pommeau  d’un  poignard,  etun  seul  grain  de 
collier  en  verre.  Ces  fouilles,  continuées  quelques  mois 
plus  tard,  produisirent  un  très  petit  nombre  d’ob¬ 
jets  fort  curieux.  Dans  sa  seconde  notice,  M.  le  D'' 
Baudon  fait  une  communication  très  intéressante  sur 
ses  observations  anatomiques.  Ce  cimetière,  limité  à 
un  espace  exigu,  ne  renfermait  pas  plus  de  cent 
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cinquante  corps  au  maximum.  M.  Baudon  ajoute: 
«  d’après  l’étude  de  ces  restes,  je  crois  que  l’on  peut 
attribuer  sans  erreur,  cette  station  d’Angy  aux  Francs 
des  premières  invasions  ». 

Les  tombes  de  Mérard.  voisines  des  sépultures 
d’Angy,  ont  été  visitées  par  MM.  Baudon  et  Hamard, 
ainsi  que  par  nous-mème.  Ce  cimetière,  d’après  son 
mobilier  funéraire,  apipartient  bien  aussi  à  la  même 
période  que  celui  d’Angy,  comme  le  pensait  M.  Baudon 
lors  de  ses  fouilles  de  1868,  mais  nos  récentes  décou¬ 
vertes  démontrent  qu’il  n’a  pas  été  abandonné  à  la 
même  époque,  car  entre  autres  objets  une  plaque  de 
ceinturon  porte  une  croix.  Quelques  sarcophages  ont 
sur  leur  couvercle  des  croix  en  relief,  ce  qui  indique 
les  premiers  temps  du  christianisme. 

Ce  cimetière  très  pauvre  ne  contenait  que  des 
poteries  grossières  en  terre  noire  et  grise;  très  peu 
d’armes;  quelques  colliers  de  perles  en  terre  cuite  et 
en  ambre,  une  seule  coupe  en  verre  très  ordinaire. 
Aucune  publication  n’a  été  faite  sur  cette  nécropole. 

Le  cimetière  franc  de  Bury  est  la  plus  récente 
découverte  de  la  contrée.  11  est  situé  sur  le  versant 
exposé  au  midi  de  la  colline  dominant  Bury.  Nous  en 
avons  entrepris  les  fouilles  l'année  dernière. 

Plus  de  deux  cents  sépultures,  dont  à  peu  près 
80  sarcophages,  ont  été  mises  au  jour  et  son  mobilier 
funéraire  est  des  plus  intéressants. 

Nous  en  avons  formé  une  modeste  collection  en 
réunissant  tous  les  objets  recueillis  dans  une  vitrine 
spéciale.  Nous  y  trouvons,  comme  dans  tous  les  cime¬ 
tières  voisins,  la  poterie  franque,  simple  ou  avec 
ornementation,  faite  à  l’estampille  ou  à  la  roulette, 
ainsi  que  des  vases  en  verre  d’une  irisation  parfaite. 
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Les  objets  recueillis  à  Bury  indiquent  l’époque  de  l’in¬ 
vasion  et  les  VL’  et  VIL  siècles  :  des  armes  en  fer,  entre 
autres  des  haches  ouvertes  et  des  haches  fermées,  des 
plaques,  boucles  ornementées  de  verroteries  et  pla¬ 
quées  d’argent,  des  iihules  de  toutes  sortes,  colliers 
de  perles,  bagues  et  autres  parures.  Nous  parlerons 
dans  le  chapitre  spécial  plus  longuement  de  quelques- 
objets  divers  fort  curieux,  que  nous  avons  eu  la  satis¬ 
faction  de  recueillir,  et  spécialement  d'une  «  statère  » 
et  de  cuillères  à  parfum  ;  de  deux  iihules  rondes  avec 
pierres  précieuses  insérées  à  plat  avec  ornementation 
tîligranéc.  Les  sarcophages  ne  portaient  aucune 
inscription. 

A  Cires-les-Mello,  à  Cramoisy,  dans  la  vallée  du 
Thérain  et  k  Montataire  on  a  trouvé  de  nombreux 
sarcophages  isolés  ou  en  groupes.  Le  canton  de  Creil 
en  ])Ossède  b(‘aucou])  qu’il  nous  est  imj)Ossihle  de 
citer  dans  cette  courte  é;tude. 


Sépultures  de  la  vallée  de  la  Brèche. 

La  Brèche  prend  sa  source  dans  la  sous-préfecture 
de  Clermont,  près  de  Froissy,  termine  sa  course  dans 
le  même  arrondissement  en  passant  par  Bulles,  Cler¬ 
mont  et  la  «  Vallée  dorée  ». 

Elle  n’a  guère  que  50  kilomètres  de  longueur.  Elle 
se  jette  dans  l'Oise  au-dessous  de  Villers-Saint-Paul, 
à  une  demi-lieue  au-dessus  de  Creil.  Dans  la  vallée  de 
la  Brèche,  on  connaît  depuis  longtemps  le  cimetière 
de  rflôtel-Dieu,  près  de  Beuil-sur-Brèche,  où  il  a  été 
recueilli  des  poteries  et  des  armes.  Le  cimetière  de 
l'ancien  monastère,  près  de  Hardivillers,  en  contenait 
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un  assez  grand  nomlire.  Le  canton  deMaignelay  pré¬ 
sente  des  sarcophages  dans  toute  son  étendue. 

Les  environs  de  Saint-.Just-en-(diaussée.  surtout 
Nourard-le-FrancetSaint-Rémy-en-]’Lau,en  recélaient 
également.  Dans  ce  même  canton  se  trouve  le  cime¬ 
tière  franc-mérovingien  de  Noroy,dont  les  fouilles, d’un 
grand  intérêt,  ont  été  faites  par  la  Société  des  Anti¬ 
quaires  de  Picardie,  qui  a  n'mni  au  musée  d’Amiens 
tous  les  objets  recueillis,  qui  forment  une  très  intéres¬ 
sante  collection  d’antiquités  franques.  Notre  musée 
possède  de  ce  cimetière  des  médailles  et  statuettes 
d’une  tombe  d’enfant.  Dans  son  rapport, M.  Bazot  nous 
dit  que  ces  fouilles  ont  été  longues  et  nombreuses, 
commencées  en  mars  1863  et  terminées  seulement  en 
juin  1864  :  trois  cent  quarante-neuf  fosses  ont  été 
fouillées. 

Ce  cimetière  se  trouve  sur  le  penchant  de  la  colline 
crayeuse  exposée  au  midi.  La  ressemblance  des  sarco¬ 
phages  avec  ceux  qui  sont  extraits  du  sol  des  pays 
voisins  est  parfaite. 

Le  mobilier  funéraire  se  compose  d’une  quantité  de 
couteaux,  des  scramasaxes,  quelques  francisques,  une 
hache  ouverte,  quatre  épées,  quelques  rares  fers  de 
flèches,  vingt-deux  framées  de  différentes  formes. 
11  a  été  recueilli  des  poteries,  entre  autres,  trois  bou¬ 
teilles  et  un  vase  à  boire  en  terre,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  trois  ballons  en  verre  ou  ampoules. 

Des  boucles  de  ceinturon  et  autres  ;  les  boucles  à 
plaques  ont  fourni  une  riche  moisson,  mais  moins  en 
fer  qu’en  bronze.  A  citer  une  boucle  en  cuivre  à  deux 
ardillons  en  fer.  Une  autre  boucle  cà  queue,  en  cuivre, 
ouvragée,  et  une  plaque  à  jour.  Sur  quelques  paires 
de  boucles  d'oreilles,  deux  ont  été  confectionnées  fort 


.1.  Hoiilé,  phot.. 


Cimetière  franc  de  Bury. 
Bijoux  et  boucles. 
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liabilement.  Trois  plaques  ou  rondelles  découpées  à 
jour  sont  les  seuls  ornements  de  ce  genre  trouvés  à 
\oroy.  L  ue  d'elles  se  trouvait  avec  un  collier  en 
grains  de  verre,  deux  autres  colliers  ont  été'  trouvés 
également.  Xoroy  a  lourni  une  grande  (piantité  de 
fibules  communes  sans  aucun  travail  artistique,  de 
différentes  formes  et  de  différentes  grandeurs.  «  Les 
bagues  sont  en  petit  nombre,  toutes  en  cuivre:  elles 
n’ont  rien  de  bien  intéressant  ».  Beaucouj)  de  débris 
de  fer.  des  aiguilles,  clous,  anneaux,  etc. 

l.a  quantitc'  considéralde  d<‘  fosses,  dit  M.  Bazot, 
indique  un  long  séjour;  n'ayant  relevé  aucun  signe  de 
croix,  il  ajoute:  «  Les  morts  de  Xoroy  n’étaient  ])as 
chrétiens  ». 

I.es  fouilles  de  Xoroy,  dit  M.  Blessier,  eurent  un 
graml  retentissement  aux  environs  et  surfont  à  Cui- 
gnières.  village  idoigné  du  pn-mier  de  (pielques  kilo¬ 
mètres  à  i)eine.  «  D'anciennes  traditions  se  ravivant, 
signalèrent  bientôt  à  l'attention  un  champ  connu  de 
temps  immémorial  sous  le  nom  des  «  Luiziers  ».  Le 
terrain  présente  toutes  les  ])articularités  des  nécropoles 
mérovingiennes.  Le  sol.  en  amphithéâtre,  fortement 
incliné,  domine  le  village  au  sud-est.  Le  propriétaire 
de  «  Luiziers  »  fouilla  deux  ou  trois  tombes  et  remit 
plusieurs  objets  de  caractères  tout  à  fait  mérovingiens 
au  musée  de  Beauvais.  Parmi  ces  objets  figuraient  des 
débris  de  vases,  (pie  des  recherches  plus  intelligentes 
nous  eussent  transmis  intacts,  mais  (pie  leur  pâte 
noirâtre  et  leur  forme  déterminaient  suttisamment. 
[/analogie  de  ces  fragments  avec  les  poteries  de 
Xoroy  ne  laissait  aucun  doute  sur  leur  identité  ». 

Une  plaque  était  de  forme  carrée  et  bien  conservée. 
Une  croix  à  branches  égales  en  occupait  le  centre  et 
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se  trouvait  encadrée  de  lignes  diversement  accentuées. 
La  ressemblance  de  cette  plaque  avec  une  autre 
contemporaine,  figurée  dans  un  des  savants  ouvrages 
de  l’abbé  Cochet,  est  du  reste  des  plus  frappantes.  Ces 
agrafes  furent  remises  au  musée  de  Beauvais  dans  un 
bon  état  de  conservation.  Les  fouilles  de  Cuignières 
ne  furent  pas  continuées.  On  peut  cependant  entrevoir 
qu’il  existe  un  cimetière  mérovingien,  ou  tout  au  moins 
de  nombreuses  sépultures  dans  l’endroit  indiqué. 

Nous  reprenons  la  Brèche,  dont  nous  venons  de 
nous  écarter,  et  rencontrons  à  Monceaux,  près  Bulles, 
le  cimetière  franc  exploré  par  MM.  Lemagnen  et  Caron. 
Comme  il  n’a  pas  été  publié  d’étude  spéciale  sur  les 
sépultures,  nous  avons  rendu  visite  à  M.  Lemagnen. 
Reçu  fort  aimablement,  nous  avons  pu  étudier  les 
objets  recueillis  et  obtenir  quelques  renseignements. 
Ce  cimetière  est  situé  sur  la  pente  d’une  colline, 
exposée  au  midi,  au  lieu  dit  les  «  Carrières  de  Mon¬ 
ceaux  »  :  cinq  cents  sépultures  y  furent  rencontrées. 
Les  sarcophages  étaient  au  nombre  d’environ  un  cent. 
Les  fouilles  ont  eu  lieu  en  1885-1886.  11  fut  trouvé 
parfois  des  sépultures  superposées.  Les  objets  recueil¬ 
lis  sont  assez  nombreux  ;  ils  sont  pareils  à  ceux 
trouvés  dans  les  cimetières  voisins.  Nous  citerons 
cependant  une  paire  de  boucles  d’oreilles  avec  chatons 
dorés  et  garnis  de  pierreries  insérées  en  saillies, 
c’est-à-dire  fixées  dans  des  petites  bâtes  saillantes 
soudées  sur  les  facettes;  l’ornementation  est  fili- 
granée.  Cela  nous  indique  que  les  inhumations  se 
faisaient  encore  au  VIL  siècle.  Elles  auront  eu  lieu 
pendant  de  longues  années,  car,  au-dessous  des  sépul¬ 
tures  franques,  on  a  aussi  rencontré  quelques  sépul¬ 
tures  contenant  des  objets  de  l’époque  gallo-romaine. 
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On  a  recueilli  entre  autres  une  monture  de  seau  en 
bronze  et  trois  épées.  Les  croix  sont  assez  fréquentes 
sur  certains  bijoux  ainsi  que  sur  des  plaques.  Nous 
avons  pu  voir  des  morceaux  d’étoffes  de  laine  fort 
bien  conservés.  Les  monnaies,  comme  partout,  étaient 
peu  nombreuses,  aucune  mérovingienne. 

Le  23  mai  1845,  écrit  M.  Danjou,  on  trouva  au  pied 
du  mur  d’enceinte  du  cimetière  de  La  Rue-Saint-Pierre, 
à  une  profondeur  de  l‘"80,  trois  tombes  en  pierre  orien¬ 
tées  de  l’est  à  l’ouest.  «  La  richesse  des  armes  et  des 
ustensiles  trouvés  dans  la  première  sépulture  signale 
évidemment  un  personnage  important  ».  Elle  était  cou¬ 
verte  par  une  pierre  dans  laquelle  se  trouvait  une 
ouverture  donnant  communication  avec  l’intérieur  et 
sur  laquelle  reposait  une  espèce  de  capsule  en  fer  se 
rapprochant  beaucoup  de  la  forme  d’une  sonnette.  On 
trouva  dans  l’intérieur  de  ce  sarcophage  un  squelette 
ayant  à  sa  gauche  une  épée  en  fer,  à  sa  droite  un  fer 
de  lance  et  une  hache.  Un  vase  de  terre  cuite  noire, 
avec  ornements  de  peu  de  relief,  était  à  gauche,  ainsi 
que  deux  agrafes,  une  plaque  de  ceinturon  et  un 
bouton  en  bronze  ciselé  par  derrière  en  forme  de  côtes, 
présentant,  dans  sa  partie  ])leine,  une  croix  formée 
d’émaux  rouges  et  bleus,  entourée  d’une  légère  cloison 
d’or. 

Plusieurs  ornements  en  bronze  émaillé  et  eu  or 
s’étaient  détachés  de  l’épée  et  de  son  fourreau.  Aux 
pieds  du  squelette  était  placé  un  petit  seau  en  bois 
muni  d’une  anse  et  de  cercles  de  cuivre  découpés  et 
chargés  de  dessins.  Un  petit  médaillon  en  bronze  était 
placé  sous  la  sonnette.  Deux  vases  de  terre  et  quelques 
armes  ont  été  recueillis  dans  les  autres  sarcophages. 
Nous  donnons  plus  loin  une  description  détaillée,  nous 


270  ÉTUDE  SUR  LES  CIMETIÈRES  FRANCS 

bornant  à  énumérer  ici  les  objets  trouvés  dans  les 
sépultures.  La  Société  académique  de  l’Oise  a  acquis 
en  1845  ces  objets,  qui  figurent  toujours  au  musée.  A 
Bresles,  à  La  Neuville-en-Hez,  ainsi  qu’aux  environs 
de  Clermont,  il  a  également  été  découvert  de  nombreux 
sarcophages  en  pierre.  Dans  le  canton  de  Liancourt, 
pour  terminer  cette  nomenclature,  nous  indiquerons 
entre  autres  Laigneville,Nogent-les-Vierges  et  Saint- 
Martin-Longueau. 

Dans  cette  étude  très  condensée,  nos  indications, 
déjà  longues,  ne  peuvent  renfermer  la  totalité  des 
sépultures  franques  dont  nos  vallées  contiennent  les 
restes. 

Parmi  nos  lieux  dits,beaucou})  de  noms  ont  un  sens 
très  significatif,  qui  a  de  la  valeur  au  point  de  vue  des 
recherches.  On  retrouverait  bien  des  sépultures  si 
l’on  procédait  avec  méthode  et  persévérance  et  combien 
de  fouilles  seraient  à  refaire  pour  différentes  raisons, 
dans  des  endroits  très  connus  :  les  luizeaux,  les 
luizievs,  les  luisis,  les  tombeaux,  les  auges,  les  bières, 
par  exemple,  et  beaucoup  d’autres,  dont  l’énumération 
serait  trop  longue,  sont  des  lieux  dits  qu’un  chercheur 
habile  n’explorera  jamais  sans  résultats  certains  dans 
nos  vallées.  Le  cadastre  de  toutes  nos  communes  porte 
au  moins  une  de  ces  précieuses  indications. 


Exposition  et  description  des  sépultures. 

Nos  cimetières  francs  se  trouvent  généralement  sur 
le  versant  des  collines,  exposés  au  midi;  le  terrain, 
souvent  en  assez  forte  déclivité,  ayant  été  dénudé  par 
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les  })luies  dans  la  partie  haute,  a  été.  par  conséquent, 
remblayé  vers  le  bas  :  c’est  ce  qui  explique  les  diffé¬ 
rences  de  profondeur  naturellement  très  variables  et 
pour  lesquelles  on  ne  peut  rien  fixer  de  précis.  Les 
sépultures  sont  en  général  à  une  profondeur  variant 
de  0“50  à  2  mètres,  suivant  le  mouvement  des  terres, 
d'autres  sont  parfois  presque  à  ras  du  sol. 

Les  inbumations  ont  été  faites  en  grand  nombre 
dans  des  sarcophages  en  pierre  provenant  des  cai- 
rières  de  calcaire  grossier  très  répandu  dans  l'Oise, 
calcaire  tendre  cà  l’extraction,  mais  durcissant  à  l’air  ; 
ces  tombes  sont  plus  larges  à  la  tète  (pi’aux  pieds.  11  y 
a  une  grande  uniformité  dans  leurs  proportions  ;  elles 
ont  ordinairement  deux  mètres  de  longueur  et  sont  en 
forme  d’auges  creusées  dans  la  pierre  et  garnies  d'un 
couvercle  simplement  rapproché  par  juxtaposition,  la 
plupart  en  forme  de  dos  d’âne.  D’autres  sépultures 
étaient  des  cercueils  de  l)ois  dont  il  reste  des  traces, 
d'autres,  entin.  furent  encadrées  de  ])ierre  et  un 
grand  nombre  de  corps  étaient  enterrés  dans  de 
simples  fosses  sans  entourage  ni  protection  d’aucune 
sorte. 

Il  est  à  remarquer  que.  dans  bien  des  cimetières 
francs  de  l’Oise,  le  mobilier  funéraire  des  privilégiés 
n’est  j)as  toujours  le  plus  riche.  Toutes  les  sépultures 
sont  orientées  selon  la  coutume  de  l’époque  :  la  tête 
à  l'occident  et  les  pieds  à  l’orient.  Elles  ont  été  ren¬ 
contrées  souvent  par  rangées,  l’espace  qui  les  sépare 
varie  beaucoup.  Pour  les  sarcophages,  la  distance 
est.  en  général,  de  0’"  70  à  1  mètre  ;  cependant,  nous 
en  avons  trouvé  placés  côte  à  côte,  tandis  que  de 
simples  fosses  étaient  éloignées  de  3  mètres.  On  a 
souvent  aussi  rencontré  des  tombes  superposées. 
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Les  morts  avaient  été  déposés  tout  habillés  dans 
leur  dernière  demeure.  Les  femmes  étaient  parées  de 
leurs  bijoux.  Les  hommes  accompagnés  de  leurs 
armes  et  des  ustensiles  de  leur  profession. 


Mobilier  funéraire. 

Avant  de  procéder  à  l’examen  du  mobilier  funé¬ 
raire,  je  dois  dire  qu’il  m’a  paru  inutile  d’en  donner 
un  inventaire  très  détaillé  en  raison  du  caractère 
d’uniformité  qu’il  présente.  La  composition  de  ce 
mobilier  et  sa  situation  dans  les  tombes  sont,  pour  le 
plus  grand  nombre,  semblables  à  tous  ceux  connus 
de  la  même  époque.  Les  objets  ont  été  longuement 
étudiés  et  décrits  dans  de  savants  travaux  par  des 
archéologues  d’élite,  .le  ne  citerai,  par  conséquent,  que 
les  plus  intéressants,  qui  possèdent  (juelques  carac¬ 
tères  spéciaux  et  que  l’on  rencontre  plus  rarement. 

Les  armes. —  Les  armes,  dont  le  nombre  est  consi¬ 
dérable,  signalent  une  race  guerrière.  La  manière  de 
les  placer  autour  du  squelette  ne  varie  pas. 

L’épée,  symbole  du  pouvoir,  signe  de  l’autorité,  est 
rare.  Le  musée  de  Beauvais  possède  une  de  ces 
armes,  décorée  avec  une  richesse  remarquable.  Elle  a 
été  recueillie  en  184.5  dans  la  tombe  du  chef  franc  de  La 
Rue-Saiut-Pierre.  I/abbé  Cochet  et  M.  Danjou  la 
rapprochent  de  celle  de  Childéric  et  la  décrivent 
comme  une  arme  remarquable  et  presque  royale, 
d’un  caractère  très  marqué  d’élégance  et  de  richesse. 
Elle  a  0‘"88  de  longueur.  Noroy  en  a  fourni  quatre,  ce 
qui  prouve  l’importance  de  ce  cimetière.  M.  Delambre, 
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le  distingué  conservateur  du  musée  d’Amiens,  nous 
écrit  à  ce  sujet:  «  Le  travail  de  M.  Bazot  a  besoin 
d’être  contrôlé.  Les  épées,  dont  il  ne  donne  pas  les 
largeurs  ni  les  dessins,  mais  seulement  les  longueurs, 
ne  sauraient  renseigner  les  personnes  qui  cherchent  à 
débrouiller  l’obscurité  du  texte;  je  viens  de  revoir  ces 
épées  ;  une  seule  sur  quatre  a  conservé  la  longueur  de 
sa  lame,  qui  est  de  0'"85,  sa  largeur  est  de  0‘"05;  si 
nous  comparons  celle-ci  aux  deux  épées  types:  celle 
d’Abbeville  (Somme,  terroir  d’Homblières,  près 
Saint-Quentin)  et  celle  de  Bonn,  nous  avons: 

Abbeville,  long.  0“84  ;  Bonn,  long.  0'“84  ;  Noroy,  long.  0“85 
Abbeville,  larg.  0“09  ;  Bonn,  larg.  0“051  ;  Noroy,  larg.  0“05 

Les  deux  premières  sont  certainement  romaines 
—  celle  de  Bonn  porte  le  nom  gravé  de  l’armurier 
SABINI  f  Ij  —  l’épée  de  Noroy  est  l’épée  mérovingienne 
qui  se  rapproche  le  plus  des  épées  romaines  trouvées 
dans  les  pays  envahis.  Quoique  M.  Bazot  n’en  ait 
rien  dit,  on  peut  affirmer  que  la  tombe  à  l’épée  se 
trouvait  au  centre  du  cimetière  de  Noroy,  son  pro¬ 
priétaire  était  donc  tenancier  de  terres  dans  le  voisi¬ 
nage  immédiat  des  sépultures  ;  or,  comme  quatre 
épées  ont  été  recueillies,  il  faut  y  voir  les  successeurs 
du  premier  fils,  petit-fds,  etc...,  car  on  ne  saurait 
admettre  trois  propriétaires  sur  un  même  domaine  ». 
M.  Delambre  ajoute:  «  L’épée,  la  plaque  au  griffon, 
les  imitations  de  monnaies  du  Bas-Empire,  un  seul 
exemplaire  de  poterie  rouge  avec  une  forme  qui 
n’est  plus  romaine,  l’image  d’un  aigle  aux  ailes 
déployées  sur  un  disque  en  bronze  avec  une  bélière. 


(1)  Lindenschmit  :  Alterthümer,  Unserer  heidnischen  Vorzeit. 
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voilà  des  indices  précieux  pour  attribuer  les  premières 
sépultures  au  siècle.  La  succession  des  trois  épées 
avec  des  fibules  cruciformes,  trois  sur  sept  bien  évi¬ 
dentes,  et  parmi  neuf  autres,  soit  un  swastika  , 
avec  des  signes,  dont  deux  droits  et  deux  sinueux; 
dans  les  cantons,  sept  perroquets  et  un  cerf;  une 
bague  de  femme  m’a  donné  sur  le  chaton  en  bronze 
deux  traits  en  croix  terminés  par  des  cupules. 
Voilà  un  passage  de  signes  païens  à  un  emblème 
chrétien  ». 

Cette  intéressante  communication  nous  est  par¬ 
venue  tout  récemment.  Nous  pouvons  donc  conclure 
que  les  inhumations  du  cimetière  de  Noroy  datent 
du  V®,  VI®  et  VII®  siècle. 

Francisques.  —  Dans  tous  les  cimetières  du  Beau- 
vaisis,  les  francisques  ont  été  trouvées  par  quantités 
très  restreintes.  A  Bulles,  cependant,  on  en  a  décou¬ 
vert  d’assez  nombreux  spécimens.  Toutes  nos  haches, 
francisques  et  haches  ouvertes, possédaientdes  manches 
de  bois  que  le  temps  a  consumés,  plusieurs  d'entre 
elles  ont  conservé  dans  la  douille  des  traces  de  bois 
saturé  d’oxyde  et  des  clous  ayant  servi  à  fixer  le 
manche.  Dans  de  rares  circonstances  seulement,  la 
hache  franque  a  présenté  un  manche  en  fer.  La  tombe 
du  chef  franc  de  La  Rue-Saint-Pierre  a  fourni  une  de 
ces  exceptions.  C’est  une  des  plus  belles  haches  à 
forme  ouverte  et  arrondie  et  à  manche  en  fer  que  l’on 
connaisse.  Elle  se  trouve  également  au  musée  de 
Beauvais.  La  hache  fermée  ou  francisque  ordinaire 
est  celle  qui  domine.  La  petite  hache  ouverte  est  assez 
rare  dans  notre  contrée.  Nous  en  possédons  deux  de 
Bury,  dont  une  très  petite,  sa  lame  n’est  que  de 
10  centimètres. 


J.  Houlé,  phot. 

Cimetière  franc  de  Bury. 

Armes,  clefs,  anneaux  en  fer. 
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Framées.  Nos  framées  n’ont  rien  dans  leurs 
formes  qui  les  distingue  des  lances  franques  que  tous 
les  cimetières  ont  données  en  abondance.  Nos  sépul¬ 
tures  nous  en  ont  montré  de  nombreux  échantillons 
de  toutes  sortes. 

Scramasaxes.  —  bes  scramasaxes  ont  été  rencon¬ 
trés  en  assez  grand  nombre,  sans  toutefois  être  très 
communs. 

Couteaux.  —  Les  couteaux  se  trouvent  en  (juantité 
innombrable,  de  toutes  tailles,  presque  chaque  sépul¬ 
ture  en  contient.  De  rares  angons  ont  été  recueillis 
comme  nous  l’avons  vu.  Les  fers  de  tiédies,  armes 
agressives,  diminutifs  de  la  framée,  sont  également 
peu  communs  dans  nos  vallées.  Les  boucliers  très 
rares  ont  fourni  quelques  umbosT  Deux  objets  se 
rapportant  aux  armes  se  trouvent  au  musée  de  Beau¬ 
vais.  Ce  sont  des  garnitures  avec  incrustations  de 
verroteries  rouges  et  relevées  de  paillons,  qui  étaient 
appliquées  sur  le  cuir  du  fourreau  et  <à  chacun  des 
côtés  de  l’épée  de  La  Rue-Saint-Pierre. 

Boucles  de  ceinturon,  agrafes,  plaques.  —  Les 
garnitures  des  ceinturons  et  baudriers,  essentiellement 
franques,  ont  été  recueillies  en  abondance  dans  toutes 
nos  nécropoles.  De  grandes  plaques  simples  ou  orne¬ 
mentées  en  fer  ou  en  bronze,  les  unes  finement  damas¬ 
quinées,  les  autres  couvertes  de  riches  incrustations  et 
argentées.  Les  deux  agrafes  de  La  Rue-Saint-Pierre, 
d’un  beau  travail,  sont  dorées  et  décorées  d’émaux.  La 
plaque  de  ceinturon  est  également  garnie  de  grenats. 
Une  plaque  de  ceinturon  provenant  de  Noroy  est 
décorée  avec  des  verroteries  encadrées  par  des  cloisons 
en  or.  Les  colorations  de  ces  émaux  translucides  sont: 
le  grenat,  le  vert,  le  blanc.  Cette  plaque  a  la  plus 
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grande  analogie  avec  les  pièces  trouvées  dans  le 
tombeau  de  Childéric.  Rien  n’est  comparable,  écrit 
M.  l’abbé  Renet,  à  l’ornementation  de  Tune  de  nos 
plaques  de  Hermes.  «  Elle  est  en  fer,  mais  couverte, 
ainsi  que  la  boucle,  d’une  épaisse  feuille  d’argent.  Elle 
présente  au  milieu  une  croix  latine  à  larges  branches 
pattées...  on  lit  sur  le  haut  de  la  plaque,  le  nom  du 
fabricant  en  lettres  romaines:  VATQUl  FECIT  ». 

A  Bulles,  Bury,  Mérard,  Bouliers,  de  fort  jolies 
boucles  à  plaques  ont  été  également  recueillies,  ainsi 
que  ces  petites  plaques  en  cuivre  ou  en  métal  blanc, 
simples  ou  géminées  qui  servaient  d’ornements  aux 
ceinturons  et  aux  baudriers. 


Boucle  à  plaque  trouvée  à  Bury, 


Plaques  d’ornement.  —  Une  des  plaques  rondes, 
découpées  à  jour,  recueillie  à  Noroy,  reproduit  le 
serpent  à  trois  têtes  ;  nous  retrouvons  la  pareille  à 
Bury,  Bulles  et  Noroy  entre  autres  nous  ont  donné  le 
«  griffon  ».  Ces  plaques  ajourées  en  bronze  sont 
pareilles  à  celles  qui  ont  été  décrites  par  M.  Baudot, 
à  propos  des  fouilles  de  Charnay.  M.  Bazot  les  qualifie 
de  boucles  ou  agrafes?  et  discute  sur  «  l’auge  ou 
le  verre  à  pied  »  figurant  sur  la  plaque  au  griffon. 
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qui  nous  offre  un  motif  très  usité  dans  l’ornementa¬ 
tion  extérieure  des  tombeaux  romains.  M.  Delambre 
pense  «  qu’il  n’y  faut  voir  que  le  pied  du  candélabre 
qui  sépare  les  deux  griffons  sur  les  bas-reliefs,  ramené 
ici  à  un  motif  simple  donnant  deux  points  d’adhérence. 
Ce  motif  nous  rapproche  peut-être  de  l’époque  romaine, 
mais  n’est  pas  à  sa  place  sur  une  plaque  de  ceintu¬ 
ron  ».  Il  ajoute:  «  Une  plaque  circulaire  en  bronze, 
ajourée,  que  les  femmes  portaient  à  la  poitrine,  m’a 
paru  digne  d’être  examinée.  Elle  est  décorée  de  deux 
figures  d’animaux,  debout  en  face  l’un  de  l’autre,  de 
chaque  côté  d’un  objet  renflé  comme  un  balustre  qui, 
en  haut,  s’épanouit  pour  laisser  un  vide  nécessaire. 
Ces  plaques  pectorales  fermaient  l’ouverture  de  la 
robe  ».  Ces  objets  se  trouvent  au  musée  d’Amiens. 

Vases  en  terre.  —  La  poterie  est  extrêmement 
abondante  ;  les  vases  se  trouvent,  suivant  la  coutume, 


Vases  trouvés  à  Bury. 


aux^pieds  des  squelettes  ;  ils  sont  en  terre  blanche, 
rouge,  noire  et,^de  formes  très  variées,  sans  décora¬ 
tions  ou’ ornementés  de  ces  raies,  brisures,  filets  ou 
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entrelacs,  pratiqués  à  l’estampille  ou  à  la  roulette,  qui 
caractérisent  la  poterie  franque.  Le  vase  à  boire 
trouvé  à  Noroy,  dit  M.  Bazot,  est  en  terre  noire  à  fond 
arrondi,  ne  pouvant  donc  se  tenir  debout;  il  est  d’une 
pâte  commune,  ornementé  d’un  dessin  fait  à  la  pointe, 
représentant  un  temple  monoptère,  octostyle,  dont  les 
colonnes,  disposées  en  rond,  soutiennent  les  arcades. 

Les  vases  en  verre,  recueillis  en  petit  nombre,  nous 
présentent  cependant  un  ensemble  assez  varié.  Nous 
ne  nous  attarderons  pas  à  les  décrire,  tous  les  genres 
connus  y  sont  représentés. 

Bijoux,  parures.  —  Les  Francs  inhumant  leurs 
morts  avec  leurs  habits,  armes  et  ornements,  nous 
retrouvons  dans  leurs  sépultures  les  objets,  bijoux  et 
autres,  qui  composaient  leurs  parures.  Les  fibules, 
agrafes  et  épingles  de  bronze,  d’argent,  d’or  et  de 
pierreries,  qui  servaient  à  assujettir  les  vêtements, 
ont  été  recueillies  abondamment.  Plus  ou  moins  riches, 
on  les  a  rencontrées  dans  toutes  les  fouilles.  Nos 
sépultures  nous  ont  montré  leurs  fibules  d’une  grande 
variété  de  formes  :  des  perroquets  à  œil  de  grenat,  des 
digitées,  des  fibules  ansées,  des  serpents  et  autres, 
cloisonnées  d’or,  d’argent  ou  de  bronze,  avec  plaques 
de  grenats  insérées  dans  des  cloisons  géométriques, 
bijouterie  de  l’époque  franque,  dite  de  l’invasion,  du 
milieu  du  V®  siècle  au  VI®  siècle. 

Ensuite,  les  fibules  pectorales  ornithomorphes  déco¬ 
rées  de  grenats.  Les  digitées  plus  grandes  et  les 
fibules  de  toutes  formes,  cloisonnées  d’or,  mais  plus 
souvent  d’argent,  décorées  avec  pierres  précieuses 
insérées  à  plat,  sans  saillie,  et  souvent  des  ornemen¬ 
tations  filigranées  s’alliant  à  celles  des  gravures  à 
facette  ou  les  remplaçant  complètement,  ceci  pour  la 
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bijouterie  du  VP  siècle.  Plus  rares  sont  les  magni¬ 
fiques  fibules  du  YIP  siècle,  où  les  pierres  précieuses 
sont  fixées  dans  des  bâtes  saillantes  soudées  sur  la 
plaque  du  fond. 

Les  colliers  et  bracelets  de  perles  ont  été  recueillis 
dans  tous  nos  cimetières.  A  Noroy,  un  collier  était 
formé  de  grains  de  verre,  de  terre  cuite  avec  dessins 


Fibules  trouvées  à  Bury. 


variés  et  de  formes  différentes.  Un  autre  se  composait 
de  16  grosses  perles  et  104  petites,  «  le  sujet  n’avait  pas 
d’armes  et  sur  sa  poitrine  était  passée  une  plaque 
découpée  à  jour.  Un  autre  était  formé  d’une  immense 
quantité  de  petites  perles  en  verre  vert,  deux  cents 
environ.  L’ambre  tient  une  place  infime  parmi  les 
perles  trouvées  ».  A  Bury  et  à  Hermes,  au  contraire, 
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les  perles  en  ambre  ont  été  recueillies  en  assez  grande 
quantité.  Très  souvent  les  monnaies  suspendues  aux 
colliers  sont  du  haut  et  du  Bas-Empire. 

Il  a  été  trouvé  aussi  beaucoup  de  «  bracelets  »  com¬ 
posés  de  perles  d’ambre,  de  pâtes,  de  craie,  avec  des 
médailles  romaines  servant  d’ornements;  d’autres 
bracelets  étaient  d’argent  ou  de  bronze,  de  la  forme 
du  bracelet  d’or  de  Cliildéric. 

Parmi  les  boucles  d’oreilles  recueillies  à  Noroy, 
deux  paires,  dit  M.  Bazot,  ont  été  confectionnées  par 
des  mains  si  habiles,  que  les  ouvriers,  au  temps  des 
maîtrises,  s’en  seraient  prévalus  avec  fierté  comme  des 
chefs-d’œuvre,  pour  passer  maîtres.  L’ornement  est 
formé  d’un  petit  cube  soudé  au  fil  de  laiton  qui  le 
traverse  et  dont  les  angles  sont  tronqués,  donnant 
ainsi  quatorze  facettes.  Sur  chacun  des  coins  se  trouve 
une  petite  boule  en  verre.  De  pareils  bijoux  trouvés 
en  Picardie  ont  été  reproduits  dans  les  magnifiques 
dessins  des  albums  Caranda,  de  ceux  de  M.  Boulanger, 
de  Péronne,  de  M.  Pillois,  de  Saint-Quentin.  Nous 
avons  parlé  de  celles  de  Bulles. 

Les  fouilles  de  nos  vallées  nous  ont  fourni  des 
bagues  de  formes  et  de  métal  différents.  Parmi  celles 
qui  ont  été  trouvées  à  Hermes,  il  s’en  trouve  une  dont 
le  camée  est  très  fin  et  certainement  d’origine  ro¬ 
maine;  nous  possédons  une  bague  à  peu  près  pareille, 
elle  est  en  argent  et  le  camée  très  beau  représente  en 
creux  un  guerrier  précédé  d’un  chien  ;  cette  bague 
absolument  intacte  et  fort  bien  conservée  provient  des 
fouilles  de  Bury.  Une  autre  bague  est  à  charnière  d’un 
modèle  peu  connu;  la  plupart  des  bagues  sont  en 
bronze  avec  chatons  en  pierreries  ;  quelques-unes 
portent  des  inscriptions  ou  des  croix. 
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Une  épingle  à  cheveux  provenant  de  Marseille-le- 
Petit  est  assez  intéressante,  elle  est  peu  différente 
d’une  autre  décrite  par  l’abbé  Cochet.  Elle  est  plate  et 
ressemble  à  une  lame  de  poignard,  en  argent  doré  ;  la 
tète  aplatie  offre  la  figure  d’un  oiseau  de  proie  à  bec 
recourbé;  l’œil  est  formé  d’un  grenat  rouge.  Trois 
grenats  sont  en  ligne  au-dessous  de  la  tête.  Cette 
épingle  est  bien  du  VP  siècle. 

Parmi  les  objets  divers,  citons  :  des  fragments  de 
peignes,  des  boutons  en  bronze  et  en  fer,  des  anneaux 
d’ornements,  des  amulettes,  des  aiguilles  en  cuivre 
et  en  fer,  des  fermoirs  d’aumônières  et  de  bourses. 
On  a  trouvé  un  peu  partout  de  ces  petites  lames  en 
cuivre  ou  en  métal  blanc,  fendues  dans  le  haut,  où 
l’extrémité  de  la  courroie  du  baudrier  ou  du  ceinturon 
était  introduite  et  fixée  par  une  petite  traverse  en  fer. 
Ces  lames  sont  connues  sous  le  nom  d’aiguillettes. 

Les  styles  en  bronze  se  trouvent  assez  fréquemment. 
De  petits  seaux  ou  baquets  en  bois,  garnis  d’orne¬ 
ments  en  cuivre  doré,  ont  aussi  été  trouvés  dans  nos 
sépultures  franques.  Le  musée  de  Beauvais  possède, 
comme  nous  le  disions,  un  de  ces  curieux  objets  pro¬ 
venant  du  cimetière  franc  découvert  à  La  Rue-Saint- 
Pierre.  Ce  seau  mérite  une  attention  toute  parti¬ 
culière,  car  il  se  distingue  par  son  état  de  conservation 
parfaite,  dû  à  des  infiltrations  salines,  comme  le  pen¬ 
sait  M.  Danjou.  «  Toujours  est-il  que  les  douves 
délicates  du  petit  seau  sont  restées  intactes  et 
maintiennent  au  vase  de  bois  qu’elles  constituent  une 
forme  qui  fournit  la  démonstration  la  plus  évidente 
de  l’interprétation  donnée  par  M.  l’abbé  Cochet  à  ces 
cercles  de  bronze  et  à  ces  ornements  triangulaires, 
qu’on  avait  pendant  quelque  temps  pris  pour  des 
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couronnes  semblables  à  celles  qui  ceignent  la  tête 
des  premiers  mérovingiens  dans  les  médailles  du 
temps  ». 

L’anse  en  bronze  est  ornée  de  perles  rondes.  La 
hauteur  totale  du  seau  est  de  0’“21.  Nous  avons  vu 
que  des  garnitures  métalliques  de  ces  seaux  ont  été 
trouvées,  mais  rarement,  dans  quelques-uns  de  nos 
cimetières. 

Les  monnaies.  —  «  Si  les  Francs,  nos  pères,  écrit 
Cochet,  inhumaient  leurs  morts  habillés  et  armés, 
comme  l’histoire  et  les  monuments  le  prouvent,  d’un 
autre  côté,  on  peut  affirmer  qu’en  général  ils  ne  leur 
laissaient  d’argent  que  par  mégarde  ».  Ceci  se  trouve 
confirmé  par  le  peu  de  monnaies  franques  recueillies 
dans  nos  sépultures.  Nous  pensons  aussi  qu’une  grande 
partie  a  disparu  en  raison  de  leur  peu  d’épaisseur  et 
de  leur  fragilité.  La  Revue  Numismatique  (1863)  cite 
une  monnaie  mérovingienne:  un  «  trien  d’or  »  trouvé 
à  Lieuvillers,  très  près  de  Noroy.  A  l’avers  :  dans  le 
champ,  une  tête  de  loup,  autour  LOCI  VELACORUM  ; 
au  revers:  LEODO-CISELO.  Le  C  et  l’I  sont  liés. 
Dans  le  champ,  un  graindis  circulaire  avec  un  losange 
au  centre.  M.  Ch.  Robert  écrit  à  ce  sujet:  «  Si  l’on 
remarque  l’étroite  analogie  qui  existe  entre  LOCUS- 
VELACORUM  et  Lieuvillers,  on  peut  en  conclure 
que  la  pièce  a  été  exhumée  là  même  où  elle  a  été 
frappée.  La  forêt  de  Compiègne  s’étendait  sans  doute 
jadis  jusqu’à  Lieuvillers.  Aussi  la  tête  de  loup  doit-elle 
être  un  emblème  parlant  ».  Le  cimetière  de  Noroy  est 
un  des  rares  où  l’on  ait  trouvé  des  monnaies  mérovin¬ 
giennes.  Neuf  pièces  en  argent  y  ont  été  recueillies; 
elles  étaient  liées  par  l’oxyde  de  fer  avec  les  restes 
d’une  bourse.  Ce  sont  des  monnaies  très  petites.  Elles 
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n’ont  pas  été  étudiées  par  M.  Bazot,  mais  M.Delambre 
nous  informe  que  deux  de  ces  monnaies  représentent 
un  personnage  de  profil  assis  à  droite,  et,  au  revers, 
une  figure  d’homme  debout  tenant  une  haste  à  la  main 
droite  et  un  lasso?  de  la  main  gauche.  Légende  N... 
Ces  petites  pièces  ont  paru  à  M.  Collombier,  ainsi 
qu’à  M.  Delambre,  des  imitations  réduites  de  mon¬ 
naies  romaines  de  Justinien. 

D’autres  monnaies  mérovingiennes  ont  été  recueil¬ 
lies  en  petit  nombre  dans  les  cimetières  les  plus 
importants,  mais  peu  ont  pu  être  étudiées. 

Des  monnaies  gauloises,  en  très  petit  nombre,  ont 
été  trouvées  dans  nos  cimetières,  entre  autres  à  Noroy  : 
«  un  cheval  ailé  »,  légende  CISIO;  à  Bury,  une  moitié 
de  monnaie  en  potin,  «  homme  courant  »;  à  Hermes, 
deux  médailles  gauloises,  «  taureau  et  cheval  ». 

Les  monnaies  romaines  sont  celles  que  l’on  ren¬ 
contre  le  plus  communément,  soit  comme  obole  à 
Caron,  soit  suspendues  aux  colliers  ou  bracelets  de 
perles.  Elles  sont  du  haut  et  du  Bas-Empire. 

Une  intéressante  découverte  à  Bury  nous  a  donné 
le  sujet  d’une  petite  étude  spéciale  sur  les  rares  «  sta- 
tères  »  complètes  trouvées  dans  le  nord  de  la  France (1). 
Cette  petite  balance  romaine  dont  je  donne  le  dessin, 
était  munie  de  son  peson.  Avec  cette  statère  nous 
avons  recueilli  une  minuscule  cuillère  à  parfum  en 
bronze,  ainsi  qu’une  autre  plus  grande  en  verre  strié 
et  munie  d’un  manche  en  bronze  finement  travaillé. 

Une  petite  balance  à  deux  plateaux, assez  bien  conser¬ 
vée,  se  trouvait  dans  une  des  sépultures  de  Hermes. 


(1)  Société  d’études  historiques  et  scientifiques  de  l’Oise,  séance 
d’avril  1905. 
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Telles  sont  les  principales  découvertes  qui  se  sont 
produites  et  qui  ont  été  signalées  dans  les  limites  de 
la  partie  que  nous  avons  étudiée.  Assurément,  les 
découvertes  de  l’époque  franque  ne  présentent  pas 
toutes  la  même  importance.  Nos  confrères  des  dépar¬ 
tements  limitrophes  ont  été  privilégiés  jusqu’à  présent 


grâce  à  leur  persévérance;  nous  devons  donc  conti¬ 
nuer  nos  recherches  sans  nous  arrêter  aux  déceptions 
que  nous  laissent  parfois  nos  fouilles.  Le  nombre 
considérable  de  sépultures  déjà  décrites  prouve  l’im¬ 
portance  de  l’invasion  franque  dans  nos  vallées. 


II 


LE  TORQUES  D’OR 


DE 


SAINT-LEU-D’ESSERENT 


(oise) 


Par  M.  le  Comte  Olivier  COSTA  DE  BEAUREQARD. 


Le  10  mai  1843,  les  travaux  de  création  de  la  voie 
ferrée  faisaient  découvrir  à  Saint- Leu -d’Esserent 
(Oise)  un  important  bijou  d’or  antique  qui,  grâce  au 
désintéressement  personnel  et  au  dévouement  de 
M.  lloubigant,  membre  distingué  de  la  Société  acadé¬ 
mique  de  l’Oise,  entra  peu  de  temps  après  au  Cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Ce  bijou  (fig.  1)  dont  la  longueur  développée  totale 
est  de  l^OS,  est  formé  d’une  tige  d’or  massif,  à  section 
cruciforme,  tordue  très  régulièrement  sur  elle-même 
en  hélice  serrée  ;  les  deux  extrémités  sont  lisses, 
légèrement  tronconiques  et  retournées  en  forme  de 
crochets  ;  ces  crochets  ont  pu,  en  s’entre-croisant, 
jouer  le  rôle  de  fermoirs,  si  l’on  admet  que  le  précieux 
objet  ait  servi  de  ceinture  ou  de  torques,  mais  il  se 
peut  qu’il  ait  été  porté  comme  bracelet,  car  il  était, 
lors  de  sa  découverte,  non  pas  développé  en  cercle, 
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comme  on  peut  le  voir  aujourd’hui  au  Cabinet  des 
médailles  et  ainsi  que  notre  ligure  1  le  représente, 
mais  enroulé  sur  lui-même  en  spirale,  comme  le  torques 
de  Cesson  (fig.  2)  (1). 

La  suite  de  cette  étude  montrera  que  les  ceintures 
ou  colliers  de  ce  type,  Tort  répandus  dans  les  lies 
Britanniques  et  beaucoup  plus  rares  en  France,  ont  été 
découverts,  tantôt  repliés  ainsi  en  spires  plus  ou  moins 
nombreuses  et  serrées,  tantôt  à  l’état  de  cercles  plus 


(1)  dans  Mém.  Soc.  acad.  de  iOise,  t.  IV,  le  témoignage  de 
M.  Houbigant,  préférable  à  celui  de  Chabouillet  (ouvrage  indiqué 
ci-dessous),  le  premier  seul  ayant  fait  une  enquête  sur  les  lieux. 

Le  torques  de  Saint-Leu  pèse  344  grammes.  Le  titre  de  l’or 
est  de  0,745,  loc.  cit.,  p.  522. 

Bibliographie  :  Houbigant  :  Mém.  Soc.  acad.  de  l’Oise,  t.  IV, 
1860,  p.  518-533.  —  Chabouillet  :  Catal.  des  objets  antiques  du  Cabinet 
des  médailles,  11“  2567.  —  Longpérier  :  Bull.  Atheneum  français,  juin 
1856.  —  Woillez:  Rép.  archéol.  Oise,  p.  169.  —  A.  de  Mortillet:  L’or 
en  France  aux  temps  préhistoriques  et  protohistoriques,  in  Rev.  Ecole 
d' Anthropologie,  1902,  p.  61.  —  Fontenaj^  :  Les  bijoux  anciens  et 
modernes,  p.  178,  avec  fig. 

Les  archéologues  de  l’Oise  retrouveront  ici  avec  plaisir  la  men¬ 
tion  d’autres  bijoux  d’or  préromains  découverts  sur  les  limites  de 
leur  département  : 

lo  Trouvaille  de  Soucy  (Aisne),  en  1866  :  deux  grands  bracelets 
d’or  massif,  très  pesants,  entrés  au  musée  de  Clun5'.  Du  Somme- 
rard  :  Catalogue,  p.  390,  n»®  4975-4976.  Le  premier  est  d’un  trax’ail 
voisin  de  celui  de  nos  torques,  mais  ouvert  et  dépourvu  de  cro¬ 
chets.  Le  second,  ouvert  également,  est  formé  d’une  torsade  à 
trois  brins  et  terminé  par  deux  sphères  déprimées  qui  le  rap¬ 
prochent  des  torques  proprement  gaulois.  Fontenay,  op.  cit.,  p. 
286-287,  avec  fig. 

2"  La  bossette  d’Auvers  (Seine-et-Oise),  découverte  en  1882. 
Cet  objet,  qui  appartient  certainement  à  l’art  gaulois  de  l’époque 
dite  La  Tène  I  (circa  400  a.  C.),  est  entré  au  Cabinet  des  médailles. 
V.  i.  a.  R.  de  Lasteyrie  :  Gazette  archéol.,  1883. 


Fig.  1. 


Torques  d’or  de  Saint-Leu-d’Esserent. 

Cabinet  des  Médailles  (  -F  gr.  nat.  environ  1 

Fig.  2. 


Torques  d’or  de  Cesson  (Ille-et-Vilaine) 

Musée  de  Cluny  (  ^  gr.  nat.  environ) 
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OU  moins  déformés.  Il  serait  donc  téméraire  de  vou¬ 
loir  préciser  d’une  façon  rigoureuse  la  destination  de 
bijoux  qui  pouvaient,  grâce  à  la  malléabilité  de  l’or 
dépourvu  d’alliage  intentionnel,  se  prêter  cà  des  trans¬ 
formations  au  goût  de  chacun  :  ces  réserves  faites,  et 
pour  éviter  une  périphrase,  nous  les  désignerons 
désormais  sous  le  nom  de  torques  d’or  à  crochets. 

Ces  torques  présentent  d’ailleurs  quelques  variétés  ; 
les  exemplaires  parfaitement  conservés  et  presque  iden¬ 
tiques  découverts  à  Saint-Leu-d’Esserent,  à  Fresné- 
la-Mère  (Calvadosj  et  à  Cesson  (Ille-et-Vilaine)  (fig.  2) 
sont  ceux  que  nous  regarderons  comme  types,  avec 
leurs  poids  —  élevés  res[)ectivement  344,  355  et  389 
grammes  —  leurs  dimensions  importantes  et  leurs 
crochets-fermoirs  tronçon iques  très  développés.  Ce 
sont  ces  bijoux  nettement  caractérisés  que  nous 
allons  essayer  maintenant  de  dater;  nous  indiquerons 
ensuite  leur  distribution  géographique  :  cette  répar¬ 
tition  nous  conduira  à  envisager  comme  certaines  des 
relations  établies  entre  l’Irlande  d’une  part,  et  de 
l’autre  le  Beauvaisis  —  ainsi  que  le  nord  et  l’ouest 
de  la  Gaule,  —  dès  le  voisinage  de  l’an  1000  avant 
notre  ère. 

Que  l’on  veuille  bien  ne  pas  s’effrayer  de  cette  date 
reculée  :  c’est  entre  1050  et  850  a.  C.  que  les  données 
les  plus  récentes  et  les  plus  sérieuses  de  la  chrono¬ 
logie  préhistorique  placent,  pour  la  Gaule,  la  cinquième 
et  dernière  période  de  l’âge  du  bronze  (1),  à  laquelle, 

(1)  V.  dans  L’Anthropologie,  t.  XII,  1901,  p.  609-623,  La  chrono¬ 
logie  préhistorique  en  France  et  en  d’autres  pays  celtiques.  Dans  ce 
mémoire,  M.  Montélius  a  condensé  les  résultats  essentiels  auxquels 
l’a  conduit  la  mise  en  œuvre  méthodique  d’un  nombre  de  docu¬ 
ments  véritablement  immense,  empruntés  aux  musées  de  toute 
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si  l’on  admet  nos  conclusions,  nos  torques  doivent  être 
pour  le  moins  attribués. 

Nous  sommes  trop  souvent  réduits  à  dater  les  plus 
anciens  objets  d’or  de  nos  musées  par  des  comparai¬ 
sons  de  formes  ou  des  similitudes  de  décoration  ;  plus 
heureux  ici  nous  pouvons,  en  plus  de  ces  considé¬ 
rations  d’analogies  qui  corroborent  nos  conclusions 
ainsi  qu’on  le  verra,  nous  éclairer  par  deux  décou¬ 
vertes  qui  ont  montré  l’une  et  l’autre  un  de  nos 
torques  d’or  associé  dans  le  sol  à  des  objets  de  bronze 
d’âge  parfaitement  connu. 

La  première  est  celle  de  Fresné-la-Mère  (Calvados), 
contrôlée  par  Sir  John  Evans.  L’éminent  archéologue 
anglais  avait  déjà,  dans  son  ouvrage  si  répandu  (1), 
fait  connaître  cette  trouvaille;  il  a  bien  voulu,  avec 
une  bienveillance  dont  je  ne  saurais  assez  le  remercier, 
me  fournir  tous  les  renseignements  utiles  sur  cette 
découverte  datant  de  1854  environ  et  qui  réunissait 
les  objets  suivants  (2)  : 

a>  Objets  d’or: 

—  Grand  torques  à  crochets  tronconiques,  en  hélice,  à 
section  cruciforme,  presque  identique  à  celui  de 
Saint-Leu. 

l’Europe,  et  leur  rapprochement  de  quelques  trouvailles  datées 
par  des  objets  connus,  appartenant  aux  civilisations  méditerra¬ 
néennes. 

D’après  ce  savant,  l’âge  du  bronze  a  commencé  pour  la  Gaule 
aux  environs  de  l’an  2000  avant  l’ère  chrétienne. 

(1)  L’âge  du  bronze.  Traduction  Dattier.  Paris,  1882. 

(2)  Op.  cit.,  p.  194,  197,  224  et  404.  Après  avoir  travaillé  dans  le 
Calvados,  l’inventeur  du  trésor,  ouvrier  de  nationalité  anglaise, 
devint  par  un  hasard  heureux  le  voisin  de  campagne  de  Sir  J. 
Evans.  Celui-ci  s’empressa  d’enrichir  de  ces  précieux  objets  ses 
collections  magnifiques  de  Nash  Mills. 
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—  Bracelet  massif,  ouvert,  à  section  cylindrique,  sans 

renflements  terminaux. 

b)  Objets  de  bronze: 

—  Très  petite  enclume  portative.  Ouvrage  cité,  p.  197  et 

fig.  217  et  218. 

—  Marteau  à  douille,  en  bronze  très  blanc,  voisin  de  la 

fig.  212  du  même  livre. 

—  Pointe  de  lance. 

—  Plusieurs  instruments  tranchants,  dont  l’un  est  repré¬ 

senté  U)id.,  fig.  247.  C’est  un  couteau  à  douille,  à 
deux  tranchants,  à  lame  recourbée. 

—  Un  rasoir  à  soie  et  à  deux  tranchants,  fort  voisin  de 

la  fig.  269  ibid.  et  de  la  fig.  5,  pl.  v,  de  M.  Monté- 
lius,  op.  cit.  (1). 

Aucun  archéologue,  familiarisé  avec  les  antiquités 
de  la  période  du  bronze,  n’hésitera  à  attribuer  la  trou¬ 
vaille  de  Fresné  à  la  fin  de  cette  période  et  à  la 
regarder  comme  contemporaine  des  grandes  cachettes 
de  Larnaud,  Vénat,  Petit-Villatte,  etc.  (2). 


(1)  C’est  par  erreur  que  M.  L.  Coutil:  Bull.  Soc.  normande 
d’Etudes  préhist.,  t.  VII,  1899,  p.  90,  signale  dans  la  trouvaille  de 
Fresné  un  torques  de  bronze  à  peu  près  semblable  à  celui  de  la 
cachette  de  Déville-les-Rouen  ;  il  y  a  là  sans  doute  une  confusion 
avec  le  torques  d’or. 

(2)  Une  enclume  est  signalée  comme  trouvée  aussi  avec  un  mar¬ 
teau  dans  les  berges  de  la  Saône,  à  Châlon.  Chantre  :  Age  du 
bronze,  t.  1,  p.  38-40  et  fig.  8  et  10.  Même  association  dans  la 
partie  larnaudienne  de  la  cachette  de  Porcieu-Amblagnieu  (Isère), 
qui  comprenait  aussi  un  groupe  distinct  d’objets  plus  anciens, 
L’homme  préhistorique,  1906,  fig.  59  et  60. 

Les  lances  apparaissent  déjà  à  la  période  3  de  M.  Montélius, 
mais  elles  figurent  surtout  et  en  nombre  dans  les  grandes  cachettes 
des  périodes  suivantes.  Les  marteaux  en  bronze  sont  associés  à 
des  haches  à  douille  dans  les  cachettes  de  Fouilloy  (Oise),  Mus. 

21 
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Voilà  donc,  du  même  coup,  l’âge  de  nos  torques 
d’or  approximativement  établi. 

Une  autre  découverte  permet  de  penser  qu’ils 
devaient  être  en  usage  déjà  quelques  siècles  plus  tôt. 

En  1844,  un  ouvrier  découvrit  au  lieu  dit  Grunty 
Fen,  à  Sretham  (Cambridgeshire),  un  de  nos  torques 
d’or  à  crochets  tronconiques  associé  dans  la  tourbe  à 
trois  palstaves  à  anneau  latéral  ;  ces  haches  à  talon 
marquant  comme  on  sait  le  milieu  de  l’âge  du  bronze 
l’ensemble  de  la  découverte  remonte  à  une  époque 
notablement  antérieure  à  celle  de  Fresné  (1). 

Les  associations  d’antiquités  que  j’ai  rapportées 
fixent  donc  dès  à  présent  d’une  manière  assez  précise 
deux  limites  de  date  entre  lesquelles  nos  bijoux  ont 


préhist.,  n®  803;  de  Vénal  (Charente),  Chauvet  :  Cachette  de  Vénat, 
n"  269  ;  de  Briatexte  et  de  Sainte-Croix  (Tarn),  Matériaux,  t.  XIV, 
1879,  p.  497,  etc.  D’autre  part,  nos  types  de  couteaux  à  douille  et 
de  rasoir,  Vénat,  n"®  81-82-83,  Fougues  (Nièvre),  Matériaux,  t. 
XIV,  p.  399,  sont  précisément  figurés  par  M.  Montélius  parmi  les 
objets  caractérisant  la  cinquième  période  du  bronze.  11  me  paraît 
donc  superflu  d’insister. 

(1)  La  trouvaille  entière  fut  acquise  par  la  Société  des  Anti¬ 
quaires  de  Cambridge;  elle  fait  aujourd’hui  partie  du  Muséum  of 
Arcbœology  and  of  Ëthnology  de  l’Université  de  Cambridge.  M.  le 
baron  von  Hügel,  conservateur  de  ce  dépôt,  a  bien  voulu  vérifier 
à  notre  intention  le  fait  ici  rapporté.  Nous  le  prions  d’agréer 
l’expression  de  nos  plus  sincères  remerciements.  Pour  cette  décou¬ 
verte,  V.  dans  Archœologia,  t.  XXXIX, une  note  de  Sir  W.  Franckssur 
le  torques  de  Ramsej^  et  ses  similaires.  Y.  aussi  C.  C.  Babington  : 
Ancient  Cambridgeshire,  1™  édit.,  1853,  p.  11,  note.  Dans  la  2*^ 
édition,  même  découverte  rapportée  avec  plus  de  précision. 

M.  le  baron  von  Hügel  m’a  fait  observer  que  le  bijou  de  Grunty 
Fen  est  disposé  une  spirale  d’une  si  parfaite  régularité  et  si  bien 
adaptée  à  la  forme  du  bras  qu’il  ne  peut  y  voir  autre  chose  qu’une 
armUla. 
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dü  être  en  usage;  ils  furent  même,  semble-t-il,  assez 
longtemps  en  faveur. 

Encore  que  les  faits  observés  dans  l’un  et  l’autre  cas 
ne  paraissent  point  prêter  à  discussion,  comme  nos 
torques  ont  été  attribués  par  M.  A.  de  Mortillet  à 
l’époque  gauloise  proprement  dite  (1),  et  que  M.  Car- 
tailliac,  il  y  a  quelques  années,  ne  semblait  pas  très 
éloigné  de  la  même  opinion  (2).  il  ne  sera  peut-être 

(1)  A.  de  Mortillet  :  L’or  en  France  aux  temps  préhistoriques, 
p.  61-62.  L’auteur  u’a  pas  cité  la  découverte  de  F'resiié  qui  lui  eût 
permis  d’éviter  cette  erreur.  11  est  vrai  que  cette  intéressante 
cachette,  qui  doit  être  celle  d’un  orfèvre,  manque  aussi  au  pré¬ 
cieux  répertoire  de  G.  de  Mortillet  :  Les  cachettes  de  l’âge  du 
bronze,  Bull.  Soc.  anthrop.  de  Paris,  1894.  Le  travail  de  M.  A.  de 
Mortillet,  fort  utile  à  consulter  pour  les  objeis  d’or  préromains 
de  la  Gaule,  ne  mentionne  malheureusement  ni  l’important  tra¬ 
vail,  de  douze  ans  plus  ancien,  de  M.  Cartailhac  :  L’or  gaulois, 
Rev.  d’ Anthrop.,  1889,  p.  272-292,  ni  l’étude  de  M.  S.  Reinach 
sur  Les  croissants  d’or  irlandais,  Rev.  celtique,  t.  XXI,  1900,  p.  76 
et  166,  étude  analj'sée  dans  L’Anthropologie,  t.  XII,  1901,  p.  714. 
On  y  regrette  aussi  l’omission  de  quelques  objets  d’or  très  connus, 
tels  que  le  cône  d’Aventon,  la  hossettc  d’Anvers  et  celle  de  la 
grande  trouvaille  de  Nesmy. 

(2)  L’or  gaulois,  p.  280.  La  torsion  en  hélice  n’apparaît  guère, 
dit  l’auteur  à  propos  du  torques  de  Cesson,  qu’à  l’époque  gau¬ 
loise  proprement  dite  et  manque  aux  périodes  antérieures.  Sans 
doute  la  très  grande  majorité  des  torques  eu  hélice  appartient  à 
l’époque  marnienne,  mais  il  en  est  des  exemples  en  France  et  sur¬ 
tout  en  Grande-Bretagne,  dès  l’âge  du  bronze.  Les  cachettes  du 
Petit-Villatte,  de  Déville-les-Kouen,  de  Larnaud,  de  Manson,  de 
Saint-Bonnet  (Hautes-Alpes)  contiennent  des  torques  ou  des  bra¬ 
celets  à  corps  en  hélice.  Cf.  aussi  bracelets  tors  dans  les  palafittes 
du  Bourget.  Cf.  L’Anthropologie,  1901,  p.  619,  fig.  2.  Pour  l’An¬ 
gleterre,  V.  Evans  :  Bronze,  p.  405  et  suiv. 

Exemple  plus  directement  intéressant  encore  pour  nous  :  la 
cachette  des  Arz  (Ariège),  Matériaux,  1882-83,  p.  212,  contenait 
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pas  inutile  de  donner  tous  nos  arguments  en  faveur 
d’une  ancienneté  plus  grande  que  Sir  John  Evans  leur 
reconnaissait  d’une  manière  générale  dès  1881  (1). 

A  Jaligny  (Allier),  le  lieu  dit  Champ  Bonnet,  au 
hameau  de  Marseigne,  a  donné  les  objets  suivants,  dont 
les  deux  premiers  ont  été  fondus  et  les  trois  derniers 
acquis  par  le  musée  de  Saint-Germain  : 

—  Bracelet  d’or  uni. 

—  Lame  d’or  enroulée  «  en  ressort  de  sonnette  »,  de 

0“01  de  largeur. 

—  Torques  d’or  hélicoïdal  à  crochets  coniques  (Inv., 

8579),  semblable  à  celui  de  Saint-Leu-d’Esserent, 
mais  de  dimensions  notablement  inférieures. 

—  Crochet  conique  en  or,  ayant  certainement  fait  partie 

d’un  bijou  semblable  au  précédent  (Inv.,  9602). 

—  Quart  d’un'très  gros  culot  hémisphérique  de  bronze 

fondu  (Inv.,  9603),  semblable  à  ceux  reconnus  à 
Vénat,  Larnaud,  et  dans  tant  d’auti’es  fonderies  de 
la  même  époque. 

Dans  cette  trouvaille,  faite  en  deux  reprises  (1868  et 
1869)  dans  un  espace  de  trois  à  quatre  mètres  de 
surface  seulement,  torques  d’or  et  culot  de  bronze 

9  torques  de  bronze  tors,  dont  l’un,  celui  figuré  sur  la  planche 
accompagnant  le  mémoire  indiqué,  est  identique  aux  torques  d’or 
du  type  Saint-Leu,  sauf  les  crochets-fermoirs  qui  ne  sont  pas  tron- 
coniques  mais  à  section  carrée. 

{\)  Bronze,  p.  404.  «  Les  torques  d’or  appartiennent  incontes¬ 
tablement,  dans  bien  des  cas  à  l’âge  du  bronze  ». 

L’excellent  Guide  lo  the  Antiquities  of  the  Bronze  âge,  publié 
en  1904  par  la  direction  du  Musée  Britannique,  attribue,  p.  15, 
sans  d’ailleurs  serrer  la  question  de  près,  à  la  fin  de  l’âge 
du  bronze  de  la  Grande-Bretagne,  les  bijoux  d’or  semblables  à 
ceux  qui  nous  occupent. 
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présentent  toutes  chances  de  contemporanéité,  puis- 
qu’aucune  autre  découverte  d'antiquités  n’a  été  signa¬ 
lée  en  ce  lieu  par  l'enquête  faite  sur  place  (1). 

Enfin  le  musée  de  Saint-Germain  conserve  (2)  aussi 
un  grand  crochet  d'or  conique  recueilli  dans  les 
draguages  de  la  Seine  et  qui  a  certainement  servi  de 
terminaison  à  un  bijou  fort  voisin  de  ceux  ici  étudiés 

(fig-  3) 


Fig.  3.  —  Fermoir  de  bijou  en  or. 

Draguages  de  la  Seine.  Musée  de  Saint-Germain. 

Or  ce  fermoir  présente  une  décoration  bien  caracté¬ 
ristique  de  l’âge  du  bronze  (3)  et  que  l’on  retrouve 
presque  identique  sur  les  extrémités  également  coni¬ 
ques  d’un  important  bijou  d’or,  apparenté  de  près  à 
nos  torques,  découvert  en  1844  à  Flamanville  (Manche) 
et  malheureusement  fondu  (4). 

(1)  Par  les  soins  du  D"'  lîailleau,  archéologue,  de  Pierrefitte- 
sur-Loire.  \ .  dossier  détaillé  à  la  bibliothèque  du  musée  de  Saint- 
Germain,. 

(2)  Inventaire,  2(5655. 

(3)  Cette  ornementation  en  arêtes  de  poisson  ou  point  de  Hon¬ 
grie  s’observe  déjà  sur  des  objets  de  la  première  moitié  de  l’âge 
du  bronze,  notamment  sur  les  haches  à  rebords  ornées,  si  répan¬ 
dues  dans  la  province  britannique  du  bronze  (V.  par  exemple, 
Mortillet  :  Mus.  préhist.,  n“  675),  et  sur  le  col  de  certaines  épingles 
contemporaines. 

(4)  V.  L.  Coutil  :  Bull.  Soc.  normande  Ét.  préhist.,  t.  III,  p. 
139.  Dessin  donné  d’après  Mém.  Soc.  Antiq.  Norin.,  1844. 
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Nous  nous  croyons  donc  en  mesure  d  affirmer,  mais 
sans  préciser  davantage,  que  les  torques  d’or  du  type 
Saint-Leu-d’Esserent  appartiennent  à  la  deuxième 
partie  de  l’âge  du  bronze  dans  les  Iles  Britanniques, 
le  nord  et  l’ouest  de  la  Gaule. 

Nous  pensons  qu'ils  sont  même  un  des  objets  carac¬ 
téristiques  de  cette  époque  et  de  cette  partie  de  l’Eu¬ 
rope,  car  c’est  à  cette  région  que  se  limite  nettement 
jusqu’ici  leur  répartition  géographique  que  nous  allons 
maintenant  étudier. 

D’après  nos  recherches  et  les  réponses  reçues  de 
quelques  archéologues  très  autorisés,  aucun  exem¬ 
plaire  n’en  a  été  signalé  avec  certitude  dans  l’est  ni 
dans  le  sud  de  la  France,  ni  en  Italie,  en  Suisse  ou  en 
Allemagne.  Nous  n’en  connaissons  pas  davantage 
jusqu’à  ce  jour  en  Belgique  et  en  Hollande,  pas  plus 
qu’en  Espagne  et  en  Portugal  (1). 

Pour  la  France,  aux  exemplaires  déjà  mentionnés 
et  que  je  rappelle  pour  mémoire: 


(1)  Nos  informateurs,  à  qui  nous  tenons  à  offrir  l’expression  de 
toute  notre  gratitude,  sont  MM.  A.  E.  S.  Holwerda,  à  Lej^de,  le 
baron  de  Loë,  D'"  Forrer,  Heierli,  Naëf,  Pigorini  ;  c’est  dire  la 
sûreté  de  leurs  renseignements. 

M.  Cartailhac,  si  particulièrement  informé  des  découvertes  pré¬ 
historiques  de  la  péninsule  ibérique,  n’y  connaît  pas  de  torques 
semblable  aux  nôtres.  Il  est  probable  que  les  côtes  du  Portugal, 
les  Paj^s-Bas  et  la  Scandinavie  en  donneront  tôt  ou  tard  quelque 
spécimen,  car  les  relations  de  ces  régions  avec  l’Irlande  sont 
prouvées  par  la  découverte  d’autres  objets  d’importation  réci¬ 
proque  et  notamment  d’objets  d’or. 

Un  bracelet  d’or  tordu  en  hélice  avec  crochets,  assez  voisin  des 
nôtres,  a  été  découvert  par  Schliemann  dans  la  deuxième  ville 
d’Hissarlik.  Ilios,  fig.  757.  Montélius  :  Die  Chronologie  der  àltesteii 
Brouzezeii,  p.  159,  lig.  385. 
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—  Saint-Leu-d’Esserent  (Oise),  fig,  1. 

—  Fresné-la-Mère  (Calvados). 

—  Cesson  (Ille-et-Vilaine),  fig.  2. 

—  Jaligny  (Allier):  E'n  torques  complet  et  fragment  d’un 

second. 

—  La  Seine,  fragment:  draguages  près  de  Paris,  fig.  3. 

On  peut  ajouter  les  exemplaires  suivants  : 

—  Augan  (Morbihan):  Torques  d’or  pesant  458  grammes 

et  long  de  1“08  (1). 

—  Kerdrin,  près  Plouguin  (Finistère)  :  Torques  qui  a  été 

fondu  et  aurait  été  plus  grand  que  tous  les  précé¬ 
dents,  présentant  1“48  de  longueur  développée,  et 
pesant  456  grammes  (2). 

J’en  ai  relevé  quatre  autres  exemplaires  d’origine 
insuffisamment  certaine  ou  inconnue  : 

—  Environs  de  Carcassonne  (?)  Coll.  John  Evans:  bel 

exemplaire  acquis  à  Paris  en  1879.  Corps  hélicoïdal 
et  bouts  renflés  (3). 


(1)  Découvert  en  1749,  au  hameau  du  Loup.  Signalé  par 
M.  Adrien  Blanchet,  in  Bull.  Soc.  Antiq.  de  France,  1898,  p.  171, 
d’après  une  description  et  un  dessin  de  l’époque. 

(2)  Du  Soinmerard,  cité  par  Houbigant,  op.  cit.,  p.  520.  Rensei¬ 
gnements  complémentaires  dus  à  l’extrême  obligeance  de  M.  P. 
du  Châtellier,  lettre  du  octobre  190.}. 

(3)  Sir  .John  Evans  a  acquis,  en  même  temps,  (5  boucles  d’oreilles 
d’or  en  forme  de  croissant  à  corps  tordu  en  hélice,  semblables  à 
celles  du  trésor  de  Lanrivoaré  (t’inislère),  L’Anthropologie,  1891, 
p.  17,  datant  de  la  fin  de  l’âge  du.  bronze.  Il  est  extrêmement 
probable  que  torques  et  boucles  gisaient  ensemble  dans  le  sol. 
Cette  découverte  est  donc  intéressante  à  noter,  mais  la  provenance 
ne  nous  paraît  pas  suffisamment  établie  par  un  renseignement 
coin  mercial. 
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—  Deux  au  Louvre.  Salle  des  bijoux,  n®®  259  et  261  du 

Catal.  Collection  Campana,  p.  76-77.  Beaucoup  plus 
petits  que  ceux  de  Saint-Leu  et  de  Cesson  ;  corps 
hélicoïdal,  extrémités  lisses  peu  renflées  formant 
boucles  pour  la  fermeture  (1). 

—  Un  au  musée  de  Saint-Germain  —  origine  inconnue 

—  mais  plus  probablement  française,  vu  la  forma¬ 
tion  de  ce  musée.  Corps  hélicoïdal,  extrémités 
lisses,  coniques. 

A  l’exception  des  torques  de  Jaligny  (2),  on  voit  que 
les  six  autres  dont  l’origine  française  est  connue  avec 
précision  proviennent  tous  des  départements  mari¬ 
times  ou  presque  maritimes  du  nord  et  de  l’ouest  de 
la  France. 

Un  certain  nombre  de  bijoux  d’or  trouvés  en  Gaule 
sont  apparentés  assez  étroitement  à  ceux  étudiés 
ici  (3)  ;  ils  en  sont  contemporains,  le  fait  peut  s’établir 
avec  certitude.  Sans  songer  à  les  énumérer,  je  noterai 
à  leur  sujet  un  fait  important  :  l’identité  de  leur 
distribution  géographique  avec  celle  des  précédents. 
Cette  concentration  de  nos  bijoux  et  de  leurs  simi¬ 
laires  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  l’Atlantique 
fait  déjà  présumer  pour  les  uns  et  les  autres  leur 
origine  d’outre-Manche. 


(1)  Ces  bijoux  doivent  avoir  une  origine  française  ou  anglaise. 
On  a  vu  plus  haut  (note  de  la  page  294)  que  M.  Pigorini  n’en  con¬ 
naît  pas  de  semblables  en  Italie. 

(2)  Jaligny-sur-Besbre,  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement 
de  La  Palisse  (Allier).  L’origine  de  ces  torques  peut  s’expliquer 
aisément  par  le  voisinage  de  la  grande  voie  fluviale  de  la  Loire. 

(.3)  Toutes  ces  formes  seront  étudiées  dans  l’Inventaire  général 
des  objets  d’or  préromains  de  la  Gaule  que  je  prépare  actuel¬ 
lement. 
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Une  telle  origine  n'est  pas  douteuse.  En  effet  nos 
torques  ont  été  découverts  dans  les  lies  Britanniques 
en  nombre  relativement  si  grand  que  nous  n’essaie¬ 
rons  pas  de  les  citer  tous,  entreprise  qui  d’ailleurs 
serait  rendue  difficile  par  le  choix  à  faire  sans  dis¬ 
poser  de  dessins  exacts  parmi  de  nombreuses  varié¬ 
tés,  souvent  très  voisines  de  celles  ici  étudiées,  et 
qui  appartiennent  aussi  pour  la  plupart  à  la  seconde 
partie  de  l’âge  du  bronze.  J’indiquerai  seulement 
quelques  exemplaires  dont  je  puis  affirmer  l’iden¬ 
tité,  aux  dimensions  près,  avec  le  torques  de  Saint- 
Leu. 

Au  British  Muséum,  j’en  ai  noté  six,  dont  les  pro 
venances  sont  Ashill,  près  Walton  (Norfolk)  ;  Castle- 
mount  (Dover),  spécimen  magnifique;  Boy  ton  (Suf- 
folk),  plus  petit;  le  Clamorganshire,  le  Lincolnshire 
et  l’Irlande. 

Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  du  torques  de 
Grunty-Fen  (Cambridgeshire).  M.  Munro  cite  un  exem¬ 
plaire  trouvé  à  Slateford,  Mid  Lothian  (Ecosse)  (1). 
La  paroisse  de  Malpas  (Cheshire)  en  a  donné  un  autre 
très  important,  gravé  dans  \ Xrchæologia  (2);  ce 
même  recueil  en  reproduit  un  plus  petit  trouvé  à 
Romsey  l  Hau  ts  i  (3)  et  en  signale  à  ce  propos  une  série 
d’autres  appartenant  à  des  collections  publiques  ou 
privées. 

Nous  avons  déjà  vu  un  de  nos  torques,  trouvé  en 
Irlande,  au  Musée  Britannique.  Au  Musée  du  Trinity 
College  à  Dublin,  on  peut  admirer,  avec  d’autres,  les 


(1)  Prehistoric  Scotland,  p.  210,  fig.  131. 

(2)  Vol.  XXVIl,  p.  401. 

(3)  Vol.  XXXIX. 
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deux  magnifiques  spécimens  qui  furent  découverts 
à  Tara  (1),  en  1810. 

C’est  autour  d’eux  qu’est  venue  se  grouper  l’incom¬ 
parable  collection  de  bijoux  d’or  (plus  de  300  dès  1862) 
conservée  dans  cet  établissement.  Tous  sont  sortis  du 
sol  de  l’île  dans  le  seul  cours  du  siècle  dernier,  et 
entrés  au  Musée  pour  la  plupart  malheureusement 
sans  renseignements  suffisamment  précis. 

Parmi  les  objets  d’or  de  cette  collection  antérieurs 
au  moyen  âge,  la  très  grande  majorité  appartient  à 
l’âge  du  bronze  (2);  beaucoup  moins  nombreux  sont 
ceux  décorés  dans  le  style  dit  late  celtic. 

«  L’Irlande  semble  donc  avoir  été,  conclut  M.  Salo¬ 
mon  Reinacli  à  qui  nous  empruntons  les  indications 
précédentes  (3),  un  véritable  Eldorado  vers  l’an  1500- 
1000  avant  Jésus-Christ.  Le  souvenir  de  cette  richesse 
n’était  pas  perdu  à  l’époque  historique,  bien  que  les 
textes  grecs  et  romains  n’en  parlent  pas.  Au  XIP 
siècle,  le  livre  de  Leinster  mentionne  l’extraction  de 
l’or,  dont  les  premiers  lingots  auraient  été  fondus  par 
le  roi  milésien  Tighearnmas  dans  les  forêts  situées  à 
l’est  de  la  rivière  Liffey.  Au  siècle  dernier  encore,  on 
exploita  avec  succès  de  l’or  d’alluvion  dans  le  comté 
de  Wicklow,  à  la  suite  de  la  découverte,  due  au 
hasard,  d’une  pépite  pesant  22  onces,  dans  un 


(1)  Comté  de  Meath  (Irlande).  V.  Wilde:  Catalogue,  Gold,  fig. 
599  et  600.  Disons  ici,  v.  s.  p.  286,  que,  parmi  les  exemplaires 
cités,  ceux  de  Saint-Leu,  Cesson,  Castlemount,  Gruiity  Fen,  Sla- 
lei’ord  et  d’une  localité  non  précisée  du  Clamorganshire  ont  été 
trouvés  en  spirales  (cf.  fîg.  2);  les  autres,  en  cercles  plus  ou  moins 
réguliers.  Pour  quelques-uns,  nous  manquons  de  renseignements. 

(2)  S.  Reinach  :  Les  croissants  d’or  irlandais,  p.  172. 

(3)  Ibid.,  p.  166. 
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affluent  de  l’Ovoca.  Pendant  six  semaines,  toute  la 
population  des  alentours,  abandonnant  le  travail  des 
champs,  accourut  vers  le  placer.  Bientôt  le  gouverne¬ 
ment  intervint  et  institua  lui-même  des  recherches  qui 
de  1796  à  1798,  donnèrent  pour  plus  de  100.000  francs 
de  métal;  les  particuliers  en  avaient  retiré,  dit-on,  pour 
plus  de  250.000.  Depuis  1795,  le  produit  du  même 
district,  irrégulièrement  exploité,  a  été  évalué  à 
750.000  francs.  11  paraît  évident  que  l’or  de  Wicklow 
constituait  une  sorte  de  j)oche,  négligée,  par  hasard, 
à  l'c'poque  de  l’exploitation  préhistorique;  ces  deux 
ou  trois  cents  kilogrammes  d’or  recueillis  à  la  surface, 
dans  (juelques  vallées,  donnent  une  idée  de  ce  que 
pouvait  être  la  richesse  naturelle  de  l’île  entière  avant 
que  les  hommes  n’eussent  commencé  à  y  recueillir  le 
précieux  métal  (1). 

Si  nous  avons  tenu  à  citer  ces  témoignages  de  l’in¬ 
comparable  richesse  et  de  la  merveilleuse  facilité 
d’exploitation  des  premières  couches  d'alluvions  auri¬ 
fères  de  l’antique  Erin,  c’est  que  ces  faits  nous  rap¬ 
prochent  de  la  conclusion  de  nos  recherches. 

Nous  avons  dit  un  mot  déjà  de  la  distribution  si 
nettement  limitée  de  l’or  dans  la  Gaule  de  l’époque  du 
bronze  :  tandis  que  ce  métal  se  montre  en  abondance 
dans  les  départements  littoraux  de  la  Manche  et  de 


(1)  Ces  renscigiieiiieiits  sont  tirés,  d’après  l’auteur,  de:  Ency- 
clop.  ürif.,  8®  éd.,  art.  Iheland,  p.  218. —  Wilde:  Catalogue,  Gold, 
p.  2  et  suiv.,  et  des  mémoires  cités  par  Coffey  :  Origins  of  prehist. 
ornament,  p.  40,  notamment  Journ.  Roy.  Geol.  Soc.  of  Ireland, 
t.  VI,  p.  147. 

On  trouvera  aussi  des  détails  et  une  bibliographie  nombreuse 
concernant  l’or  irlandais,  dans  Wood-Martin  :  Pagan  Ireland, 
chap.  xr,  p.  476-.512  et  à  la  table,  p.  617-619. 
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l’Atlantique,  —  en  Bretagne  surtout,  —  sous  forme 
d’objets  nombreux  et  pesants,  on  ne  le  rencontre 
partout  ailleurs  qu’avec  une  extrême  parcimonie  dans 
les  gisements  du  même  âge. 

Sachant  maintenant  qu’à  cette  même  époque  l’Ir¬ 
lande  était  si  prodigue  du  j^récieux  métal,  il  nous 
paraîtra  fort  naturel  d’attribuer  à  des  relations  avec 
cette  île  fortunée  la  richesse  d’or  jusque-là  inexpliquée 
de  nos  côtes  (1). 

Si  quelque  doute  subsistait  à  cet  égard,  ce  serait  à 
nos  torques  du  type  de  Saint-Leu  et  aux  croissants 
d’or  du  type  de  Saint-Potan  de  renverser  définitive¬ 
ment  toute  objection  ;  nous  estimons  les  uns  et  les  autres 
aussi  probants  que  possible  à  ce  sujet,  car  les  formes 
respectives  de  ces  objets  sont  non  moins  typiques  que 
leur  matière. 


(!)  M.  A.  de  Mortillet,  op.  cit.,  p.  72,  dit  que  l’or  naturel  fait 
défaut  en  Bretagne  et  y  explique  l’abondance  de  l’or  ouvré  préhis¬ 
torique  par  des  relations  commerciales  ou  guerrières  avec  un  pays 
étranger  qui  n’est  pas  d’ailleurs  indiqué.  M.  l’abbé  Breuil,  in 
Anthropologie,  1903,  p.  175-177,  a  démontré  que  For  existe  dans 
le  sol  armoricain,  mais  il  me  semble  aller  trop  loin  quand  il 
infère  de  quelques  exemples  que  la  Bretagne  a  pu  se  suffire  à 
elle-même  pour  l’or  qui  y  a  été  découvert.  Il  resterait  d’ailleurs 
à  expliquer  l’origine  des  trouvailles  de  la  Vendée,  de  la  Norman¬ 
die,  du  Beauvaisis,  où  l’or  manque,  je  crois,  entièrement  dans  le 
sol,  et  ensuite  le  fait  de  la  concentration  des  trouvailles  sur  le 
littoral. 

Le  Limousin,  dont  les  «  aurières  »  antiques  sont  souvent  citées, 
ii’a  pas,  à  ma  connaissance,  donné  un  seul  objet  d’or  préromain  ; 
nous  n’avons  pas  de  preuves  que  ces  «  aurières  »  aient  été  exploi¬ 
tées  dès  l’âge  du  bi'onze. 

J’espère  pouvoir  reprendre  bientôt  la  question  dans  son  ensemble 
et  fais  appel  dès  à  présent  au  concours  bienveillant  de  mes 
confrères. 
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L’orig'ine  irlandaise  des  premiers  est  un  fait  d’ailleurs 
incontesté,  ils  ont  eu  les  honneurs  d’une  littérature 
archéologique  déjà  nombreuse  dont  le  mémoire  si  docu¬ 
menté  auquel  nous  avons  fait  tant  d’emprunts  a  été  le 
couronnement  (1). 


Les  seconds  ont  été  Jusqu’ici  moins  étudiés,  mais  cet 
oubli  nous  a  paru  imm(*rité.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  la 

(1)  Ce  travail  mentionne  toutes  les  publications  antérieures;  les 
plus  importantes  sont  l’étude  que  leur  consacra  Wilde  dans  le 
Catalogue  des  objets  d’or  du  musée  de  l’Académie  royale  d’Irlande, 
Dublin,  18(52,  p.  lü-19,  et  le  travail  spécial  de  F'razer,  in  Journal 
of  tlie  Soc.  Antiquaries  of  Ireland,  1897,  p.  53.  Sur  l’erreur  de  cet 
auteur  attribuant  les  croissants  à  l’époque  de  l’empire  romain, 
V,  S.  Reinacb,  loc.  cit.,  p.  83. 
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petite  carte  ci-jointe,  limitée  d’ailleurs  à  la  Gaule, 
montrera  que  la  distribution  des  uns  s’enchevêtre  avec 
celle  des  autres  d’une  façon  qui  ne  saurait  être 
fortuite  (1). 


* 


Après  bien  des  détours  où  parfois  nous  avons  sem¬ 
blé  l’oublier,  revenons  enfin  à  notre  point  de  départ, 
au  torques  découvert  sur  les  rives  de  l’Oise  :  rendu 
à  la  lumière  et  heureusement  échappé  au  creuset  du 
fondeur  où  tant  de  bijoux  antiques  ont  trouvé  une  fin 
sans  gloire,  combien  nous  semble  intéressant  désor¬ 
mais  ce  témoin  trois  fois  millénaire  des  relations  de 
l’antique  Erin  avec  les  ancêtres,  lointains  encore,  des 
Bellovaques  (2)  ! 


(1)  Cette  carte  est  dressée  pour  les  croissants  d’après  les  indica¬ 
tions  de  M.  Salomon  Reinach,  op.  cit.,  p.  95.  Aux  70  exemplaires 
de  cette  liste  (Dublin  seul  en  conserve  32),  je  puis  ajouter  un 
exemplaire  de  Fauvillers  (Luxembourg  belge),  inédit,  dont  je  dois 
la  connaissance  à  l’extrême  obligeance  de  M.  le  baron  de  Loë. 
(Mus.  royal  du  Cinquant.,  Bruxelles.) 

(2)  Les  rives  du  Thérain,  à  Mouy  (Oise),  et  celles  de  l’Ourcq,  à 
Brény  (Aisne),  ont  livré  des  haches  à  rebords  ornées  qui  sont  peut- 
être  des  témoins  plus  anciens  encore  des  mêmes  relations.  V.  G.  de 
Mortillet:  Mus.  préhist.,  11“  671,  et  Breuil,  A.  F.  A.  S.:  Moiitauban, 
1902,  p.  927,  fig.  3.  Cf.  Anthropologie,  1901,  p.  169,  fig.  4.  Ces 
deux  haches,  décorées  sur  les  tranches,  la  première  de  traits  paral¬ 
lèles  disposés  par  groupes,  la  seconde  de  côtelures,  présentent  des 
analogies  très  marquées  avec  des  celts  ornés,  nombreux  en  Grande- 
Bretagne  et  surtout  en  Irlande.  Ce  type  de  haches  est  toujours 
exceptionnel  en  F’rancc.  M.  l’abbé  Breuil  en  a  signalé  un  certain 
nombre,  toutes  conflnées  dans  le  Nord  et  surtout  l’Ouest,  notam¬ 
ment  un  groupe  important  en  Loire-Inférieure  et  Vendée.  On  voit 
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Lorsqu’en  1843,  Ch.  Lenormant,  alors  conservateur 
du  Cabinet  des  médailles,  reçut  le  précieux  joyau  des 
mains  de  l’homme  dévoué  à  qui  nous  en  devons  la 
conservation,  il  ne  put,  paraît-il  (1),  retenir  cette 
exclamation  :  «  Voilà  un  bijou  qui  contient  bien  des 
Philippes  !  »  Informé  plus  exactement  aujourd’hui 
de  l’âge  et  de  l’origine  d’un  monument  bien  antérieur 
au  pillage  historique  de  la  Macédoine  par  les  Gaulois 
auquel  le  savant  archéologue  faisait  allusion,  nous 
serions  bien  plutôt  enclin  à  croire  ([u’une  part  plus 
ou  moins  grande  de  l’or  hellénique  pouvait  être  em¬ 
pruntée  à  l’Irlande. 

Pourquoi  les  Phéniciens  qui,  à  l’époque  homérique 
et  plus  anciennement  sans  doute,  allaient,  audacieux, 
chercher  l’étain  aux  Cassitérides,  auraient-ils  négligé 
d’acquérir  et  d’apporter  à  la  Grèce  (2)  l’or  que  tout 
auprès  prodiguait  l’île  lointaine  que  M.  Reinach 
appelle  à  son  tour  si  justement  :  «  lEPNH  HOAT- 
XPVSOS  »  ? 


que  nous  sommes  toujours  ramené,  comme  malgré  nous,  aux 
mêmes  constatations. 

Comme  rapprochements,  cf.  .1.  Evans:  Bronze,  nombreuses 
figures  du  ch.  iv. 

Les  haches  de  Mouy  et  de  Brénj'  caractérisent  la  période  2  du 
bronze,  placée  par  M.  Montélius,  /oc.  cif.,  p.  623,  de  1850  à  1550 
avant  .J.-C. 

(1)  Houbigant  rapporte  ce  mot,  op.  cit.,  p.  519. 

(2)  M.  d’Arbois  de  .lubainville  :  Les  premiers  habitants  de  l’Eu¬ 
rope,  2'^  édit.,  t.  I,  p.  196,  écrit  :  «  Les  Phéniciens  ne  vendaient 
pas  seulement  du  bronze.  Le  nom  grec  de  l’or  paraît  d’origine 
phénicienne,  bien  qu’il  ail  reçu  l’empreinte  des  habitudes  phoné¬ 
tiques  de  la  race  grecque  et  puisse,  par  conséquent,  s’expliquer 
par  une  racine  indo-européenne  ». 
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LES  INSCRIPTIONS  EN  MIROIR 

SUR  POTERIES  GALLO-ROMAINES 

DANS  L’OISE 

Par  M.  L.  THIOT. 


En  1902,  M.  le  D*’  Marcel  Baudouin  décrivait  plu¬ 
sieurs  vases  de  l’époque  gallo-romaine  sur  lesquels 
la  signature  des  potiers  était  inversée  ou,  autrement 
dit,  rétrograde  (1). 

A  la  séance  du  16  avril  1903,  M.  Émile  Rivière, 
sous-directeur  de  laboratoire  au  Collège  de  France, 
en  rendant  compte  à  la  Société  d’Anthropologie  de 
Paris,  de  la  découverte  d’une  nécropole  gallo-romaine 
dans  Paris,  rue  du  Hameau,  quartier  Saint-Lambert, 
signalait  certains  objets  trouvés  dans  des  fosses  à 
incinération  et  qui  constituaient  un  fait  curieux  et 
même  absolument  nouveau,  ainsi  que  l’ont  reconnu 
MM.  Héron  de  Villefosse  et  Salomon  Reinacli.  Il 
s’agissait  d’os  d’animaux  brisés  sur  lesquels  se  trou¬ 
vaient  des  traits  gravés  et  représentant  des  chiffres 

(1)  Bulletin  de  la  Société  d’histoire  de  la  Médecine,  t.  I,  n®  4. 
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romains,  par  exemple,  les  chiffres  IIIV  renversés 
donnant  le  nombre  huit,  deux  chiffres  cinq  sur  la 
même  face  de  l’os,  l’un  droit  (V),  l’autre  renversé 
(A),  etc. 

Cette  communication  de  M.  Rivière  attira  l’attention 
des  archéologues  sur  ce  genre  de  découvertes. 

Déjà,  en  1873,  l’abbé  Baudry  avait  signalé  un  nom¬ 
bre  renversé,  gravé  sur  un  vase  entier,  certainement 
gallo-romain  et  qui  correspond  au  chiffre  XIll,  ainsi 
écrit:  IIIX  ;  mais  son  observation  était passéeinaperçue. 
Ce  vase  avait  été  recueilli  dans  un  puits  funéraire 
au  Bernard  (Vendée). 

Dans  un  très  intéressant  article,  M.  le  D""  Marcel 
Baudouin  (1)  traite  à  fond  la  question  des  inscrip¬ 
tions  de  cette  nature  appartenant  à  l’époque  gallo- 
romaine,  connues  aujourd’hui  sous  le  nom  ^'écriture 
en  miroir,  et  il  cite  les  musées  de  La  Roche-sur-Yon, 
du  Mans  et  de  Nantes  comme  possédant  des  vases 
entiers  ou  des  fragments  portant  la  marque  PATERNI, 
ainsi  reproduite,  soit  horizontalement,  soit  vertica¬ 
lement:  INRAP  (les  lettres  T,  E  etR  souvent  liées)  et 
suivie  de  quatre  tirets  superposés  (=),  monogramme 
signifiant  FE  (fecit). 

11  ajoute  qu’au  musée  de  Besançon  se  trouvent  cinq 
poteries  ou  fragments  avec  les  marques  ATTIANI, 
CESORINI,  CINNAMI,  CRESTI  et  LAXTUCIS  inver¬ 
sées,  et  qu’une  autre  poterie,  conservée  à  Montbéliard, 
porte  l’inscription  COMITIANUS,  également  rétro¬ 
grade. 


(1)  Revue  scientifique  du  5  septembre  1903. 
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Le  département  de  l’Oise  a  fourni  plusieurs  mar¬ 
ques  PATERNI,  toutes  inversées,  avec  les  lettres  T, 
E  et  R  liées  et  le  monogramme  =  (fecit),  comme  dans 
les  précédentes  inscriptions  : 

1“  Deux  fragments  recueillis  dans  la  forêt  de  Com¬ 
pïègne,  l’un,  au  lieu  dit  le  Mont-Berny,  et  l’autre,  au 
lieu  dit  la  Carrière-du-Roi. 

2°  Deux  fragments  provenant  du  vicus  romain  Ratu- 
magus,  à  Hermes,  si  bien  exploré  par  M.  l’abbé 
Hamard  (1). 

Sir  John  Evans,  le  savant  archéologue  anglais,  pos¬ 
sède  le  moule  dans  lequel  une  des  deux  coupes  de 
Hermes  a  été  façonnée  (2). 

D’autres  marques  de  potiers,  inversées,  ont  été  éga¬ 
lement  rencontrées  : 

1°  Un  fragment  trouvé  au  Vivier-Corax,  dans  la 
forêt  de  Compiègne,  porte  l’inscription  BANVI  en 
miroir  (lYNAB). 

2“  Un  autre  fragment  recueilli  à  Vendeuil-Caply, 
sur  l’emplacement  présumé  de  Bratuspantium,  a  la 
marque  CINNAMI,  aussi  en  miroir  (IMANNIC).  R 
appartenait  à  la  collection  de  Roucy  (3). 

Deux  autres  fragments  de  poterie,  provenant  encore 
de  la  forêt  de  Compiègne,  portent,  l’un,  l’inscription 
LAXTUCIS  F  et  a  été  trouvé  au  lieu  dit  la  Carrière- 
du-Roi,  l’autre,  la  marque  CESORIN,  a  été  recueilli 


(1)  L’un  de  ces  fragments  se  trouve  en  notre  possession. 

(2)  Abbé  Hamard  (in  litt.). 

(3)  Toutes  les  poteries  ou  fragments  de  poterie  provenant  de  la 
collection  de  Roucy  sont  au  musée  Vivenel,  à  Compiègne. 
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à  Champlieu,  où  existent  de  belles  ruines  romaines 
(thermes,  temple  et  théâtre).  Malheureusement,  dans 
sa  communication  à  la  Société  historique  de  Com- 
piègne.  M.  de  Roucy  n’a  pas  indiqué  si  ces  marques 
sont  inversées  comme  celles  des  vases  du  musée  de 
Besançon. 

Toutes  les  antiquités  recueillies  dans  la  forêt  de 
CompiègTie  (poteries,  monnaies,  sculptures,  armes, 
statuettes,  bijoux,  etc.)  sont  actuellement  au  musée 
des  Antiquités  nationales  de  Saint-Germain-en- 
Laye  (1). 

On  peut  conclure,  de  ce  qui  précède,  que  certains 
potiers  gallo-romains  et,  en  particulier,  PATRRNUS, 
dont  les  produits  s’exportaient  au  loin,  marquaient 
leurs  vases  à  l’envers,  en  négligeant  d’inverser  leur 
signature  en  faisant  leur  moule  (2). 

Si  nous  avons  insisté  sur  ce  genre  d’écriture,  c’est 
parce  que  Cari  Vogt  (.3),  le  premier,  a  formulé  l’opi¬ 
nion  que  l’écriture  en  miroir  est  l’écriture  normale  et 
ordinaire  de  la  main  gauche  et  aussi  parce  que  d’émi¬ 
nents  médecins  l’ont  étudiée  tout  récemment  au  point 
de  vue  pathologique. 


(1)  V.  Caiichemé  :  Description  des  fouilles  ai'chéologiqnes  exécutées 
dans  la  forêt  de  Coinpiégne  sons  la  direction  de  M.  Albert  de  Roucy. 

(2)  D’’  Marcel  Baudouin  :  Reuue  scientifique  du  .o  septembre  190.3. 

(3)  Revue  scientifique,  année  1880,  2'^  semestre. 
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LE  PAYS  DES  BELLOVAQUES 

Essai  de  géographie  historique  et  de  numismatique 

Par  M.  le  D‘  V.  LEBLOND. 


Avant  d’étudier  les  monnaies  gauloises  recueillies 
le  plus  fréquemment  au  pays  des  Bellovaques,  il  me 
semble  utile  d’essayer  de  délimiter  la  contrée  qu’ils 
habitaient. 

César,  en  deux  passages  de  ses  Commentaires  sur 
la  guerre  des  Gaules,  nous  dit  que  ce  furent  de  rudes 
lutteurs  et  les  premiers  des  Belges  par  l’autorité,  leur 
courage  et  leur  nombre  (1). 

Pendant  la  guerre  de  Belgique  (57  av.  J.-C.),  le 
général  romain,  qui  a  pris  le  Noviodunum  des  Sues- 
sions  et  reçu  leur  soumission,  conduit  son  armée  chez 
les  Bellovaques,  «  exercitum  in  Bellovacos  ducit  »  ;  ils 
s’étaient,  avec  tous  leurs  biens,  enfermés  dans  l’oppi¬ 
dum  de  Bratuspantium.  Arrivé  à  5.000  pas  de  la  place, 


(1)  ((  Plurimuni  inter  eos  [Belgas]  Bellovacos  et  virtute  et  auc- 
toritate  et  homiiium  numéro  valere  ».  De  bello  gallico,  lib.  II, 
cap.  IV. 

«  Bellovacos  qui  belli  gloria  Gallos  omnesque  Belgas  præsta- 
bant  ».  Ibid.,  lib.  VIII,  cap.  vi. 
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il  rencontre  tous  les  vieillards  venus  à  sa  rencontre  et 
protestant  qu’ils  ne  voulaient  point  lui  résister,  mais  se 
soumettre  à  la  puissance  romaine  :  il  établit  son  camp 
près  de  l’oppidum  ;  et  les  enfants  et  les  femmes,  tendant 
leurs  mains  vers  lui  du  haut  des  remparts,  implorent 
la  paix  (1).  Le  vainqueur  se  contenta  de  600  otages  et 
de  toutes  les  armes  réunies  à  Bratuspantium.  De  là,  il 
passa  chez  les  Ambiens,  «  ab  eo  loco  in  fines  Ambiano- 
rum  pervenit  »  (2). 

Durant  sa  seconde  campagne  contre  les  Bellovaques, 
décrite  par  Hirtius  Pansa  (3),  César  est  avisé  par  les 
Bèmes  que  les  Suessions  sont  menacés  par  les  Bello¬ 
vaques,  dont  les  chefs  sont  l’atrébate  Commius  et 
Correus  le  Bellovaque.  Apprenant  que  l’armée  des 
rebelles,  grossie  des  Ambiens,  des  Aulerques,  des 
Calètes,  des  Véliocasses  et  des  Atrébates,  a  établi  son 
camp  sur  un  lieu  élevé,  dans  un  bois  entouré  de 
marais,  il  va  les  y  chercher,  tue  Correus  dans  une 
escarmouche,  et  le  reste  fait  sa  soumission.  Le  récit 
de  cette  campagne  est  si  peu  explicite  que  nul  n’a 
pu  préciser  encore  le  théâtre  des  opérations  :  aucun 
nom  géographique,  aucun  détail  précis,  mais  des 
marais  et  des  collines,  des  bois  et  une  rivière  ;  voilà  les 
seuls  éléments  de  recherches. 

11  est  probable  qu’à  cette  époque  les  Bellovaques 
n’avaient  plus  d’oppidum,  sinon  le  narrateur  l’eût 
désigné,  comme  César  avait  fait  Bratuspantium  pen¬ 
dant  la  campagne  précédente. 


(1)  De  bello  gallico,  lib.  II,  cap.  xiii. 

(2)  Ibid.,  lib.  II,  cap.  xv. 

(3)  Ibid.,  lib.  VIII.  —  C’est  la  huitième  et  dernière  campagne 
de  la  guerre  d’indépendance  (51  av.  J.-C.). 
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Malgré  cette  incertitude,  quelques  auteurs  ont 
cherché  le  lieu  probable  de  ce  champ  de  bataille  :  les 
lins,  proposant  Lierville,  au  bord  de  la  Somme,  aux 
environs  d’Abbeville  il);  d'autres,  la  forêt  de  Com- 
piègne,  vers  Saint-Pierre-en-Cihàtres,  en  précisant  à 
Choisy-au-Bac,  «  la  jilaine  des  mille  pas  »  où  fut  tué 
Correus  (2)  ;  d’autres  encore,  établissant  à  Champlieu 
et  Saint-Pierre-en-Clliàtres  les  camps  des  Romains,  au 
Mont-Gannelon  et  vers  Choisy-au-Bac  les  empla¬ 
cements  des  combats  (3). 

Peigné-Delacourt  plaçait  à  Breuil-le-Sec  sous  Cler¬ 
mont  et  à  Clermont  même  le  tliéàtre  de  la  lutte  et 
situait  la  plaine  des  mille  pas  entre  Tliiiry  et  Mouy-sur- 
Thérain  (4). 

Enfin,  Graves  (5)  et  l’abbé  Dévie  (0),  rapprochant 
plus  encore  de  Beauvais  le  champ  de  bataille,  indi¬ 
quaient  le  Mont-César,  la  forêt  de  Hez  et  le  Mont  de 
Mermes.  Sans  doute,  la  topographie  de  cette  dernière 
région  concorde  avec  la  description  du  narrateur  ; 
mais,  sans  point  de  repère  exact,  il  est  facile  d’errer 
en  tous  lieux  où  sont  réunis  les  éléments  du  récit 
(collines  et  marais,  ponts,  rivière  et  forêts).  Aucun 
oppidum  n’est  cité,  ni  Bratnspantium  qui,  sans  doute. 


(1)  D’Allonville  :  Dissertation  sur  les  camps  romains  de  la  Somme, 
1828. 

(2)  Napoléon  III  :  Yie  de  César,  p.  282. 

(3)  De  Saulcy  :  Les  campagnes  de  César  dans  les  Gaules,  1862, 
p.  375. 

(4)  Peigné-Delacourt:  Etude  nouvelle  sur  la  campagne  de  César 
contre  les  Bellovaques,  1869. 

(5)  Graves  :  Répertoire  archéologique  du  département  de  l'Oise, 
1856,  2®  édition. 

(6)  Dévie:  Essai  sur  les  lE  et  VUE  livres  des  Commentaires  de 
César,  1865. 
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n'avait  pas  été  relevé  de  ses  ruines,  ni  un  Belvacum  (?), 
que  Dévie  affirme  avoir  existé,  d’après  l’expression 
du  narrateur,  «  exercitum  in  Bellovacos  ducit  »  (qu’il 
faut  traduire  :  «  chez  les  Bellovaques  »),  et  d’après  cer¬ 
taines  légendes  de  monnaies  gauloises  (?).  On  ne  peut 
donc  pas  conclure,  avec  l’abbé  Dévie,  qu’une  ville  du 
nom  de  Beauvais  a  dû  faire  à  cette  époque  sa  sou¬ 
mission  aux  Romains. 

Vaincus  une  première  fois,  les  Bellovaques,  quittant 
leur  Bratuspantium  réduit  et  démantelé,  avaient  pu 
chercher  un  refuge  j)endant  la  dernière  lutte  en  un 
lieu  naturellement  fortifié  i Mont-César  ou  autre),  sans 
avoir,  pour  cela,  fondé  une  autre  place  qui  serait  jdus 
tard  Beauvais. 

Pensons  plutôt  que  Bratuspant/um,  la  Gaule  une 
fois  pacifiée,  fut  déserté  pour  un  séjour  plus  pacifique, 
comme  Lxellodunum,  Bihvacte,  (jergos’ie,  etc.  «  Des 
villes  neuves  furent  bâties  près  des  plaines,  cà  mi- 
coteau,  pour  servir  de  cafii taies  aux  grandes  nations 
de  la  Gaule:  Augusto-dunum  (Autuni  jiour  rem¬ 
placer  Bibracte;  Augusto- nemetum  (Clermont  en 
Auvergne]  jiour  remplacer  Gergovie;  Cæsaro-magus 
(Beauvais)  pour  Bratusiiantium.  Pour  leurs  nouvelles 
cités,  les  peuples  acceptèrent  des  apiiellations  nou¬ 
velles,  c’étaient  des  marques  de  dépendance  »  (1). 
Augusto-dunum  est  la  ville  forte  d’Auguste;  Augusto- 
nemetum.  le  bois  sacré  d’Auguste;  Cæsaro-magus, 
le  chamj)  de  César,  etc.  (2).  Ces  noms,  qui  sont  mixtes 

(1)  C.  .Jullian:  Vercingétorix,  édition,  p.  346. 

(2)  Dottin  :  La  langue  des  anciens  Celtes.  \Revae  des  Etudes 
anciennes,  1905,  p.  33].  Une  ville  d’Angleterre,  aujourd’hui 
Chelmsford,  comté  d’Essex,  s’appelait  aussi  Cresaromagus. 
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et  font  une  égale  place  à  l’élément  gaulois  et  à 
l’élément  romain,  pouvaient  être  (suivant  l’opinion 
de  Fustel  de  Coulanges)  de  simples  épithètes 
ajoutées  au  nom  ancien  du  peuple  gaulois  :  on 
disait  Cæsaro-magus  Bellovacorum,  Augusta  Sues- 
sionum,  etc.  ;  et  ces  dénominations  considérées  comme 
titres  d’honneur,  les  Gaulois  croyaient  sans  doute 
jouir  d’une  grande  faveur  en  obtenant  le  droit  de  les 
porter  (1). 

Le  récit  des  deux  guerres  bellovaques  ne  cite  pas 
un  seul  nom  de  pagus  ni  de  s’icus;  et,  jusqu’à  présent, 
aucun  monument  épigraphique  n’a  jeté  la  moindre 
lumière  sur  la  géographie  historique  de  ce  pays. 

Au  reste,  on  n’a  trouvé  encore  que  deux  fois  des 
noms  de  Bellovaques  mentionnés  par  des  textes  épi¬ 
graphiques  :  le  premier,  sur  une  épitaphe  découverte 
en  1656,  à  Vienne  en  Dauphiné,  et  perdue  depuis 
cette  époque.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

DM  MERCATORI  SENILIS  FILIO  CIVI  BELLOVA 
CALLISTVS  POMPEIA  PATRONO 

c’est-à-dire  D(is)  M(anibus)  Mercatori  Senilis  filio 
civi  Bellova(co)  Callistus  Pompeia  patrono  (2). 

Le  second  nom  de  Bellovaque  connu  nous  est 
donné  par  une  inscription  trouvée  en  1867  dans  le 


(1)  Fustel  de  Coulanges:  Histoire  des  institutions  politiques  de 
l’ancienne  France,  1891,  t.  I.  La  Gaule  romaine,  p.  108.  —  Cf.  G. 
Bloch:  Les  Origines,  dans  l’Histoire  de  France  de  Lavisse,  1902,  t. 
I,  p.  198. 

(2)  Seymour  de  Ricci  :  Revue  archéologique,  1899,  t.  II,  p.  103 
et  suiv.  [d’après  Chorier:  Recherches  sur  les  antiquités  de  la  ville 
de  Vienne,  16.58;  2®  édition,  1828]. 
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mur  romain  de  Bordeaux  et  conservée  depuis  au  dépôt 
du  Colisée.  On  y  lit: 

DM  OB  •  MEMORIAM  •  VESTINI  ■  ONATEDONIS  • 

C  •  BEL  -DF  AN  XXXIIII 

c'est-à-dire  D(is)  iM(anibus)  ob  memoriam  Vestini(i) 
Onatedonis  c(ivis)  Bel(lovaci)  d(e)f(uncti)  an(nis) 
XXXI V  (1). 

Il  existe  bien ,  à  Adam  Klissi  (Roumanie),  un  mausolée 
élevé  sous  l’empereur  Trajan,  «  in  honorem  et  memo¬ 
riam  fortissimorum  virorum  qui  pugnantes  pro  repu- 
blica  morte  occubuerunt  bello  Dacico  »  ;  l’inscription, 
signalée  par  iM.  Cagnat,  fait  connaître  les  noms  de 
quelques  Gaulois  tués,  originaires  de  Cimiez.  de 
Vienne,  Fréjus,  Sens,  Saint-Quentin;  elle  cite  un 
bellovaque  et  un  lexovien.  mais  ne  donne  pas  leurs 
noms  (2). 

Nous  connaissons  mieux,  il  est  vrai,  par  dom 
Grenier  et  Graves,  les  nombreuses  voies  romaines  qui 
sillonnaient  notre  ancienne  civitns.  Quoique  aucune 
d'elles  n’ait  donné  de  borne  milliaire,  leur  tracé  n’offre 
plus  ni  doutes  ni  lacunes.  Mais  cela  ne  suffît  point. 

Ce  que  ré|)igraphie  nous  laisse  ignorer,  la  numis¬ 
matique  gauloise  nous  l’apprendra-t-elle?  Pas  davan¬ 
tage.  Pourtant,  c’est  à  l’emplacement  présumé  de 
Bratuspantium  (c’est-à-dire  entre  Breteuil,  Caply, 
Vendeuil  et  Beauvoir)  que  de  tout  temps  fut  recueillie 
une  quantité  considérable  d’objets  antiques,  notamment 


(1)  Seymour  de  Ricci,  Zoc.  cif.  [d’ajjrès  Jullian:  Inscriptions 
romaines  de  Bordeaux,  1887,  t.  I,  p.  168,  et  Hirschfeld  :  Corpus 
inscriptionum  latinarum ,  t.  XIII,  p.  87]. 

(2)  Espérandieu  :  Revue  épigraphique,  1901,  n°  102. 
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de  monnaies  gauloises.  On  les  y  trouve  une  à  une, 
éparpillées  sur  le  sol  :  c’est  l’indice  que  ce  terri¬ 
toire  devint  un  centre  important  de  population.  Mal¬ 
heureusement,  jamais  aucune  fouille  n’y  fut  faite  d’une 
manière  systématique,  comme  au  Mont-César  de 
Bailleul-sur-Tliérain  ou  cà  Alésia. 

La  majeure  partie  de  ce  territoire  présente  une 
dépression,  dite  vallée  de  Saint-Denis,  traversée  par 
la  voie  romaine  Beauvais-Amiens,  qui  allait  vers  le 
nord-est,  à  Baillart,  rejoindre  une  seconde  voie 
menant  de  Senlis  à  Amiens,  jjar  Saint- Just- en - 
Chaussée  (1).  (iette  vallée  semble  plutôt  un  lieu  de  ren¬ 
dez-vous  commercial,  un  einporimn;  mais,  en  son 
centre,  se  voit  un  premier  monticule,  le  Mont-Catelet, 
élevé  de  136  mètres,  et  près  de  là  un  second,  dit  la 
Montagne  (156  mètres),  j)oint  culminant  de  toute  cette 
région;  tous  deux  donnent  l'idée  d’un  lieu  de  refuge, 
d’un  oppidum.  Ce  second  monticule,  un  peu  à  l’est 
de  la  route  actuelle  de  Paris  à  Calais  par  Saint-Just  et 
Breteuil,  est  exactement  à  égale  distance  des  deux 
voies  romaines  qui  traversaient  ce  territoire  pour  se 
rejoindre  à  Paillart  (2). 

L’étude  minutieuse  de  200  monnaies  gauloises 
provenant  de  ce  pays  et  de  tout  l’arrondissement  de 
Clermont  (c’est-à-dire  du  vrai  pays  bellovaqueh  nous 
a  donné  des  types  dilï('-rents,  mais  qui  appartiennent. 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  voie,  Beauvais-Amiens  par 
Caply  et  Vendeuil,  avec  une  autre  voie,  Beauvais- Amiens  par 
Curmiliaca,  qui  était  un  tronçon  de  la  grande  voie  Lyon-Bou¬ 
logne  par  Senlis,  Beauvais  et  Amiens. 

(2)  Peut-être  oppidum  d’abord,  centre  d’affaires  plus  tard  et 
lieu  de  pèlerinages.  [Cf.  Revue  des  Etudes  anciennes,  1906  (Chro¬ 
nique  gallo-romaine),  p.  172  et  ‘269,  avec  croquis.] 
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pour  la  plupart,  à  des  peuples  voisins.  11  faut  dire  que 
César  a})pelait  Belgium  la  partie  de  Gaule-Belgique 
comprenant  les  territoires  habités  par  les  Bellovaques, 
les  Atrébates  et  les  Ambiens;  ces  peuples  avaient  pu, 
à  l'époque  de  la  guerre,  adopter  pour  leurs  monnaies 
des  types  assez  semblables,  qui  donnaient  à  leurs 
pièces  un  certain  air  de  famille.  Ainsi,  les  historiens, 
ré'pigrapbie.  la  numismatique  ne  nous  apprennent 
que  peu  de  chose  sur  la  topographie  du  pays  des  Bello¬ 
vaques. 

César  nous  dit  seulement  qu’ils  étaient  voisins  des 
Suessions  et  des  Ambiens.  Kst-il  possilde  de  préciser 
davantage  les  limites  de  leur  territoire? 

On  sait  qu’à  l’époque  romaine  plusieurs  conciles  ont 
prescrit  de  donner  aux  diocèses  ecclésiastiques  les  cir¬ 
conscriptions  des  ch’itates  gallo-romaines  :  on  a  donc 
voulu  tracer  les  limites  de  ces  cités  à  l’aide  des  anciens 
pouillés  ou  —  à  leur  défaut  —  des  cartes  diocé¬ 
saines  (1).  Cependant,  Desjardins  ne  pensait  pas 
qu’on  pût  délimiter  le  territoire  des  peuples  de  la 
Gaule  à  l’époque  de  César,  ni  en  adapter  l’étendue  à 
la  carte  des  diocèses  du  IV*^  siècle.  «  Il  faudrait  pour 
cela,  disait-il.  imaginer  des  frontières  qui  n’existaient 
sans  doute  pas  —  du  moins  avec  une  telle  précision  — 
pour  les  Gaidois  eux-mèmes  et  poursuivre  une  resti¬ 
tution  géographi(pie  pour  lacpielle  nous  n’avons  que 
des  données  insutlisantes  »  (2). 

(1)  Loiignon  :  Atlas  historique  de  la  France,  1884.  Introduction. 

(2)  Desjardins:  Géographie  historique  et  adwinistrative  de  la 
Gaule  romaine,  4  vol.,  187(5-1886,  t.  II,  p.  430.  Hirschfeld  dit: 
«  Territorium  Bellovacoriiin  regioni  hodie  le  Beauvaisis  diclæ 
f’ere  respondisse  videtiir  ».  Corpus  inscriptionum  latinarnm,  t.  XIII, 
D®  partie,  p.  547. 
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De  Saulcy  ne  croyait  pas  qu’on  pût  étendre  vers  l’est 
le  territoire  des  Bellovaci  au  delà  du  diocèse  de  Beau¬ 
vais:  pour  lui,  les  Silvanectes,  passés  sous  silence  par 
les  Commentaires  et  resserrés  dans  un  canton  limi¬ 
trophe  des  Bellovaci,  ont  pu  faire  partie  de  ce  peuple 
avant  de  former  une  cité  particulière  (1).  A  la  Conven¬ 
tion  de  Narbonne,  en  27  avant  J.-C.,  furent  orga¬ 
nisées  les  soixante  cités  de  la  Gaule  ;  plusieurs  peuples 
ou  cités,  qui  n’avaient  pas  encore  de  chef-lieu,  en 
reçurent  de  l’empereur  Auguste:  les  Bellovaques 
étaient  de  ce  nombre,  leur  capitale  fut  Cæsaromagus. 
Peut-être,  vers  le  même  temps,  la  cité  des  Silvanectes 
fut-elle  fondée  et  sa  capitale  nommée  Augustomagus, 
Senlis  (2). 

Au  milieu  du  IP  siècle,  Ptolémée  nous  donne  un  état 
des  cités  de  la  Gaule,  non  seulement  pour  son  temps, 
mais  pour  les  180  années  précédentes  et  les  130  années 
qui  suivent,  tant  il  est  vrai  qu’aucun  changement 
important  n’eut  lieu  entre  Auguste  et  Dioclétien.  Les 
Silvanectes  y  sont  marqués  avec  Ratomagus  pour 
capitale,  les  Bellovaci  avec  Cæsaromagus,  les  Sues- 
sions  avec  Augusta  Suessionum.  A  cette  époque, 
Desjardins  indique  le  cours  de  l’Oise  comme  ligne  de 
démarcation  entre  les  Bellovaci  à  l’ouest,  les  Silva¬ 
nectes  et  les  Suessions  à  l’est.  Il  croit  qC Augusto¬ 
magus,  identifié  avec  Senlis,  était  certainement  la 
ville  des  Silvanectes  au  IV®  siècle,  mais  que  le  chef- 
lieu  de  la  petite  cité,  formée  évidemment  au  P"'  siècle 
d’un  démembrement  de  la  cité  des  Bellovaci  qui  était 


(1)  De  Saiilcy:  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule,  époque 
celtique,  1867,  t.  I,  p.  193. 

(2)  Desjardins,  loc.  cit.,  t.  III,  pl.  x,  carte. 
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fort  étendue,  fut  tout  autre,  et  que  le  Hatomagus  de 
Ptolémée,  sans  doute  ville  différente  de  Senlis,  occu¬ 
pait  peut-être  chez  les  Silvanectes  une  position  plus 
centrale,  par  exemple  Champlieu  et  les  ruines  voi¬ 
sines  (1). 

Or,  en  1878,  M.  Héron  de  Villefosse  communiquait 
à  la  Société  des  Antiquaires  de  France  la  décou¬ 
verte,  faite  en  1877  à  Hernies  par  M.  l’abbé  Hamard, 
d'une  inscription  mentionnant  les  vicani  Ratuma- 
genses;  cette  découverte  ne  s’accorde  pas  avec  la 
situation  du  Ratomagos  de  Ptolémée,  mais  elle  nous 
donne  la  forme  exacte  de  son  nom:  Ratumagus  (2). 
M.  Mowat  émit  l’avis  que  le  Ratomagos  de  Ptolémée 
était  au  village  actuel  de  Hermes  (3).  «  Cette  opinion, 
dit  M.  Longnon,  qui  repose  surtout  sur  la  croyance 
erronée  que  les  vicani  n'élevaient  jamais  de  monu¬ 
ments  hors  de  leur  ^ncus,  ne  me  paraît  pas  acceptable, 
car  Hermes  n’est  situé  qu’à  4  lieues  au  sud-est  de 


(1)  Desjardins,  Zoc.  cit.,  t.  II,  p.  452,  et  t.  III,  note  de  la  page 
357. 

(2)  Héron  de  Villefosse:  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  1878,  p.  162.  —  Abbé  Hamard:  Le  viens  Ratumagus  de 
Hermes.  [Extrait  du  Bulletin  archéologique  de  Senlis,  19Ü2.] 

Voici  cette  inscription  : 

DM  •  D  •  I  •  O  •  M  •  E 
X  •  ET  •  Vie  •  RATVN 
M  •  SEX  •  FABIVS  •  AS 
S  •  MEDIG  •  D  •  S  •  P  •  F 

que  M.  de  Villefosse  a  lue:  In  honorem  domus  divinæ  Jovi 
Optimo  Maximo  et  Herculi  Saxano  et  vicanis  Ratumagensibus 
templum  Sextus  Fabius  Asclepiades  medicus  de  sua  pecunia  fecit 
'  Cf.  G.  I.  L.,  XIII,  3475. 

(3)  Mowat:  Comptes-rendus  Aeadémie  des  Inscriptions,  1878,  t. 
VI,  p.  149. 
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Beauvais,  ce  qui  restreindrait  considérablement  le 
territoire  des  Bellovaci,  l’une  des  plus  puissantes  peu¬ 
plades  de  la  Gaule.  Supposera-t-on  que  les  Silva- 
nectes  (dont  César  n’a  ])as  parlé)  se  sont  étendus 
jusqu’au  delà  de  Hernies,  dans  la  direction  de  Beau¬ 
vais?  Ce  n’est  guère  possible,  car  la  géographie 
physique  permet  avec  une  quasi-certitude  de  consi¬ 
dérer  la  civitas  Silvaiiectensium  comme  un  démem¬ 
brement  de  la  cité  des  Suessions,  contemporaine  de 
la  conquête  romaine;  et  la  nouvelle  civitas  n’a  jamais 
dû  s’étendre  sur  la  rive  droite  de  l’Oise  que  n’occu¬ 
paient  pas  les  Suessions  »  (1). 

M.  Longnon,  examinant  les  noms  de  lieux  de  l’ancien 
diocèse  de  Senlis  pour  y  trouver  un  vestige  du  nom  de 
Ratiunagus,  propose  le  village  de  Pont-de-Ron  (autre¬ 
fois  pont  de  roont)^  au  bord  d’un  vieux  chemin  qui  va 
de  Crépy  vers  la  forêt  de  Compiègne  et  Pierrefonds. 
Au  point  de  jonction  de  ce  chemin  et  de  la  voie 
romaine  de  Senlis  à  Soissons,  on  voit  les  ruines  d’une 
localité  antique,  dénommée  dans  le  pays  ville  des 
Gaules,  ville  de  Rome.  Ce  nom  de  Rome  serait  une 
altération  de  Ro?n,  forme  vulgaire  que  devait  revêtir 
l’ancien  mot  Ratomagus  (2).  En  aucun  cas,  conclut-il, 
le  Ratomagus  des  Silvanectes  ne  saurait  être  cherché 
à  Hermes  ;  et,  si  le  nom  du  viens  Ratumagus  de  l’ins¬ 
cription  de  Hermes  devait  s’appliquer  à  ce  village,  il 
faudrait  distinguer  ce  Ratumagus  du  Ratomagos  que 
Ptolémée  désigne  comme  la  ville  des  Silvanectes  (3). 


(1)  Longnon:  Société  des  Antiquaires  de  France,  1878,  p.  167. 

(2)  L’année  suivante,  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
M.  Longnon,  reprenant  cette  question,  a  rappelé  que  Pont-de- 
Ruan  en  Touraine  était  appelé  Rotomagus  par  Grégoire  de  Tours. 

(3)  Il  n’est  pas  défendu  de  penser  qu’il  pouvait  y  avoir  dans 
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Ainsi,  on  peut  conclure  que  le  territoire  de  la  civitas 
des  Bellova(|ues  ne  devait  ])as  s'étendre  vers  l’est  au 
delà  de  la  rivière  d'Oise  et  qu’il  s’arrêtait  vers  Com- 
piègne,  à  la  lisi'ere  de  la  forêt. 

Au  sud,  une  sorte  de  limite  naturelle  apparaît,  sur 
la  rive  droite  de  1  Oise,  vers  Saint-Leu-d’Esserent  et 
Précy  ;  c’est  la  Thelle,  une  falaise,  autrefois  couverte 
de  forêts,  élevée  de  150  à  250  mètres,  courant  oblique¬ 
ment,  du  sud-est  au  nord-ouest,  jusqu’à  rE])te  auprès 
de  Gournay,  puis  se  continuant  vers  Dieppe,  le  long 
de  la  Béthune.  Cette  petite  rivière,  qui  naît  à  Gaille- 
fontaine  où  sa  source  est  toute  voisine  de  celle  du 
Thérain,  offre  une  vallée  orientée  au  nord-ouest  et  se 
prolongeant  dans  le  même  axe  que  celle  du  Thérain 
coulant  au  sud-est.  Toute  cette  contrée,  si  originale 
par  sa  constitution  géologique  et  son  industrie  céra¬ 
mique,  constitue  le  pays  de  Bray,  de  Beauvais  jusqu’à 
Dieppe.  Cette  falaise  forestière  de  Thelle,  qui  fut 
sans  doute  au  moyen  âge  une  limite  naturelle  entre  le 
Beauvaisis  au  nord,  le  pays  de  Thelle  et  le  Vexin  au 
sud,  a  pu  former  la  frontière  méridionale  de  la  cité 
des  Bellovaques  et  la  séparer  des  Parisii  au  sud,  des 
Veliocassi  au  sud-ouest  (1). 

Plus  loin  encore,  la  limite  se  continuait  sans  doute 
jusqu’à  la  mer,  près  de  Dieppe,  englobant  ainsi 


notre  pays  le  Ratuniagus  de  Hernies  et  celui  de  Senlis,  de  même 
qu’existaient  le  Rotomagus  de  Rouen  et  celui  de  Touraine. 

(1)  Pour  M.  Longnon  (Zoc.  cit.),  les  Veliocassi  occupaient  la 
portion  de  la  civitas  Rotomagensium  qui  forma  plus  tard  l’archi- 
diaconé  du  Vexin  normand  et  celui  du  Vexin  français  du  diocèse 
de  Rouen.  Le  Vexin  français  comprenait  une  partie  de  l’arrondis¬ 
sement  actuel  de  Reauvais:  ce  fut  le  payas  Valcassinus  dont  le 
nom  rappelle  les  Veliocassi. 
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tout  le  pays  de  Bray,  compris  dans  une  partie 
des  arrondissements  actuels  de  Neufchâtel  et  de 
Dieppe,  entre  les  rivières  de  la  Béthune  et  de  la 
Bresle. 

D’ailleurs,  de  Saulcy  ne  disait-il  pas  qu’avec  un 
peu  de  hardiesse  on  pourrait,  étendant  le  pays  des 
Bellovaques  vers  le  nord-ouest  jusqu’à  la  mer,  leur 
accorder  toute  la  langue  de  terre  qui  sépare  la  Bresle 
de  la  rivière  d’Arque,  vers  Dieppe,  et  qui  n’appar¬ 
tient  d’une  manière  certaine  ni  aux  Calètes  ni  aux 
Ambiens  (1).  Ajoutons  que  César  donne  aux  Bello¬ 
vaques  une  très  grande  importance,  puisque,  dit-il, 
pouvant  armer  100.000  hommes,  ils  promirent  à  la 
coalition  60.000  combattants  d'élite,  ce  qui  laisse 
supposer  une  population  totale  bien  supérieure  à 
celle  du  département  de  l’Oise  ou  du  diocèse  de  Beau- 
vais-Senlis,  qui  ne  compte  aujourd’hui  que  400.000 
habitants.  L’abbé  Cochet,  qui  a  étudié  la  géographie 
historique  de  cette  partie  normande  du  pays  de  Bray, 
disait  que  le  département  de  la  Seine-Inférieure 
«  paraît  avoir  renfermé  trois  et  peut-être  quatre  pagi 
aux  temps  carolingiens  et  mérovingiens  »  (2)  ;  et  il  en 
énumère  cinq:  un  pagiis  Roto?nagensis  (Rouen),  un 
pagus  Caletensis  (pays  de  Caux),  un pagus  Talogensis 
(pays  de  Talou),  qui  aurait  été  fait  par  démembrement 
du  pays  de  Caux,  un  pagus  Bracencis  (pays  de  Bray), 
«  grand  territoire  géographique  composé  de  la  longue 
vallée  de  Bray  et  de  ses  affluents  »,  enfin  un  pagus 

(1)  De  Saulcy:  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule  celtique, 
t.  I,  p.  19.3. 

(2)  Abbé  Cochet  :  La  Seine-Inférieure  historique  et  archéologique, 
1864,  p.  28,  31  et  carte. 
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Augensis  (plus  tard  comté  d’Eu),  entre  le  Talou  et  le 
Vinieu  picard . 

Mais  il  est  impossible  de  délimiter  ces  divisions 
sans  documents  précis  et  authentiques,  car  on  ne 
doit  pas  émettre  une  proposition  historique  qui  ne 
soit  un  fait,  ni  citer  un  fait  qui  ne  soit  établi  sur  des 
preuves,  c’est-à-dire  sur  des  textes.  Or  que  savons- 
nous  sur  les  pagi  ? 

César  nous  a  fait  connaître  (|ue  chez  les  Gaulois, 
—  avant  comme  après  la  conquête,  —  le  territoire 
d’une  cwitas  se  partageait  en  cantons  ou  pogi;  mais 
il  ne  nous  apprend  rien  des  relations  exactes  de  cette 
cité  et  de  ces  pagi.  En  droit,  le  pagus  dépendait  de 
la  cité,  il  n’en  était  qu’une  portion  ;  mais  comment 
s’exerçait  cette  supériorité  de  la  cité  (1)?  Tacite  a 
confirmé  plus  tard  ce  témoignage,  notamment  pour 
les  pagi  des  Séquanes. 

Y  eut-il,  avant  la  conquête,  une  règle  suivant 
laquelle  les  cités  se  subdivisaient  en  un  même 
nombre  de  pagi  ?  Nous  n’en  savons  rien.  Assurément 
le  nombre  de  ces  pagi  gaulois  devait  être  considé¬ 
rable  ;  leurs  noms  pourtant  se  rencontrent  assez  rare¬ 
ment  dans  les  textes,  sans  doute  parce  que  le  rôle 
actif  appartenait  au  peuple  entier,  à  la  cité,  et  que 
les  fractions  de  cette  cité  ne  devaient  y  prendre 
part  qu’exceptionnellement  (2).  Les  anciens  auteurs, 
les  textes  épigraphiques  nous  apprennent  qu’ils 
avaient  leur  administration  propre:  les  expressions 


(1)  Fustel  de  Coulanges,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  237.  —  Cf.  Bloch;  Les 
Origines,  p.  187  et  sulv. 

(2)  Deloche  :  Etudes  sur  la  géographie  historique  de  la  Gaule  et 
spécialement  sur  les  dioisions  territoriales  du  Limousin  au  moyen 
âge,  dans  les  Mémoires  Académie  des  Inscriptions,  1860,  t.  IV. 
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magistri,  præfecti  pagorum  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard  (1). 

M.  C.  Jullian  va  plus  loin  :  il  pense  que  le  pagus 
fut  le  groupement  primitif  et  naturel,  «  véritable 
tribu  de  sang  »,  et  que  la  civitas  a  été  le  groupement 
artificiel,  association  de  guerre  ou  de  marché,  résul¬ 
tant  de  la  confédération  continue  de  plusieurs  pagi, 
—  de  trois  ou  quatre  probablement,  —  tantôt  stable 
et  solide  comme  chez  les  Bituriges,  tantôt  instable 
(chez  les  Morins).  Chaque  pagus,  unité  de  combat 
pendant  la  guerre,  avait  son  étendard,  comme  il 
avait  peut-être  une  grande  autonomie  administrative 
et  une  certaine  importance  religieuse  (2).  Ces  pagi 
furent  les  éléments  de  race  constitutifs  de  la  nation 
gauloise  :  ce  sont  eux,  —  plutôt  que  les  cités,  —  qui 
furent  les  subdivisions  naturelles  du  peuple  celtique  ; 
et  il  est  curieux  de  constater  qu’ aujourd’hui  encore 
beaucoup  de  «  pays  »  de  la  France  sont  restés  les 
anciens  domaines  de  ces  tribus  (3). 

Le  terme  celtique  désignant  la  cité,  c’est-à-dire  le 
territoire  entier  du  peuple,  ne  nous  est  pas  connu,  de 
même  que  le  terme  servant  à  exprimer  les  divisions 
de  ce  territoire  et  qui  se  rapprochait  sans  doute  de 

(1)  Longnon  :  Géographie  de  la  Gaule  au  siècle,  1878.  Ch.  m. 
Les  territoires  et  les  régions. 

(2)  Témoin  les  textes  épigraphiques  mentionnant  des  dédicaces 
«  genio  pagi  )).  Cf.  Revue  épigraphique  (1878-1905),  passim. 

(3)  C.  Jullian:  Les  pagi  gaulois  avant  la  conquête  romaine. 
Notes  gallo-romaines.  Revue  des  Études  anciennes,  t.  III,  1901.  Le 
savant  professeur  du  Collège  de  France  pense  même  qu’il  serait 
utile  de  reprendre,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du  pagus  plutôt 
que  de  la  civitas,  la  classification  des  monnaies  gauloises.  —  Cette 
étude,  ainsi  faite,  serait  fort  instructive  ;  mais  quelles  difficultés  1 
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celui  de  pays,  conservé  presque  sans  modification 
dans  les  anciens  dialectes  sur  différents  points  de  la 
Gaule  {pey,  poï,  pe,  pou,  en  Provence,  en  Auvergne, 
en  Poitou,  en  Bretagne). 

A  la  fin  du  IV'"  siècle,  le  mot  cwitas  n’avait  plus  le 
sens  de  peuple:  il  désignait  (comme  le  substantif 
moderne  la  cité)  la  ville  épiscopale  du  peuple,  le  chef- 
lieu  du  diocèse;  et,  à  la  même  époque,  pour  indiquer 
le  territoire  du  diocèse,  on  se  servait  du  mot  pagiis  ou 
d’un  équivalent,  tel  que  solum,  patria,  ager,  etc. 

Plus  tard  encore,  aux  temps  mérovingiens,  dans  les 
monuments  diplomatiques  du  VP  siècle  par  exemple, 
le  terme  de  pagus  fut  apjiliqué  à  un  territoire  plus 
vaste  que  la  circonscription  désignée  par  le  même 
terme  dans  les  textes  d’une  époque  antérieure, 
comme  l’a  démontré  M.  Longnon. 

Jusque  dans  1  histoire  et  la  géographie  du  moyen 
âge,  la  civitas  ou  grand  pagus  demeura  conservée 
dans  sa  base  par  l’institution  religieuse  cà  laquelle  elle 
avait  servi  de  modèle  :  elle  est  venue  presque  intégra¬ 
lement  jusqu’à  notre  époque.  Ainsi,  à  travers  les 
âges,  ces  civitates  et  ces  pagi  ont  constitué  ce  qui, 
dans  la  vie  des  peuples,  s’efface  le  plus  lentement  :  le 
souvenir,  la  tradition  d’une  sorte  de  nationalité  secon¬ 
daire.  Parmi  ces  peuples  qui  existaient  au  moment  de 
la  conquête  romaine,  chacun  sut  conserver  le  type  de 
visage  et  de  corps,  les  usages,  le  dialecte  même  qui  lui 
étaient  propres:  il  ne  faut  pas  trop  s’en  étonner  dans 
ces  temps  où  les  moyens  de  communication  avec  les 
voisins  étaient  encore  difficiles. 

Pouvons-nous  appliquer  ces  connaissances  aux  Bel- 
lovaques?  César  n’a  cité  aucun  pagus  dans  leur 
civitas.  Il  faut  arriver  au  VP  siècle  pour  trouver  la 
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première  mention  d’un  nom  de  territoire  particulier. 
.Kn  588,  le  traité  d’Andelot  stipulait  «  que  le  roi  Con¬ 
tran  recevra  le  tiers  que  le  roi  Childebert  possède  in 
Hossontensi  comme  compensation  du  tiers  qui  lui 
vient  de  la  cité  de  Senlis  »  (1). 

Les  auteurs,  voulant  déterminer  l’emplacement  du 
Hossontense,  ont  hésité  entre  Ressens -le -Long 
(Aisne)  et  Ressons-sur-Matz  (Oise):  une  des  raisons 
qui  a  déterminé  à  placer  le  Rossontois  dans  l’ancienne 
Picardie  est  le  voisinage  du  Senlisien.  Il  faut  ajouter, 
en  faveur  de  la  même  hypothèse,  que  Ressons-sur- 
Alatz  devint  plus  tard  le  chef-lieu  d’un  doyenné  du 
diocèse  de  Reauvais  (2). 

Un  autre  territoire,  le  pagiis  Cainliacensis,  est  cité, 
au  milieu  du  VIL  siècle,  par  un  diplôme  de  Clovis  II, 
où  il  est  question  d’une  Cotira  villa  in pago  Camlia- 
censi,  donnée  par  Dagobert,  son  père,  à  l’abbaye  de 
Saint-Denis.  La  réunion  probable  de  ce  pagus  à 
l’évèché  de  Beauvais  détermina  pour  ce  diocèse  l’aban¬ 
don  des  limites  naturelles  de  la  cité  des  Bellovaques, 
qui,  de  ce  côté  méridional,  étaient  formées  (comme 
nous  l’avons  dit)  par  la  falaise  forestière  de  Thelle  (3). 


(1)  Longnon  :  Géographie  de  la  Gaule,  p.  415. 

(2)  Desnoyers  :  Topographie  ecclésiastique  de  la  France,  2®  partie 
(Annuaire  de  la  Société  de  l’Histoire  de  France,  1859).  —  Il  est  inté¬ 
ressant  de  signaler  ici  la  découverte  récente  faite  par  de  Man 
(de  Middelbourg)  parmi  des  antiquités  trouvées  à  Dombourg,  dans 
l’île  de  Walcberen:  il  s’agit  d’un  tiers  de  sou  à  la  légende  ROS- 
SONTI,  dont  le  st5de  rappelle  un  atelier  voisin  du  Soissonnais. 
(Tydschrift  van  bet  Nederlandsch  Genootscbap  voor  Munt-en- 
Penningkunde,  1903.) 

(3)  D.  Germain:  De  re  diploinatica,  cité  par  Graves  dans  sa 
Notice  archéologique  sur  le  département  de  l’Oise,  1857,  p.  300. 
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Dom  Grenier  avait  cité  un  pagus  Telensis  dans  la 
contrée  dite  encore  aujourd’hui  «  pays  de  Tlielle  »,  mais 
Graves  pense  que  «  cette  région  n’est  qu’un  nom 
géologique,  n’ayant  jamais  constitué  un  pagus,  c’est- 
à-dire  une  circonscription  administrative  »  (1).  Aucun 
texte  ne  mentionna  jamais  ce  pagus,  qu’il  ne  faudrait 
pas  confondre,  croit-il.  avec  le  Talon. Tellau, 
en  Normandie  (2). 

Knfin,  un  autre  pagus,  le  pagus  Vindoilensis,  est 
mentionné  par  des  titres  de  l’abbaye  de  Saint-Denis 
au  VHP  siècle:  il  a  dû  former  plus  tard  le  doyenné  de 
Breteuil.  C’est  ce  pagus  des  Carolingiens  qu’Hucber, 
dans  son  ouvrage  intitulé.:  L’art  gaulois  d’après  leurs 
médailles,  avait  essayé  d’identitîer  avec  le  nom  de 
Vendeuil,  qu'il  croyait  retrouver  dans  la  légende 
VANDIILOS  de  certaines  monnaies  gauloises  (3). 

Si  l’on  rattache  ces  deux  pagi  de  Ressons  et  de 
Vendeuil  au  diocèse  de  Beauvais,  on  peut  admettre 
que,  très  vraisemblablement,  il  n’y  eut  pas  entre  les 
Bellovaques  et  leurs  voisins  du  nord,  Ambiani  et 
Viromandui.  d’autres  frontières,  imprécises,  que  les 


(1)  C’est  aussi  l’opinion  de  Deniangeon  qui  a  bien  étudié  le  rôle 
des  anciennes  forêts  comme  limites  des  groupements  humains,  dans 
son  ouvrage:  La  Picardie  et  les  régions  voisines,  1  vol.,  1905, 
p.  425  et  suiv. 

(2)  M.  Prou  a  publié  {Catalogue  des  monnaies  mérovingiennes  de 
la  Bibliothèque  nationale,  1892),  dans  la  Civitas  Rotomagensiun^ ,  un 
tiers  de  sou  à  la  légende  VELCASSINO  (n°  279)  et  un  autre  à  la 
légende  ELLAO  (n'>  279),  que  M.  de  Barthélemy  avait  lu  TELLAO  : 
ce  qui  pourrait  rapprocher  ce  nom  du  Tellau  (pagus  Talogiensis  de 
Cochet).  Dans  la  Civitas  Bellovacensis,  M.  Prou  signale  les  deux 
seuls  ateliers  monétaires  de  Bury  et  de  Chambly. 

(3)  Ces  monnaies  ont  le  type  carnute  et  aucune  d’elles  ne  se 
trouve  au  pays  de  Vendeuil. 
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limites  actuelles  des  évêchés  de  Beauvais  et  d’Amiens 
ou  des  départements  de  l’Oise  et  de  la  Somme. 

En  résumé,  la  cité  des  Bellovaques  peut  se  retrou¬ 
ver,  pour  une  g-rande  part  de  sa  superficie,  dans  le 
Beauvaisis,  comprenant  les  doyennés  de  Beauvais,  de 
Bray,  de  Montagne,  de  Clermont,  de  Ressens,  de 
Coudun,  de  Pont-Sainte-Maxence  et  de  Mouchy.  Ce 
fut  le  pagas  Bellovacensis,  signalé  pour  la  première 
fois,  en  656,  dans  un  diplôme  de  Clotaire  111  en  faveur 
de  l’église  de  Saint-Denis  (1).  Plus  tard,  au  X®  siècle, 
d’autres  pagi  sont  venus  s’y  ajouter  :  le  pagiis  Bosson- 
te/isis,  le  pagus  Vindoilensis,  le  pagus  Comliacensis. 
«  On  doit  les  considérer,  dit  M.  Demangeon,  comme 
des  annexes,  des  compléments  du  Beauvaisis.  Mais 
alors,  comment  définir  ce  Beauvaisis?  Est-il  le  terri¬ 
toire  entier  du  diocèse?  Faut-il  s’en  rapporter  aux 
limites  de  l’archidiaconé  de  Beauvaisis  qui  comprenait 
les  doyennés  de  Pont,  Coudun^  Ressons  et  Breteuil  et 
laissait  en  dehors  le  doyenné  de  Beauvais,  qui  appar¬ 
tenait  à  l’archidiaconé  de  Bray?  Le  Beauvaisis  paraît 
avoir,  au  début,  concordé  avec  le  comté;  mais  cette 
concordance  ne  dura  pas,  puisque  le  comté  de  Beauvais 
contenait  au  X*’ siècle  le  comté  de  Senlis  et  qu’il  perdit 
plus  tard  les  comtés  de  Breteuil,  de  Clermont  et  de 
Beaumont.  En  fait,  il  exista  plusieurs  Beauvaisis, 
dont  l’étendue  variable  n’a  pas  dépendu  de  conditions 
naturelles,  mais  d’événements  historiques  »  (2). 

J’ai  dit  que  l’étude,  même  minutieuse  des  monnaies, 
n’était  guère  capable  de  jeter  quelque  lumière  sur  cette 

(1)  Cf.  Labande;  Histoire  de  Beauvais  et  de  ses  institutions  com¬ 
munales,  1892,  p.  10. 

(2)  Demangeou,  loc.  ait.,  p.  440. 
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question.  Sans  doute,  les  monnaies  de  minime  valeur 
(de  bronze  ou  de  potin,  par  exemple)  ont  dû  avoir  une 
circulation  assez  restreinte;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  des  associations  monétaires  ont  pu  se 
faire  entre  peuples  voisins,  soit  en  temps  de  guerre 
par  une  sorte  de  confraternité  d'armes,  soit  de  tout 
temps  pour  faciliter  les  échanges  commerciaux. 
Ainsi  un  demi-statère,  trouvé  à  Beauvais,  offre  le  type 
de  l’avers  emprunté  à  une  monnaie  nettement  bello- 
vaque  et  son  revers  rappelle  un  type  véliocasse  (1). 

Sans  vouloir  tirer  conclusion  de  l’étude  détaillée 
des  monnaies  trouvées  dans  un  même  arrondissement 
—  celui  de  Clermont,  par  exem])le  —  qui  fut  certai¬ 
nement  un  territoire  bellovaque,  il  est  permis  d’exposer 
le  résultat  que  donne  l’analyse  comparative  de  202 
monnaies  qui  en  proviennent.  On  peut  y  relever  deux 
centres  importants  de  trouvailles  : 

1°  Le  territoire  de  Breteuil-Vendeuil-Caply-Boau- 
voir,  que  nous  avons  dit  être  probablement  l’ancien 
Bratuspantium  ;  —  2“  Le  Mont-César  de  Bailleul-sur- 
Tliérain,  près  Beauvais,  où  des  fouilles  méthodique¬ 
ment  faites  par  Berton  et  bien  étudiées  par  M.  l’abbé 
Renet,  ont  procuré  un  ensemble  de  204  monnaies 

(1)  Récemment,  M.  V.  Tourneur  étudiait  un  trésor  de  monnaies 
gauloises  trouvé  entre  Reims  et  Châlons  et  composé  de  statères 
attribués  aux  Morins  et  d’autres  pièces  globuleuses  d’or  mêlé  d’ar¬ 
gent,  imparfaitement  coulées  et  n’oftrant  sur  une  des  faces  qu’une 
croisette:  elles  n’ont  donc  pas  du  tout  le  style  bellovaque.  Pourtant, 
l’auteur,  se  basant  sur  leur  poids  et  sur  la  date  probable  de  leur 
fabrication,  contemporaine  des  monnaies  des  Morins,  y  voit  des 
«  monnaies  de  nécessité  »,  émises  bâtivement  par  les  Bellovaques 
pendant  la  campagne  d’Alésia.  (Gazette  numismatique.  Bruxelles, 
t.  X,  1906,  p.  83.) 
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gauloises  qui  furent  décrites  par  Anatole  de  Barthé¬ 
lemy.  {Revue  archéologique,  1881)  (1).  Cette  collec¬ 
tion,  qui  fut  recueillie  en  un  même  tombeau,  offre 
pour  notre  étude  un  moindre  intérêt  que  si  ces  pièces 
avaient  été  ramassées  une  à  une.  Cependant  leurs 
types  rappellent  la  plupart  de  ceux  provenant  de 
remplacement  de  Bratuspantium.  .le  ne  ferai  que 
mentionner  la  forêt  de  Compiègne,  située  assurément 
à  la  limite  des  Bellovaques  et  des  Suessions  :  elle  a 
fourni  jadis  à  M.  de  Roucy  un  total  de  209  monnaies 
gauloises,  recueillies  une  à  une.  Grâce  à  Napoléon  III, 
cette  collection  est  aujourd’hui  au  musée  de  Saint- 
Germain  (2)  :  je  n’en  tirerai  aucun  enseignement 
puisqu’il  est  préférable  de  se  cantonner  en  territoire 
nettement  bellovaque. 

Parmi  les  types  le  plus  communément  rencontrés, 
il  me  faut  signaler: 

Les  monnaies  d’or  (statères,  demi  et  quarts  de  sta- 
tères)  qui  offrent  au  droit  une  tête  à  chevelure  très 
ornée  et  frisée,  imitant  le  type  des  pièces  de  Philippe 
de  Macédoine;  au  revers,  c’est  un  cheval  lancé  au 
galop,  vestige  du  char  attelé  (bige  ou  quadrige), 
souvent  conduit  par  un  personnage  de  style  plus  ou 
moins  barbare,  qui  rappelle  la  victoire  ou  l’aurige  des 
prototypes  grecs.  Une  roue  se  voit  parfois  au-dessus 
ou  au-dessous  du  cheval. 

Ainsi,  le  modèle  primitif,  d’abord  copié  fidèlement 
par  un  premier  graveur,  fut  ensuite  reproduit  par 


(1)  Renet:  Le  Mont-César  de  Bailleul-sur-Thérain  :  oppidum  gau¬ 
lois  et  camp  romain,  1  vol.,  1879. 

(2)  M.  Henri  de  la  Tour  en  a  publié  une  étude  dans  la  Revue 
numismatique,  1894. 
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un  autre,  qui,  copiant  cette  copie,  ne  comprenait  pas 
le  sens  des  symboles  qu’il  imitait;  les  types  de  ces 
monnaies,  dégénérant  peu  à  peu.  se  sont  éloignés  des 
modèles  primitifs,  si  bien  qu’on  ne  saurait  plus  saisir 
la  fdiation  si  l’on  ne  retrouvait,  sur  différentes  pièces 
intermédiaires,  comme  une  véritable  suite  des  anneaux 
d’une  même  chaîne.  Aussi,  plus  une  monnaie  reproduit 
fidèlement  un  prototype,  plus  elle  est  ancienne. 

Sur  certaines  pièces  trouvées  cà  Vendeuil,  le  cham]) 
trop  étroit  n’a  pas  permis  au  graveur  de  reproduire 
la  tête  entière,  mais  seulement  une  portion  de  la 
chevelure,  sans  la  face. 

D’autres  types,  dits  à  l'œil,  absolument  dégénérés, 
n’offrent  plus,  de  toute  la  face,  qu’un  gros  œil  seul 
reconnaissable  avec  quelques  fragments  de  chevelure. 
Sur  quelques  autres  se  voit,  parmi  des  cercles  et  des 
courbes  qui  sont  encore  des  restes  de  cheveux,  une 
figure  que  l’on  a  com])arée  à  l’epsilon  grec:  c’est  une 
oreille,  seul  vestige  apparent  de  la  tête.  Enfin  une 
autre  série  en  or  est  composée  de  pièces,  souvent  con¬ 
caves  d’un  coté  et  convexes  de  l’autre:  c’est  à  peine  si 
à  l’avers  quelques  linéaments  de  visage  sont  encore 
visibles  (1);  au  revers,  plus  souvent  concave,  un  che¬ 
val  galope,  dont  le  corps  est  disloqué;  le  cou  est 
séfjaré  du  tronc;  les  jambes  d’avant  et  celles  d’ar¬ 
rière,  séparées  aussi  du  poitrail  et  du  ventre,  pré¬ 
sentent  des  articulations  globuleuses.  Ces  pièces, 
qui  sont  plus  nombreuses  en  Artois  et  Picardie 
qu’en  Beauvaisis.  ont  été  attribuées  aux  Morins  (2). 

(1)  Souvent  niénie,  cette  face  est  absolument  lisse,  ce  qui  a  fait 
donner  à  ces  monnaies  le  nom  d’uiiifaces. 

(2)  V.  Leblond;  Note  sur  quelques  monnaies  gauloises  trouvées  au 
pays  des  Bellovaques ,  dans  les  Mémoires  Soc.  acad.  de  l’Oise,  1902). 
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Je  dois  encore  mentionner  un  quart  de  statère  (de 
cuivre  saucé  d’or)  provenant  de  la  collection  Duboille, 
de  Breteuil,  et  qui  offre  au  droit  un  ensemble  de  che¬ 
veux  contournés;  au  revers,  un  cheval  galopant  et 
portant  juché  sur  sa  croupe  un  petit  aurige.  Enfin,  un 
demi-statère,  que  j’ai  déjà  cité,  donne  à  l’avers  une 
tête  au  type  bellovaque  et  au  revers  un  cheval  galo¬ 
pant  au  milieu  des  astres,  qu’on  attribue  communé¬ 
ment  aux  Véliocasses:  si  cette  double  attribution  est 
exacte,  il  faut  voir  là  une  véritable  association  moné¬ 
taire  entre  deux  peuples  voisins.  A  ce  propos,  M.  G. 
Jullian  a  fait  remarquer  que  ces  rapports  monétaires 
entre  Véliocasses  et  Bellovaques  doivent  être  rappro¬ 
chés  des  rapports  de  fédération  conclus  entre  eux 
pendant  la  guerre  d’indépendance. 

Les  monnaies  d’argent,  sans  faire  défaut,  sont  plus 
rares  et  aucune  d’elles  ne  peut,  avec  certitude,  être 
attribuée  aux  Bellovaques.  Ces  monnaies,  surtout 
frappées  après  la  conquête,  pendant  la  romanisation 
de  la  Gaule,  ont  emprunté  leurs  types  le  plus  souvent 
aux  monnaies  de  la  République:  les  Bellovaques, 
hardis  adversaires  des  Romains,  ont-ils  évité  de  se 
servir  de  modèles  empruntés  à  leurs  vainqueurs,  ou 
plutôt,  la  guerre  terminée,  n’ont-ils  pas  été  privés  du 
droit  de  frapper  monnaie? 

Parmi  les  types  rencontrés  ici,  —  en  argent  comme 
en  bronze,  —  les  plus  intéressants  offrent  une 
tête  casquée  au  droit,  avec  le  cheval,  ailé  parfois, 
galopant  au  revers  et  la  légende  CRICIRVS.  Ce 
Cricirus,  que  de  Saulcy  avait  jadis  identifié  avec 
Correus,  chef  des  Bellovaques,  doit  être  attribué  aux 
Suassions,  depuis  que  des  fouilles  faites  par  M. 
Vauvillé  au  camp  de  Pommiers,  près  Soissons,  ont 
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fourni  une  quantité  considérable  de  ces  monnaies. 

Les  pièces  de  bronze  et  de  potin  sont  extrêmement 
nombreuses. 

Un  des  bronzes  les  plus  communs  et  qu’on  attribue 
aux  Véliocasses  offre,  d’un  côté,  un  })ersonnage  cou¬ 
rant  ou  dansant;  ses  jambes  sont  plus  ou  moins  pliées 
et  écartées  et  ses  mains  levées  ;  deux  ou  trois  cercles 
ou  globules  sont  autour  du  personnage  qui  parfois 
présente  une  tète  de  bœuf.  Au  rever^,  c’est  un  cheval 
galopant  au  milieu  d’astres  rayonnants  ou  de  glo¬ 
bules,  et  ce  cheval  peut  avoir  une  tête  humaine,  il  est 
androcéphale.  (iambrv  avait  déjà  décrit  ces  monnaies 
en  disant:  «  mime  dansant  à  la  manière  étrusque  »  (1). 
11  est  intéressant.  })ensons-nous,  de  comparer  ce  per¬ 
sonnage  courant  ou  dansant  à  certains  types  frap])és 
à  Tarente,  dans  la  Grande-Grèce,  et  qui  montrent 
Apollon  nu,  agenouillé  à  gauche,  tenant  d’une  main 
la  lyre  et  de  l’autre  le  ])lectrum  (2). 

Si  les  monnaies-types  ont  pénétré  en  Gaule,  surtout 
par  les  routes  maritimes  commerciales,  ne  peut-on 
penser  que  les  modèles  les  plus  répandus  ont  pu  venir 
des  ports  de  la  Méditerranée?  Si  l’on  ajoute  que  ce 
personnage  véliocasse,  courant  ou  dansant,  a  parfois 
une  tête  de  taureau  et  que  ce  type  du  Minotaure  se 
retrouve  sur  certaines  monnaies  de  Crète,  il  sera  peut- 
être  permis  de  croire  que  le  j)rototype  a  pu  être 
emprunté  à  cette  contrée  lointaine.  Ce  rapprochement, 
déjà  signalé  par  Ilucher,  n’est  pas  admis  par  M.  Blan- 
chet  (3). 

(1)  Cambry:  Description  du  département  de  l’Oise,  1801,  2  vol. 

(2)  Cf.  Hennin:  Atlas,  pl.  vi,  fig.  7.  —  Dieudonné:  Revue 
numismatique,  1905,  p.  67,  pl.  ii,  fig.  48. 

(3)  Blanchet:  Traité  des  monnaies  gauloises,  1905,  t.  I,  p.  194. 
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En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  toujours  chercher  dans 
l’étude  des  monnaies  gauloises  ce  que  les  Gaulois  n’y 
ont  sans  doute  pas  mis,  c’est-à-dire  un  symbolisme 
traduisant  leurs  coutumes  et  leurs  mœurs,  leurs 
nsages  ou  leurs  pratiques  religieuses. 

Outre  ces  bronzes  au  guerrier  dansant  avec  le  che¬ 
val  au  galop,  il  faut  signaler  les  monnaies  dont  le 
revers  offre  un  sanglier,  souvent  de  style  très  bar¬ 
bare;  c’est  là  un  symbole  qui  ne  se  retrouve  qu’en 
Gaule,  dans  la  Belgique  surtout  ;  il  n’est  donc 
emprunté  à  aucun  modèle  de  provenance  étrangère. 

il  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les  'bronzes  fréquents 
dans  ce  pays,  les  pièces  qui  offrent  d’un  côté  une  tête 
humaine  surmontée  ou  coiffée  d’un  coq;  les  rares 
exemplaires  que  l’on  connaisse  proviennent  tous  de 
ce  pays  (sauf  un,  trouvé  à  Vermand);  ils  ont  été 
trouvés  à  Saint-Maur-en-Chaussée  et  au  Mont-César 
de  Bailleul,  à  Breteuil  et  en  forêt  de  Compiègne,  mais 
on  n’a  pas  encore  expliqué  la  signification  ni  le  pro¬ 
totype  de  ces  monnaies  de  façon  satisfaisante  (1). 

Enfin,  les  pièces  de  potin  (alliage  de  plomb, 
d’étain  et  de  cuivre  coulé  dans  des  moules),  qui  ont 
dû  être  émises  à  la  hâte  pendant  la  guerre  d’indé¬ 
pendance,  offrent  des  types  en  général  très  barbares. 
Ce  sont,  d’un  côté,  une  tête  grossière,  de  l’autre,  un 
cheval,  un  sanglier  ou  un  taureau  avec  cercles  ou 
globules.  Parfois  on  rencontre  aussi  quelques  imita¬ 
tions,  fort  maladroites,  de  monnaies  que  rendaient 
très  communes  les  échanges  commerciaux,  notam¬ 
ment  les  monnaies  de  Marseille  et  les  bronzes  au 

(1)  Blanchet:  Traité  des  monnaies  gauloises,  t.  I,'p.  190.  —  De  la 
Tour:  Revue  numismatique,  1894. 
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type  de  l’autel  de  Lyon  frappés  sous  Auguste  et 
Tibère. 

Il  nous  semble  intéressant  de  mentionner  enfin  que 
remplacement  de  Bratuspantium  a  fourni  un  nombre 
relativement  considérable  de  monnaies  de  Marseille  : 
c’est  un  indice  que  ce  pays  était  un  centre  actif  de 
commerce  (L. 

En  résumé,  l’étude  comparative  de  nombreuses 
monnaies  recueillies  isolément  dans  un  même  pays 
ne  permet  pas  encore  aujourd’hui  de  les  identifier  avec 
une  certitude  sullisamment  scientifique  ni  de  les 
attribuer  à  tel  ou  tel  peuple.  11  faut  actuellement  se 
contenter  de  classer  les  monnaies  gauloises  par 
région  et  ne  f)as  oublier  certaines  associations  moné¬ 
taires,  les  échanges  commerciaux  et  les  fédérations 
guerrières  qui  ont  pu  mêler  entre  eux  les  différents 
types. 


(1)  Cf.  D''  Leblond  :  Les  monnaies  gauloises  de  l’arrondissement 
de  Clermont  (Oise),  Congrès  des  Sociétés  savantes,  Paris,  1906,  et 
Revue  numismatique,  1906. 


Addition  à  la  note  3  de  la  pa;?e  318 

Un  lieu-dit,  dénommé  ROUEN,  existe  au  terroir  de  Iler- 
mes  :  ce  fait  capital  n’a  été  signalé  par  aucun  des  auteurs 
qui  ont  discuté  l’emplacement  de  ce  Ratumagus. 
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LE  TEMPLE  DE  LA  FORÊT  D’HALATTE 

ET  SES  EX-VOTO 

Par  M.  le  Comte  de  CAIX  DE  SAINT=AYMOUR. 


La  première  mention  du  temple  de  la  forêt  d’Ha- 
latte  remonte  à  l’année  1867  (1).  Mais  les  bois  ayant 
recouvert  cet  emplacement,  c’est  seulement  en  1872 
qu’une  nouvelle  exploitation  de  coupe  ayant  eu  lieu, 
M.  Fautrat,  alors  inspecteur  des  forêts,  signala  de 
nouveau  ce  gisement  archéologique  au  Comité  de 
Senlis  (2). 

Grâce  aux  subventions  fournies  par  le  Comité,  par 
la  préfecture  de  l’Oise  et  par  diverses  générosités 
particulières,  des  fouilles  méthodiques  purent  être 
entreprises  dès  les  premiers  mois  de  l’année  1873  et 
les  objets  trouvés  dans  ces  fouilles  furent  déposés  au 
musée  archéologique  de  Senlis,  où  ils  se  trouvent 
encore  (3). 

(1)  Comité  archéologique  de  Senlis,  1867,  p.  ix,  xvii. 

(2)  Ibid.,  1872,  p.  lxxxi. 

(3)  Ibid.,  1872,  p.  lxxxviii  ;  1873,  p.  v,  vi,  lv  et  lxiii  ;  1876,  p.  xxix. 
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Bien  que  ces  recherches  remontent,  comme  on  le 
voit,  à  une  époque  déjà  ancienne,  aucun  travail  d’en¬ 
semble  n’a  paru,  jusqu’ici,  sur  le  temple  votif  d’Ha- 
latte.  Chargé  des  fouilles  et  délégué  par  le  Comité 
archéologique  de  Senlis,  j’ai  seulement  fait,  le  9  avril 
1874,  une  courte  communication  à  ce  sujet  à  la  réu¬ 
nion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  Au  même 
moment,  notre  éminent  confrère,  M.  de  Rozière, 
signalait  notre  monument  à  la  Société  des  Antiquaires 
de  France.  Puis,  M.  Vinet.  auteur  de  dessins  des 
ex-voto,  gravait  quelques-uns  de  ces  dessins  dans  le 
Magasin  Pittoresque,  avec  un  article  de  quelques 
lignes,  dans  le  numéro  de  mars  1876.  Enlin,  un  peu 
plus  tard.  àl.  Cagny,  le  distingué  vétérinaire  de  Sen¬ 
lis,  citait  et  reproduisait,  dans  une  brochure  tech¬ 
nique,  quelques-uns  des  ex-voto  tigurant  des  corps 
ou  des  parties  d’animaux. 

Notre  petit  sanctuaire  rural  a  donc  été  très  sommai¬ 
rement  étudié  jusqu’ici  et  je  suis  heureux  de  pouvoir 
en  parler  aujourd’hui  un  peu  plus  longuement. 


Si  l’on  a  rencontré  fréquemment  dans  la  Gaule  du 
nord  des  temples  de  l’époque  gallo-romaine  —  je 
citerai  seulement  dans  notre  département  ceux  de 
Champlieu,  du  Mont-Berny  et  de  Hermes  —  les  sanc¬ 
tuaires  consacrés,  comme  le  nôtre,  à  quelque  pèle¬ 
rinage  populaire,  sont  beaucoup  plus  rares  ou,  du 
moins,  on  n’a  recueilli  qu’en  fort  peu  d’endroits  les 
accumulations  d’ex-voto  caractéristiques  de  ces  sortes 
de  sanctuaires.  On  conserve  bien,  dans  beaucoup  de 
nos  musées,  des  sculptures  isolées  présentant  les 
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caractères  d’ex-voto  et  provenant  sans  doute  de 
quelque  pèlerinage  non  étudié,  mais  on  a  fouilh' 
méthodiquement  un  très  petit  nombre  de  sanc¬ 
tuaires. 

Parmi  ces  derniers,  on  peut  considérei-  comme  des 
ty]jestout  à  fait  caractéristiques,  h*  temj)le  des  Sources 
de  la  Seine  et  celui  d’Essarois  (Côte-d’Or).  Un 
simple  coup  d’œil  jeté  sur  les  figures  qui  accom¬ 
pagnent  les  mcunoires  de  MM.  Baudot,  Ed.  Flouest 
et  Mignard  (1),  sur  ces  deux  temples,  montre  l'analogie 
complète  qui  existe  entre  ces  sanctuaires  et  celui  de 
la  forêt  d’Halatte,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
ex-voto  recueillis  et  dont  la  plus  grande  partie  est 
aujourd’hui  conservée  dans  les  musées  de  Dijon  et  de 
Châtillon-sur-Seine.  C’est  la  même  facture  grossière, 
avec  une  tendance  cependant  vers  un  art  moins  impar¬ 
fait;  c’est  la  reproduction  des  mêmes  objets,  le  simu¬ 
lacre  des  mêmes  maladies.  Il  est  impossible,  en  un 
mot,  de  ne  })as  considérer  ces  deux  temples  votifs 
comme  des  témoignages  identicjues  d'un  culte  ana¬ 
logue,  d’une  même  civilisation. 

Le  peu  de  place  dont  je  dispose  ne  me  permettra 
pas  de  m’étendre  bien  longuement  ici  sur  les  ex-voto 
du  temple  d’Halatte  ;  mais  je  dois  tout  d’abord  don¬ 
ner  la  description  du  sanctuaire  lui-même,  qui  se 


(1)  Henri  Baudot  :  Rapport  sur  les  découvertes  archéologiques 
faites  aux  Sources  de  la  Seine,  dans  les  Mém.  de  la  Comin.  des  Anliq. 
de  la  Côte-d’Or,  t.  II  (1847),  in-4",  p.  95  et  suiv.  —  Ed.  Flouest  : 
Le  temple  des  Sources  de  la  Seine,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des 
Sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur  (1869-70),  p.  35  et  suiv. 
—  Mignard  :  Historique  d’un  temple  dédié  à  Apollon,  près  d’Essa¬ 
rois  (Côte-d’Or),  dans  les  Mém.  de  la  Comm.  des  Antiq.  de  la 
Côte-d’Or,  t.  III  (1853),  in-4“,  p.  ni  à  111. 
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composait  essentiellement  de  trois  parties  :  le  sanc¬ 
tuaire  ou  «  sacellum  »  proprement  dit  ;  un  mur  d’en¬ 
ceinte  extérieur  ;  un  petit  bâtiment  attenant  à  ce  mur 
extérieur  et  formant  avant-corps  dans  l’intérieur  de 
la  cour. 


Nous  donnons  le  nom  de  sacelluin  à  une  construc¬ 
tion  à  peu  près  carrée,  située  presque  au  milieu  de  la 
cour  formée  par  le  mur  d’enceinte.  Cette  construction 
avait  les  dimensions  suivantes  :  côtés  sud  et  nord, 
8“  60;  côté  ouest,  7"'  10;  côté  est,  6™  90.  C’était,  à 
n’en  pouvoir  douter,  le  sanctuaire  proprement  dit. 

C'est  là,  en  effet,  que  nous  avons  rencontré  le  plus 
grand  nombre  des  ex-voto  dont  nous  aurons  à  parler 
dans  la  suite  et  la  même  particularité  se  retrouve  à 
Essarois  [loc.  cit.,  p.  130).  A  peine  quelques-uns  de 
ces  simulacres  ont-ils  été  recueillis  le  long  du  mur 
d’enceinte,  à  l’intérieur  de  la  cour,  et  dans  le  petit 
bâtiment  dont  nous  nous  occuperons  tout  à  l’heure 
et  qui,  nous  pouvons  le  dire  dès  maintenant,  nous 
paraît  avoir  été  une  dépendance  purement  civile  du 
sanctuaire  religieux. 

Si  la  présence  presque  exclusive  des  ex-voto  dans 
le  périmètre  de  cette  construction  nous  permet  d’y 
voir,  avec  la  plus  grande  probabilité,  le  sanctuaire  pro¬ 
prement  dit,  cette  probabilité  se  change  en  certitude 
si  nous  étudions  les  diverses  parties  de  cette  portion 
de  notre  monument  que  nous  appellerons  déliniti- 
vement  le  «  sacellum  »  (i). 

(1)  Cf.  de  Gaumont  :  Cours  d’antiquités  monumentales,  t.  III, 
p.  320.  —  Je  prends  ici  le  mot  sacellum  dans  son  sens  général  de 
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On  entre  dans  notre  «  sacellum  »  par  une  porte 
située  en  plein  levant,  orientation  caractéristique  des 
temples  anciens  et  qui  se  retrouve  dans  les  sanc¬ 
tuaires  votifs  des  Sources  de  la  Seine  et  d’Essarois. 
Cette  circonstance  est  encore  parfaitement  indiquée 
par  une  énorme  pierre  de  taille  ne  pouvant  être  autre 
chose  qu’un  seuil  ou  une  marche. 

Cette  porte  se  trouvait  couverte  par  un  péristyle  ou 
un  portique  que  soutenaient  des  colonnes,  dont  nous 
avons  trouvé  en  cet  endroit  des  restes  considérables. 

On  sait  que  dans  les  temples  païens,  l’autel  était 
ordinairement  plac(\  non  dans  la  «  cella  »  ou  cha¬ 
pelle  intérieure,  mais  dans  le  })ortique  ou  «  pronaos  », 
qu’on  appelait  aussi  «  delubrum  ».  I^a  «  cella  »  était 
réservée  aux  statues  des  dieux  ;  c'était  l’endroit  saint 
par  excellence,  où  le  vulgaire  ne  pém'ùrait  pas.  Ce 
qui  nous  ferait  croire  que  cette  disposition  se  retrou¬ 
vait  dans  notre  temple,  c’est  que  le  plus  grand  nombre 
de  nos  ex-voto  a  été  rencontré  dans  les  ruines  du 
«  pronaos  ».  Si  cela  ne  nous  donne  pas  la  certitude 
que  ces  ex-voto  aient  été  placés  autour  de  l'autel,  en 
actions  de  grâces  des  guérisons  obtenues  parle  mérite 
des  sacrifices  offerts  sur  cet  autel,  cela  nous  permet 
au  moins  de  constater  que  ces  ex-voto  étaient  parti¬ 
culièrement  accumulés  sous  le  portique  antérieur  du 
temple. 

De  ce  portique,  nous  entrons  dans  ce  qui  était  pro¬ 
bablement  la  «  cella  »  carrée,  entourée  d’un  mur 


chapelle,  lieu  consacré,  et  non  dans  le  sens  restreint  d’enceinte  . 
sans  toit  consacrée  à  quelque  divinité.  (Cf.  Trebat.  ap.  GelL, 
VI,  12;  Festus,  S.  V.;  Cicer.  Divin,  I,  46;  Ovid,  Fast.,  I,  275, 
etc.,  etc.) 
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de  O"*  70  d’épaisseur.' Cette  partie  de  notre  monu¬ 
ment  —  où  était  vraisemblablement  placée  l’imag’e  de 
la  divinité  —  ne  présentait  absolument  rien  de  par¬ 
ticulier  et  je  n’ai  rien  à  en  dire,  sinon  que  les  murs 
étaient  recouverts  d’un  enduit  rouge  et  vert  sem¬ 
blable  à  ceux  que  l’on  rencontre  si  fréquemment  dans 
les  constructions  de  cette  époque  (1)  et  obtenu  à  l’aide 
de  l’ocre  antique.  L’enduit  rouge  garnissait  le  bas  de 
la  muraille  et  le  vert  la  partie  supérieure  ou  tout  au 
moins  des  carrés  décoratifs  ])ris  sur  l’autre  couleur. 
Nous  en  avons  trouvé  dans  l’angle  de  droite  du 
mur  de  fond  un  assez  grand  morceau  encore  intact 
au  moment  de  la  découverte,  mais  qui  s’est  presque 
immédiatement  d('“truit  au  contact  de  l’air. 

Dans  la  «  cella  »  que  nous  décrivons  ici,  nous 
avons  recueilli  un  certain  nombre  d’ex-voto,  mais 
beaucoup  moins  que  dans  la  j)artie  de  notre  monu¬ 
ment  que  nous  considérons  comme  le  portique  du 
temple. 

Nous  arrivons  à  la  portion  de  notre  monument  qui 
nous  semble  la  plus  intéressante  et  qui  mérite  d’attirer 
l’attention. 

Ayant  dégagé  le  mur  du  fond  de  la  «  cella  »,  nous 
n’avons  pas  été  peu  surpris  de  rencontrer  derrière  ce 
mur,  et  à  une  distance  de  ü"'  40,  un  second  mur  d’égale 
épaisseur;  mais  notre  étonnement  fut  porté  à  son 
comble  lorsque,  derrière  ce  second  mur,  et  à  une 
distance  à  peu  près  semblable,  nous  en  découvrîmes 
un  troisième  (2). 


(1)  Cf.  abbé  Cochet,  clans  la  Rev.  archéoL,  1873,  t.  1,  p.  .Ô9,  60, 
etc. 

(2)  Cf.  le  plan  publié  dans  l’article  suivant  par  M.  Fautrat. 
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La  continuation  des  fouilles  nous  permit  bientôt  de 
constater  que  cette  troisième  substruction  représentait 
bien  les  fondations  du  mur  extérieur  du  «  sacellum  ». 
Mais  que  venait  faire  alors  ce  mur  intermédiaire,  dont 
la  présence  formait  deux  corridors  étroits  qui,  vérifi¬ 
cation  faite,  aboutissaient  tous  deux  à  un  autre  corri¬ 
dor,  unique  celui-là,  qui  tournait  autour  du  mur  inté¬ 
rieur  de  la  «  cella  »,  dans  la  partie  de  son  carré  regar¬ 
dant  le  nord?  Nous  n’avons  pas  trouvé  trace  d’un 
corridor  dans  la  partie  correspondante,  au  midi,  et  il 
ne  nous  a  pas  été  possible  de  constater  s’il  aboutis¬ 
sait  au  portique  ou  «  pronaos  »,  les  ouvriers  ayant 
fouillé  précédemment  la  partie  antérieure  de  ce  corri¬ 
dor,  vers  le  levant,  et  en  ayant  arraché  les  pierres,  les 
prenant  pour  des  décombres,  erreur  bien  facile  à  con¬ 
cevoir  et  à  excuser,  si  l’on  considère  que  le  mur  exté¬ 
rieur,  que  suivaient  alors  ces  ouvriers,  n’est  qu'à 
du  mur  intérieur. 

Ma  première  pensée,  en  véritiant  cette  disposition 
bizarre  des  lieux,  fut  de  songer  à  l’établissement  d’une 
chambre  secrète  destinée  à  rendre  les  oracles  aux 
nombreux  malades  qui,  si  nous  en  croyons  les  ex-voto 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  venaient  demander  la 
guérison  à  la  divinité  du  temple.  En  effet,  l’étroitesse 
de  nos  corridors  excluait  toute  idée  d’y  voir  un  «  opis- 
thodomus  »  (Font.  ad.  M.  Cæsar,  I,  8)  ou  sacristie 
(Serv.  ad.  Virg.  Æn.,  Xll,  199;  Ovid.  Mét.,  X,  691), 
réservée  aux  prêtres.  11  était  évident  que  des  passages 
où  un  homme  ne  pouvait  pénétrer  que  difficilement 
et  pour  ainsi  dire  de  profil  devaient  avoir  été  faits 
dans  le  but  de  disparaître  complètement  aux  yeux 
du  public  et  de  sembler  faire  partie  intégrante  du  mur 
lui-même,  dans  l’épaisseur  duquel  ils  sont  pris.  Les 
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recherches  et  les  réflexions  ultérieures  sur  lesquelles 
je  m'efforçai  d’étayer  mou  hypothèse  a  priori  n'ont 
pu  que  confirmer  ce  premier  sentiment. 

Beaucoup  de  temples  anciens  possédaient,  en  effet, 
un  «  adytum  »  ou  chambre  secrète,  de  laquelle  tout  le 
monde  était  sévèrement  exclu,  où  l'on  conservait  des 
reliques  précieuses,  où  l’on  C('débrait  des  mystères,  où 
l’on  rendait  des  oracles.  iCæsar.  B.  C.  111.  105; 
Virg'.  Æn.,  Yl,  98,  etc.)  On  voit  par  un  passage  de 
Lucain  (/*harsale,  V.  que  1’  «  adytum  »  (qu’il 

appelle  aussi  antrum)  était  tout  à  fait  distinct  de  la 
«  cella  ».  De  même  que  1’  «  opisthodomus  »,  il  était 
toujours  situé  derrière  le  fond  de  l’édifice  religieux 
dont  il  faisait  partie. 

On  peut  voir  un  exemple  de  cette  sorte  de  chambre 
secrète  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  romaines 
et  grecques  d’x4ntony  Rich  (v.  Adytum)  reproduisant, 
d’après  un  dessin  tiré  d’un  vieux  livre  italien  (1),  le 
plan  d’un  petit  temple  dorique  existant  autrefois  près 
du  théâtre  de  Marcellus  à  Rome,  sur  l’emplacement 
duquel  s'élève  aujourd'hui  l’église  de  Saint-Nicolas 
in  Carcere. 

Rich  donne  ainsi  l’explication  de  ces  sortes  de 
pièces:  «  On  construisait  ces  parties  du  temple  pour 
permettre  aux  prêtres  de  tromper  les  fidèles  par  des 
réponses  prophétiques,  des  miracles  et  toute  espèce 
d’effets  surnaturels  et  de  cacher,  en  même  temps,  les 
agents  qui  les  produisaient  ».  Cette  explication  est 
pleinement  justifiée  par  l’étude  que  fait  ensuite  l’auteur 
des  ruines  d’un  ancien  temple  à  Alba  Fucentis,  dans 
le  pays  des  Marses.  Dans  1’  «  adytum  »  souterrain  de  ce 


(1)  Libro  del  Architettiira  de  Lahacco.  Rome,  1558. 
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temple,  on  a  trouvé  «  une  (piantité  de  tubes  ou  de 
conduits  creusés  dans  les  murs  qui  communiquent 
de  ce  réduit  avec  l’intérieur  du  temple,  qui  aboutissent 
aux  différentes  parties  des  parvis  de  la  «  cella  »,  et 
qui  permettent  ainsi  à  une  voix  de  se  faire  entendre 
dans  tout  endroit  du  temple  pendant  que  la  per¬ 
sonne  et  la  ])lace  d'oii  part  la  voix  restent  cachées  ». 

On  peut  objecter  que  cette  disj)Osition  est  rare  dans 
le  plan  des  anciens  temples  restés  debout  ;  mais  cette 
rareté  n’est  pas  une  raison  pour  faire  rejeter  notre 
hypothèse.  En  Gaule  même,  on  a  signalé  des  doubles 
murs  formant  corridors  étroits  dans  plusieurs  temples 
votifs  analogues  au  nôtre,  .le  citerai  seulement  le 
temple  du  plateau  du  Châtelet,  près  de  Saint-Dizier  (1), 
et  celui  du  Haut-Bécherel  (Côtes-du-Nord),  l’ancien 
Fanum  Martis  de  la  table  de  Peutinger  (2).  Mais 
l’exemple  le  plus  remarquable  est  certainement  celui 
que  nous  fournit  Grégoire  de  Tours  ('1,30),  lorsqu’il 
nous  dit  que  le  célèbre  temple  des  Arvernes,  appelé 
Vassogalate,  le  principal  sanctuaire  consacré  au  grand 
Mercure  gaulois,  avait  des  doubles  murs  sur  lesquels 
il  ne  s’explique  pas  autrement  (3). 

Les  «  doubles  murs  »  formant  cachette  n’étaient 
donc  pas  sans  exemples  dans  les  temples  votifs  gallo- 
romains  et  il  est  probable  qu’on  pourrait  en  signaler 
bien  d’autres  que  ceux  que  je  viens  de  citer,  sans 
parler  de  ceux  dont  les  substructions  ont  été  fouillées 


(1)  Grivaud  de  la  Vincelle  :  Arts  et  métiers  des  anciens.  Paris, 
1819,  in-fol.,  pl.  VI. 

(2)  Cf.  R.  Mowat  :  Bev.  archéoL,  janvier  1875,  p.  31,  et  For¬ 
mer  ;  Mém.  de  la  Soc.  d’Émul.  des  Côtes-du-Nord,  année  1870. 

(3)  Cf.  R.  Mowat  :  Rev.  archéoL,  janvier  et  décembre  1875, 
p.  .359  à  383. 
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et  détruites  sans  que  l'attention  de  leurs  inventeurs 
ait  été  appelée  sur  ce  point  particulier. 

Nous  croyons  donc  notre  hypothèse  justifiée  en  ce 
qui  concerne  le  petit  monument  de  la  forêt  d’Halatte. 

En  effet,  s’il  est  une  chose  absolument  certaine,  c’est 
que  nos  ruines  sont  celles  d  un  temple  votif  ou,  si 
l’on  aime  mieux,  d’une  chapelle  où  les  fidèles  étaient 
attirés  par  quelque  antique  })èlerinage.  On  sait  que 
ces  sortes  de  temples  étaient  toujours  des  lieux  où  se 
rendaient  des  oracles  ou,  si  l'on  trouve  le  mot  trop 
ambitieux  pour  notre  modeste  «  sacellum  »,  des  con¬ 
sultations  données  par  les  dieux  aux  fidèles  croyants 
qui  avaient  recours  à  eux.  .le  crois  donc  qu’il  est  très 
vraisembable  d'admettre  que  nous  sommes  ici  en  pré¬ 
sence  d'un  «  adytum  »  approprié  à  riiumilité  de  notre 
temple,  c'est-à-dire  aussi  simple,  aussi  primitif,  mais 
aussi  bien  dissimulé  (pie  possible.  Je  ne  doute  même 
pas  que  si.  au  lieu  de  substructions,  nous  nous  étions 
trouvé  en  présence  des  murailles  elles-mêmes,  nous 
n’eussions  rencontré,  sinon  des  tulies.  au  moins  des 
trous  dissimulés  dans  la  maçonnerie  et  destinés  au 
passage  de  la  voix  miraculeuse. 

Je  ne  sais  si  nos  confrères  accejiteront  cette  expli¬ 
cation  de  nos  doubles  murs;  quant  à  moi,  j’avoue  en 
toute  humilité  n’avoir  pu  en  trouver  d’autre. 


Les  constructions  du  temple  sont  entourées  à  dis¬ 
tance  par  un  mur  d’enceinte,  (ie  mur  forme  un  vaste 
parallélogramme  de  40  mètres  de  côté;  il  se  rapproche 
davantage  du  «  sacellum  ».  du  côté  qui  regarde  le 
couchant.  Son  épaisseur  est  de  O^VO. 
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On  a  trouvé  au  pied  de  ce  mur,  à  l’intérieur  de  la 
cour,  un  assez  grand  nombre  de  tuiles  et  quelques 
fragments  de  poteries  et  de  sculptures. 

Aux  deux  angles  nord-est  et  sud-est  de  ce  mur, 
des  amas  de  tuiles  et  d  imbrex  et  des  fondations  en 
maçonnerie  indiquent  qu'il  a  existé,  sur  ces  points, 
deux  petits  bâtiments  couverts,  annexes  accessoires 
du  sanctuaire.  La  chaux  nécessaire  à  ces  construc¬ 
tions  avait  été  éteinte  sous  le  côté  ouest  du  mur 
d’enceinte,  ainsi  qu’en  témoignent  les  énormes  mor¬ 
ceaux  de  cette  chaux  que  nous  avons  rencontrés  en  cet 
endroit. 


★ 


11  nous  reste  à  parler  d'une  petite  construction  acco¬ 
lée  à  l’intérieur  et  le  long  du  mur  d’enceinte,  à  peu 
près  au  milieu  de  la  portion  de  ce  mur  qui  regarde  le 
midi.  Ce  petit  bâtiment  formait  un  carré  de  3“ 50  sur 
3“  90. 

C’est  en  cet  endroit  que  nous  avons  trouvé  presque 
toutes  les  médailles  et  les  fragments  de  poterie  de 
notre  fouille.  Comme  l’a  très  justement  fait  rejnarquer 
notre  savant  et  regretté  confrère  M.  Anatole  de  Bar¬ 
thélemy  (1),  «  la  présence  du  cuivre  et  du  potin,  c’est- 
à-dire  de  la  monnaie  d’appoint  en  grande  quantité  » 
—  à  l’exclusion  des  trésors  qui  ne  contiennent  géné¬ 
ralement  que  de  l’or  et  de  l’argent  ■ —  «  dénote  une 
habitation  fixe  et  prolongée  »  (2).  Il  en  est  de  même 

(1)  Étude  des  monnaies  antiques  du  Mont  Beiwray,  dans  les 
Mém.  de  la  Société  Ëduenne,  1873,  p.  169. 

(2)  «  Ce  fait,  ajoute  l’auteur,  ressort  encore  d’une  observation 
que  chacun  peut  faire  :  c’est  que  la  monnaie  ne  s’égare  guère 
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de  la  présence  des  j)Oteries,  et  l’exposition  an  midi 
est  encore  une  raison  qui  me  semble  militer  en  faveur 
de  cette  supposition  que  nous  sommes  ici  en  ])résence 
d’une  maison  d’habitation,  logement  du  prêtre  ou  du 
gardien,  ou  peut-être  encore  de  (pielque  «  diverso- 
rium  »  où  les  passants  et  les  dévots  se  restauraient  de 
leurs  pieuses  fatigues.  A  part  le  petit  instrument  cà 
cautériser  dont  nous  parlerons  plus  loin,  c’est  encore 
dans  ce  petit  bâtiment  qu’ont  été  trouvés  tous  nos 
fragments  de  bronze,  tandis  que  presque  tous  les  ex- 
voto  en  pierre  tendre  on  tété  recueillis  dans  la  construc¬ 
tion  centrale  ou  «  sacellum  ». 

Tout  cela  nous  semble  justilier  la  destination  ])ure- 
ment  civile  et  laïque  de  cette  partie  des  constructions 
qui  nous  occupe  et  nous  sommes  convaincu  que  c’était 
la  «  maison  du  gardien  »,  nom  que  nous  lui  donne¬ 
rons  désormais. 

L’exiguïté  des  dimensions  de  cette  construction  ne 
peut  s’opposer  à  notre  hypothèse.  On  sait,  en  effet, 
que  les  maisons  gauloises,  imitant  en  cela  les  maisons 
romaines  f2),  étaient  extrêmement  réduites.  T.,’indiffé- 
rence  des  anciens  à  cet  égard  nous  paraît  stupéfiante; 
mais  il  y  a  longtemps  qu’elle  a  été  constatée  (3). 
Vivant  beaucoup  dehors,  ils  ignoraient  absolument 


que  par  suite  de  l’habitation  dans  un  lieu  ;  les  centres  de  foires 
et  de  marchés  sont  les  endroits  où  l’on  égare  le  moins  son 
argent.  » 

(2)  «  Les  maisons  de  Pompéi  étonnent  par  leur  exiguïté.  Les 
riches  citoyens  vivaient  beaucoup  plus  au  dehors  que  dans  leur 
intérieur  ».  G.  de  Lagrèze  :  Pompéi,  etc.,  gr.  in-8“,  p.  86. 

(.3)  Cf.  J. -G.  Bulliot  :  Les  fouilles  du  Mont-Beuvray  (1869),  dans 
les  Mém.  de  la  Soc.  Éduenne,  1873,  p.  374,  376.  —  Bulletin  des 
Commissions  royales  de  Belgique,  1876,  p.  255,  etc.,  etc. 
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ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  le  «  comfort  »,  et  si 
des  citoyens  italiens  se  contentaient  d’intérieurs  dont 
le  dernier  de  nos  petits  bourgeois  ne  voudrait  pas 
aujourd’hui,  à  plus  forte  raison  un  pauvre  gaulois, 
gardien  d'un  modeste  sanctuaire  rural  enfoui  dans  un 
coin  écarté  de  la  grande  foret  du  Nord,  pouvait-il  vivre 
dans  un  logis  que  le  ])lus  misérable  paysan  considé¬ 
rerait  aujourd’hui  comme  insutTisant. 


4 


Cette  description  sommaire  des  constructions  ter¬ 
minée,  la  question  qui  se  pose  est  celle  de  chercher  la 
raison  particulière  qui  a  donné  naissance  à  notre  sanc¬ 
tuaire  à  l’endroit  où  il  a  été  installé.  Y  avait-il  là,  à 
l’époque  antique,  quelque  fontaine  aux  eaux  bienfai¬ 
santes?  Nous  l’ignorons,  et  dans  tous  les  cas,  ni  nos 
fouilles,  ni  les  traditions  n’en  fournissent  aucune  trace. 
Aucun  vestige  druidique  n’a  été  rencontré  non  plus  à 
proximité  du  temple  et  les  deux  ou  trois  fragments  de 
hache  polie  trouvés  dans  nos  fouilles  —  comme  on  en 
trouve  partout  dans  notre  sol  —  ne  peuvent  nous  four¬ 
nir  aucune  indication.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c’est  que  notre  pèlerinage  était  situé  sur  un  très  vieux 
chemin  conduisant  de  Senlis  à  Villers-Saint-F ram- 
bourg;  qu’il  n’était  pas  loin  de  la  voie  romaine  encore 
existante  qui,  de  la  capitale  des  Sylvanectes,  menait  à 
Levandriac  (aujourd’hui  Pontpoint)  —  proche  égale¬ 
ment  du  vieux  chemin  de  Flandre  —  et  qu’il  était 
entouré  de  localités  :  Villers,  Ognon,  diamant,  Her- 
menc.  Balagny,  auxquelles  la  forme  de  leur  nom,  aussi 
bien  que  les  nombreuses  antiquités  trouvées  çà  et  là 
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sur  leur  sol.  doivent  faire,  sans  eontestation  possible, 
attribuer  une  existence  contemporaine. 

Nous  en  sommes  donc  réduit  aux  conjectures.  Peut- 
être  ce  lieu,  ])erdu  au  fond  des  l)ois,  était-il,  dès  la 
Gaule  indépendante,  consacré  j)ar  <pielque  pèlerinage 
local  ?  Peut-être  quelque  incident  miraculeux  —  ana¬ 
logue  à  celui  qui  a.  bien  des  siècles  plus  tard,  donné 
naissance,  dans  un  canton  voisin  de  la  forêt,  à  la  dévo¬ 
tion  du  Chêne  à  l'image  —  a-t-il  été  l'origine  de  notre 
temple  votif?  Nous  n’en  savons  rien  et  nous  craignons 
bien  qu  il  soit  à  jamais  impossible  d’être  ])lus  ex])licite 
à  cet  égard. 


En  l’absence  de  toute  inscription  et  de  toute  statue 
caractéristique,  je  n’aborderai  également  fpie  d'une 
façon  tout  à  fait  incidente  et  accessoire  la  question  de 
savoir  à  (pielle  divinit<C'“tait  consacré  notre  temple,  .le 
crois  néanmoins  que  le  cliam[)  des  hypothèses  doit  se 
circonscrire  entre  A[)ollon  et  Mercure. 

On  sait  que  le  premier  était  un  dieu  de  la  santé;  les 
\  estales  l’invoquaient  sous  le  nom  d’A})ollo  Medicus 
(Macrohe:  Sntmn.,  1.  I,  c.  17j  et  il  avalisons  le  même 
vocal)le,  un  tem])le  à  Rome  (Tite-Live,  1.  XI>.  .51i. 
Cne  inscrij)tion  de  la  même  ville  lui  donne  les  titres 
de  «  salutaris  et  medicinalis  »  [Corpus  Inscr.  Lat.,  t. 
\  I.  n®  .31»)  (1).  Sous  le  titre  d’Apollo  Borro,  il  était  le 
dieu  de  nos  soures  minérales  les  plus  célèbres  :  Bour¬ 
bon.  Bourbonne,  etc.  fVillefosse:  Re\>.  archéoL, 
janvier  1876.  }j.  39,  40.  etc.p  On  sait  encore  qu’il 

(1)  Pour  les  titres  médicaux  d’Apollon,  voir  Thédenat  :  Apollo 
Vindonnus,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France,  1888, 
p.  216-217. 
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était,  en  Gaule  même,  sous  des  vocables  topiques,  le 
patron  reconnu  de  plusieurs  temples  à  pèlerinages,  et 
notamment  de  celui  d’Essarois  que  nous  avons  déjà 
signalé  comme  un  des  sanctuaires-types  du  genre  du 
nôtre.  J’ajouterai  que  si  l’on  pouvait  voir  —  opinion 
que  je  déclare  ne  pas  partager  —  l’effigie  du  dieu  dans 
un  haut  relief,  le  plus  soigné  et  le  mieux  sculpté  de 
nos  ex-voto  d’Halatte,  cette  attribution  prendrait  un 
caractère  de  grande  vraisemblance. 

Mais  Mercure,  de  son  côté,  a  bien  des  atouts  dans 
son  jeu.  C’était, au  témoignage  même  de  César  [Bell. 
galL,  VI,  17),  le  principal  dieu  des  Gaulois.  11  était,  sous 
des  surnoms  divers,  honoré  en  beaucoup  de  lieux.  Le 
principal  sanctuaire  de  la  Gaule,  le  grand  temple  des 
Arvernes,  resté  après  la  conquête  le  rival  du  temple 
d’Auguste,  de  Lyon,  lui  était  consacré. 

11  ne  serait  donc  pas  étonnant,  il  est  même  assez 
probable,  que  notre  temple,  s’il  ne  lui  était  pas  dédié, 
l’honorait  tout  au  moins  d’un  culte  particulier.  Ce 
temple  était  situé,  en  effet,  presque  au  pied  de  la  mon¬ 
tagne  de  Saint-Christophe,  dont  le  nom  primitif, 
Hei'jnenc,  permet  de  croire  que  ce  sommet  dominant 
tout  le  pays  d’alentour  était  consacré,  comme  le  mont 
de  Hermes  et  tant  d’autres  localités  de  notre  l’égion,  à 
ce  grand  dieu  gaulois.  De  plus,  plusieurs  de  nos  sculp¬ 
tures  représentent  des  personnages  tenant  à  la  main 
un  objet  qui  semble  être  une  bourse.  Or,  personne 
n’ignore  que  cet  attribut  était  le  symbole  de  Mercure 
fécondant  la  terre  et  se  rencontre  à  toutes  les  périodes 
et  dans  tous  les  sanctuaires  du  paganisme  (1). 

(1)  Pour  toutes  ces  questions,  cf.  P. -Ch.  Robert  :  Épigrapbie 
gallo-romaine  de  la  Moselle,  in-t",  1873,  et  Rev.  archéol.,  sept.  1873, 
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Pour  tous  ces  motifs,  nous  inclinons  à  penser,  sans 
y  insister  autrement,  que  notre  temple  d’IIalatte  avait 
pour  patron  quelque  Mercure  topique. 


★ 

11  nous  faut  maintenant  parler  des  objets  divers 
trouvés  dans  l’enceinte  de  notre  petit  sanctuaire. 

En  dehors  des  monnaies  dont  nous  dirons  un  mot 
plus  loin,  notre  fouille  n’a  donné  qu’un  très  petit 
nombre  d’objets  en  métal. 

D'abord  une  j)etite  boule  en  bronze  surmontée  d’un 
appendice  brisé  '.[ui  paraît  avoir  été  une  bélière  ou  un 
anneau  de  suspension .  Nous  croyons  voir  dans  cet  objet 
le  battant  d'une  sonnette  ou  d’une  cloche,  instru¬ 
ment  qui  a  dû  être  certainement  em})loyé  dans  notre 
sanctuaire,  soit  pour  apj)eler  les  pèlerins  aux  cérémo¬ 
nies  du  culte  (cf.  Plaute  :  Pseud.,  1.  3,  112|,  soit  pour 
avertir  le  gardien  de  l’arrivée  d’un  visiteur  (Suétone  : 
Aug.,  91;  Sénè([ue  :  de  Ira,  111,  35).  Cette  dernière 
attribution  me  sendîle  la  plus  plausible,  ce  petit  mor¬ 
ceau  de  bronze  ayant  été  ramassé  le  long  du  mur  exté¬ 
rieur  du  bâtiment  que  nous  «pialifions  de  «  maison  du 
gardien  ». 

Un  second  objet  à  citer  est  une  spatule  également  en 
bronze,  dont  le  corps  est  en  forme  de  feuille  de  saule 
et  le  manche  brisé.  Une  spatule  absolument  semblable, 
comme  aspect  et  comme  dimension,  est  gravée  dans 
le  Recueil  d’ antiquités  de  Caylus  (IV,  168),  et  ce 

p.  206.  —  R.  Mowat  :  Rev.  archéoL,  janvier  1875,  p.  30  et  suiv.  — 
Vicomte  de  Caix  de  Saint- Aymour  ;  Causeries  du  besacier,  2  vol. 
in-12,  passini. 
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savant  antiquaire  la  donne  comme  un  «  instrument 
de  chirurgie  trouv(‘  à  Herculanurn.  avec  un  nombre 
infini  de  morceaux  destinés  au  même  usage  ».  Cay- 
lus  n’indique  pas  l’emploi  spécial  de  cette  spatule, 
mais  son  attribution  médicinale  nous  paraît  des 
plus  vraisemblables  en  ce  qui  concerne  notre  exem¬ 
plaire,  trouvé  dans  un  sanctuaire  consacré  à  un  dieu 
guérisseur  (1). 

Vient  ensuite  un  petit  instrument  à  cautériser  d’une 
fojTiie  bien  connue,  ramassédansle  péi-istyledu temple. 
Palladius  [de  re  Rnslica,  p.  87.  Kd.  Panckoucke) 
signale  un  cautère  parmi  les  objets  indispensables  dont 
on  doit  se  pourvoir  à  la  campagne  (2). 

Tous  les  autres  objets  en  métal  ont  été  recueillis  par 
nous  dans  la  «  maison  du  gardien  ». 

Parmi  ces  objets,  nous  citerons  un  fragment  de 
libule  en  argent,  deux  anneaux  de  bronze  et  deux 
autres  fragments  dont  il  nous  est  impossiljle  de  donner 
la  détermination. 

kmfin,  un  morceau  de  bronze  portant  au  repoussé 
deux  boules,  tout  à  fait  identique  à  des  objets  analo¬ 
gues  trouvés  aux  temples  votifs  de  Saint- Seine  et 
d’Essarois,  nous  paraît  être,  sans  contestation  pos¬ 
sible,  un  ex-voto  reproduisant  grossièrement  des  seins 
de  femme. 

C’est,  d’ailleurs,  le  seul  ex-voto  métallique  rencontré 
dans  notre  fouille.  Tous  les  autres,  dont  nous  avons  à 


(1)  Pour  des  cuillers  analogues  et  leurs  divers  usages,  voir  Cay- 
lus,  op.  cit.,  t.  I,  p.  235;  t.  Il,  p.  406,  pl.  cxxv,  etc. 

(2)  Cf.  le  cautère  sculpté  sur  un  marbre  du  musée  de  Latran 
représentant  une  trousse  de  chirurgien  (Martigny  :  Dict.  des  antiq. 
chrét.,  V»  Instruments  et  Emblèmes),  et  Bull.  Soc.  arch.  de  Tarn- 
et-Garonne,  1876,  p.  48. 
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parler  maintenant,  sont  en  pierre  tendre  du  pays,  sauf 
un  petit  })ied  en  matière  plus  dure,  ramassé  sur  le 
même  emplacement  par  un  ouvrier  bûcheron,  en  1825. 


Ces  ex-voto  en  ])ierre  tendre  sont  trop  nombreux  — 
plusieurs  centaines  —  pour  (pie  je  puisse,  dans  ce 
rapide  travail,  en  donner  une  description,  même  très 
sommaire.  Ils  sont,  en  g’éiiéral,  très  grossièrement 
travaillés  et  sortent,  à  n'en  jias  douter,  des  mains 
d'ouvriers  locaux.  L’insullisance  de  ces  «  tailleurs 
d'images  »  primitifs  n‘a  ])as  lieu  d  étonner,  si  l'on  se 
rappelle  que  les  llomains  n'ont  jamais  donné  à  l'artiste 
la  place  qui  lui  revient  dans  nos  sociétés  modernes. 
Chez  eux,  il  était  toujours  plus  ou  moins  assimilé  au 
manœuvre,  et  après  le  triomphe  du  christianisme,  les 
Pères  de  l'Eglise,  imbus  des  préjugés  courants  et  trou¬ 
vant  dans  ce  mépris  de  l’artiste  —  le  grand  fabricant 
des  idoles  —  un  moyen  de  combattre  les  faux  dieux,  se 
gardèrent  bien  de  réagir  contre  ce  sentiment  peu  ilat- 
teur.  .\u  siècle  encore,  nous  voyons  le  codethéodo- 
sien  {de  E.vcus.,  Artif.,  XllI,  4)  assimiler  le  peintre  au 
maçon,  au  plombier  et  autres  ouvriers  du  bâtiment  (1). 
11  en  fut  de  même  après  la  conquête  franque  :  le  second 
capitulaire  de  Dagobert  fixe  la  composition  à  payer  en 
argent  pour  le  meurtre  d’un  orfèvre  à  40  sols,  le  même 
prix  que  pour  le  meurtre  d’un  cuisinier  (2)  ! 


(1)  Voir  sur  ce  sujet,  Éiueric  David:  Influence  des  arts  du  des¬ 
sin,  etc.,  1842,  p.  257;  Hist.  de  la  peinture,  1842,  p.  17.  —  Edm. 
Bonnafte:  Les  collectionneurs  de  l’anc.  Rome,  p.  4,  etc.,  etc. 

(2)  Baluze  :  CapituL,  t.  I,  p.  79. 
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Dans  de  pareilles  conditions,  on  comprend  que  les 
goûts  esthétiques  des  Gallo-Romains  ne  fussent  pas 
très  développés  et  que  nos  pèlerins  du  pays  sylva- 
necte  aient  pu  se  contenter  d’offrir  à  leurs  dieux  des 
ex-voto  dont  la  laideur  artistique  choquerait  le  moins 
cultivé  de  nos  paysans  contemporains. 

Il  y  a  cependant,  dans  la  série  de  nos  sculptures 
d’Halatte,  quelques  honorables  exceptions.  S’il  en  est 
beaucoup  d’une  grossièreté  rudimentaire  et  pour  ainsi 
dire  caricaturale,  il  s’en  trouve  quelques-unes  qui 
peuvent  figurer  à  côté  des  meilleurs  morceaux  des 
temples  de  Saint-Seine  et  d’Essarois.  Celles-là  ont  dû 
nécessiter  l’intervention  d’un  sculpteur  de  profession, 
tandis  que  la  série,  de  beaucoup  la  plus  nombreuse, 
des  types  grossiers,  est  l’ouvrage  du  premier  maçon 
venu.  Presque  tous  sont,  d’ailleurs,  beaucoup  mieux 
travaillés  —  relativement  !  —  sur  leur  face  antérieure  ; 
le  derrière  n’est,  le  plus  souvent,  qu’ébauché.  Cela 
semblerait  prouver  que  nos  ex-voto  étaient  destinés  à 
être  dressés  le  long  d’une  muraille,  ou  même  accrochés, 
notamment  certaines  reproductions  d’yeux,  de  seins, 
etc. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  ici.  de  toutes  ces 
images  dont  beaucoup  sont  extrêmement  mutilées,  un 
catalogue,  même  très  abrégé.  Je  me  contenterai  donc 
de  les  indiquer  par  grandes  catégories. 

C’est  d’abord  une  nombreuse  série  de  têtes  dont 
beaucoup  sont  simplement  posées  sur  un  socle  ou  sur 
une  base  carrée.  Plusieurs  de  ces  têtes  sont  enlevées 
en  ronde-bosse  sur  fond  plat  et  forment  bas-reliefs 
dans  des  espèces  de  niches  surmontées  d’un  demi- 
cercle  ou  d’une  attique.  Mais  la  plupart  sont  isolées  et 
sur  beaucoup  d’entre  elles,  les  cheveux  et  la  barbe 


Ex-voto  du  temple  d’Halatte, 
au  Musée  de  Seulis. 
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sont  représentés  par  de  simples  stries,  et  les  oreilles 
par  un  seul  trait  semi-circulaire  ou,  plus  rudimentaire- 
ment  encore,  par  des  trous. 

La  série  des  torses  est,  eu  g-énéral,  d’un  travail  moins 
enfantin.  Un  certain  nombre  de  ces  torses  n’ont  jamais 
eu  ni  têtes  ni  jambes,  ce  qui  prouve  bien  qu'ils  étaient 
des  ex-voto  relatifs  à  des  maladies  des  organes  du  tronc. 
Les  sculptures  les  plus  curieuses  de  cette  série  étaient 
destinées  à  demander  ou  à  consacrer  la  guérison  de 
maladies  des  parties  sexuelles  males  ou  femelles.  Le 
développement  exagéré  de  ces  parties  et  le  geste  de 
la  main  de  certains  personnages  qui  écartent  avec 
affectation  le  vêtement  j)Our  découvrir  l’organe  malade 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Chez  les 
hommes,  la  maladie  indiquée  est  presque  toujours 
le  varicocèle  ou  l'hydrocèle. 

La  représentation  des  «  velauda  corporis  »  féminins 
est  plus  rare.  11  serait  bien  difficile  d’admettre  qu’il 
y  a  là  un  motif  de  pudeur;  les  anciens  ne  nous  ont 
pas  habitués  à  tant  de  délicatesse.  11  faut  chercher 
ailleurs  l’explication  de  cette  différence. 

Un  petit  nombre  de  personnages  sont  complets, 
tètes  et  corps.  Un  d’entre  eux  jiorte  une  épée  ou  un 
grand  poignard;  un  autre  est  revêtu  d’une  cuirasse  : 
on  peut  supposer  que  ce  sont  des  soldats.  Sur  plu¬ 
sieurs.  on  remarque  le  capuchon  du  cuculle,  le  vête¬ 
ment  caractéristique  des  ])aysans  gaulois.  D’autres 
tiennent  dans  leurs  mains  des  colombes,  des  fruits, 
isolés  ou  dans  des  corbeilles,  ainsi  que  d’autres  objets 
indéterminés  figurant  évidemment  des  offrandes.  Quel¬ 
ques  personnages  sont  même  accouplés,  notamment 
une  femme  et  un  enfant.  Faut-il  voir  là  une  gros¬ 
sière  représentation  de  la  déesse-mère,  si  souvent 

25 
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rencontrée  en  Gaule,  comme  dans  tout  le  reste  du 
monde  antique  ? 

Une  autre  curieuse  série  est  celle  des  enfants  em¬ 
maillotés,  dont  quelques-uns  portent  encore  des  traces 
de  peinture.  Ces  bébés  ont  en  général  des  cheveux. 
Doit-on  en  conclure  que  les  Gaulois  de  cette  époque 
n'avaient  pas  encore  la  mauvaise  habitude,  qu’on  a  eu 
tant  de  peine  à  faire  perdre  à  leurs  descendants,  de 
laisser  la  tète  des  enfants  se  couvrir  d’une  couche 
crasseuse,  nid  de  vermine  et  d’infection  ? 

Puis  viennent  des  mains,  des  pieds,  —  nus  ou 
chaussés  de  sandales,  —  des  jambes,  des  mamelles  de 
femmes  posées  sur  des  socles  plats,  des  yeux  gravés 
sur  une  sorte  de  mamelon  dont  on  peut  rapprocher 
une  tète  portant  des  yeux  tuméfiés  d’une  façon  extra¬ 
ordinaire.  Nous  ne  savons  s’il  faut  voir  dans  cette  par¬ 
ticularité  la  représentation  d’une  maladie  spéciale  ou 
l’inhabileté  de  l’ouvrier. 

Tels  sont  ceux  de  nos  ex-voto  qui  reproduisent  la 
figure  humaine. 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  pour  eux-mêmes  que 
nos  paysans  sylvanectes  demandaient  l’assistance  des 
dieux  ;  ils  les  imploraient  aussi  pour  leurs  animaux 
domestiques.  On  trouve  beaucoup  de  représentations 
animales  aux  Sources  de  la  Seine  et  à  Essarois.  Notre 
temple  d’Halatte  nous  en  a  fourni  quelques-unes, 
parmi  lesquelles  je  citerai  un  pied  de  bœuf  de  gran¬ 
deur  naturelle,  plusieurs  têtes  de  cheval  et  quelques 
chevaux  ainsi  qu’un  porc,  complets. 

Au  sujet  de  ces  derniers,  il  est  permis  de  croire  que 
lorsque  l’animal  était  donné  tout  entier,  l’ex-voto 
consacrait  le  souvenir  d’un  sacrifice  accompli.  Mais 
on  peut  admettre  aussi  que  parfois  ce  simulacre 


ET  SES  EX-VOTO 


355 


suppléait  économiquement  au  sacrifice  de  ranimai  lui- 
même.  11  était,  en  elîet,  meilleur  marché  d’offrir  aux 
dieux  un  bœuf,  une  vache,  un  porc  ou  même  une 
colombe  ou  un  coq  en  pierre  ou  en  terre  cuite,  achetés 
aux  marchands  qui  fournissaient  les  pèlerins  à  la 
porte  du  temple,  que  de  sacrifier  réellement  l'animal 
lui-même.  Ciela  conciliait  heureusement  une  sage  éco¬ 
nomie  et  une  suffisante  dévotion. 


Par  quelles  mains  et  à  quelle  époque  notre  petit 
temple  votif  do  la  forêt  d’Halatte  a-t-il  été  détruit? 
C’est  la  dernière  question  que  nous  ayons  à  traiter 
dans  ces  généralités. 

11  ne  nous  semble  pas  douteux  d’abord  (pie  ce  monu¬ 
ment  ait  été  ruiné  violemment  et  incendié.  Les  ex-voto 
que  nous  y  avons  rencontrés  sont  presque  tous  brisés 
et  les  divers  fragments  de  quelques-uns  d’entre  eux 
ont  été  trouvés  à  des  endroits  differents  de  la  fouille 
et  assez  éloignés  les  uns  des  autres.  On  n’y  a  recueilli 
aucun  vase  intact,  aucun  objet,  aucune  médaille  en 
métal  précieux,  sauf  une  seule  —  un  denier  de  Cara- 
calla  —  en  argent,  (jui  jieut  avoir  éb»  perdue  sur  cet 
emplacement  à  une  époque  quelconque,  mais  que  nous 
pensons  plutôt  avoir  été  un  simple  ex-voto.  Bien  plus, 
nous  avons  vu  plus  haut  combien  étaient  rares  les 
objets  en  métal  commun,  qui  auraient  cependant 
résisté  à  l’incendie. 

Il  semble,  par  conséquent,  que  le  pillage  ait  pré¬ 
cédé  la  ruine  ou  que  les  gardiens  du  temple  aient  fui 
avant  sa  destruction  violente  en  emportant  avec  eux 
tous  les  objets  portatifs  ayant  quelque  valeur.  Il  n’est 
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pas  admissible,  en  effet,  quelle  que  soit  l’importance 
toute  locale  de  notre  petit  pèlerinage  rural,  qu’on  n’y 
ait  absolument  rencontré  aucun  objet  ayant  une  valeur 
intrinsèque,  si  sa  destruction  avait  été  subite  et  sa 
ruine  l’etïet  d’une  surprise. 

11  est  certain,  d’autre  part,  que  notre  temple  a  été 
incendié.  Toutes  les  pierres  restées  sur  place  con¬ 
firment  cette  opinion  et  la  terre  elle-même  a  gardé 
des  traces  non  écjuivoques  du  feu.  Mais  il  y  a  plus  : 
sans  parler  de  quelques  fragments  de  charbon  qui 
pourraient  provenir  de  fourneaux  allumés  sur  le  sol  par 
les  charbonniers  de  la  forêt  depuis  le  reboisement  de 
ce  lieu,  nous  avons  rencontré,  entre  le  petit  bâtiment 
que  nous  qualifions  de  «  maison  du  gardien  »  et  le 
«  sacellum  »,  une  assez  grosse  masse  de  matière 
vitrifiée. 

Nous  sommes  donc,  certainement,  en  présence  d'un 
incendie. 

Mais  qui  a  allumé  cet  incendie?  C’est  là  une  ques¬ 
tion  à  laquelle  l’histoire  générale  de  notre  pays  à 
l’époque  gallo-romaine  ne  nous  permet  de  répondre 
que  par  des  conjectures. 

11  n’y  a  pourtant  que  deux  hypothèses  en  présence  : 
les  coupables  ne  peuvent  être  que  les  Barbares  enva¬ 
hisseurs  des  IV®  et  V®  siècles,  ou  les  premiers  zélateurs 
du  christianisme  dans  notre  contrée. 

En  ce  qui  concerne  la  première  hypothèse,  on  sait 
que  dès  l’année  355,  les  Barbares  germains  commen¬ 
cèrent  à  se  ruer  sur  la  Gaule  romaine  (Amm.  Marcel¬ 
lin,  XIV,  10,  et  XV,  4,  etc.).  Mais  cette  première  inva¬ 
sion  paraît  s’être  circonscrite  à  la  Séquanie  ;  il  serait 
donc  plus  vraisemblable  de  rendre  responsable  de  la 
destruction  de  notre  temple  la  grande  invasion  des 
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Alains,  des  Vandales  et  des  Snèves,  qui  ravagèrent 
toute  la  Gaule  en  40(5  (1),  à  moins  qu'on  ne  préfère 
l'attribuer  à  quelqu'une  de  ces  invasions  de  détail  qui 
eurent  lieu  à  une  époque  postérieure  et  dont  notre 
sol,  à  défaut  de  l'iiistoire,  a  gardé  des  traces  indis¬ 
cutables. 

Quant  à  nous,  nous  préférons  de  beaucoup  la  seconde 
hypothèse. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  réternelle  cpiestion 
de  l'époque  de  l'évangélisation  de  la  Gaule  du  nord, 
au  sujet  de  laquelle  on  a  déjà  noirci  tant  de  papier. 
Mais  nous  sommes  obligé  de  confesser  que.  sans  nier 
la  possibilité  de  l'arrivi'e  des  missionnaires  au  nord  de 
la  Loire  avant  le  IV*'  siècle,  nous  sommes  de  ceux  qui 
croient  absolument  insoutenable  la  thèse  qui  fait 
remonter  la  création  de  nos  diocèses  au  l*'*'  siècle.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  le  plus  ancien  marbre 
chrétien  trouvé  en  Gaule  remonte  seulement  à  l'année 
334  (Le  Blant  :  Inscriptions  chrétiennes  de  la  (janle, 
t.  I,  p.  iv).  Nous  pensons,  d’ailleurs,  que  même,  en 
plaçant  l'arrivée  de  saint  Rieul  au  commencement  de 
ce  IV®  siècle  ou  à  la  fin  du  111®,  la  légende  elle-même 
nous  prouve  que  les  populations  rurales  environnant 
Senlis  étaient  encore  en  grande  majorité  pa'iennes.  Il 
faut  descendre  jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle,  sous  les 
règnes  de  Théodose  et  d’Arcadius,  pour  trouver  dans 
notre  Gaule  du  nord  une  tentative  sérieuse  de  destruc¬ 
tion  des  sanctuaires  campagnards. 

C’est,  en  effet,  seulement  saint  Martin  de  Tours  qui, 
vers  ce  moment,  put  parcourir  nos  contrées  à  la  tête 


(1)  Voir  à  ce  sujet,  Arcelin  :  Chronologie  préhistorique,  dans  le» 
Annales  de  l’Académie  de  Maçon,  xii  (1874),  p.  34. 
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d’une  troupe  de  chrétiens  fanatisés,  et  ruiner  partout 
les  temples  des  faux  dieux,  renversant  leurs  idoles  et 
chassant  leurs  prêtres  des  sanctuaires. 

La  destruction  de  notre  templevotifd’Halatte,  comme 
celle  des  temples  analogues  de  Saint-Seine  et  de  la 
plupart  des  sanctuaires  du  même  genre,  eut  donc  très 
probablement  lieu  dans  le  dernier  quart  du  IV®  siècle, 
et  peut-être  par  le  rôle  du  grand  apôtre  de  Tours.  On 
sait,  historiquement,  que  saint  Martin  évangélisa  les 
diocèses  de  Chartres,  de  Paris,  de  Trêves,  etc.  Senlis 
était  sur  son  chemin  ;  il  ne  put  manquer  d’y  pour¬ 
suivre  son  œuvre  ;  nous  en  trouverions  au  besoin  une 
preuve  dans  les  nombreuses  paroisses  placées  sous 
son  vocable,  dans  les  environs.  Il  est  probable,  d’ail¬ 
leurs,  qu’à  cette  époque  notre  petit  sanctuaire  païen 
avait  déjà  diminué  d’importance  :  les  progrès  du  chris¬ 
tianisme  à  Senlis  et  l’éloignement  de  tout  grand  centre 
de  population  ont  dû  rendre  plus  facile  la  tâche  du 
fameux  destructeur  des  faux  dieux. 

Ce  qui  peut  encore  donner  plus  de  vraisemblance  à 
l’hypothèse  que  c’est  aux  chrétiens  qu’est  due  la  ruine 
de  notre  temple  d’Halatte,  c’est  que  nous  n’avons  trou¬ 
vé  dans  nos  fouilles,  ni  la  statue  du  dieu  auquel  il  était 
dédié,  ni  le  moindre  petit  fragment  d’inscription  ou 
de  consécration.  Il  nous  semble  que  si  cette  destruction 
avait  été  l’œuvre  d’une  irruption  subite  et  violente  de 
barbares  païens,  —  qui,  du  reste,  s’attaquaient  sur¬ 
tout  aux  villes  et  dont  notre  pauvre  petit  sanctuaire 
forestier  ne  pouvait  guère  tenter  la  cupidité,  —  ils 
n’auraient  pas  fait  disparaître  avec  tant  de  soin  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  du  culte  particulier 
qui  s’y  pratiquait.  Tout  s’explique,  au  contraire,  si 
l’on  voit  dans  cette  destruction  méthodique  la  main 
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d'un  concurrent  religieux,  intéressé  surtout  à  anéantir 
l’objet  même  du  culte  rival,  c’est-à-dire  l’image  du  dieu 
populaire  et  les  monuments  é])igraphiques  qui  pou¬ 
vaient  conserver  sa  mémoire. 


Les  rares  monnaies  rencontrées  dans  nos  fouilles  ne 
viennent  pas  contredire  ces  conclusions  relatives  à  la 
date  de  la  destruction  de  notre  petit  sanctuaire.  Cos 
médailles  n'offrent,  d’ailleurs,  que  cet  intérêt  pure¬ 
ment  chronologique. 

En  dehors  de  deux  gauloises  en  bronze  —  dont 
l’une  au  type  attribué  aux  Suessions  —  dont  la  pré¬ 
sence  peut  être,  d’ailleurs,  tout  à  fait  fortuite  et  dont 
l’isolement  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  fournir  un 
argument  sérieux  en  faveur  de  l'existence  de  notre 
pèlerinage  au  temps  de  l'indépendance,  —  les  mon¬ 
naies  trouvées  dans  notre  fouille  vont  du  règne  de 
Vespasien  (60  à  79  après  .I.-C.)  à  celui  de  Valentinien 
(364  à  375),  en  passant  par  Trajan.  Hadrien,  Lucius, 
A’érus,  Caracalla,  Gallien,  Posthume,  Tetricus,  Cons¬ 
tantin.  Constant  l'C  Constantin  II  et  Magnence.  La 
date  de  la  mort  de  Valentinien  (375)  coïncide  assez 
bien,  comme  on  le  voit,  avec  celle  de  la  campagne  de 
destruction  de  saint  Martin  dans  la  Gaule  du  nord. 

Notre  seule  monnaie  d  argent  est  un  denier  de  Cara¬ 
calla  (2 11  à  217),  au  reversd'b>scurapeetde  Télesphore. 
Ce  symbole  médical  me  porterait  volontiers  à  consi¬ 
dérer  ce  dernier  plutôt  comme  un  ex-voto  que  comme 
une  monnaie  perdue  par  quelque  pèlerin.  11  ne  fau¬ 
drait  pas  en  conclure  que  notre  sanctuaire  était  dédié 
à  Esculape,  dont  le  culte  ne  fut  jamais  très  populaire 
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en  Gaule  ;  mais  on  a  beaucoup  d’exemples  de  l’effigie 
d’un  dieu  donnée  en  offrande  à  un  autre  dieu,  et  il 
n’y  aurait  absolument  rien  que  de  très  naturel  à  ce 
qu’un  pèlerin  venant  chercher  la  guérison  ait  choisi, 
pour  en  faire  hommage  à  la  divinité  du  temple,  une 
médaille  en  métal  précieux  rappelant  cà  la  fois  les 
patrons  de  la  médecine  et  de  la  convalescence. 

La  monnaie  de  Vespasien  appelle  une  autre  observa¬ 
tion.  En  comparant  les  meilleures  sculptures  de  notre 
temple  et  les  fragments  rencontrés  aux  arènes  de 
Senlis  ou  dans  les  vieux  murs  romains  de  cette  ville  que 
l’on  s’accorde  généralement  à  faire  remonter  à  Vespa¬ 
sien,  je  serais  très  porté  h  croire  que  si  notre  petit 
sanctuaire  ne  date  pas  précisément  du  règne  de  ce 
prince,  c’est  alors  qu’il  prit  son  plus  grand  développe¬ 
ment  et  qu’il  devint  popidaire  dans  les  pays  d’alentour. 
11  est  impossible,  en  effet,  de  ne  pas  être  frappé  de 
l’analogie  de  facture  et  de  style  que  présentent  ces 
sculptures  de  Senlis  avec  les  moins  grossiers  de  nos 
ex-voto  d’Halatte. 


★ 


4  4 


Pour  conclure  cette  étude  déjà  trop  longue,  je  me 
permettrai  d’attirer  l’attention  de  nos  savants  con¬ 
frères  sur  les  monuments  analogues  à  notre  petit 
temple  d’Halatte.  Beaucoup  d’autres  ont  dû  être  rui¬ 
nés  à  la  même  époque  et  dans  les  mêmes  circonstances. 
Peu  ont  été  retrouvés  et  fouillés  méthodiquement 
comme  celui-ci. 

Mais  si  l’on  considère  le  grand  nombre  d’ex-voto 
grossiers  et  dénotant  la  main  d’ouvriers  locaux  que 
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l’on  rencontre  en  quantité  dans  nos  musées  de  pro¬ 
vince,  on  demeure  convaincu  qu'en  remontant  à  l’ori¬ 
gine  de  ces  sculptures,  on  se  mettrait  sur  les  traces 
de  pèlerinages  similaires. 

11  est  bien  certain,  en  effet,  que  le  paganisme 
romain,  en  s’implantant  dans  la  Gaule  Belgique,  a  dû 
construire  un  grand  nombre  de  temples  et  que  le  goût 
des  pèlerinages  aux  dieux  ou  aux  saints  guérisseurs, 
encore  si  vivace  aujourd’hui,  a  dû  multiplier  les  sanc¬ 
tuaires  à  ex-voto.  Nous  croyons  donc  qu’en  cherchant 
bien,  on  en  trouverait  beaucoup  dont  on  ne  soupçonne 
même  plus  l’existence,  et  nous  nous  permettons,  en 
terminant,  de  recommander  cette  recherche  cà  nos 
confrères,  qui  auraient  certainement  ainsi  l’occasion 
de  faire  des  découvertes  intéressantes  })Our  l’iiistoire 
et  l’archéologie  de  la  période  gallo-romaine. 


VI 


LES  TEMPLES 

D’HALATTE  ET  D’ESSAROIS 

Par  M.  Léon  FAUTRAT. 


Les  ex-voto  du  temple  d’Halatte,  réunis  avec  le 
plus  grand  soin,  par  M.  Vatin,  au  musée  archéologique 
de  Senlis,  ont  éveillé,  à  très  juste  titre,  l’attention  des 
membres  du  Congrès  de  1906  et  de  tous  ceux  qui 
s’occupent  des  origines  de  notre  histoire. 

Les  coutumes  religieuses  tenaient  une  grande  place 
dans  la  société  gauloise.  Les  temples  d’Essarois  et  de 
Saint-Seine,  découverts  dans  la  Côte-d’Or,  en  témoi¬ 
gnent.  Le  temple  d’Halatte.  les  temples  d’Essarois  et 
de  Saint- Seine  sont- ils  de  l’époque  gauloise,  ou 
datent-ils  de  l’époque  gallo-romaine?  Nous  n’avons  ici 
à  parler  que  du  monument  d’Halatte,  dont  la  destruc¬ 
tion  a  été  l’œuvre  du  feu,  qui  a  laissé  sur  les  dalles 
une  couche  de  cendres,  témoin  de  son  action. 

Le  temple  d’Halatte  était  construit,  au  canton  de  la 
Mare  Lyrandon,  non  loin  d’une  fontaine,  à  proximité 
de  la  Pierre  qui  corne.  Tout  ce  milieu  a  bien  son  air 
gaulois,  tel  que  la  tradition  en  décrit  les  aspects.  Les 
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Romains,  qui  avaient  k  Senlis  établi  leur  cité,  avec  ses 
larges  murailles  brisées  par  un  cordon  de  briques  et 
les  seize  tours  protectrices  de  l’enceinte,  n’auraient 
pas  placé  leur  temple  en  dehors  de  la  ville  occupée. 
Ils  savaient  se  garder  et  garder  leur  chose.  Le  temple, 
à  deux  milles  de  la  cité,  devait  être  l’œuvre  des  Gau¬ 
lois.  et  les  Romains  l’adaptèrent  à  leurs  coutumes. 


izrzo 


La  (iommission  des  .Vntiquités  de  la  Côte-d'Or  a  su 
attribuer  à  l’épocpie  gauloise  l’édifice  d’Kssarois.  Le 
temple  d  llalattf  présente  le  même  aspect:  un  quadri¬ 
latère  dans  lequel  se  trouve  inscrit  un  parallélo¬ 
gramme  de  13  et  15  mètres  de  côtés.  C’est  la  même 
disposition  qu’au  temple  d’Essarois,  la  même  entrée  à 
l’orient. 
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Le  temple  d’Essarois  était  situé  au  canton  de  la 
Cave  Marécageuse.  En  avant  du  temple,  à  l’orient, 
avaient  été  établis  des  bains:  les  fourneaux  ont  été 
retrouvés  dans  les  fouilles.  Là  se  voit  l’adaptation 
romaine.  Le  temple  était  dédié  à  Apollo  Vindonnus. 
Vindonnus  est  la  marque  gauloise.  Apollo  le  signe 
romain. 

Au  temple  d’Halatte,  pas  d’inscription,  pas  de  dieu, 
du  moins  en  l’état  des  fouilles.  11  règne  donc  un  mys¬ 
tère,  que  de  nouvelles  recherches  pourraient  décou¬ 
vrir.  A  Essarois,  les  ex-voto  modestes  ont  le  même 
faire.  Ils  sortent  de  la  même  fabriqiie  que  ceux  d’Ha¬ 
latte.  Le  lieu  est  fréquenté  par  des  personnes  plus 
puissantes  que  la  petite  colonie  d’Halatte.  Le  temple 
est  orné  d’un  chapiteaii  élégant;  on  retrouve  des  sta¬ 
tues  en  bois  montrant  une  toge  très  ornementée.  Les 
maladies  paraissent  être  les  mêmes. 

Un  fait  est  saillant  en  Halatte.  Les  ex-voto  ren¬ 
ferment  autant  d’animaux  que  de  parties  humaines. 
Le  dieu  était  vétérinaire.  A  Essarois,  on  n’a  trouvé 
aucune  trace  de  bœuf,  de  cheval,  de  porc,  etc.  Ce 
point  fait  ressortir  la  différence  entre  les  deux  lieux 
de  pèlerinage. 

Nous  oserons  dire  qu’Essarois  était  situé  au  centre 
de  la  Gaule,  au  milieu  de  peuplades  plus  cultivées.  La 
variété  et  le  fini  des  objets  trouvés  portent  la  trace  de 
leur  industrie.  Le  temple  du  nord  est  fruste;  c’est  le 
peuple  porteur  qui  a  laissé  là  tous  ses  attributs. 
Les  ex-voto  d’Essarois,  ceux  de  marque,  ont  l’ins¬ 
cription  : 


V.  S.  L.  M.  Volum  solvit  libens  merito. 
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Ceux  d’IIalatte  n’ont  aucun  signe.  Les  Romains  n’y 
avaient  pas  encore  placé  leur  sceau.  Le  nom  du  dona¬ 
teur  figure  à  Rssarois: 

Deo  Apollino  Vindonno. 

Urhicius  Flacius. 

En  Halatte,  la  pierre  ne  port<'  aucun  signe  de  ceux 
qui  l’ont  offerte. 

La  vieille  forêt  des  Sylvanectes.  avec  son  temple,  ses 
débris  d’habitations  gauloises,  ses  tombes  gauloises 
mises  à  jour  par  le  travail  des  hommes,  renferme  son 
mystère,  qu’il  reste  à  éclaircir. 


VII 


LE  BALNÉAIRE  GALLO-ROMAIN 

DE  BEAUVAIS 

Par  MM.  ACHER  et  le  D‘  V.  LEBLOND. 


Au  mois  d’octobre  1901,  M.  Acher,  chargé  des  tra¬ 
vaux  de  restauration  de  l'église  Saint-Etienne,  sous  la 
haute  direction  de  M.  de  la  Rocque,  architecte  en  chef 
des  monuments  historiques,  établissait  des  batteries 
d’étais  pour  soutenir  à  l’extérieur  le  bas-côté  sud  de 
la  nef.  Comme  cette  église  est  entourée  d’un  ancien 
cimetière  qui  servit  aux  inhumations  jusqu’en  1789, 
l’état  du  sous-sol  obligea  l’architecte  à  des  fouilles 
suffisamment  profondes. 

En  étayant  le  premier  contrefort,  c’est-à-dire  le 
plus  occidental,  au  sud  de  la  nef,  on  découvrit,  à 
une  profondeur  de  2  mètres,  quelques  fragments  de 
béton  mêlés  de  débris  de  tuiles  brisées,  dont  l’origine 
romaine  n’était  pas  douteuse  :  c’est  la  fouille  marquée 
X  sur  le  plan. 

L’année  suivante,  au  mois  de  mai,  de  nouveaux  tra¬ 
vaux  de  fondations,  devenus  nécessaires  pour  étayer 
le  second  contrefort  de  ce  même  collatéral,  mirent  à 
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jour  d’autres  vestiges  antiques,  plus  nombreux;  et 
eette  seconde  fouille,  descendue  jusqu’à  2"’ 30  au- 
dessous  du  sol  actuel  sur  une  longueur  de  2“' 60  et 
une  largeur  de  2*"  20.  donna  de  gros  blocs  de  béton, 
avec  débris  de  tuyaux  de  terre  cuite,  percés  d’un  ou 
de  deux  trous,  des  fragments  de  moulure  en  pierre 
polie,  des  morceaux  de  béton  recouverts  de  {leintiire 
décorative,  quelques  dalles  de  terre  cuite  mesurant 
0‘"07  à  0'"08  d’épaisseur,  etc. 

Os  débris,  soigneusement  enlevés  et  déblayés, 
firent  voir,  dans  la  profondeur  de  la  fouille,  une  aire  de 
béton  fort  compact  sur  laipielle  reposaient  encore, 
symétriquement  placés  à  0‘“  40  de  distance  les  uns  des 
autres,  de  petits  piliers  carrés,  de  0‘"20  de  côté,  hauts 
de0"'40  et  constitués  par  des  carreaux  de  terre  cuite 
superposés  et  maçonnés  à  l’argile,  dette  aire  de  béton, 
ces  petits  piliers,  l'intérieur  de  quelques  fragments  de 
conduits,  certains  morceaux  de  dalles,  sur  une  de 
leurs  faces,  étaient  noircis  de  fumée  :  un  jieu  de  suie  y 
adhérait  encore;  on  jiiit  même  recueillir  sur  l'aire  de 
béton  de  menus  fragments  de  braise. 

M.  Acher  prit  soin  de  relever  les  plans  successi¬ 
vement  découverts,  de  les  dessiner,  et  de  conserver 
tous  ces  vestiges  qui  semblaient  appartenir  à  l’hypo- 
causte  d’une  habitation  ou  d’un  balnéaire  gallo-romain. 
L’étude  des  dimensions  de  l’édifice  pouvait  peut-être 
trancher  la  question. 

Il  était  nécessaire  de  poursuivre  les  fouilles,  de 
dégager  le  périmètre  des  substructions,  et  d’en  étudier 
l’ensemble  pour  en  connaître  la  nature  et  la  destination 
primitives. 

I^es  crédits  affectés  à  la  restauration  de  l’église  ne 
permettaient  pas  d’effectuer  ces  recherches  pouvant 


368  LE  BALNÉAIRE  GALLO- BOMAIN  DE  BEAUVAIS 

exiger  long  temps  et  grandes  dépenses.  La  Société 
académique  de  l’Oise  offrit  un  premier  crédit  de  600 
francs  qui  permit  d’étendre  peu  à  peu  le  champ  des 
découvertes;  elle  obtint  de  la  générosité  du  Conseil 
municipal  une  allocation  de  300  francs  avec  l’autori¬ 
sation  de  continuer,  autant  qu'il  serait  nécessaire, 
l’exploration  de  la  partie  du  square,  voisin  de  l’église, 
au  mois  de  juillet  1902. 

Ainsi,  les  fouilles  faites  régulièrement,  avec  mé¬ 
thode,  le  long  du  collatéral  sud  de  la  nef  vers  le  tran¬ 
sept,  permirent  de  dégager  successivement  :  le  mur 
qui  limitait  un  hypocauste  vers  le  sud,  puis  un  massif 
de  maçonnerie  creusé  d’une  cavité  circulaire  semblant 
destinée  à  recevoir  une  cuve,  puis  encore  le  foyer  même 
de  l’hypocauste  avec  un  dépôt  de  cendres  grises  ;  enfin, 
une  cour  donnant  accès  à  ce  foyer  et  toute  remplie 
d’une  couche  de  cendres  dont  l’épaisseur  atteignait  un 
mètre. 

Dans  cette  cour  était  l’ouverture  d’un  second  foyer, 
destiné  à  un  autre  hy2)Ocaustc  qui  se  dirigeait,  au  sud, 
vers  la  rue  Angrand  le  Prince  ;  mais  l’existence  du 
square  n’a  pas  permis  d’en  poursuivre  davantage  la 
découverte  ni  d’en  préciser  les  limites. 

Cependant,  dans  l’église  même,  la  réfection  totale 
du  troisième  pilier  obligeait  à  d’autres  fouilles  qui 
firent  apparaître,  à  la  même  profondeur  d:e  2™  30,  un 
ensemble  de  piliers  d’hypocauste,  semblables  à  ceux 
déjà  découverts  dans  le  square. 

L’importance  de  ces  substructions,  la  Société  aca¬ 
démique  décida  à  solliciter  de  M.  le  Ministre  de 
l’Instruction  publique  une  subvention  pour  l’aider  à 
supporter  les  dépenses  nécessaires  à  de  nouvelles 
fouilles. 


Pl.  I 


Balnéaire  gallo-romain  de  Beauvais 
Plan  général  des  fouilles. 


G.  Acher,  del 
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Le  Comité  des  travaux  historiques  fut  saisi  de  la 
demande,  et  son  président,  M.  Héron  de  Villefosse, 
venu  à  Beauvais  })our  mieux  juger  l’intérêt  historique 
de  la  découverte  et  l’importance  des  travaux  qui 
restaient  à  faire,  nous  encouragea  vivement  à  poursui¬ 
vre  ces  fouilles,  non  seulement  dans  la  nef,  sans  nuire 
à  la  solidité  de  l’éditice,  mais  surtout  au  nord  de 
l’église,  où  le  balnéaire  devait  s’étendre  aussi  bien 
que  dans  la  partie  du  square  déjà  exjdorée. 

M.  Héron  de  Villefosse  résuma  ses  impressions  dans 
un  rapport  dont  les  conclusions  furent  adoptées  par  le 
Comité  des  travaux  historiques,  et  la  Société  acadé¬ 
mique  reçut  du  Ministère  une  subvention  de  400  francs, 
au  mois  de  décembre  1903  (1). 

Pendant  les  années  1904  et  1905,  les  travaux  d’ex¬ 
ploration,  continués  avec  lenteur  pour  ne  pas  en¬ 
traver  la  réfection  des  piliers  ni  des  voûtes  de  la  nef, 
nous  firent  peu  à  peu  préciser  les  dimensions  du 
grand  hypocauste  dans  le  square,  puis  l’existence, 
au  nord  de  l’église,  de  plusieurs  salles  différentes, 
les  unes  reposant  seulement  sur  un  épais  massif 
de  béton,  d’autres  construites  sur  hypocaustes  et 
montrant  encore  intact  leur  dallage  primitif,  fait 
d’une  sorte  de  damier  de  marbre  noir  et  de  pierre 
de  Senlis. 

Deux  sondages,  au  milieu  du  square,  à  une  égale 
profondeur,  le  long  de  la  rue  Angrand  le  Prince,  firent 
encore  reconnaître  la  même  aire  de  béton,  très  épaisse 
et  très  dure,  mais  sans  traces  d’hypocauste  ni  de 
tuyaux  de  chaleur  ou  de  fumée. 


(1)  C’est  pour  nous  un  devoir  très  doux  de  remercier  ici 
M.  Héron  de  Villefosse  de  son  obligeance  et  de  ses  encouragements. 

26 
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La  Société  académique,  encouragée  par  une  nouvelle 
subvention  ministérielle  de  300  francs,  poursuivit  les 
travaux  jusqu’en  octobre  1905  (1). 

La  superficie  totale  du  terrain  fouillé  mesurait  445 
mètres  carrés.  Les  travaux,  pendant  ces  trois  années, 
avaient  été  poussés,  au  nord  de  l’église,  depuis  la  base 
de  la  grosse  tour  jusqu’au  pied  du  transept  et  jusqu’à 
une  distance  de  18  mètres  du  mur  septentrional  de  la 
nef.  Au  sud,  dans  le  square,  les  substructions  furent 
reconnues  jusqu’à  une  distance  de  31  mètres  du  mur 
de  l’église  (2).  Les  travaux  avaient  été  lents  et  coûteux, 
car  nos  fouilleurs,  gênés  par  la  présence  du  chantier 
où  se  taillaient  les  pierres  destinées  à  la  réfection  de 
l’église,  devaient  aussi  r'ecueillir  avec  soin,  puis  trans¬ 
porter  à  l’ossuaire  du  cimetière  municipal  une  quantité 
considérable  d’ossements  :  de  là,  une  réelle  perte 
de  temps  et  une  notable  dépense. 

Des  fouilles,  exécutées  en  même  temps  pour  bâtir 
une  maison  rue  Saint-Etienne,  près  du  grand  portail 
de  l’église,  faisaient  découvrir,  à  une  profondeur  de 
2"’  30,  non  plus  des  traces  de  balnéaire,  mais  un 
énorme  amas  de  blé  roussi,  sans  doute  par  un  incen¬ 
die,  une  grande  quantité  d’ossements  et  un  sarcophage 
de  pierre,  vide  et  sans  couvercle  (3).  Malgré  les  divers 
bouleversements  que  ce  sol  a  dû  subir,  à  travers  les 


(1)  Il  nous  est  agréable  de  rappeler  ici  que  la  Société  française 
d’Archéologie  voulut  bien  attribuer  à  la  Société  académique  une 
allocation  de  50  francs  pour  l’encourager  dans  ces  recherches. 

(2)  Il  était  bon  de  préciser  les  limites  du  sol  exploré  pour  servir 
de  points  de  repère  plus  tard,  le  jour  où  de  nouvelles  fouilles 
pourraient  être  reprises,  par  exemple  à  l’occasion  de  travaux  de 
restauration  du  chœur. 

(3)  C’est  la  nouvelle  maison  sise  au  n“  6  de  la  rue  Saint- 
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âges,  par  la  construction  d’une  ou  de  deux  églises 
successives,  par  les  inhumations  laites  là  durant  dix 
siècles,  les  substructions  mises  à  Jour  peuvent  nous 
permettre  des  conclusions  pres({ue  certaines  sur  la 
nature  de  cet  édifice. 

De  nombreux  objets  intéressants  ont  été  recueillis, 
puis  déjiosés  au  Musée  de  Beauvais  :  les  uns,  trouvés 
dans  le  sol  supertlciel,  c  est-à-dire  au  milieu  du  cime¬ 
tière;  les  autres,  découverts  dans  le  sol  romain  même, 
à  une  jirofondeur  de  2  mètres  au  moins. 

La  première  série  comprend  des  vases  et  pots  en 
grès,  plus  ou  moins  intacts  (pl.  iv);  des  bagues, 
boucles  d’oreilles  et  médailles  religieuses,  sans  intérêt 
ni  valeur  artistiques,  entin  une  croix  de  pierre  dont  la 
forme  indique  l’époque  carolingienne  :  elle  porte  sur 
ses  faces  latérales  deux  dessins  au  trait,  très  grossiers, 
représentant  des  personnages  ailés  qui  semblent  être 
des  anges  (1"). 

Ajoutons  une  suite  nombreuse  de  monnaies  fort 
communes  :  liards  au  dauphin  de  François  F*',  tournois 
et  doubles-tournois  de  Henri  111.  Henri  IV,  Louis  XHl, 
de  Maurice  de  la  Tour,  de  Charles,  duc  de  Mantoue, 
de  la  principauté  des  Donibes,  dont  il  faut  distinguer 
pourtant  les  suivantes  : 

Hltienne,  petite  rue  à  peine  loiiffue  de  2!J  mètres,  qui  aboutit  à  la 
rue  Saint-Jean,  ancienne  voie  romaine. 

(1)  Plusieurs  vases  proviennent  de  tombes  fouillées  dans  la 
nef  :  deux  d’entre  eux,  en  grès  jaune  rougeâtre,  semblables  à  nos 
poteries  de  fabrication  locale,  munis  d’une  anse,  étaient  intacts; 
ils  n’avaient  jamais  servi  avant  d’étre  déposés  auprès  des  morts 
et  contenaient  encore  des  traces  de  cendros  et  de  charbon.  [Hau¬ 
teur  0">11,  diamètre  de  rouverturc  0™08].  —  Cf.  Abbé  Cocbet  : 
Sépultures  gauloises,  romaines,  franques  et  normandes,  p.  373.  Les 
vases  funéraires  chrétiens  au  moyen  âge. 
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Denier  d’argent  (commun)  de  Louis-le-Débonnaire, 
à  la  légende  du  droit:  HLVDOVICVS  IMF,  et  au 
revers,  XRISTIANA  RELIGIO. 

Autre  denier,  au  type  longtemps  immobilisé,  de 
Charles-le-Chauve  : 

au  droit  CARLVS  REX; 

dans  le  champ  du  revers,  METALO  (en  deux  lignes). 

Un  double  tournois  de  Philippe  de  Valois,  avec 
revers  à  la  légende  MONETA  DVPLEX,  et  croix  à 
long  pied  coupant  la  légende. 

Un  double  parisis  de  Charles-le-Bel,  avec  la  croix 
fleurdelisée  au  revers. 

Un  denier  manceau,  avec  le  monogramme  d’Herbert 
(immobilisé  jusqu’au  milieu  du  XIIP  siècle)  et  la 
légende  du  revers  :  SIGNVM  DEl  VIVE 

Une  petite  monnaie  d’argent  :  au  droit,  une  fleur  de 
lis  dans  un  cercle;  au  revers,  la  légende  LILA  dans 
les  cantons  d’une  croix.  —  C’est  une  maille  municipale 
de  Lille,  faisant  partie  du  monnayage  flamand,  non 
comtal,  qui  prit  une  certaine  extension  dès  le  milieu  du 
XIL'  siècle  et  persista  jusqu’au  XIV"  (i). 

La  seconde  série  d’objets  recueillis  est  plus  intéres¬ 
sante  pour  notre  étude.  Elle  comprend  plusieurs 
bronzes,  notamment  :  une  cuiller  à  parfums,  bien 
conservée  et  d’une  belle  patine  verte:  elle  a  0‘"17  de 
longueur  et  setermine  enferme  de  styletàbout  arrondi; 
une  boucle  assez  commune,  un  style  fragmenté,  un 
anneau,  un  bracelet  sans  ornements  dont  la  circonfé¬ 
rence  mesure  0™  165,  enfin  les  monnaies  romaines 


(1)  Engel  et  Serrure  :  Traité  de  numismatique  du  moyen  âge,t.  II, 
p.  508. 
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suivantes,  au  nombre  de  20.  la  plupart  assez  mal 

conservées  : 

Petit  bronze  de  Tibère,  à  l’autel  de  Lyon. 

TI  •  CAESAR  AVGVST  ■  F  •  IMPERAT  ■  VII  Sa  tête 
laurée  à  droite.  Au  revers  :  Autel  entre  deux  colonnes 
surmontées  chacune  d’une  Victoire  tenant  une  couronne. 
[Cohen  :  Description  historique  des  monnaies  frappées 
sous  l'empire  romain,  2*=  édition,  1880-1892,  t.  I,  n“  .38, 
p.  193], 

Moyen  br.  de  Tibère,  au  même  type  de  l’autel  de  Lyon. 
[Cohen,  t.  I,  n“  37,  p.  193], 

Moyen  br.  de  Néron  :  IMP  NERO  CAESAR  AVC  PMAX 
TRPPP.  Têtenue  à  gauche.  R.  Pas  de  légende  au  pourtour. 
Victoire  ailée  S  C.  [Cohen,  t.  1,  n”  303,  p.  299J. 

Moyen  br.  de  Trajan:  LMP  CAES  NERVATRAIAN  AVC 
CERM  PM.  Son  buste  lauré  à  droite.  R.  TR  POT  COS 
1111  PP.  Dans  le  champ,  S  C.  Victoire  marchant  à 
gauche,  tenant  de  la  main  gauche  une  palme  et  appuyant 
la  main  droite  sur  un  gloi)ule  où  on  lit  :  SPQR.  [Cohen, 
t.  II,  n»  640,  p.  8oJ. 

Moyen  lu’.  A' Antonin  :  ANTONINVS  AVC  .  TRPXV. 

Tête  laurée  à  droite.  R.  SALVS  AVC.  La  Santé  debout 
à  gauche,  tenant  un  sceptre  d'une  main  et  donnant  de 
l’autre  à  manger  à  un  serpent  enroulé  autour  d'un  sceptre. 
Dans  le  champ,  S  C.  [Cohen,  t.  Il,  n°  729,  p.  342]. 

Moyen  br.  A' Antonin  :  ANTONINVS  AVC .  Tête  laurée 

à  droite.  R.  FELICITAS  COS  jlIII.  Dans  le  champ,  la 
Félicité  debout  à  gauche,  tenant  de  la  main  droite  un 
caducée  et  de  l’autre  une  corne  d’abondance.  [Cohen, 
t.  II,  n®  372,  p.  307]. 

Moyen  br.  A' Antonin,  de  belle  patine  verte  :  . CERM 

COS . Tête  laurée  à  droite.  R.  Femme  debout  à  gauche, 

tenant  de  la  main  gauche  une  corne  d’abondance.  Cette 
monnaie,  dont  la  légende  est  indéchiffrable,  est  impos¬ 
sible  à  identifier. 
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Grand  br.  d'Hadrien  (patine  verte)  :  Son  buste  à  droite. 

HADRIANVS  AVG  COS .  R.  ADVENTVS  HISPA. 

Dans  le  champ,  S  G.  Hadrien  debout  à  droite,  tenant  un 
rouleau  en  face  de  l’Espagne  debout, et  portant  une  patère 
et  une  branche  d’olivier.  [Cohen,  t.  11,  n®  38,  p.  110]. 

Autre  gi’and  br.  d'Hadrien,  trop  fruste  pour  être  exactement 
déchiffré. 

Moyen  br.  de  Faustine  jeune  :  FAVSTINA  AVGVSTA.  Son 

buste  à  droite.  R.  FECVND .  La  Fécondité  debout  à 

gauche,  entre  deux  enfants,  et  tenant  deux  autres  enfants 
dans  ses  bras.  Dans  le  champ,  S  G.  [Cohen,  t.  111,  n“  98, 
p.  143], 

Moyen  br.  de  Fausb'ncyeii/ie  ;  FAVSTINA  AVG  PII  AVG 
FIL.  Son  buste  à  droite.  R.  PIETAS.  Dans  le  champ, 
S  G.  Faustine  diadémée,  debout  à  gauche,  tenant  une 
fleur  de  la  main  droite  et  de  l’autre  une  coime  d’abon¬ 
dance  :  devant  elle,  Lucille  debout.  [Cohen,  t.  III, 
n®  174,  p.  151]. 

Moyen  br.  de  Commode  :  .  COMMOD . Sa  tête  radiée 

à  droite.  R.  Victoire  ailée  à  gauche,  tenant  une  couronne. 
[La  légende  effacée  ne  permet  pas  d’identifier  cette  mon¬ 
naie  d’une  manière  plus  précise]. 

Petit  br.  de  Tetricus,  de  style  très  barbare,  et  revers  ti'ès 
mal  frappé. 

Moyen  br.  de  Dioclétien  :  IMP  DIOCLETIANVS  AVG.  Ruste 
radié  à  droite.  R.  lOVI  CONSERVATORI  AVGG.  Le  Dieu 
tenant  un  foudre  et  une  haste.  A  l’exergue:  XXIR  (marque 
d’atelier.)  [Cohen,  t.  VI,  n®  281,  p.  444]. 

Petit  br.  de  Maximien  Hercule  :  IMP  G  MA  MAXIMIANVS 
PF  AVG.  Son  buste  radié  à  droite.  R.  CONCORDIA 
MILITVM.  Maximien  debout  à  droite,  en  habit  militaire, 
et  Jupiter,  nu,  avec  le  manteau  sur  l’épaule  gauche,  sou¬ 
tenant  tous  deux  un  globe  surmonté  d’une  Victoire. 
[Cohen,  t.  VI,  n®  54,  p.  499]. 

Petit  br.  de  Constantin  II:  CONSTANTINVS  IVNIVS 
NOBC.  Son  buste  drapé  à  gauche.  R.  CAE  SARVM 
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NOSTRORVM,  autour  d’une  couronne  de  laurier  dans 
laquelle  l’inscription  habituelle  VOT .  est  quasi  illi¬ 

sible.  [Cohen,  t.  Vil,  p.  .368,  369]. 

Petit  br.  de  Constant,  très  rare  :  CONSTANS  PF  AVG. 
Son  buste  diadème  et  drapé  à  droite.  Au  revers,  deux 
Victoires  marchant  en  face  l’une  de  l’autre  et  tenant 
chacune  une  couronne  et  une  palme.  La  légende  (VIC- 
TORIAE)  DD  AVG  QNN  doit  se  lire  :  Victoriae  domi- 
norum  Augustorum  quinque  nostrorum.  Ces  cinq  princes 
Augustes  seraient  Constantin  11,  Constance,  Constant, 
Dalmace  et  Hannibalien,  et  les  monnaies  portant  cette 
légende  du  revers  auraient  été  frappées  en  337,  entre  la 
mort  de  Constantin  et  l’assassinat  de  Dalmace  et  d'Ilan- 
nibalien.  [Cohen,  t.  Vil,  p.  431,  n®  176J. 

Petit  br.  de  Valentinien  :  DN  VALENTINIANVS  PF  AVG. 
Son  buste  diadémé  et  drapé  à  droite.  R.  SECVRITAS 
REIPVBLICAE.  La  Victoire  debout  à  gauche,  portant 
une  couronne  et  une  palme.  [Cohen,  t.  Vlll,  p.  92,n®37]. 
Petit  br.  de  Valens  :  DN  VALENS  PF  AVG.  Son  buste 
diadémé  et  drapé  à  gauche.  Même  revers  que  le  précé¬ 
dent.  [Cohen,  t.  Vlll,  p.  110,  n“  47]. 

Enfin,  un  petit  bronze,  très  fruste,  d’empereur  byzantin 
(probablement  Anastase],  à  la  tête  diadémée,  de  face;  au 
revers  :  ROM,  et  l’indice  XX  (1). 

Nous  avons  encore  recueilli  une  quantité  considé¬ 
rable  de  tuyaux  de  terre  cuite  et  de  tuiles  faîtières 
(quelques-unes  noircies  par  le  feu),  un  fragment  de 
pierre  plate,  mesurant  0"'22  sur  0"’  20  et  une  épaisseur 
de  0'“022  et  présentant  rinscrijition  suivante  en  belles 
lettres  du  IR  siècle,  sur  deux  lignes  : 

ŒPC 

EMA. 


(1)  On  remarquera  l’absence  de  monnaies  gauloises. 
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Ces  lettres  ont  exactement  0™  02  de  hauteur.  L’ins¬ 
cription  est  malheureusement  trop  incomplète  pour 
tenter  une  interprétation  (1)  (pl.  iv). 

Notons  encore  un  grand  nombre  de  défenses  de 
sanglier,  des  débris  de  verre  irisés,  des  fragments 
de  vases  en  terre  rouge  vernissée,  ornés  de  dessins 
variés  (scènes  de  chasse,  figures  d’animaux,  de  per¬ 
sonnages  et  de  plantes)  :  ils  étaient  tous  trop  mutilés 
pour  que  la  reconstitution  d’un  seul  exemplaire  fût 
possible.  Les  goulots  et  les  anses  d’amphores  n’ont 
donné  aucune  marque  de  fabrique  :  un  petit  bol  frag¬ 
menté  avait  une  marque  en  rosace,  sans  inscription; 
un  autre  offrait  l’estampille  MASTRA  avec  un  R  rétro¬ 
grade  et  les  A  munis  d’une  barre  verticale  (pl.  iv)  (2). 

Le  plan  d’ensemble  des  parties  découvertes  com¬ 
prend  :  [pl.  i] 

Au  sud  de  l’église,  une  cour  A,  précédant  un  foyer 
B(pl.ii,fi  g.  1  et  2),  puis  un  conduit  de  dégagement  C, 
débouchant  dans  un  premier  bypocauste  D  qui  mesu¬ 
rait  15’"  70  dans  la  direction  est-ouest,  parallèle  au  mur 
de  la  nef.  L’existence  de  l’église  n’a  pas  permis  de 
préciser  sûrement  sa  limite  vers  le  nord  ;  mais,  en 
fouillant  l’intérieur  de  la  nef  et  la  place  située  au  nord 


(1)  Ce  fragment  d’inscription  fut  trouvé  au  pied  du  transept 
nord  (à  l’endroit  où  s’élevait  jadis  la  tribune  aux  harangues),  là 
même  où  étaient  la  plupart  de  nos  peintures  décoratives.  Les 
fouilles  furent  prolongées  en  tous  sens,  avec  un  soin  tout  particu¬ 
lier,  pour  nous  permettre  de  découvrir  un  autre  fragment  pouvant 
compléter  cette  inscription.  —  Un  jour,  peut-être,  un  heureux 
hasard  donnera  le  reste  de  ce  texte  et  fera  connaître  la  dédicace 
ou  l’àge  de  notre  balnéaire. 

(2)  Cette  estampille  est  rare:  cinq  exemplaires  connus,  signalés 
par  le  Corpus  inscr.  latin.,  XIII,  pars  ni,  1903,  et  provenant  de 
Reims,  de  la  forêt  de  Compiègne  et  de  Mainhardt. 
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(le  r(?glise,  nous  avons  retrouvé  des  piliers  d’hypo- 
causte  D’  disposés  d’une  façon  identique,  jusqu’au 
mur-limite  P  Q  R,  distant  de  42“' 50  du  mur  UV 
découvert  au  sud. 

Un  passage  E  conduisait  à  un  second  hypocauste  F  : 
il  n’a  pas  été  possible,  à  cause  du  square,  d’en  préciser 
les  dimensions,  non  plus  que  celles  du  troisième  hypo¬ 
causte  H  dont  le  foyer  G  donnait  dans  la  cour  A  :  le 
niveau  de  ce  troisième  hypocauste  était  à  0‘“34 
au-dessus  de  celui  de  rhyjiocauste  D.  hinfin  dans  le 
square,  plus  près  de  la  rue  Angrand  le  Prince,  une 
fouille  faite  en  X  dc'couvrit  un  tronçon  d'hypocauste  et 
une  amorce  de  caniveau  de  0"'  20  de  largeur,  jiratiqué 
dans  le  sol  même  de  Yarea.  Les  piliers  de  ce  nouvel 
hypocauste  X  idaient  formés  de  carreaux  de  O*"  17  de 
côt('  'au  lieu  de  20)  et  es])acés  de  0"“  45  (au  lieu  de  40). 
Une  autre  fouille  en  Y  nous  donna  seulement  une  aire 
de  béton  conservant  encore  l’emjireinte  du  dallage 
d'une  salle.  Dans  la  nef,  les  fouilles  1  et  J  donnèrent 
les  mêmes  jiiliers  d'hypocauste  qu’en  D  ;  la  fouille  K 
montra  un  reste  d'hy])ocauste  ainsi  qu’un  mur  de  petit 
appareil  a,  b,  et  deux  massifs  de  briques  c,  d,  qui 
semblaient  former  les  parois  d’un  passage  reliant  ce 
dernier  hypocauste  K  à  celui  de  la  fouille  J. 

Au  nord  de  l  église,  au  delà  du  mur  P  Q  R,  fut 
découvert  dans  la  fouille  O  un  massif  de  béton  avec 
empreintes  de  dalles,  semblable  à  celui  de  la  fouille  Y. 
Une  autre  fouille  donna  encore,  en  S,  un  hypocauste 
avec  dallage  de  salle  en  marbre  noir  et  pierre  de  Senlis, 
encore  intact  et  en  sa  placie.  Enfin,  en  T  furent  décou¬ 
verts,  sur  une  aire  de  béton,  la  plupart  des  débris  de 
poteries  rouges,  d’amphores,  de  peintures  à  fresques 
et  le  fragment  d’inscription  signalés  précédemment. 
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Toutes  les  portions  de  murs  mises  à  jour  étaient 
construites  en  petit  appareil,  avec  rangs  alternés  de 
briques,  et  mesuraient  1"'10  d’épaisseur. 

Comment  fonctionnait  ce  balnéaire? 

Le  fourneau,  précédé  de  la  cour  de  dépôt  toute 
remplie  de  cendres  et  de  fragments  de  charbon, 
servait  à  chauffer  plusieurs  salles. 

Le  passage  voûté,  qui  faisait  suite,  muni  de  parois 
verticales  en  briques  et  mesurant  une  longueur  de 
1"*  10  et  une  largeur  de  0^"60  avec  une  hauteur  de 
0"'  70,  conduisait  dans  le  sous-sol  voisin  ou  chambre 
de  chaleur  la  flamme  et  les  gaz  chauds  produits  par 
le  combustible  allumé  dans  le  fourneau  ouïe  foyer  (1). 

La  flamme,  la  fumée,  les  gaz  et  les  vapeurs,  entraî¬ 
nés  dans  ce  jiassage  rétréci  et  allongé,  y  avaient  même 
une  vitesse  assez  grande  pour  emporter  une  certaine 
quantité  de  cendres  et  de  charbons,  que  nous  avons 
retrouvés  jusque  dans  la  chambre  de  chaleur  voisine. 

Le  sol,  area,  de  cette  première  chambre,  de  ce 
premier  hypocauste,  était  constitué  par  un  massif  de 
béton,  épais  de  qui  servait  de  substratum  à  tout 

l’édifice.  11  est  probable  que  l’église  tout  entière  a  été 
édifiée  sur  cet  énorme  massif.  Ce  sol  était  incliné  vers 
le  conduit  du  fourneau,  afin  que  (selon  Vitruve)  la 
flamme,  toujours  à  direction  verticale,  y  pénétrât  plus 
aisément,  mais  plutôt  (selon  Morin)  pour  que  les 
vapeurs  résultant  de  la  combustion  du  bois,  une  fois 
condensées  au  contact  des  parois  de  l’hypocauste, 

(1)  On  a  remarqué  que,  dans  la  plupart  des  hypocaustes,  les 
dimensions  de  ces  passages  variaient  suivant  celles  du  foj'er  (un 
tiers  ou  un  cinquième  du  foyer  en  largeur,  une  fois  et  demie  en 
longueur  le  côté  du  même  foyer).  Cf.  Général  Morin  :  Mémoires  de 
l’Académie  des  Inscriptions,  1871. 
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eussent  un  écoulement  facile  vers  le  foyer  (1). 

Sur  l’area  reposaient  plusieurs  séries  de  piliers, 
destinés  à  soutenir  le  sol  même  de  la  salle  sus- 
jacente  ;  ces  piliers,  régulièrement  espacés  les  uns  des 
autres  de  0‘"  40,  étaient  constitués  par  des  carreaux  de 
terre  cuite,  mesurant  0“20  de  côté,  empilés  les  uns 
sur  les  autres  et  cimentés  ensemble  avec  de  l’argile  (2). 
Chaque  pilier  se  terminait  à  son  extrémité  supérieure 
par  un  carreau  de  0“30  de  côté  et  formant  un  véri¬ 
table  chapiteau  (pl.  ii,  fig.  3). 

Sur  cet  ensemble  de  piliers,  de  larges  dalles  de 
terre  cuite,  carrées,  mesurant  0'“(30  de  côté  et  0“*09 
d’épaisseur,  étaient  posées  à  plat  de  telle  façon  que 
chacune  d’elles  reposât  sur  quatre  de  ces  piliers  à  la 
fois.  Au-dessus  de  ces  dalles,  on  trouvait  une  couche  de 
béton  très  dur,  épaisse  de  ü*“  35  et  renfermant  encore  des 
débris  de  tuyaux  de  terre  cuite  sans  traces  de  fumée. 

Enfin  ce  béton  supjiortait  le  pavimentum,  le  pave¬ 
ment  de  la  salle  même  du  balnéaire  formé  soit  de 
mosaïque,  soit  de  dalles  de  pierre,  soit  d’un  damier  de 
pierre  et  de  marbre.  Une  seule  de  nos  salles  avait 
gardé,  presque  intact,  son  pavement,  véritable  damier 
de  carreaux  en  marbre  noir  et  de  dalles  en  pierre 
blanche  de  Senlis.  Par  places,  les  dalles  de  pierre 
étaient  conservées;  ailleurs,  leur  empreinte  seule  avait 
persisté  dans  le  béton. 

(1)  Ce  mode  d’inclinaison  du  sous-sol  se  retrouve  encore 
aujourd’hui  dans  les  fours  à  potiers  du  pays  de  Bray. 

(2)  On  a  parfois  rencontré  ces  piliers  construits  avec  de  l’argile 
mêlée  de  bourre,  «  argilla  cum  capillo  subacta  »  :  ce  qui  ne  permet 
pas  d’admettre  que  le  feu  ait  pu  être  fait  et  entretenu  sur  cette 
aire  elle-même;  il  aurait  vite  détruit  ces  piliers  d’argile  et  de 
bourre  (Morin). 
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L’existence  d’une  épaisse  couche  de  ce  béton  entre 
le  sous-sol  et  le  plancher  même  des  salles  était  une 
précaution  nécessaire,  car  le  sol  qui  s’échauffait  ainsi 
plus  lentement  pouvait  aussi  plus  longtemps  garder 
sa  chaleur;  de  plus,  il  devait  rester  imperméable  aux 
gaz  délétères  (oxyde  de  carbone,  gaz  carbonique,  acide 
acétique)  remplissant  le  sous-sol,  et  résister  enfin  à  la 
chaleur  qui  aurait  pu  le  crevasser  (1). 

Notre  premier  hypocauste  D  communiquait  avec  un 
second  F  par  un  passage  K,  assez  étroit  pour  que  la 
densité  des  gaz  et  par  conséquent  la  quantité  de  chaleur 
fussent  plus  considérables  dans  le  premier  que  dans 
le  second  :  ainsi,  la  salle  reposant  sur  le  premier 
formait  le  sudatorinm,  caldarium  ou  laconicum;  et 
la  pièce  correspondant  au  second,  d’une  température 
attiédie,  pouvait  être  le  tepidarium. 

Nous  avons  remarqué  que  dans  les  hypocaustes  D  et 
D’  les  premiers  rangs  des  petits  piliers,  parallèles  au 
mur  des  chambres,  étaient  séparés  de  ces  murs  par  un 
écartement  de  0'"  15  ;  c’est  dans  ces  espaces  que  furent 
trouvés,  encore  en  place,  trois  conduits  de  fumée  (pl.  i, 
e,  f  etpl.  III,  fig.  1  et  2). 

Telle  était  la  disposition  des  sous-sols. 

Etudions  maintenant  le  mode  de  chauffage  des  diffé¬ 
rentes  salles. 

Nous  avons  signalé  précédemment,  parmi  les  débris 
recueillis  au  cours  des  fouilles,  une  grande  quantité 

(1)  Ce  sol  ainsi  suspeuclii,  cette  suspen.sura,  avait  été  imaginé 
par  un  certain  Sergius  Orata,  contemporain  de  Cicéron,  homme 
ingénieux,  sachant  tirer  parti  de  ses  inventions  et  s’enrichir  en  les 
exploitant.  (Pline;  Hisl.  naliir.,  IX,  79;  —  cité  par  M.  Thédenat, 
dans  l’article  Hypocauste  du  Dictionnaire  des  antiquités  romaines 
cl  grecques,  en  cours  de  publication.) 


Pl.  IV. 


Balnéaire  de  Beauvais. 


Figure  1.  Fragment  de  conduit. 

—  2.  Conduit. 

—  3.  Fragment  de  conduit. 

—  4.  Tuile. 

—  5.  Fragment  de  moulure. 

—  6.  Recouvrement. 

—  7.  Clou  (demi  grandeur). 


Figure  8.  Disposition  des  revêtements  et  des 
clous  (schéma). 

—  9.  Inscription  lapidaire. 

—  10.  Vase  terre  vernissée  rouge  à  mar¬ 

que  :  MASTHA. 

—  11-13.  Vases  funéraires  de  sépultures 

du  moyen  âge. 
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de  tuyaux  de  terre  cuite  :  les  uns  sans  trous,  d’autres 
percés  de  trous  arrondis  ou  rectangulaires  ;  quelques- 
uns  offraient  encore  des  traces  de  noir  de  fumée, 
d’autres  en  étaient  indemnes  (pl.  iv). 

Voici  comment,  à  notre  sens,  on  peut  concevoir 
l’usage  des  tuyaux  noircis,  véritables  conduits  de 
fumée;  nous  étudierons  ensuite  comment  servaient  les 
autres  tuyaux,  indemnes  de  fumée,  véritables  co?i- 
duits  de  chaleur  ou  d' aération. 

Nous  avons  trouvé,  encore  en  leur  place,  des 
tuyaux  noirs  de  fumée,  scellés  aux  murs  :  c’était  de 
vraies  cheminées  d’évacuation,  par  où  s’échappaient 
au  dehors  les  fumées,  gaz  et  vapeurs  qui.  montant 
des  hypocaustes  dans  les  murs  des  salles,  contri¬ 
buaient  pendant  leur  trajet  à  échauffer  ces  murs. 
Sans  doute,  il  devait  exister  d'autres  cheminées  sem¬ 
blables;  malheureusement  le  bouleversement  du  sol 
ne  les  avait  point  conservées  :  il  nous  a  été  impossible 
d’en  retrouver. 

Ainsi,  les  salles  n’étaient  jias  seulement  chauffées 
par  la  suspensura,  par  le  plafond  même  des  hypo¬ 
caustes.  Déjà,  le  général  Morin,  étudiant  il  y  a 
quelques  années  l’hypocauste  de  la  Carrière-du- 
Roi,  découvert  par  M.  de  Roucy  dans  la  forêt  de 
Compiègne,  avait  signalé,  dans  le  mur  de  refend  de 
l’avant-dernière  pièce,  deux  orifices  prolongés  par  de 
petits  conduits  :  ceux-ci  aboutissaient  à  deux  tuyaux 
verticaux  cylindriques,  ménagés  dans  l’épaisseur  du 
dernier  mur;  l’un  d’eux,  encore  suffisamment  conservé 
dans  toute  sa  paroi,  ne  laissait  aucun  doute  sur 
l'existence  d’un  tuyau  d’évacuation  des  gaz  chauds 
produits  par  la  combustion.  Ces  tuyaux  d’évacuation, 
à  l’extrémité  du  bâtiment,  devaient  déterminer  un 
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appel  naturel,  s’accélérant  de  plus  en  plus  avec 
l’activité  du  feu.  «  11  en  reste  des  traces  à  la  Carrière- 
du-Roi,  disait  Morin,  et  l’on  en  retrouvera  certaine¬ 
ment  des  vestiges  dans  les  établissements  analogues, 
quand  l’attention  se  portera  sur  ce  côté  important  des 
recherches  »  (1). 

De  Gaumont,  décrivant  le  mode  de  chauffage  des 
balnéaires,  pensait  que  le  calorique  ne  demeurait 
pas  concentré  dans  la  cave  de  riiypocauste,  mais  se 
répandait  dans  ratmosphère  des  salles  au  moyen  de 
tuyaux  carrés  en  terre  cuite,  incrustés  dans  les  murs  ; 
les  uns  verticaux  et  plongeant  dans  l’hypocauste,  les 
autres  horizontaux  et  faisant  le  tour  des  appartements. 
«  Ainsi,  disait-il,  le  courant,  forçant  la  chaleur  à 
se  ré})andre  entre  les  piliers  de  l’hypocauste,  était 
déterminé  par  l’ascension  du  calorique  dans  les 
tuyaux  en  terre  cuite,  renfermés  dans  l’épaisseur  des 
murs  et  dont  plusieurs,  peut-être,  servaient  de  conduits 
pour  le  dégagement  de  la  fumée  »  (2).  A  ce  propos, 
Morin  a  fait  justement  observer  que  la  partie  infé¬ 
rieure  de  ces  tuyaux  ne  pouvait  plonger  ainsi,  vertica¬ 
lement,  dans  riiyjjocauste  rempli  de  fumées  et  de 
gaz  délétères,  car  ils  auraient  par  leurs  orifices 
introduit  ces  fumées  et  ces  gaz  dans  les  salles  à 
chauffer:  l’air  y  fût  devenu  irrespirable  et  le  séjour 
intolérable. 

(1)  M.  Thédenat  dit  que  les  fouilles  ne  semblent  pas  avoir  tou¬ 
jours  donné  raison  au  général  Morin,  car,  dans  beaucoup  d’hj'po- 
caustes,  on  n’a  pas  trouvé  traces  de  ces  tuyaux. 

Cf.  Description  des  fouilles  archéologiques  exécutées  dans  la 
forêt  de  Compiègne,  par  M.  Cauchemé.  Publication  de  la  Société 
historique  de  Compiègne,  2®  partie,  1902,  avec  planches. 

(2)  De  Gaumont  :  Ere  gallo-romaine,  p.  55. 
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Voulant  expliquer  couimeiit  on  jiouvait  empêcher 
les  tuyaux,  ménagés  dans  l'épaisseur  des  murs,  de 
répandre  ainsi  par  leurs  trous  la  fumée  et  les  gaz, 
M.  Tliédenat  suppose  qu’on  ouvrait  seulement  les 
bouches  de  chaleur  quand  le  bois,  allumé  dans  le  foyer, 
était  réduit  à  l’état  de  braise  inolfensive.  «  L’air  frais 
et  nouveau  (dit-il),  entrant  par  le  fourneau,  pénétrait 
dans  riiypocauste  qui,  fortement  chauffé,  faisait  appel  ; 
puis,  il  se  répandait  peu  à  jieu  dans  les  tuyaux  et  se 

r 

distribuait  par  les  bouches  de  chaleur,  dont  on  a  en 
plusieurs  endroits  reconnu  l’existence.  Mais  il  existe 
des  hypocaustes  où  l’on  n’a  pas  trouvé  d'autres  conduits 
que  quelques  tuyaux  allant  de  l’iiypocauste  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  pièce  (|ui  devait  être  cliauffée  :  alors  ces 
tuyaux,  faisant  office  de  bouches  de  chaleur,  devaient 
être  fermés  pendant  la  jiériode  de  combustion. 
Comment  donc  s'opérait  le  tirage?  Peut-être,  laissant 
les  tuyaux  ouverts,  ne  mettait-on  dans  le  fourneau  de 
l’hypocauste  cpie  de  la  braise  incandescente,  jiréjiarée 
à  l’air  libre;  jieut-ètre  aussi,  l’air  chaud,  ajirès  avoir 
parcouru  les  salles  du  sous-sol  encombrées  de  piliers, 
pénétrait-il  dans  les  tuyaux,  purifié  et  débarrassé  de  la 
fumée  déposée  en  suie  contre  les  obstacles  qu’offraient 
les  angles  des  piliers  »  (1). 


(1)  Cette  hypothèse  nous  senihle  absolument  inadmissible,  con¬ 
traire  aux  lois  de  la  jjhj'siologie  et  aux  principes  de  l’hygiène  de 
l’habitation.  Mais  nous  avons  tenu  à  citer  l’opinion  du  savant 
archéologue,  pour  montrer  combien  la  science  est  encore  peu  fixée 
sur  ce  point.  Aussi  bien,  l’auteur  ajoute,  dans  une  note,  cjue,  si 
nous  connaissons  les  détails  de  construction  d’un  hypocaustc,  la 
partie  la  plus  intéressante,  c’est-à-dire  la  manière  dont  il  fonction¬ 
nait,  est  encore  à  étudier,  et  il  conclut  ainsi  :  «  Je  ne  doute  pas 
qu’une  fouille  dirigée  par  un  observateur  attentif  doive  donner  un 
jour  la  solution  du  problème  ». 
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Mais  il  ne  suffisait  pas  de  chauffer  les  etuves  ou  salles 
de  transpiration,  il  fallait  en  renouveler  l’air  vicié  par 
la  respiration  et  les  émanations  des  gens  qui  s’y 
trouvaient  réunis  :  il  devait  donc  être  possible  de  modi¬ 
fier  leur  salubrité  et  d’en  modérer  la  température. 
Morin  cite,  <à  ce  sujet,  un  jiassage  de  Sénèque  disant 
que,  s’il  existait  sous  le  sol  du  laconicum  une  voûte  où 
le  feu  était  entretenu,  il  y  avait  aussi  tout  autour,  dans 
les  parois  des  salles,  des  conduits  composés  de 
plusieurs  pièces  maçonnées  en  terre  cuite  ou  des 
tuyaux,  qui  transmettaient  la  chaleur  abandonnée  par 
la  flamme  et  la  vapeur.  Et  il  reproduit  une  figure, 
relative  à  un  laconicum  de  Rome,  qui  représente  une 
disposition  conforme  <à  ce  mode  de  construction.  Cette 
ligure  montre  que  les  tubes  horizontaux  placés 
au-dessus  du  feu,  sans  communication  directe  avec  le 
foyer  dont  ils  formaient  la  couverture,  prenaient  l’air 
à  l'extérieur  et  le  répartissaient  dans  la  salle  de  trans¬ 
piration  par  une  série  d’autres  tuyaux  horizontaux 
disposés  circulairement  le  long  des  parois.  La  même 
figure  indique  aussi  que  plus  loin  du  foyer,  sans  doute 
dans  une  salle  différente,  d’autres  tuyaux  verticaux, 
plongeant  dans  l’hypocauste,  servaient  à  l'évacuation 
de  la  fumée  qu’ils  conduisaient  à  l’extérieur  et  non 
dans  la  salle,  car  ils  l’auraient  remplie  de  fumée  sans 
déterminer  de  tirage. 

Or,  nous  avons  mentionné  dans  nos  fouilles  la 
présence  de  nombreux  tuyaux  en  terre  cuite  dont  la 
surface  interne  n’offrait  pas  traces  de  suie  ni  de  fumée. 
Donc  l’air  qu’ils  étaient  destinés  à  conduire  était  puisé 
au  dehors  de  l’édifice  ;  et  il  devait,  durant  son  parcours 
dans  ces  tuyaux,  s'échauffer  soit  au  contact  des  tuyaux 
de  fumée  situés  verticalement  dans  les  murs  des  salles. 
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soit  peut-être  pendant  leur  passage  horizontal  dans  la 
suspensura  même  (c’est-à-dire  entre  le  plafond  de 
l’hypocauste  et  le  plancher  de  la  salle  à  chauffer)  (1). 
N’est-ce  pas  à  ces  tuyaux  de  chaleur,  dont  les  orifices 
débouchaient  à  différentes  hauteurs  dans  les  apparte¬ 
ments,  que  doit  s’ap[)liquer  cette  phrase  de  Sénèque  : 
«  per  quos  circumfunderetur  calor  qui  ima  simul  et 
sunima  foveret  æqualiter?  » 

Le  Musée  de  Compiègne  a  conservé,  dit  le  général 
Morin,  plusieurs  de  ces  tuyaux  provenant  de  la 
Carrière-du-Roi  :  une  de  leurs  faces  est  striée,  pour 
mieux  faciliter  sa  liaison  avec  l'enduit  dont  était  revê¬ 
tue  la  face  du  mur  contre  lequel  ils  s’appliquaient: 
deux  petits  trous  sont  ménagés  sur  chacune  des  deux 
autres  faces,  pour  que  l'air  chaud  contenu  dans  ces 
conduits  puisse  s'échapper  dans  les  salles.  On  les 
appelait impressi parietihus  tuhi,  pour  indiquer 
précisément  qu’ils  étaient  inclus  dans  les  parois  des 
murailles,  —  comme  les  boisseaux  de  nos  cheminées,  — 
entre  le  gros  œuvre  de  maçonnerie  et  le  revêtement  du 
mur  souvent  décoré  de  peintures  à  fresques. 

Les  parois  de  nos  tuyaux  offraient  des  stries  qui 
avaient  été  faites  en  lignes  brisées  ou  en  courbes 
assez  n'guliêres,  avant  leur  cuisson,  sans  doute  au 
moyen  de  jieignes.  Nos  fabricants  de  poteries  se 
servent  encore  de  procédés  analogues. 

^Nlais  on  ne  se  contentait  pas  de  plâtre  ou  de  ciment 
adhérents  à  ces  jiarois  rugueuses  pour  fixer  les  tuyaux 
ensemble  et  au  mur  sous-jacent  :  ils  étaient  encore 
recouverts  de  dalles  en  terre  cuite  attachées  entre  elles 


(1,)  Nous  avons  signalé  plus  haut  la  présence  de  ces  conduits 
sans  noir  de  fumée,  dans  la  siixpenxura  même. 
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au  moyen  de  crampons  en  fer,  en  forme  de  marteau 
ou  de  T,  rencontrés  très  nombreux  dans  nos  fouilles 
(pl.  iv)  (1). 

Parfois  aussi,  de  fortes  tiges  servaient  à  maintenir 
ensemble  ces  tuyaux  dans  l’épaisseur  des  murs. 

Les  murs  de  la  salle  chauffée  par  l’hypocauste  D 
montraient  encore  à  leur  base  leurs  dalles  de  revê¬ 
tement  verticales,  intactes,  en  pierre  de  Senlis  :  à  la 
jonction  de  ce  revêtement  avec  le  pavimentum  existait 
un  solin,  chanfrein  en  ciment,  qui  devait  empêcher  la 
condensation  de  la  vapeur  (dégagée  dans  cette  salle) 
de  s’infiltrer  dans  les  angles  de  ses  murs  (pl.  iii, 
lîg.  1). 

En  résumé,  l’examen  attentif  des  différents  tuyaux 
de  terre  cuite  trouvés  dans  ce  balnéaire  nous  fait 
conqirendre  ainsi  le  fonctionnement  de  l’iiypo- 
causte  : 

Foyer  allumé  au  moyen  de  bois,  dirigeant  sa 
flamme,  ses  fumées  et  ses  gaz  dans  les  sous-sols 
successifs ,  à  travers  les  piliers  des  hypocaustes, 
où  des  conduits  de  terre  cuite  les  prennent  pour 
former  de  véritables  cheminées,  dissimulées  et  appli¬ 
quées  contre  les  murs  des  salles,  et  les  évacuer  au 
dehors. 

Dans  ces  mêmes  salles,  tuyaux  de  chaleur,  emboîtés 
les  uns  sur  les  autres,  appliqués  aussi  (comme  les 
précédents)  contre  les  murailles  :  ils  avaient  sans  doute 
leur  prise  d’air  en  dehors  des  salles  ;  et  les  trous  qui 
y  étaient  ménagés  servaient  à  répandre  également 
dans  les  appartements  l’air  extérieur  qui  s’y  était 


(1)  Ces  crampons  en  T  ont  déjà  été  signalés  par  Cochet,  dans 
La  Seine-Inférieure  historique,  p.  431. 
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échauffé,  sur  tout  son  parcours,  au  contact  des  tuyaux 
de  fumée  ou  bien  dans  l’épaisseur  de  la  siispen- 
siira  (1). 

La  ventilation  devait  se  faire  par  ces  tuyaux  dont 
les  trous  servaient  aussi  à  évacuer  l’air  des  salles. 
«  Dans  certains  cas,  l’évacuation  de  cet  air  vicié  se 
faisait  plus  énergiquement  encore,  en  exerçant  un 
appel  d’air  au  moyen  d’un  registre,  clypeus,  disposé 
à  la  partie  supérieure  de  la  voûte  de  la  salle  et  qu’on 
manœuvrait  de  l’intérieur,  selon  qu  on  voulait  accé¬ 
lérer  ou  limiter  l’évacuation  de  l’air  trop  chaud  ou 
l’introduction  de  l’aii'  nouveau  »  (2). 

Rappelons  entin  les  nombreux  débris  de  pein¬ 
tures  à  fresques,  recueillis  principalement,  comme 
les  fragments  de  poteries,  au  nord  de  l’église,  et 
du  transept  :  ils  étaient  formés  de  morceaux  de  béton, 
recouverts  d'un  enduit  de  chaux  sur  lequel  avaient 
été  appliquées  différentes  couleurs  dont  les  teintes 
les  plus  communes  étaient  le  rougebrun.  le  vert  et  le 
jaune  :  la  plupart  des  dessins  ainsi  figurés  étaient  de 
simples  lignes. 

Telle  est  l’explication  que  nous  projiosons  du  fonc¬ 
tionnement  du  balnéaire  de  Saint-Etienne. 

Or,  jusqu’à  présent,  les  auteurs  qui  étudièrent  cette 
question  n  ont  fourni  que  des  renseignements  insuffi¬ 
sants.  La  théorie  ('muse  [lar  de  Gaumont  n’est  point 
vraisemblable. 


(1)  Nous  avons  trouvé  assez  fréquemment  les  oriflees  de  ces 
tuyaux  bouchés  avec  du  mortier. 

La  quantité  de  fragments  de  tuyaux  recueillis  dans  les  fouilles 
fut  tellement  considérable,  qu’on  peut  penser  que  les  murs  des 
salles  en  étaient  en  quelque  sorte  tapissés. 

(2)  Morin  :  Mémoire  cité. 
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Le  D’’  Peigné-Dclacourl,  décrivant  l’hypocauste  de 
Champlieu,  ne  fut  pas  plus  explicite  (1). 

Plus  récemment,  M.  Thédenat  n’a  pas  offert  de 
conclusions  plus  convaincantes  (2). 

Le  général  Morin,  dans  le  mémoire  cité  précé¬ 
demment,  avait  essayé  de  démontrer,  de  façon  plus 
scientifique,  le  principe  de  ces  établissements. 

11  y  a  quelques  anm'es,  le  R.  P.  de  la  Croix  a  publié 
sur  les  «  Thermes  romains  de  Poitiers  »  une  étude 
assez  brève,  où  il  annonçait  que  des  fouilles  ultérieures 
lui  fiermettront  de  parfaire  ses  recherches,  pour  les 
publier  dans  un  travail  général  sur  ce  sujet.  Au  cours 
de  ses  découvertes,  à  Poitiers,  il  avait  remarqué  que 
les  aires  des  hypocaustes.  les  hauteurs  laissées  à  la 
flamme  et  à  la  fumée  et  les  plates-formes  dallées  qui 
les  recouvraient  difftù’aient  entre  elles  :  et  il  concluait 
que  «  ces  salles  étaient  chauffées  à  des  températures 
différentes  et  que  les  marches  de  0"*  15  qui  les  sépa¬ 
raient  étaient  destinées  à  maintenir  le  plus  possible 
leur  atmosphère  propre  »  (3). 

Répondant  dernièrement  à  fun  de  nous,  le  savant 
archéologue  écrivait  qu’il  a  «  rencontré,  depuis  cette 
époque,  dans  le  balnéaire  de  Sanxay  quatre  grands 
hypocaustes  en  assez  bon  état  de  conservation  et  de 
distribution,  de  formes  extrêmement  variées  et  fort 
intéressantes,  et  même  quatre  autres  plus  petits,  qui. 


(1)  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l  Oise,  1867,  p.  739. 

(2)  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecques,  de  Darem- 
berg  et  Saglio.  (Travail  cité.) 

(3)  Congrès  archéologique  de  France,  session  du  Mans  et  de 
Laval,  1878,  p.  20.  —  On  a  vu  précédemment  que  certaines  de 
nos  salles  offraient  de  semblables  différences  de  niveau.  (Hypo- 
causte  H.) 
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eux  non  plus,  ne  manquent  point  d’intérêt  ;  mais,  dit-il, 
je  ne  les  ai  pas  publiés  jusqu’à  présent,  et  je  me  pro¬ 
pose  de  les  faire  connaître  prochainement,  dans  une 
publication  spéciale  à  laquelle  j’ajouterai  d’autres 
hypocaustes  d'un  superbe  balm-aire  qui  dépendait 
d'une  g-rande  villa,  à  Quéaux  (Vienne),  et  probablement 
aussi  l’hypocauste  de  la  basilique  de  Jublains,  sur 
lequel  se  trouvent  actuellement  le  chœur  et  une  partie 
de  la  nouvelle  église  de  cette  localité  »  (1).  D’après 
l'examen  des  objets  recueillis  dans  nos  fouilles,  peut- 
on  préciser  la  date  du  monument  et  tixer  l’époque  de 
sa  destruction? 

11  est  vraisemblable  ((u  il  fut  construit,  comme  le 
temple  du  Mont-(iapron,  au  temps  où  C(Psaroningf/s 
(Beauvais)  était  développi'*,  jirincipalement  au-dessus 
de  la  vallée,  c'est-à-dire  sur  le  coteau  qui  s’étend 
aujourd’hui  de  l’église  de  Marissel  à  celle  de  Notre- 
Dame-du-Tbil. 

(le  fut  sans  doute  au  11'^  siècle,  peut-être  sous  le 
règne  d'Antom'n,  que  ces  thermes  furent  btàtis  :  c'était 
l  époque.  dit  rauteiir  anonyme  de  \ Histoire  auguste, 
où  toutes  les  jirovinces  furent  heureuses  (2).  «  Le 
monde  entier  est  en  fête  :  jiarlout.  dans  chaque  ville, 
des  gymnases,  des  fontaines,  des  temples,  des  porti¬ 
ques  ;  pas  une  province,  pas  une  cité  importante  qui 
n’ait  été  dotée,  de  quelque  grande  construction  d’utilité 
publique,  qui  n’ait  eu  un  temple,  un  amphithéâtre,  un 
[)ont,  un  aqueduc  restaurés  ou  construits  »  (3). 

Malheureusement,  les  d('‘bris  d'architecture  recueillis 
dans  les  fouilles  ne  donnent  aucune  indication  précise, 

(1)  Lettre  du  3  août  1906. 

(2)  «  Provinciæ  sub  eo  cunctæ  floruerunt  ». 

(3)  Lacour-Gaj'et  :  Antonin  le  Pieux  et  son  temps,  1888,  p.  171. 
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non  plus  que  les  monnaies  de  Tibère,  Antonin,  Ha¬ 
drien,  Faustine,  Commode,  Tetricus,  Constantin.  Le 
style  des  fragments  architecturaux  indique  une 
époque  voisine  de  la  période  de  décadence.  D’après 
les  monnaies  de  Tetricus  et  de  l’empire  romain  d’O- 
rient  du  V®  siècle,  on  peut  croire  que  l’édifice  fut 
ruiné,  non  par  l’invasion  du  11F  siècle,  qui  désola 
la  Gaule  au  temps  de  Postume,  mais  plutôt  par  celle 
du  V®  siècle.  Des  tuiles  faîtières  ont  été  trouvées, 
noircies  jiar  le  feu  :  il  est  permis  d’en  conclure 
que  ce|balnéaire  fut  anéanti  par  un  incendie. 

C’est  vraisemblablement  vers  cette  époque,  après  la 
ruine  des  édifices  publics,  que  les  habitants  de  notre 
ville  s’enfermèrent  dans  une  enceinte  de  murailles, 
construite  à  l’aide  de  débris  provenant  des  monu¬ 
ments  ruinés. 

A  Beauvais,  comme  dans  la  plupart  des  autres  cités 
gallo-romaines,  cliaque  fois  que  l’on  a  renversé  plus 
tard  quelques  portions  de  cette  enceinte,  appelée  ici 
murs  des  Sarrazins  pendant  tout  le  moyen  âge,  on 
retrouva  parmi  les  matériaux  qui  les  composaient 
des  débris  de  sculpture  et  d’architecture  :  fûts  et  chapi¬ 
teaux  de  colonnes, ^stèles,  autels  votifs,  fragments  de 
statues,  etc.  (1). 

Plus  tard,  à  une  époque  indéterminée,  sur  l’empla¬ 
cement  du  balnéaire  ruiné,  s’éleva  un  premier  édifice 


(1)  Barraud  :  Beauvais  et  ses  monuments  pendant  V ère  gallo- 
romaine,  1861  ;  —  d’après  Simon  :  Supplément  à  l’histoire  du 
Beauvaisis. 

La  plupart  des  églises  primitives,  notamment  les  cathédrales, 
ont  été  construites  à  la  place  d’édifices  païens.  Qui  sait  si  notre 
cathédrale,  ou  mieux  la  Basse-Œuvre,  auprès  d’une  voie  romaine, 
ne  repose  pas  sur  des  suhstructions  antiques? 
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chrétien,  sorte  d’oratoire  (dit  un  ancien  lég-endaire  de 
Saint-Michel'),  bâti  à  l’endroit  même  où  l’ajiôtre  saint 
Firmin  aurait  été  incarcéré.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
certain  qu’il  y  eut  en  ce  lieu  une  première  église, 
consacrée  à  saint  Ktienne  et  fort  ancienne,  puisque 
l’évêque  Guy.  dans  une  charte  de  1072,  la  donne 
comme  la  plus  vénérable  de  toutes  par  son  antiquité  : 

«  quæ  in  belvacensi  hurg’o  sita,  })ro  antiquitatis  digni- 
tate,  quasi  mater  et  caput  ceterarum  ecclesiarum  tam 
in  urbe  ([uam  in  suburbio  »  (i). 

Cette  première  ('glise  fut  d('truite  par  un  incendie, 
puis  rebâtie  au  Xll''  siècle  :  on  a  retrouvi'  dans  les 
piliers  de  sa  nef  romane,  au  coui’s  des  travaux  de 
restauration,  le  blocage  etfeclm-  avec  des  débris  du 
balnéaire  dont  les  fouilles  nous  révélaient  en  même 
temps  l’existence  (2). 

il  nous  a  semblé  intéressant  de  faire  connaître  cette 
découverte,  ])age  inédite  du  Beauvais  gallo-romain, 
dont  le  seul  monument  connu  jusqu’à  ce  jour  était  le 
temple  du  Mont-Capron  (3). 

Notre  (‘tude  reste  incomplète,  sans  doute  ;  mais  tout 
travail,  même  inachevé,  peut  être  utile  par  la  curiosité 
qu’il  excite  et  les  recherches  qu’il  fait  naître. 

(1)  Barraiid  :  loc.  cit. 

(2)  L’église  Saint-Laurent  de  Bayeux,  qui  s’élève  sur  l’emplace¬ 
ment  des  Thermes  de  l’antique  Augustodurum,  a  été  aussi  bâtie 
avec  des  débris  de  ces  Thermes.  —  Cochet  :  Normandie  souter¬ 
raine,  p.  30. 

(3)  La  Société  académique  de  l’Oise  fera  prochainement  apposer, 
sur  le  mur  du  croisillon  sud  de  l’église  Saint-Etienne^  une  plaque 
commémorative  rappelant  qu’il  s’élevait  en  ce  lieu  un  balnéaire, 
gallo-romain. 


VIII 


LA 

VIE  DE  SAINT  GERMER 

Par  M.  J.  DEPOIN. 


Saint  Germer  est  né  sur  les  bords  de  l’Epte,  dans  un 
lieu  qui  n’est  plus  qu’un  hameau  d’une  centaine  d'ha¬ 
bitants,  Vardes,  dépendant  de  Neufmarché  et  par 
conséquent  très  voisin  de  Gournay.  Son  père  se  nom¬ 
mait  Rigobert,  nom  fort  illustre  qui  le  rattache  aux 
rois  anté-méroving'iens,  les  Rigbinier,  dont  les  empe¬ 
reurs  romains  firent  des  consuls,  les  Rigneher  de 
Cambrai,  exterminés  par  Clovis,  et  aux  familles  neus- 
triennes  d’où  sortirent  saint  Riquier  de  Ponthieu  et 
saint  Rigobert,  archevêque  de  Reims,  tous  deux  nés 
dans  le  VIP  siècle.  Sa  mère  s’appelait  Aye  [Aya  ou 
Aga),  un  nom  très  fréquent  chez  les  Francs  du  nord  et 
que  les  moines  lettrés  affectaient  d’orthographier 
Agio,  comme  s’il  venait  du  grec  avec  la  signification 
de  sainte. 

Une  tradition  d’on  ne  sait  quel  siècle,  recueillie  par 
riiistorien  de  saint  Germer,  met,  conformément  k  cette 
interprétation,  la  mère  de  Germer  au  rang  des  bienheu- 
rc'uses  et  la  suppose  issue  des  anciens  seigneurs  de  la 
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Roche-Guyon.  I^e  manuscrit  le  plus  ancien  de  la  vie 
de  notre  abbé  qui  nous  soit  parvenu  n’a  pas  été  édité 
par  les  Bollandisles  ;  ceux-ci  en  ont  donné  une  para¬ 
phrase  remaniée  avec  peu  de  critique,  dont  le  manus¬ 
crit  est  de  deux  siècles  postérieur.  Ces  vies  représentent 
Germer  comme  florissant  en  l’an  30  de  Dagobert.  On 
a  voulu  corriger  en  l’an  30  de  Clotaire  II  (614)  et 
prendre  cette  date  comme  celle  de  la  naissance  du 
saint.  C’est  une  correction  arbitraire.  Le  texte  ne  dit 
pas  :  En  la  .30®  année  du  règne  de  Dagobert,  Germer 
naquit,  mais  :  Le  roi  Dagobert  ayant  atteint  sa  30'^ 
année,  Germer,  dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse,  occu¬ 
pait  la  plus  haute  charge  de  la  cour  (1). 

Il  n’y  a  d’ailleurs  aucun  doute  que  la  vie  primitive 
ne  commençât  j)ar  rappeler  le  nom  de  Dagobert.  Nous 
en  avons  la  jireuve  par  une  transcription  du  XII® 
siècle  en  vers  français,  œuvre  d'un  compositeur 
nommé  Pierre,  qui  fit  aussi  des  vies  métriques  fran¬ 
çaises  de  saint  Eustache  et  de  saint  Josse,  en  vers 
octosyllabiques.  Les  œuvres  de  Pierre  n'occupaient 
rien  moins  qu'un  manuscrit  de  824  feuillets  aujour¬ 
d’hui  perdu,  mais  dont,  par  bonheur,  Lacurne  de 
Sainte-Palaye  fit  exécuter  une  copie.  M.  Paul  Meyer 
a  naguère  attiré  l’attention  du  monde  savant  sur  cet 
auteur.  La  Vie  métrique  de  saint  Germer  par  Pierre 
débute  ainsi  : 

Au  temps  cjue  Dagoubeit  fi  rois 

Regnoit  en  France  sur  François, 

(1)  Anno  XXX"  Dagoljcrli  regis  per  ciuicta  niag'nificentissimi. . . 
Beatissinuis  (lereniariis...  culiniiii  clignitatis  præcellens  in  jiivcn- 
tiite  optiina,  Deiini  pra'feeit  omnibus.  (Ms.  lat.  53ü(},  du  XI\^'^ 
siècle,  f»  10.) 
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Estoient  haïs  durement, 

Laidis  et  menés  malement 
Li  amis  Damedieu  par  France, 

Qui  esclaroyent  la  créance 
A  cens  qui  ne  savoyent  croire. 

Veritez  est  qu’en  cel  tempoire, 

Pour  croistre  foy  et  essaucier, 

Et  pour  temprer  et  adoucier 
Des  mescréans  les  cueurs  amers, 

Eu  nés  messire  saint  Germers 

En  une  ville  l’enommée 

Qui  fu  et  est  Wandre  nommée  (t). 

Ce  tableau  n’a  rien  de  chargé,  et  comme  il  était  dilfi- 
cile  d’en  retrouver  les  éléments  au  Xlh  siècle,  il  faut 
admettre  que  Pierre  les  rencontra,  soit  dans  une  vie 
plus  étendue,  soit  dans  une  chronique,  aujourd’hui 
perdue,  de  l’abbaye  de  Saint-Germer.  Au  début  du 
VII®  siècle,  il  y  eut  comme  une  efflorescence  de  paga¬ 
nisme  dans  le  nord  de  la  France,  et  l’évêque  de  Troyes, 
saint  Loup,  exilé  en  613,  fut  interné  en  Vimeu  par  le 
duc  Landegisle  Boson,  qui  était  païen,  bien  qu’il  fût 
le  représentant  du  roi  très  chrétien  Clotaire  IL 

Germer  apparaît  comme  un  de  ceux  qui  seront 
appelés  à  lutter  contre  la  recrudescence  du  polythé¬ 
isme.  Ayant  hérité  de  la  fortune  de  ses  parents,  il  se 
rendit  au  palais  du  roi  ;  reçu  avec  honneur,  il  fît  appré¬ 
cier  du  roi  Dagobert  ses  talents  et  son  savoir  ;  le  prince 
lui  donna  l’une  des  charges  de  la  cour  et  en  fit  un  de 
ses  conseillers.  Germer  était  bien  fait,  sa  tète  était 
surtout  belle,  son  teint  offrait  l’éclatant  coloris  d’une 


(1)  Bibl.  nat.,  col.  Moreau,  vol.  1715-1719:  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  XXXI-I,  12-14. 
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rose  et  ses  yeux  brillaient  comme  l’astre  du  jour; 
aussi  trouva-t-il  aisément  une  alliance  honorable.  La 
jeune  fille  qu’il  épousa,  Domène,  était  de  bonne  race 
comme  lui.  Elle  lui  donna  un  fils  et  deux  filles,  dont 
l'une  fut  fiancée,  mais  mourut  avant  ses  noces,  et 
l’autre  fut  vouée  à  Dieu. 

Lors  de  la  naissance  de  son  fils.  Germer  alla  trouver 
au  palais  le  référendaire  Audoin  —  plus  connu  sous  le 
nom  de  saint  Ouen  que  lui  a  conservé  la  tradition  de 
l’église  de  Rouen,  dont  il  fut  plus  tard  le  pasteur  —  et  le 
pria  de  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  l’enfant  qui 
reçut  le  nom  d’Amaubert  [Ainalbei'tus]. 

Germer  perdit  tour  à  tour  ses  deux  filles  et  les 
inhuma  dans  l’église  de  Vardes,  dédiée  à  saint  Remi, 
patron  de  la  maison  royale;  les  fondateurs  de  cette 
église,  ancêtres  de  Germer  et  de  son  père  Rigobert, 
appartenaient  déjà,  comme  on  peut  le  croire,  à  l’entou¬ 
rage  direct  des  Mérovingiens. 

Amaubert  était  alors  en  âge  d’être  présenté  au  roi  ; 
son  père  l’emmena  à  la  cour,  où  Dagobert  lui  conféra 
la  charge  paternelle;  quittant  alors  le  palais.  Germer 
se  rendit  dans  un  bien  fort  éloigné,  qui  appartenait 
peut-être  à  sa  femme  Domène  ;  c’était  une  île  située 
près  de  Quillebeuf,  dans  l’estuaire  de  la  Seine,  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  Risle,  et  qu’on  appelait  Pentale,  nom 
d’origine  certainement  celtique.  C’est  aujourd’hui 
Saint-Samson-de-la-Roque. 

Germer,  après  avoir  édifié  là  un  monastère,  ayant 
réuni  une  congrégation  et  mis  à  sa  tète  un  abbé,  revint 
à  la  cour  et  y  eut  avec  Audoin  des’  entretiens  d’où 
sortit  peu  après  sa  vocation  monastique.  Sur  ces 
entrefaites,  Dagobert  mourut,  et  pendant  la  régence 
de  Nanthilde,  Germer  fut  retenu  près  d’elle,  comme 

28 
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l’un  des  conseillers  du  feu  roi.  Lorsque  Clovis  11, 
entrant  dans  la  onzième  année  de  son  règne,  atteignit, 
en  649,  sa  majorité  légale,  il  prit  les  rênes  de  l’Etat  et, 
quelque  temps  après,  Germer,  congédié  ou  rendu  à  la 
liberté,  obtint  la  permission  de  se  retirer  dans  un 
monastère.  .'Vbandonnant  sa  femme,  son  lils,  ses 
honneurs  et  ses  biens,  il  alla  rejoindre  à  Rouen  son 
ami  qui,  depuis  le  14  mai  640,  avait  été  ordonné 
archevêque.  Saint  Ouen  lui  coupa  les  cheveux,  lui 
donna  l’habit  de  clerc  et  lui  confia  la  direction  du 
monastère  de  Pentale.  Soit  que  le  supérieur,  Archer, 
institué  par  Germer,  eût  disparu,  soit  que  l’âge  eût 
paralysé  son  zèle,  la  discipline  avait  beaucoup  souffert 
et  des  brebis  galeuses  avaient  infecté  le  troupeau. 
Germer  donna  l’exemple  d’une  austérité  qui  effraya 
et  irrita  certains  moines.  Ils  conçurent  un  projet 
féroce  pour  se  défaire  d’un  abbé  si  gênant.  Germer 
couchait  sur  un  lit  de  pauvre,  une  sangle  sans  couver¬ 
tures.  Il  le  quittait  toutes  les  nuits  pour  aller  prier  à 
l’église  claustrale,  puis  il  revenait  y  prendre  quelque 
repos.  Ces  méchants,  pendant  une  de  ses  absences, 
disposèrent  entre  deux  bandes  en  sautoir,  à  la  hauteur 
de  la  poitrine,  un  couteau  ouvert,  arc-bouté  par  son 
manche,  de  façon  que  l’abbé,  en  s’étendant  sur  le  lit, 
s’enferrât  dans  la  lame  du  couteau.  Par  une  sorte  de 
prescience.  Germer,  au  lieu  de  se  recoucher  cette  nuit- 
là  en  rentrant  dans  sa  cellule,  s’agenouilla  au  pied  de 
son  lit,  et  ses  mains  rencontrèrent  le  couteau  ouvert. 
Se  relevant  aussitôt,  il  rentra  à  l’église,  tout  en  larmes, 
et  passa  le  reste*  de  la  nuit  à  prier.  Le  matin,  il  réunit 
ses  moines,  et,  sans  leur  rien  confier  du  guet-apens 
qu’on  lui  avait  tendu,  il  les  supplia  de  lui  concéder, 
pour  s’y  retirer,  une  grotte  dépendant  du  monastère. 
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d’où  jadis  saint  Samson  avait  chassé  un  énorme 
serpent.  Tous  ceux  qui  n’avaient  point  trempé  dans  le 
complot  ne  concevaient  rien  à  cette  demande  :  les 
coupables  durent  feindre  le  même  étonnement  ; 
Germer  essuya  un  refus  unanime  et  les  moines  le 
conjurèrent  de  rester  avec  eux. 

Saint  Ouen  fut  encore  son  recours.  Le  prélat  nor¬ 
mand  comprit  et  approuva  Germer,  il  le  déchargea  du 
souci  pastoral  et  lui  permit,  avec  quelques  disciples, 
de  chercher  un  asile  dans  la  grotte  de  saint  Samson. 
Germer  y  avait  passé  cinq  ans  et  trois  mois  quand  il 
reçut  de  douloureuses  nouvelles.  Son  tils,  son  dernier 
enfant,  Amaubert,  accompagnait  le  roi  dans  une  expé¬ 
dition  militaire  contre  les  Gascons,  quand  il  tomba 
malade,  et  au  retour  de  la  campagne,  succomba  en 
révélant  aux  témoins  de  sa  mort  qu’il  avait,  dans  sa 
prime  jeunesse,  fait  un  vœu  de  continence,  toujours 
fidèlement  observé. 

Cette  expédition  de  Gascogne  est  un  fait  historique 
qui  n’a  jamais  été  relevé.  FAle  n’a  laissé  aucune  trace 
dans  les  maigres  et  incomplètes  chroniques,  rédigées 
visiblement  d’après  des  traditions,  qui  forment  l’en¬ 
chaînement  entre  la  chronique  burgonde,  continua¬ 
trice  de  Grégoire  de  Tours  et  s’arrêtant  en  642,  et 
les  années  726-727,  époque  oîi  Charles-Martel  donna 
l’ordre  de  réunir  ces  annales.  11  n’est  pas  douteux  qu’en 
désignant  Childebrand  en  736,  puis,  après  la  mort  de 
celui-ci,  Nivelon  son  fils  (751-768)  pour  historiographes 
de  France,  Charles-Martel  et  Pépin  le  Bref  n’aient  eu 
l’intention  bien  arrêtée  de  constituer  une  documen¬ 
tation  tout  à  l’avantage  de  leur  dynastie,  puisqu’ils 
confiaient  le  soin  de  la  recueillir  à  leurs  plus  proches 
parents. 
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Au  lendemain  de  la  réunion  des  deux  royaumes,  en 
635,1e  duc  d’Aquitaine,  Sarrail  [Sadragesilns)^  était  tué 
par  les  Gascons;  ses  fils,  impuissants  à  le  venger, 
furent  dépouillés  de  leurs  biens  en  vertu  des  lois 
romaines,  comme  ingrats  envers  la  mémoire  pater¬ 
nelle,  et  leurs  dépouilles  enrichirent  Saint-Denis. 
L’année  suivante,  la  révolte  éclatait,  et  pour  la  répri¬ 
mer,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  mobilisation  de 
toute  la  Bourgogne  dans  une  armée  dirigée  par  douze 
ducs.  Les  Gascons  laissèrent  ravager  leur  pays,  mais 
épiant  le  départ  de  l’armée,  ils  attendirent  sur  le 
chemin  du  retour  le  corps  d’élite  conduit  par  le  duc 
Arembert  et  qui  comprenait  la  fleur  de  la  noblesse 
franque.  Surpris  dans  un  défilé,  ce  bataillon  fut  taillé 
en  pièces  (1). 

Après  cet  exploit,  les  Gascons  vinrent  offrir  de  se 
soumettre.  Le  connétable  crut  bon  de  ne  pas  les 
repousser,  et  l’année  suivante  Dagobert,  bien  que  son 
vif  désir  eût  été  de  les  cliàtier  du  dernier  supplice,  eut 
assez  de  sens  politique  pour  recevoir  l’hommage  de 
leurs  mandataires  à  Clichy,  en  637.  Futiles  serments 
que  les  leurs,  dit  la  chronique;  Quod,  more  solito, 
sicut  semper  fecerant,  post  hæc  prohavit  eventus. 

La  Gascogne  pacifiée,  Dagobert  délégua,  pour 
la  surveiller,  le  comte  d’Arras  Aubaud  [Adelbaldus]^ 
son  cousin  germain,  qu’il  avait  précédemment  chargé, 
comme  ambassadeur,  de  se  rendre  en  Lombardie  pour 
tirer  de  prison  leur  commune  parente,  la  reine  Gonde- 
berge,  victime  d’une  trame  qui  rappelle  de  tout  point 
la  légende  du  traître  Golo  et  de  la. douce  Geneviève  de 


(1)  Pseudo-Fredegarii  Chron.,  cap.  lxxviii. —  Ainioin,  De  Gestis 
Francorum,  IV,  28. 
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Brabant  (1).  Aiibaud  épousa  en  Gascogne,  par  ordre 
du  roi,  Rictrude,  fille  du  duc  Arnaud  :  il  revint  en 
Artois  où  il  vécut  plusieurs  années;  il  avait  pour  frère 
Erchenaud,  qui  devint  maire  du  palais.  Il  releva  les 
murailles  de  Douai,  et  donna  à  saint  Amand  la  terre 
de  Marchiennes  pour  y  élever  une  église  qui  fut  dédiée 
le  dimanche  27  octobre  653  (2).  Mais  Arnaud  étant 
mort,  Aubaud  se  rendit  en  Gascogne  pour  recueillir  sa 
succession.  Les  habitants  virent  avec  indignation  cet 
étranger  hériter  de  leurs  chefs  nationaux.  Les  cousins 
de  Rictrude  attirèrent  Aubaud  dans  un  guet-apens  et 
l’assassinèrent.  Pour  qu'un  tel  forfait  ait  pu  être  per¬ 
pétré,  les  coupables  devaient  escompter  l’impunité 
que  seul  pouvait  assurer  un  soulèvement  du  pays. 

Cette  révolte  que  sous-entend  le  rédacteur  du  récit 
des  serments  de  Clichy,  quand  se  produisit-elle? 

On  lit  dans  les  annales  de  rédaction  carolingienne 
que  Clovis  II  passa  dans  une  longue  paix  son  règne  de 
dix-sept  ans.  Cette  assertion  où  perce  l’évidente  inten¬ 
tion  de  représenter,  à  partir  de  Dagobert,  les  chefs  de 
la  dynastie  déchue  comme  des  êtres  inertes  et  sans 
vaillance,  paraît  seulement  étayée  sur  une  phrase  de 
la  vie  de  saint  Eloi  écrite  par  saint  Ouen;  elle  assure 
que  l’année  de  sa  mort,  le  roi  et  la  reine  vivaient  en¬ 
semble  aimablement  et  paisiblement  ;  cum  rex  et  re- 
gina pacifice  grateque  consistèrent...  (3). 

C’est  une  allusion  probable  à  l’heureuse  terminaison 
de  démêlés  conjugaux  auxquels  d’autres  écrivains 
donnent  lieu  de  penser  lorsqu’ils  racontent  les  libertés 


(1)  Pseudo-Freclegarii  Chron.,  cap.  lxxi. 

(2)  Chronicon  Marcianeme  ;  colt.  Duchesne,  LXVI,  5.^. 
i'i)  Vita  S.  Eligii,  1.  II,  ch.  xxxi. 
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excessives  que  le  jeune  roi,  tout  marié  qu'il  fût,  prenait 
avec  les  filles  de  ses  vassaux,  en  cela  trop  fidèle  imita¬ 
teur  de  son  père  Dagobert  et  de  son  trisaïeul  Clo¬ 
taire  D’’. 

Qu’une  révolte  ait  eu  lieu  en  Gascogne,  sinon  sous 
le  règne  de  Clovis  II,  du  moins  peu  après  sa  mort, 
c’est  ce  qui  ressort  encore  des  documents  hagiogra¬ 
phiques,  dont  l’autorité  doit  être  préférée  d’autant  plus 
à  celle  de  la  chronique  de  Childebrand,  qu’ils  résultent 
de  traditions  recueillies  sans  aucune  orientation  ten¬ 
dancieuse  et  que  le  récit  du  soulèvement  des  Gascons 
n’offrait  pas  d’intérêt  spécial  au  point  de  vue  de  l’édi¬ 
fication  des  fidèles.  Telle  est  la  vie  de  sainte  Ric- 
trude,  où  nous  avons  puisé  le  récit  du  mariage  et  du 
meurtre  du  duc  Aubaud,  surnommé  le  Gascon. 

Mais  les  chroniqueurs  ne  sont  pas  les  seules  sources 
de  l’histoire.  Les  mêmes  moines  qui  rédigeaient  les 
annales  et  les  instrumenta  chartarum,  les  pièces  d’ar¬ 
chives  proprement  dites,  écrivaient  aussi  des  biogra¬ 
phies  édifiantes  auxquelles  certains  érudits  n’ont,  à 
grand  tort,  attaché  qu’un  mince  intérêt.  Plusieurs  de 
ces  textes  hagiographiques  prouvent  que,  depuis  la 
mort  de  Caribert  II,  en  6.31,  la  Basse-Aquitaine  n’avait 
cessé  de  regimber  contre  la  perte  de  son  autonomie 
et  son  absorption  dans  la  monarchie  franque. 

Le  Livre  des  miracles  de  saint  Martial  montre,  de 
son  côté,  sous  la  première  adminisi ration  d’Ebroïn.  la 
capitale  de  Caribert  II,  Toulouse,  obéissant  à  un  duc, 
Félix,  en  rupture  avec  la  royauté  neustrienne  et  faisant 
reconnaître  son  autorité  jusqu’aux  Pyrénées.  Après 
lui,  le  duché  tombe  aux  mains  d'un  jeune  téméraire, 
Loup  [Lupus)^  qui  périra  bientôt,  d’un  coup  de  poi¬ 
gnard  donné  par  un  Romain,  dans  la  basilique  même 
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de  Limoges,  au  moment  où,  s'étant  emparé  de  la  ville, 
il  veut  faire  main  basse  sur  le  trésor  de  Saint-Martial. 
Ce  chef  des  insurgés  du  Midi,  Loup  I,  successeur  de 
Félix,  est  bien  celui  qui,  sous  Childéric  II,  reconnut 
l'autorité  de  ce  mérovingien  et  tint  en  son  nom  un  con¬ 
cile  à  Bordeaux,  en  673.  Mais,  presque  aussitôt ,  il  trama 
contre  le  fils  de  Clovis  II  nn  complot  qui  réussit  :  dans 
fautomne  de  675,  Childéric  II,  sa  femme  et  son  fils, 
au  cours  d’une  chasse,  furent  massacrés. 

Rbroïn  fit  confisquer  par  le  nouveau  roi  Thierri  III 
tous  les  biens  du  méchant  duc  [Lupus  duæ pessimus] 
en  Neustrie,  pour  les  donner  à  Fleury-sur-Loire. 

Loup,  comme  Félix,  était  donc  un  duc  de  Gascogne, 
et  l'on  voit  par  la  concordance  des  récits  que  cette 
partie  de  l’Aquitaine  avait  à  deux  reprises,  dans  le 
milieu  du  VIF  siècle,  échappé  à  la  domination  des 
Mérovingiens  inférieurs,  aussi  bien  que  la  Saxe,  la 
Frise  ou  la  Thuringe. 

Clovis  II  mourut  le  31  octobre  657  il).  Son  fils 
mineur  Clotaire  III  fut  jiroclamé  roi,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  Batliilde.  Cette  nouvelle  régence  fournit- 
elle  l’occasion  propice  aux  Gascons  jiour  secouer  le 
joug?  C’est  probable,  carfévèipie  deNoyon,  saint  Eloi, 
(Haut  mort  le  l''''  décembre  659,  son  biographe  et  ami 
saint  Ouen  raconte  qu’un  homme  condamné  à  la  peine 
capitale  et  contié  à  Amaubert,  illustre  comte  de  Noyon, 
obtint  la  permission  de  passer  une  nuit  près  du 
tombeau  du  saint  évêque  (2). 


(1)  Sur  rétablissement  de  ces  dates,  voir  notre  Essai  de  fixation 
d’une  chronologie  des  rois  mérovingiens  de  Paris.  Tirage  à  part  du 
Bulletin  historique  et  philologique,  1905. 

(2)  B.  Audoeni,  Vita  S.  Eligii,  1.  II,  ch.  lxv. 

Un  diplôme  de  Clovis  111,  donné  à  Clichy  le  22  juin  654,  porte 
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•  Dans  cet  Amaubert.  dont  saint  Ouen  a  soin  de  rele¬ 
ver  la  haute  naissance  en  le  qualifiant  vir  illuster,  il 
semble  indiqué  de  reconnaître  son  propre  filleul. 
Primitivement,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  dom 
Grenier,  les  comtés  de  Vermand  (ou  Noyon)  et  de 
Beauvais  ont  été  réunis  (1).  Du  reste,  ce  n’est  pas  au 
chef-lieu  de  son  comté,  mais  dans  ses  domaines  patri¬ 
moniaux,  que  le  roi  et  les  Francs  voulurent  ramener 
Amaubert  expiré,  marque  d’honneur  toute  spéciale 
due  à  leur  affection  pour  lui  (2). 

Prévenu  de  la  mort  de  son  fils.  Germer  partit  proces- 
sionnellement,  du  rivage  de  Quillebeuf.  pour  Rouen  et 
les  Andelys,  avec  un  cortège  de  moines  chantant  et 
psalmodiant  sur  le  chemin.  11  traversa  ainsi  le  Vexin; 
puis,  ayant  reçu  du  clergé  beauvoisin  le  corps  de  son 
fils,  il  prit  de  la  même  manière  la  route  de  Pentale. 
Arrivés  au  bord  du  gué  de  Gasny,  les  porteurs  éprou¬ 
vent  une  fatigue  subite.  Germer  fait  ouvrir  le  cercueil 


cette  mention  :  Amalbcrchthus  consensi  et  subscripsi  Cf.  Julien  Havet, 
Bibliothèque  de  l’école  des  Chartes,  LI,  53. 

(1)  L’erreur  de  dom  Grenier,  relevée  par  Labande  (Histoire  de 
Beauvais,  1892),  consiste  à  penser  que  cette  situation  se  prolongea 
dans  le  X®  siècle  et  qu’antérieurement,  elle  fut  constante.  Mais 
Guerfroi  (Garifredus),  simple  seigneur  du  temps  de  saint  Eloi, 
devenu  comte  de  Vermand  après  la  mort  de  cet  évêque,  d’après 
les  récits  de  saint  Ouen,  est  inscrit  au  nécrologe  de  Saint- 
Lucien  de  Beauvais  avec  le  titre  de  comte,  qui  s’applique,  pour 
tous  les  personnages  que  nous  pouvons  contrôler,  à  des  comtes  de 
cette  ville.  Le  20  avril  860,  les  comtés  de  Beauvais,  Noyon  et 
Senlis  paraissent  avoir  été  simultanément  vacants  (Tardif,  Mon. 
hist.,  n»  173),  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’ils  venaient  de  se 
trouver  réunis  dans  la  même  main. 

(2)  Quoniam  carus  erat  Régi  et  Francis,  delatus  est  usque  ad 
locum  propriæ  hæreditatis. 
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et  voit  le  sang  s’échapper  des  narines  du  cadavre.  Il 
ordonne  aussitôt  qu’on  prenne  de  ses  biens  ce  qu’il 
faut  pour  bâtir  et  doter  un  établissement  [cella,  ceaule, 
hospice  ou  prieuré)  où  seront  recueillis  douze  pauvres, 
afin  qu'ils  prient  sans  cesse  pour  l’ànie  d’Amaubert,  fils 
de  Germer  (1). 

11  fait  enregistrer  ses  libéralités  dans  un  acte  solen¬ 
nel  [per  instrumenta  chartariun).  Le  cortège  reprend 
alors  sa  marche  funèbre,  et  Germer  ramène  à  Pentale 
la  dépouille  de  son  fils.  Quelque  temps  après,  sur  le 
conseil  de  saint  Ouen,  il  vient  créer,  dans  les  domaines 
qui  lui  font  retour  par  la  mort  d’Amaubert,  à  Fly- 
du-Désert  [Hereniorum-Flaviaceum].  un  nouveau 
monastère;  c’est  celui  auquel  son  nom  reste  attaché. 
11  en  fut  abbé  trois  ans  et  six  mois  et  y  mourut  un  30 
décembre.  Ce  quantième,  affirmé  par  ses  biographes, 
n'a  jamais  éh*  celui  de  sa  commémoration.  La  liturgie 
beauvaisienne  et  les  martyrologes  romain,  bénédictin, 
gallican,  plaçaient  sa  fête  au  24  septembre;  à  Fly 
même,  on  la  célébrait  le  20  mai,  qu’on  regardait  comme 
la  date  de  sa  mort  (2;,  en  désaccord  d’un  jour  avec 
quelques-uns  des  martyrologes  de  Tours,  de  Reims  et 
de  Rouen  et  qui,  suivant  l’interpridation  qu’on  peut 
donner  à  l’un  d’eux,  serait  celle  d’une  translation  de 
ses  reliques. 

Il  y  en  eut  plusieurs,  et  l’une  d’elles  est  relatée  par 
le  poète  Pierre,  l’auteur  de  la  Vie  métrique,  dans  des 
termes  qu’il  faut  relever,  car  ils  vont  nous  permettre 


(1)  Cet  endroit  est  appelé  '  V^aniacus  poiis  dans  l’Histoire  de 
Saint-Germer  (ms.  lat.  13890).  La  Vie  de  saint  Germer  parle  d’un 
riuns  et  du  lieu  dit  Baniacus. 

(2)  .Ms.  1.3890,  f-  11. 
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de  préciser  la  date  de  la  fondation  du  monastère  et 
celle  de  la  mort  du  saint  : 

Deux  cens  ans  et  cinquante  fu 
Cette  abbaïe  en  grant  vertu... 

Il  eut  par  compte  vint  abbés... 

Ainçois  (avant)  que  fussent  accompli 
Ces  deux  cens  ans  que  je  vous  di, 

Amena  de  gent  grant  puissance 
Ilaustens,  qui  danois  ert  (était),  en  France; 

Moult  la  destruit  et  empira. 

Li  essius  trente  ans  i  dura  (1). 

Après  Ilaustens  qui  vint  ainçois  (avant) 

Vint  Rou  (Rollon)  en' France  sur  François. 

De  Ilaustens  vint  (2)  donc  et  de  Rou, 

Que  les  gens  crièrent  :  Harou  ! 

Neuf  cens  avoit  donc  ans  et  six 
Que  Diex  avoit  naissance  pris 
Quant  le  règne  orent  envaï. 

La  Vie  métrique  fait  ici  tout  d’abord  allusion  au 
cantonnement  des  Normands  dans  l’île  d’Oscelle,  en 
858,  et  aux  incursions  poursuivies  par  eux  jusqu’en 
888  sur  les  bords  de  la  Seine  et  de  ses  affluents. 

Comme  deux  cents  ans  ne  s’étaient  pas  écoulés 
depuis  la  fondation  de  notre  abbaye  jusqu’au  début 
des  ravages  des  bandes  de  Haustin  en  Neustrie,  il  faut 
en  conclure  que  la  construction  du  premier  moutier 
de  Saint-Germer  est  postérieure  à  658  d’un  nombre 
d’années  assez  notable  pour  justifier  une  différen¬ 
ciation.  Mais  d’un  autre  coté,  l’invasion  de  906,  donnant 
lieu  à  la  panique  qui  fit  transporter  la  châsse  de  saint 

(1)  Essius,  excidiuin,  désastre,  ruine. 

(2)  La  lecture  iiiiil  paraît  fautive. 
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Germer  à  Beauvais  (1).  est  celle  qui  dura  jusqu’en 
911,  au  cours  de  laquelle  l’exercice  de  la  vie  monas¬ 
tique  fut  interrompu  à  Saint-Germer,  deux  siècles  et 
demi  après  sa  fondation. 

Celle-ci,  postérieure  à  058  de  quelques  années,  peut 
donc  être  fixée  à  601, —  250  ans  avant  la  conclusion  de 
la  paix  franco-normande^ —  et  comme  elle  paraît  avoir 
suivi  de  très  près  la  mort  d’Amaubert,  on  peut  placer 
au  cours  de  l’année  000  l’expédition  de  Gascogne, 
au  retour  de  laquelle  il  mourut  (2).  La  consécration 
de  la  première  église  de  Fly  se  fit  sans  doute  le  jour 
de  la  fête  des  ajiôtres  Pierre  et  Paul,  le  29  juin  661,  et 
la  mort  de  saint  Germer  serait  à  fixer  au  30  décembre 
604.  Ce  fut  le  5  décembre  082  que  son  second  succes¬ 
seur,  Gaillard,  ancien  vidame  de  l’église  de  Rouen, 
reçut,  dans  un  synode  tenu  dans  cette  ville,  un  jirivi- 
lège  confirmatif  de  la  fondation  du  monastère.  Hincmar 
de  Reims  obtint  Fly  de  Charles  le  Chauve  et  le  res¬ 
taura  (3).  Pm  90().  nous  dit  la  Vie  métrique,  à  rapproche 
des  Normands  : 


(1)  h’Hisloire  de  Saint-Germer  (Ms.  lat.  13890,  f"  20)  dit  que  la 
châsse  du  saint  fut  emportée  à  Saint-Cyprien  de  Poitiers  et  ra¬ 
menée  plus  tard  au  monastère  de  Fly.  C’est  là  un  épisode  qui 
doit  se  placer  au  début  des  invasions  danoises,  en  861  :  les  reli¬ 
ques  furent  rapatriées  avant  906,  dans  une  période  de  calme. 

Nous  avons  les  plus  grands  doutes  sur  l’authenticité  de  la  réu¬ 
nion  du  monastère  de  F’iy  à  l’église  de  Heauvais  dés  863.  {Gallia 
christ.,  X,  Instrumenta,  col.  240.) 

(2)  Puisque  (lermer  demeura  cinq  ans  et  trois  mois  dans  l’ermi¬ 
tage  de  saint  Samson,  ce  fut  au  printemps  de  656  qu’il  quitta  le 
cloître  de  Pentale  pour  aller  habiter  cette  grotte. 

(3)  Flodoard  :  Historia  eccl.  Remensis,  II,  178. 
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Quant  le  règne  orent  envaï, 

Adonc  les  moines  de  Flaï 
Le  corps  saint  Germer  emportèrent, 
Pour  Rou  que  durement  doubtèrent, 

(qu’ils  redoutaient  terriblement) 
A  Bieauvez,  dedans  une  tor, 

Le  mistrent;  ileucques  fu  maint  jor. 
Puis  fu  porté,  par  grajat  devise, 
Laiens,  dedans  la  maistre  église; 
Ileucques  fu  et  est  encor  (1). 


M.  Mathon  a  raconté  cette  translation  qui  se  fit  en 
1132  (2).  Le  poète  Pierre  fait  remonter  à  la  protection 
de  saint  Germer  deux  grands  bienfaits 

Dont  Beauvoisins  enlumina... 

l'un,  de  faire  cesser  la  sécheresse  dès  qu’on  porte 
sa  châsse  solennellement  hors  de  la  ville  ;  —  l’autre, 
de  préserver  les  habitants,  à  deux  lieues  à  la  ronde,  de 
la  mort  par  le  feu.  Les  deux  dons  s’enchaînent  assez 
bien  et  montrent  qu’en  Beauvaisis  on  attribuait  à  saint 
Germer  un  pouvoir  sur  les  éléments,  analogue  à  celui 
qu’en  Soissonnais  on  prêtait  à  saint  Médard. 


(1)  Ainsi,  depuis  911,  les  restes  de  saint  Germer,  gardés  d’abord 
dans  la'_tour  de  Beauvais,  puis  transférés  dans  la  cathédrale,  ne 
quittèrent  pas  cette  ville  jusqu’au  temps  ou  écrivait  Pierre,  l’au¬ 
teur  de  la  Vie  métrique  du  saint.  Cette  vie  a  été  éditée  par  M.  de 
Caix  de  Saint-Aymour  dans  les  Mémoires  du  Comité  archéologique 
de  Sentis,  1894,  p.  45-80.  —  Une  édition  critique  de  la  Vita  Gere- 
mari  a  été  donnée  par  B.  Krusch  dans  les  Monumenta  Germaiiiœ, 
Scriptores  rerum  Merovingicarum,  D',  626-633. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  t.  VIII 
(année  1861),  p.  359-366. 
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L’ÉGLISE 

DE  SAINT  ■  GERMER 

Par  M.  A.  BESNARD. 


Cette  église  offre  un  plan  très  répandu  au  XIff 
siècle  ;  nef  avec  bas-côtés,  tribunes,  triforium  et  étage 
supérieur  de  fenêtres;  transept;  chœur  à  déambu¬ 
latoire  et  chapelles  rayonnantes,  analogue  en  élévation 
à  la  nef.  Écourtée  de  la  façade  occidentale  (1)  et  de 
toute  la  première  travée,  elle  n’a  plus  sa  longueur 
normale,  mais  elle  conserve  son  intégrité  sur  les 
autres  points,  si  l'on  excepte  la  tour  de  la  croisée  et 
la  chapelle  centrale  primitive  (2). 


(1)  Nous  nous  servirons  ici  des  expressions  usitées  pour  les 
églises  régulièrement  orientées;  mais  en  faisant  remarquer  qu’en 
réalité  l’axe  longitudinal  du  monument  est  dirigé,  non  de  l’ouest 
à  l’est,  ou  à  peu  près,  mais  du  sud-ouest  au  nord-est,  l’axe  trans¬ 
versal  allant  du  nord-ouest  au  sud-est.  Plusieurs  églises  de  l’Oise 
sont  orientées  de  cette  manière,  notamment  celles  de  Bury  et  de 
Montmille  (Eug.  Woillez). 

(2)  Voici  les  dimensions  principales  de  l’édifice  :  Longueur, 
depuis  le  parement  intérieur  du  mur  actuel  de  façade  jusqu’à  l’arc 
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Ses  dimensions  sont  celles  d’une  église  de  second 
ordre,  mais  telle  est  son  ordonnance  intérieure  et 
extérieure  qu’elle  paraît  avoir  plus  d’importance  que 
ne  lui  en  donnant  les  cotes  géométriques. 

Dans  les  rapports  des  parties  entre  elles,  on  a 
remarqué  souvent  le  peu  d’importance  du  chœur  rela¬ 
tivement  à  la  nef,  pour  en  tirer  argument  en  faveur 
d’une  plus  haute  ancienneté  de  l’église;  cet  argument 
ne  porte  pas. 

La  nef  embrasse  huit  travées,  elle  en  avait  neuf 
quand  la  façade  existait,  ce  qui  est  un  fort  beau  déve¬ 
loppement. 

Les  croisillons,  outre  la  travée  qui  les  fait  commu¬ 
niquer  avec  les  collatéraux,  ont  chacun  une  seconde 
travée  qui  leur  donne  une  saillie  très  suffisante. 

La  première  travée  de  la  nef,  celle  qui  jadis  précé¬ 
dait  immédiatement  la  travée  de  façade,  a  sensi¬ 
blement  plus  de  portée  que  les  autres,  comme  à 
Saint-Leu-d’Esserent. 

L’église  est  bâtie  en  craie  dure,  pierre  abondante 
dans  les  pays  de  Bray  et  de  Thelle;  l’appareil  est 
moyen  (0’"  20  à  0“*  22  de  hauteur  d’assise),  à  peu  près 
régulier,  et  la  construction  a  été  montée  avec  le  plus 
grand  soin,  dans  le  chœur  surtout.  Les  contreforts, 
les  pieds-droits,  les  piliers  engagés  continuent  assez 


d’entrée  de  la  galerie  précédant  la  Sainte-Chapelle,  62‘"  90  ;  largeur 
hors  œuvre  au  transept,  29“  04  ;  largeurs  de  la  nef  et  de  la  pre¬ 
mière  travée  du  chœur,  épaisseur  des  murs  comprise,  19“  27; 
largeur  de  la  nef  centrale,  d’axe  en  axe  des  piliers,  8“  60;  largeur 
des  bas-côtés,  4“  10;  hauteur  des  bas-côtés,  7“  40;  hauteur  des 
tribunes,  8”‘65;  hauteur  de  la  grande  nef  sous  voûte,  19“22;  hau¬ 
teur  du  chœur,  18'"9.S;  hauteur  de  l’église  jusqu’à  la  crête  du 
toit,  25“  55. 


Eglise  de  Saint-Germer. 
Plan. 
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exactement  les  lignes  des  assises  des  murs  ;  dans  les 
piliers  isolés,  elles  sont  souvent  plus  hautes  que  dans 
les  murs  et  moins  égales  entre  elles. 

L’église  de  Saint-Germer  est  tellement  homogène 
dans  son  style,  sur  toute  sa  longueur,  que  la  description 
séparée  du  choeur  et  de  la  nef  ferait  perdre  cà  notre 
étude  beaucoup  d’intérêt.  Nous  la  décrirons  donc  par 
étages,  en  réservant  aux  voûtes  un  chapitre  spécial. 
Pour  le  transept,  qui  a  son  ordonnance  particulière, 
nous  joindrons  les  lignes  qui  le  concernent  à  celles 
que  nous  consacrons  aux  portes  et  façades. 

Portes,  façade  et  croisillons. 

L’église  abbatiale,  dès  sa  construction  au  XIL'  siècle, 
eut  certainement  trois  portes  et  même  très  })roba- 
blement  cinq.  Des  entrées  primitives,  il  ne  reste 
qu’une  seule,  murée  depuis  longtemps  :  c’est  la 
porte  qui  s  ouvrait  directement  sur  la  voie  publique 
et  du  côté  du  bourg,  celle  qui,  par  conséquent,  ser¬ 
vait  à  l’usage  quotidien  des  habitants  et  des  pèlerins, 
hors  les  jours  de  grandes  fêtes  ou  de  cérémonies 
solennelles. 

Elle  se  trouve  sur  le  côté  occidental  de  la  travée 
saillante  du  croisillon  sud,  suivant  une  disposition 
assez  rare.  Il  est  probablê  que  ce  croisillon,  pouvant 
à  la  rigueur  suflire  à  l’usage  journalier  d’une  popu¬ 
lation  qui  n’a  jamais  dû  être  très  nombreuse,  a  servi 
d’église  paroissiale,  ou  bien  c’était  le  quartier  as¬ 
signé  aux  fidèles  pendant  la  célébration  des  offices  au 
maître-autel. 

Les  murs  du  croisillon  ayant  dans  toute  leur  partie 
inférieure  un  surcroît  d’épaisseur,  nous  dirons  bientôt 
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pourquoi  une  ample  embrasure  a  été,  de  ce  fait, 
ménagée  à  la  porte,  qui  présente  quatre  ressauts  aux 
pieds-droits  et  quatre  ressauts  correspondant  à  l’arc 
en  plein  cintre. 

Le  premier  ressaut  est  la  baie  elle-même,  qui  est 
rectangulaire. 

Le  pays  ne  fournissant  guère  des  matériaux  de  fort 
échantillon,  le  linteau  est  formé  de  claveaux,  pourtant 
d’assez  belles  dimensions,  appareillés  en  coin,  tout 
comme  les  claveaux  d’un  arc.  Ils  sont  taillés  de  manière 
à  détacher  vigoureusement,  au-dessus  de  l’intrados 
horizontal,  un  trilobé  surbaissé  dont  le  tore  et  le  cavet 
descendent  le  long  du  premier  jambage  jusqu’au  niveau 
des  bases  des  colonnes.  Les  colonnes  sont  au  nombre 
de  six,  avec  d’élégants  chapiteaux  à  feuillages.  Les 
lignes  des  tailloirs  et  impostes  se  rejoignent  avec 
le  même  profil,  au-dessus  du  linteau  et  de  l’arc 
trilobé. 

Le  tympan  est  lisse,  et  même  pauvrement  appa¬ 
reillé  :  il  est  fort  peu  jirobable  qu’il  soit  dans  son 
état  primitif,  une  peinture  a  dû  y  être  appliquée, 
sur  un  léger  enduit,  mais  les  couleurs  ont  disparu 
sans  laisser  la  moindre  trace. 

Les  quatre  archivoltes  se  composent  alternativement 
de  zigzags  toriques  (la  première  et  la  troisième)  ou 
d’un  tore  continu  (la  seconde  et  la  quatrième)  ;  le  tore, 
soit  en  zigzag,  soit  continu,  est  accompagné  d’une 
gorge  peu  profonde  et  d’un  méplat.  La  première  archi¬ 
volte,  qui  encadre  directement  le  tympan,  correspond 
exactement  au  premier  jambage  de  la  baie;  mais  il 
ne  s’y  relie  pas.  L’extrados  du  plein  cintre  forme  lui- 
même  un  bandeau  circulaire,  légèrement  en  saillie 
sur  le  nu  du  mur,  et  orné  de  palmettes,  très  frustes 
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aujourd’hui,  rappelant  celles  des  corniches  inférieures 
contournant  l’église. 

Le  croisillon  nord  a  dû  être  également  percé  d’une 
porte,  mais  il  n’en  reste  aucune  trace  à  cause  des 
remaniements  de  cette  partie  de  l’église. 

La  porte  principale  de  l’église  était  à  l’ouest;  elle 
devait  être  flanquée  de  deux  portails  latéraux;  elle 
n’occupe  pas  la  place  de  l’ancienne,  puisque  le  mur 
de  façade,  qui  était  en  avant,  a  totalement  disparu, 
et  que  la  plus  grande  partie  du  mur  debout  main¬ 
tenant  est  une  clôture  élevée  négligemment  sous 
le  premier  arc-doubleau  de  la  nef.  Cette  porte  est 
d’ordre  dorique,  avec  baie  en  plein  cintre.  Elle  n’a 
pas  succédé  directement  à  celle  du  XIL  siècle,  mais 
à  une  entrée  de  style  gothique  flamboyant,  établie 
en  même  temps  que  la  fenêtre  supérieure,  et  qui  est 
surmontée  des  armoiries  de  Guy  de  Villiers  de  l’Isle- 
Adam  (1),  dernier  abbé  régulier  de  Saint-Germer  de 
1503  à  1536. 

De  la  façade,  il  ne  reste  que  deux  grosses  tours 
carrées  qui  devaient  être  fort  élevées,  puisqu’on  attri¬ 
bue  à  leur  chute  l’effondrement  de  la  plus  grande 
partie  de  la  nef.  Cette  hypothèse,  toutefois,  ne  nous 
satisfait  qu’à  demi,  et  nous  dirons  tout  à  l’heure  une 
raison  qui  expliquerait  mieux  ce  développement,  sans 
se  heurter  à  l’objection  que  voici  : 

Si  dévastateurs  qu’aient  été  les  aventuriers  qui, 
durant  la  guerre  de  Cent  ans,  furent  un  fléau  aussi 
terrible  que  les  Anglais,  ils  étaient  chrétiens,  dévots 
à  leur  manière  ;  et  si  leur  dévotion  ne  les  empêchait 


(1)  Son  tombeau,  simple  dalle  avec  épitaphe,  se  trouve  en 
avant  du  choeur. 
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pas  de  piller  les  églises  riches,  elle  les  détournait 
tout  au  moins  de  profanations  et  de  destructions  inu-' 
tiles.  11  est  difficilement  croyable  qu’ils  se  soient 
livrés,  à  Saint-Germer,  en  1389,  à  des  actes  de  pur 
vandalisme,  alors  que  la  plupart  des  autres  grandes 
églises  de  Picardie  et  de  Normandie  portèrent  peu  ou 
point  de  trace  de  leur  passage.  Si  donc  ils  montrèrent 
ici  tant  de  violence,  c’est  évidemment  qu’ils  eurent 
d’énergiques  résistances  à  briser,  c’est  qu’ils  eurent, 
en  un  mot,  un  siège  à  entreprendre,  comme  celui 
qu’avait  soutenu,  en  1356,  la  cathédrale  de  Coutances 
contre  les  Navarrais  joints  aux  Anglais. 

L’effort  de  l’attaque,  tout  naturellement,  fut  dirigé 
sur  les  points  où  les  défenseurs  avaient  leur  meilleur 
appui  :  sur  l’entrée  fortifiée  du  monastère  et  sur  les 
tours  qui  dominaient  le  portail  de  la  basilique.  C’est 
la  façade  que  battirent  canons  et  pierriers,  et  c’est  sur 
le  parvis  plutôt  que  sur  les  voûtes  de  la  nef  ([ue  les  clo¬ 
chers  occidentaux  se  renversèrent. 

Les  opérations  défensives,  qui  ont  dû  s’étendre  au 
flanc  de  la  nef  regardant  les  dehors  de  l’abbaye,  soit 
le  flanc  droit  ou  méridional,  et  d’autres  circonstances 
tenant  à  la  solidité  même  des  constructions,  expliquent 
mieux  que  les  chutes  de  clochers  les  accidents  sur¬ 
venus  aux  voûtes.  Comment,  par  exemple,  cette  for¬ 
midable  chute  aurait-elle  entraîné  les  voûtes  seules, 
avec  quatre  ou  cinq  fenêtres  basses,  laissant  intactes, 
sauf  à  la  première  travée  actuelle,  la  masse  des  murs 
et  les  corniches  ?  D’ailleurs,  s’il  ne  reste  aucune  pierre 
de  la  façade,  c’est  qu’évidemment  la  sape  a  travaillé 
de  ce  côté.  Enfin,  si  les  tours  s’étaient  affaissées  sur 
la  nef,  les  gros  piliers  qui  les  supportaient  de  ce  côté 
auraient  été  rompus,  auraient  fléchi  pour  le  moins; 
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or,  ils  ont  peu  dévié  de  la  verticale,  et  les  colonnettes 
qui  les  composent,  avec  leurs  bases  et  leurs  chapi¬ 
teaux,  n’ont  guère  subi  d’autres  avaries  que  celles 
du  temps. 

Les  tours,  ici,  n’avaient  point  de  voûtes  basses 
continuant  celles  des  collatéraux  de  la  nef  ;  les  bas- 
côtés  se  terminaient  en  arrivant  sous  les  tours,  les 
tribunes  aussi,  la  série  des  fenêtres  supérieures  for¬ 
mait  retour  d’équerre  et  les  voûtes  des  tours  étaient 
jetées  au  niveau  même  de  la  voûte  centrale.  C’est 
un  transept  occidental  ([ue  nous  trouvons,  dissimulé 
autrefois  à  l’extérieur  par  la  masse  carrée  des  tours, 
mais  bien  apparent  à  l’intérieur,  et  ne  différant  du 
transept  situé  vers  le  chœur  que  par  l’absence  de  la 
travée  saillante  de  chaque  croisillon.  Les  gros  piliers 
ne  démentent  pas  cette  similitude  ;  ils  ont,  comme 
eux,  chacun  dix-huit  colonnes. 

La  situation  des  tours,  sur  une  base  dfjà  aussi  éle¬ 
vée  que  les  grandes  voûtes,  est  le  vrai  motif  qui  nous 
les  fait  supposer  très  amples,  pour  peu  que  l’archi¬ 
tecte  ait  eu  le  sentiment  des  proportions.  Reste  à 
savoir  si  elles  ont  jamais  été  complètes. 

Le  transept  proprement  dit  ne  peut  guère  être 
étudié  que  sur  le  croisillon  snd,  qui,  bien  que  mal¬ 
traité  par  les  hommes  et  par  la  vieillesse,  l’a  été  beau¬ 
coup  moins  toutefois  que  le  croisillon  nord,  restauré 
ou  reconstruit  sans  aucun  sonci  de  ses  dispositions 
anciennes. 

Nous  faisons  remarquer  en  ce  moment,  et  plus  loin 
nous  commenterons  la  division  bîbaire,  dans  le  sens 
vertical,  des  murs  terminaux  du  transept  jusqu’à 
l’appui  des  hautes  fenêtres.  Cette  division  est  mar¬ 
quée,  à  l’extérieur,  par  deux  arcades  à  cintres  brisés. 


414 


l’église  oe  saint-germer 


absolument  nues,  au  rez-de-chaussée,  et  à  l’intérieur, 
par  une  colonne  à  l’étage  des  tribunes  ;  elle  a  dû  se  pour¬ 
suivre  jusqu’au-dessus  des  hautes  fenêtres;  mais,  à 
cet  étage  supérieur,  il  a  été  fait  des  deux  fenêtres  dis¬ 
tinctes  une  grande  fenêtre  unique,  pendant  le  XIV® 
ou  le  XV®  siècle,  dans  le  croisillon  sud,  à  une  époque 
plus  moderne  au  croisillon  nord. 

Le  mur  du  croisillon  sud,  ce  qui  a  dû  se  retrouver 
aussi  à  l’autre  croisillon,  comme  on  le  voit  encore,  du 
reste,  à  l’orient,  fut  doté  d’un  notable  surcroît  d’épais¬ 
seur,  se  terminant  par  un  glacis  au-dessus  du  premier 
étage.  Les  deux  arcades  déjcà  mentionnées,  creuses, 
mais  non  ouvertes,  ont  pour  effet  d’interrompre,  au 
rez-de-chaussée,  cette  addition  de  volume,  qui  a  été 
maintenue  pour  fournir  une  embrasure  suffisante  à  la 
porte  romane  et  dont  le  but  primordial  était  de  ména¬ 
ger  de  la  place  à  l’étroit  passage  ou  couloir  reliant  de 
plain-pied,  intérieurement,  les  tribunes  du  chœur  à 
celles  de  la  nef.  L’ordonnance  architecturale  des  tri¬ 
bunes  se  continue  autour  du  transept,  sur  le  dehors, 
parles  fenêtres,  sur  le  dedans,  par  les  arcades  gémi¬ 
nées;  toute  la  différence  est  que  l’espace  voûté  cons¬ 
tituant  la  tribune  proprement  dite  n’existe  pas,  le  cou¬ 
loir  en  tient  lieu. 

Au  chevet  du  croisillon  sud,  les  contreforts  d’angle 
portent,  au  moyen  de  trompes  à  demi-cercles  décrois¬ 
sants,  des  tourelles  octogonales  dont  les  pans  sont 
séparés  par  des  tores  et  qui  se  terminent  par  des 
pyramides  en  pierre  à  la  naissance  du  pignon.  La 
tourelle  de  gauchÇ  commence  plus  bas  que  celle  de 
droite,  elle  est  donc  plus  longue.  Les  pyramides  n’ont 
aucun  ornement,  pas  même  des  tores,  pour  adoucir 
leurs  arêtes.  La  différence  de  longueur  des  tourelles 
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n’est  pas  la  seule  irrégularité  qui  dépare  ce  mur  ter¬ 
minal  :  le  bandeau  horizontal  qui  court  sous  les  fenêtres 
du  premier  étage  se  relève  en  retour  d’équerre  de  la 
hauteur  d’une  assise,  à  droite,  pour  racheter  une 
différence  de  niveau  entre  le  bandeau  de  la  nef  et 
celui  du  chœur.  Avant  une  restauration  récente  qui  a 
établi  sous  la  tourelle  de  gauche  des  contreforts  sem¬ 
blables  à  ceux  de  droite,  cette  tourelle  reposait  sur 
un  massif  carré.  Troisième  défaut  de  symétrie,  qui 
achevait  de  rendre  boiteuse  cette  i)etite  façade. 

Dans  le  mur  oriental  s’ouvre,  à  la  place  d’une  baie 
romane,  une  belle  fenêtre  gothique,  murée  aujour¬ 
d’hui  et  visible  de  l’extérieur  seulement.  Elle  est  à 
quatre  divisions,  avec  réseau  cà  trois  rosaces:  la  rosace 
principale  inscrit  six  lobes,  les  deux  rosaces  secon¬ 
daires  en  inscrivent  chacune  cinq.  Etablie  à  une 
bonne  époque  du  XllE  siècle,  peut-être  par  les  ouvriers 
qui  travaillèrent  à  la  Sainte-Chapelle,  cette  fenêtre 
est  très  su})érieure  comme  style  et  comme  exécution  à 
la  grande  fenêtre  du  mur  de  fond,  divisée  par  deux 
meneaux  qui  s’amortissent  à  l’arc  d’encadrement. 

Les  corniches  jirimitives  des  croisillons  rejiro- 
duisent  celles  du  chœur  et  de  la  nef.  Au-dessus  de  la 
porte  romane  le  mur  est  couronné  par  une  suite  de 
demi-cercles  géminés. 

A  l’intérieur,  en  face  de  la  porte,  au  mur  oriental, 
là  même  où  s’ouvrait  la  belle  fenêtre  à  quatre  divi¬ 
sions,  s’accuse  vigoureusement  un  arc  égal  et  sem¬ 
blable  à  ceux  qui  font  communiquer  le  transept  avec 
les  bas-côtés  soit  du  chœur,  soit  de  la  nef.  Son  archi¬ 
volte  intérieure  est  libre  et  repose  sur  deux  chapiteaux 
qui  peuvent  prendre  rang  parmi  les  plus  finement 
exécutés  et  les  plus  gracieux  de  toute  l’église.  On  a  dû 
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utiliser  ici  le  surcroît  d’épaisseur  dont  nous  avons 
parlé  pour  placer  un  autel,  et  c’est  sans  doute  la  raison 
qui  a  fait  agrandir  la  fenêtre  primitive  à  l’époque 
gothique. 

Les  colonnes  et  colonnettes,  analogues  à  celles  du 
chœur  etdelanef,  qui  montent  à  la  grande  voûte,  ne  sont 
contournées  que  par  le  bandeau  régnant  à  l’appui  des 
arcades  des  tribunes  ou  du  couloir  qui  les  relie.  Par 
exception,  la  colonne  en  encorbellement  appliquée  au 
milieu  du  mur  terminal  est  de  plus  cerclée  par  les 
tailloirs  ou  impostes  de  ces  mêmes  arcs.  Ecourtée  par 
la  base,  cette  colonne  l’est  aussi  par  le  haut,  car  elle 
s’arrête  à  la  corniche  à  consoles  qui  complète  l’assiette 
du  passage  supérieur.  Ce  jiassage  supérieur  existe 
aussi  le  long  des  murs  du  transept,  mais  à  un  niveau 
sensiblement  abaissé  au  mur  terminal. 

Les  baies  rectangulaires  qui,  au  chœur  et  à  la  nef, 
existent  sous  la  corniche  k  consoles,  n'existent  pas 
dans  ce  transept. 

Bas-côtés  et  chapelles. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  bas-côtés  de 
la  nef  ne  commençaient  pas  sous  les  tours,  mais,  de 
même  qu’aujourd’hui,  à  la  première  travée  propre¬ 
ment  dite  de  l’église.  Ils  sont  restés  entiers  dans  leur 
longueur,  sans  avoir  été  éventrés  après  coup  pour 
donner  accès  à  des  chapelles  latérales.  Les  restau¬ 
rations  et  les  reprises  ne  les  ont  pas  modihés  dans 
leur  état  essentiel.  Leurs  travées  sont  établies  sur  un 
plan  légèrement  rectangulaire. 

Les  contreforts  épaulant  les  arcs-doubleaux  et  sépa¬ 
rant  les  fenêtres  se  continuent,  comme  les  murs. 


E.  Woillez,  del. 


Eglise  de  Saint-Germer. 
Bas-côté  sud. 
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jusqu'au  haut  du  premier  étage,  l’étage  des  tribunes, 
où  ils  remplissent  un  rôle  analogue.  Ils  décroissent 
de  saillie,  non  de  largeur,  et  sont  contournés  par 
l’étroit  bandeau  circulant  au  niveau  des  appuis  des 
fenêtres  qui  éclairent  les  tribunes. 

A  l’abside,  ce  bandeau  couvre,  ou  plutôt  semble 
couvrir  la  crête  des  toitures  des  chapelles  rayon¬ 
nantes. 

Tous  les  contreforts,  d’ailleurs,  ont  été  plus  ou 
moins  retouchés.  Celui  qui.  selon  Eugène  Woillez, 
serait  le  seul  indemne,  le  cinquième  du  bas-côté  nord, 
n’est  plus  ce  qu’il  était  au  XII®  siècle.  Les  parties  au 
niveau  des  tribunes  ont  été  les  mieux  respectées;  en  y 
joignant  les  fragments  glanés  çà  et  là  dans  les  parties 
inférieures,  on  parvient  à  reconstituer  leur  type  primi¬ 
tif.  qui  com[)orte  cinq  glacis,  fort  inclinés,  et  en  faible 
saillie,  sans  moulure  sur  la  face  verticale.  Dans  les 
remaniements  des  XIV®,  XV®  et  XVI®  siècles,  les 
glacis  ont  été  diminués  de  hauteur,  augmentés  de 
saillie,  souvent  étendus  aux  ])arois  latérales  du  contre- 
fort.  et  munis  de  larmiers;  ce  sont  ces  modifications 
que  les  restaurations  actuelles  ont  reproduites  de 
préférence. 

Les  fenêtres  en  jilein  cintre  du  XII®  siècle,  bien 
entendu,  sont  assez  grandes,  relativement  longues,  et 
simples.  Elles  ont  pour  jirofil  au  dehors,  deux  biseaux 
séparés  par  un  jietit  renfoncement  angulaire,  et  des¬ 
cendant  avec  lui.  sans  imj)Ostes  ni  chapiteaux, 
jusqu'aux  a])puis:  l  extrados  de  l  are  est  contourné 
par  un  bandeau  saillant,  qui  va  se  perdre  dans  le 
contrefoià  voisin.  Par  excejition,  au  sud,  la  fenêtre  de 
la  première  travée  est  ornée,  à  l’intérieur,  d’une  archi¬ 
volte  torique  reposant  sur  des  colonnettes;  on  ne  peut 
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plus  constater  s’il  en  fut  de  même  à  la  fenêtre  corres¬ 
pondante. 

Du  côté  nord,  les  fenêtres  ont  été  toutes  plus  ou 
moins  mutilées,  mais  aucune  n’a  été  refaite.  Au  sud, 
à  la  fin  du  XI siècle,  quatre  sur  huit  furent  rem¬ 
placées  par  des  baies  plus  petites.  Ces  fenêtres  go¬ 
thiques,  sans  réseaux  ni  meneaux,  sont  intradossées 
en  trilobé  pointu  ;  au  dehors  comme  à  l’intérieur,  leurs 
colonnettes  se  détachent  mollement  d’ébrasements  en 
gorge  peu  prononcée.  Au  dehors,  elles  font  légère¬ 
ment  saillie  sur  le  nu  du  mur,  comme  les  arcs  qu’elles 
supportent;  cà  leur  tour,  elles  sont  soutenues  par  des 
consoles  en  cône  renversé. 

Une  des  particularité's  de  l'église  de  Saint-Germer, 
c’est  le  peu  de  saillie  de  ses  corniches  et  l’absence  de 
vrais  modillons  à  l'extérieur,  qu’on  ne  peut  s’emjiêcher 
de  remarquer  dans  un  édifice  qui  tient  par  tant  de 
côtés  à  l'art  roman.  Les  corniches  des  bas-côtés,  que 
nous  décrivons  par  anticipation,  n’ont  guère  que 
l’importance  d’un  large  bandeau.  Ce  bandeau  est 
formé  de  deux  zones  :  au-dessous,  c’est  un  cavet 
servant  de  fond  à  des  jialmettes  abritées  par  des  arcs 
de  cercle  entre  lesquels  des  feuilles  retombent;  au- 
dessus,  c'est  un  tore  lisse  accompagné  d’une  mince 
moulure  prismatique  et  d’un  méplat.  Ce  motif  est 
commun  aux  corniches  du  chœur  et  de  la  nef,  mais 
plus  soigné  ou  mieux  conservé  dans  le  chœur;  on 
en  voit  à  peine  les  traces  sur  le  côté  méridional  de 
la  nef. 

A  l’intérieur,  le  bas-côté  nord  est  comme  à  l’exté¬ 
rieur,  mieux  conserv('  que  le  bas-côté  sud.  Dans 
celui-ci,  en  même  temps  qu’on  refaisait  quatre 
f(‘nôlr(‘s,  on  refit  aussi  (juaire  piliers  entre  la  première 
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et  la  cinquième  travée  et  sept  voiTtes,  sauf  l’avant 
dernière,  avec  leurs  arcs-doubleaux.  ' 

Les  ])iliers  isolés,  communs  à  la  nef  principale  et 
aux  bas-côtés,  sont  sans  exception  du  XIL  siècle.  Ils 
frappent  d’abord  par  leur  épaisseur.  L’ensemble  de 
leur  plan  ou  de  leur  section  produit  la  silhouette  d’un 
carré  posé  en  losange,  c’est-à-dire  dont  les  diagonales 


Base  d’une  pile  de  la  nef. 

suivent  les  axes  longitudinal  et  transversal  de  l’église. 
Mesurée  sur  ces^  diagonales,  leur  épaisseur  est  de 
2“  15  à  2“  20.  Ils  reposent  sur  des  stylobates  carrés 
hauts  de  plus  d’un  mètre,  mais  les  carrés  de  ces 
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socles  ont  les  aftgles  abattus,  ce  qui  en  fait  en  réalité 
des  octogones  semi-réguliers. 

Sur  les  faces  antérieure,  postérieure  et  latérales  de 
chaque  pilier  s’appliquent  des  colonnes;  d’autres 
colonnes,  de  moindre  diamèlre,  se  logent  dans  les 
ressauts  rectangulaires  des  faces  obliques  ou  fuyantes. 
Au  total,  douze  colonnes.  Toutes  sont  engagées,  pour 
un  tiers  ou  pour  un  quart,  dans  la  masse  du  pilier, 
dont  elles  ne  laissent  voir  que  les  arêtes,  et  elles  y 
adhèrent  intimement  par  leur  appareil,  dont  le  dispo¬ 
sitif  particulier  rappelle  celui  des  piliers  de  Saint- 
Etienne  de  Beauvais.  Elles  ont  chacune  leur  fonction 
bien  déterminée.  Celle  de  la  face  antérieure,  avec  les 
quatre  colonnes  secondaires  qui  l’avoisinent,  montent 
jusqu’à  la  naissance  des  grandes  voûtes,  où  nous 
n’avons  à  les  suivre  que  pour  signaler  le  cordon  qui 
les  pourtourne  en  continuation  du  cordon  général 
marquant  la  séparation  du  rez-de-chaussée  et  du 
premier  étage.  La  colonne  de  la  face  postérieure 
reçoit  à  elle  seule  la  retombée  d’un  arc-doubleau  des 
voûtes  basses;  les  deux  colonnes' secondaires  les  plus 
proches  sont  destinées  aux  croisées  d’ogives.  Les 
colonnes  latérales  sont  pour  les  arcs  dits  longitudinaux 
faisant  la  communication  avec  la  grande  nef  centrale  ; 
et,  comme  l’épaisseur  du  mur  que  supporte  cet  arc  le 
déborde  du  côté  du  collatéral,  on  a  ménagé  une  archi¬ 
volte  supplémentaire  qui  justifie  les  deux  colonnes 
dont  il  nous  restait  à  indiquer  l’emploi. 

Quant  aux  piliers  de  la  croisée  et  aux  piliers  simi¬ 
laires  de  l’ancienne  travée  des  tours,  ce  sont  des 
faisceaux  de  colonnes  tels  qu’on  n’en*\mit  pas,  croyons- 
nous,  d’autre  exemple  :  dix-huit  dont  treize  pour  les 
voûtes  hautes;  il  est  facile,  après  les  détails  que  nous 
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venons  de  donner,  de  trouver  la  place  des  cinq  autres. 

Les  demi-piliers,  ou  piliers  appliqués,  corres¬ 
pondant  le  long  des  murs,  entre  les  fenêtres,  aux  g-ros 
piliers  isolés,  reproduisent  la  })artie  de  ceux-ci  consa¬ 
crée  aux  bas-côtés;  ils  ont  une  colonne  principale 
pour  rarc-doubleau,  deux  colonnes  secondaires  poul¬ 
ies  nervures,  deux  autres  colonnes  pour  les  formerets. 
Lors  des  travaux  du  XIV*"  siècle,  on  a  donné  aux 
nouvelles  colonnes  im  peu  moins  de  relief,  et  les 
chapiteaux,  de  même  que  les  bases,  sont  de  ce  style  de 
transition  qui  est  le  précurseur  de  l'art  flamboyant. 

Les  grandes  arcades  de  la  nef  sont  profilées  en  triple 
tore;  le  tore  du  milieu,  de  beaucoup  le  plus  large,  est 
légèrement  en  amande  et  néanmoins  s’avance  peu  sur 
les  deux  autres,  pour  ne  pas  déborder  le  tailloir.  Aux 
cinq  premières  travées,  le  tore  en  pointe  de  l’intrados 
est  remplacé  par  un  méplat.  L’archivolte  supplémen¬ 
taire,  du  côté  du  collatéral,  a  un  petit  tore  entre  deux 
cavets;  du  côté  de  la  nef  principale,  une  archivolte  de 
même  profd,  mais  moins  profonde,  avec  saillie  sur  le 
nu  du  mur,  retombe,  sans  colonne  spéciale,  sur  le 
point  où  les  tailloirs  des  colonnes  des  grandes  arcades 
vont  se  buter  dans  le  faisceau  montant  à  l’étage 
supérieur. 

La  première  travée  du  chœur,  au  rez-de-chaussée, 
n’a  guère  ressemblé  à  celles  de  la  nef  que  par  son 
plan  et  par  ses  fenêtres;  l’une  de  celles-ci,  à  droite, 
est  très  mutilée,  l’autre,  refaite,  est  sans  caractère. 
Des  piliers  qui  la  délimitent,  deux,  à  l’ouest,  font 
partie  de  la  croisée,  deux,  à  l’est,  sont  les  premiers 
de  l’abside  et  n’en  diffèrent  sensiblement  que  par 
une  colonne  destinée  à  la  nervure  correspondante, 
comme  dans  les  bas-côtés  de  la  nef.  La  grande  arcade 
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du  sud  reproduit  les  arcs  de  l’abside;  à  droite,  elle 
est  noyée  dans  un  arc  plus  étroit,  en  tiers-point,  de 
date  inconnue,  sans  aucun  style. 

Le  rond-point  se  compose  de  cinq  travées  en  tra¬ 
pèze,  donnant  accès  jadis  à  autant  de  chapelles,  dont 
trois  sont  conservées  :  les  deux  premières  à  droite,  la 
troisième  à  gauche.  En  lieu  et  place  de  la  première 
chapelle,  à  gauche,  il  n'y  a  plus  qu’un  mur  oblique, 
d’époque  aussi  incertaine  que  la  fenêtre  et  l’arc  longi¬ 
tudinal  dont  nous  avons  mentionné  la  réfection.  La 
chapelle  de  l’axe  a  disparu  de  même,  quand  on 
établit  vers  1260  la  galerie  conduisant  du  chœur  à  la 
Sainte-Chapelle. 

Ces  deux  absidioles  étaient  en  tout  pareilles  aux 
trois  qui  subsistent.  Elles  sont  séparées  par  des  con¬ 
treforts  de  forte  saillie,  dont  aucun  n’est  demeuré 
intact.  Leurs  trois  glacis  sont  mieux  conservés  que 
ceux  des  petits  contreforts  de  chaque  chapelle. 

La  corniche  des  chapelles,  presque  entièrement 
détruite,  paraît  n’avoir  été  qu’un  simple  bandeau  tori¬ 
que,  semblable  au  cordon  qui  règne  au  bas  des  fenê¬ 
tres  des  tribunes. 

Les  piliers  qui  séparent  les  chapelles  n’ont  pas 
moins  de  neuf  colonnes,  ainsi  disposées  :  une  grosse 
en  face  pour  l’arc-doubleau  correspondant  du  déam¬ 
bulatoire;  deux  pour  les  nervures  de  ce  bas-côté 
tournant  ;  six,  dont  quatre  petites  et  deux  grosses, 
pour  les  arcs  d’entrée  des  chapelles. 

Les  piliers  isolés  de  l’hémicycle  sont  au  nombre  de 
six,  pour  les  cinq  travées  tournantes.  Ils  ont  un  diamè¬ 
tre  transversal  —  dans  le  sens  des  rayons  —  presque 
aussi  considérable  que  celui  des  piliers  de  la  nef, 
mais  un  diamètre  longitudinal  beaucoup  plus  faible  ; 
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ils  sont  donc  sensiblement  oblongs.  Leur  section  peut 
être  inscrite  dans  une  figure  en  coin  ou  en  trapèze,  ce 
qui  est  l’efîet  naturel  de  tout  plan  absidal. 

Ces  piliers  réalisent  une  simplitication  sur  ceux  de 
la  nef  dans  la  quantité  et  l’ordonnance  des  colonnes  ; 
ils  n’en  ont  cpie  huit  au  lieu  de  douze.  Les  colonnes 
antérieures,  qui  sont  au  nombre  de  trois,  au  lieu  de  cinq, 
étroitement  pressées  l’une  contre  l’autre,  vont  chercher 
la  grande  voûte.  Celles  du  pilier  à  la  naissance  de 
l’hémicycle  sont  plus  espacées  entre  elles  et  s’avancent 
davantage,  parce  qu’elles  ont  à  porter  l’arc-doubleau 
central.  Les  deux  grosses  colonnes  latérales,  avec 
deux  colonnes  supplémentaires,  portent  les  arcs  de 
communication  entre  le  vaisseau  central  et  le  rond- 
point.  La  colonne  tout  à  fait  postérieure  est  celle  de 
l’arc-doubleau  correspondant  du  déambulatoire.  Les 
piliers  à  la  naissance  de  l’abside  ont  une  neuvième 
colonne,  du  côté  de  la  première  travée  du  déamlm- 
latoire,  pour  la  nervure:  dans  les  travées  tournantes, 
les  croisées  d’ogives,  qui  ont  leurs  colonnes  à  l’entrée 
des  absidioles,  portent  à  faux  sur  les  jiiliers  isolés, 
dont  le  plan  n’a  pas  été  tracé  de  manière  à  les  rece¬ 
voir  normalement. 


Tribunes. 

On  parvient  aujourd’hui  aux  tribunes  et  au  passage 
supérieur  par  un  escalier  en  hélice  pratiqué  dans  une 
tourelle  carrée  élevée  au  sud,  à  l’entrée  du  déambula¬ 
toire.  Malgré  le  style  de  la  petite  porte  de  cet  escalier 
et  le  dôme  en  pierre  du  XVL  siècle  qui  couronne  la 
tourelle,  nous  croyons  que  cette  vis  est  du  temps  de 
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l’église,  la  présence  d’un  escalier  à  cette  place  étant 
habituelle  pendant  les  Xh,  XIP  et  XIIP  siècles. 

Avant  la  destruction  de  la  travée  de  façade,  les 
escaliers  des  tours  devaient  aussi  desservir  les  tri¬ 
bunes  et  le  passage  supérieur. 

Les  fenêtres  des  tribunes  sont  moins  grandes  que 
celles  des  bas-cùtés  ;  elles  n’ont  qu'un  biseau  simple, 
et  le  bandeau  qui  contourne  l’arcbivolte  en  plein  cintre 
s’arrête  net  sur  le  nu  du  mur  après  avoir  fait  un 
retour  d’équerre.  La  fenêtre  de  l’axe  du  chevet  a  été 
refaite  et  élargie  à  la  même  époque  et  sur  le  même 
modèle  ipie  la  grande  fenêtre  gothique  du  croisillon 
méridional. 

Romanes  à  l’extérieur  par  leurs  fenêtres  et  leurs 
corniches,  les  tribunes  sont  du  même  style  à  l’intérieur, 
d’une  manière  d’autant  plus  frappante  que  cet  étage  est 
entre  deux  zones  gothiques.  Tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  Saint-Germer  n’ont  pas  manqué  de  manifester  leur 
étonnement  d’une  aussi  flagrante  anomalie.  Telle  est 
la  cau^e  des  jugements  erronés  qui  ont  été  émis  sur  la 
date  de  cette  église. 

Sans  la  perfection  des  chapiteaux,  sans  les  bases 
à  griffes  des  colonnes,  sans  les  moulures  arrondies  des 
bandeaux,  des  impostes,  des  tailloirs,  et  sans  les  tores 
des  arcs  secondaires  des  baies  géminées  donnant  sur 
l’intérieur  de  l’église,  les  tribunes  de  cette  église 
sembleraient  extraites  d’un  édifice  de  la  seconde 
moitié  du  XP  siècle.  Pas  d’arcs  brisés,  pas  de  croi¬ 
sées  d’ogives  ;  les  voûtes  d’arêtes  à  la  romaine  y 
reposent  sur  des  arcs-doubleaux  et  des  jambages  à 
angles  bruts. 

Mais  cette  pauvreté  et  cet  archaïsme  sont  rachetés 
par  le  dessin  et  les  détails  soignés  des  arcades 
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géminées.  Ces  arcades  s’élèvent  sur  un  bandeau 
continu  qui  enveloppe  les  colonnes  allant  aux  grandes 
voûtes,  hormis  les  gros  faisceaux  des  deux  transepts. 
Les  hautes  colonnes  du  chœur  sont,  de  même,  enve¬ 
loppées  par  les  impostes  prolongées  des  arcades  ; 
elles  sont  donc  deux  fois  annelées,  alors  que  celles 
de  la  nef  ne  le  sont  qu’une  fois. 

Les  arcs  d’encadrement,  à  profil  angulaire  tant  sur 
l’intérieur  de  la  nef  que  sur  l’intérieur  des  tribunes, 
ont  pourtant,  du  côté  du  vaisseau  central,  un  cordon 
analogue  à  celui  qui  décorait  à  l’extérieur  toutes 
les  fenêtres  de  l’église.  Autour  du  chœur  et  à  l’est  des 
croisillons,  ses  ornements  se  composent  soit  de  petites 
palmettes,  comme  sur  les  corniches  basses,  soit  de 
petits  losanges  ou  de  têtes  de  clous  lleuronnées. 

Les  arcs  secondaires,  à  profil  brut  sur  l’intérieur 
des  tribunes,  avec  tore  du  côté  du  vaisseau  central, 
reposent,  latéralement,  chacun  sur  une  colonne  mono¬ 
lithe  appuyée  au  jambage  de  l’arc  principal,  et  au 
milieu,  sur  deux  colonnes,  l’une  derrière  l’autre, 
également  monolithes,  séparées  par  un  petit  espace 
ou  mince  cloison.  Cette  cloison,  invisible  dans  la  nef, 
où  les  tribunes  sont  murées,  est,  dans  le  chœur  et  les 
croisillons,  tantôt  pleine,  tantôt  et  plus  souvent  évidée 
au  moyen  d’une  moulure  à  jour  courant  en  zigzag 
entre  les  deux  fûts.  Les  colonnes  jumelles  et  la 
cloison  sont  taillées  dans  un  même  bloc  calcaire,  et 
aussi  les  colonnes  lat('rales;  ces  blocs  sont  posés  en 
délit.  Les  colonnes  des  tribunes  sont  les  seules  de 
l’église,  avec  celles  des  hauts  formerets  du  chœur,  qui 
ne  soient  pas  appareillées. 

Le  tympan  de  ces  arcades  est  évidé  par  un  oculus 
richement  mouluré  dans  l’abside  :  à  la  première 
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travée  de  gauche  de  l’hémicycle,  c’est  un  quatrefeuilles 
inscrit  dans  un  cercle  à  petits  denticules  ;  à  la 
deuxième,  un  cercle  dentelé  et  fleuronné  ;  dans  la 
première  travée  de  droite,  c’est  un  cercle  à  dents  de 
scie  ;  à  la  deuxième,  de  nouveau  un  quatrefeuilles.  A  la 
travée  de  l’axe  ou  du  chevet,  les  arcs  secondaires  et  le 
tympan  ont  été  défoncés  quand  on  a  voulu  ménager  un 
espace  pour  abriter  la  châsse  du  saint  patron  aux  jours 
consacrés  plus  spécialement  à  son  culte.  A  la  première 
travée  du  chœur,  en  avant  de  l’abside,  l’arcade  gémi¬ 
née  qui  donne  sur  le  croisillon  sud  a  son  oculus  intra- 
dossé  en  un  quatrefeuilles  d’un  dessin  spécial,  qui  se 
retrouve,  hors  de  Saint-Germer,  dans  quelques  autres 
rosaces  du  XIP  siècle  :  ce  sont,  en  réalité,  huit  lobes 
qui  émettent  un  prolongement  deux  à  deux  vers  le 
centre  de  l’oculus  sans  pourtant  l’atteindre.  A  cette 
première  travée  du  chœur  les  arcades  des  tribunes 
appartenant  au  chœur  lui-même,  au  lieu  d’avoir  deux 
divisions,  en  ont  trois,  la  baie  du  milieu  se  prolon¬ 
geant  bien  au-dessus  des  chaj^iteaux  jusque  près  de  la 
clef  de  l’arc  principal  ;  là,  évidemment,  il  n’y  a  pas  de 
place,  ou  tympan,  pour  un  oculus. 

Les  tribunes  sont,  après  la  travée  de  façade,  la 
partie  de  la  basilique  la  plus  maltraitée.  Eugène 
Woillez  disait,  il  y  a  une  soixantaine  d’années,  que 
l’on  ne  parvenait  plus  à  celles  du  côté  nord  ;  cela  n’a 
pas  changé,  et  on  se  l’explique.  La  travée  libre  du 
croisillon  nord  ayant  été  en  majeure  partie  recons¬ 
truite,  et  beaucoup  simplifiée,  le  passage  étroit  qui 
permettait  d’aller  des  tribunes  du  chœur  à  celles  de  la 
nef  se  trouve  coupé. 

Dans  le  chœur,  les  voûtes  des  tribunes  sont  toutes 
bien  conservées,  à  part  quelques  lézardes.  C’est  pour 
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arrêter  une  de  celles-ci  qu’à  la  première  travée 
tournante  de  l’abside,  à  droite,  on  banda  sous  les 
arêtes,  à  la  fin  de  l’époque  gothique,  des  nervures 
chanfreinées.  La  même  opération,  avec  même  profil, 
fut  commencée  à  la  travée  précédente,  la  première  du 
chœur;  on  n’exécuta  que  les  amorces  des  nervures. 

Le  deuxième  étage  de  l’église  de  Saint-Germer,  non 
moins  curieux  que  le  premier,  a  exercé  lui  aussi  la 
sagacité  des  archéologues,  à  cause  de  ses  arcs-boutants 
sans  véritable  culée  et  des  baies  rectangulaires  qu’on 
ne  saurait  appeler  ni  romanes  ni  gothiques,  car  elles 
rappelleraient  plutôt  certains  motifs  de  rarchitecture 
antique. 

Les  arcs-boutants  se  cachent  sous  les  combles  des 
tribunes  et  leurs  reins  suivent  la  pente  de  la  toiture, 
établie  à  45°  environ.  Ils  n’ont  pas,  à  proprement 
parler,  de  culée  ils  partent  de  la  crête  des  murs  des 
tribunes  et  des  sommiers  des  arcs-doubleaux  du  côté 
de  ces  murs.  Du  côté  opposé,  soit  du  côté  du  vaisseau 
central,  les  sommiers  correspondants  soutiennent  les 
contreforts  de  la  grande  voûte  qui  ont  nécessairement 
une  faible  saillie,  vu  l’insuffisance  de  leur  assiette.  La 
tête,  ou  ])oint  d  arrivée,  de  l’arc  du  quart  de  cercle  de 
l’arc-boutant  introduit  son  appareil  en  claveaux  dans 
le  contrefort  même,  le  pénètre  de  part  en  part,  en 
interrompt  les  assises,  tout  en  ne  changeant  rien  à 
l'aplomb  de  ce  contrefort.  Le  niveau  des  têtes  des 
arcs-boutants  primitifs  est  celui  de  la  naissance  des 
grandes  voûtes  ;  nous  aurons  à  reprocher  à  l’architecte 
de  l’avoir  placé  trop  bas  et  d  avoir  ainsi  gravement 
compromis  la  stabilité  de  son  œuvre. 

L’extrados  des  voûtes  d’arêtes  servait  de  passage, 
sous  les  toitures,  pour  aller  de  l’une  à  l’autre  des 
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embrasures  qui  répondaient  aux  baies  rectangulaires 
donnant  sur  le  vaisseau  central,  et  toutes  bouchées 
aujourd’hui,  dans  le  chœur  comme  dans  la  nef,  sans 
que  la  raison  nous  en  apparaisse  bien  clairement.  Ces 
embrasures,  ne  pouvant  être  vues  du  pavé  de  l’église, 
sont  d’exécution  assez  négligée;  elles  sont  amorties  en 
arc  surbaissé. 

Dans  le  chœur,  les  baies  rectangulaires  montent 
jusqu’à  la  tablette  cjui  règne  à  la  naissance  des  grandes 
voûtes.  Elles  sont  côtoyées,  aux  extrémités  du  linteau, 
par  deux  des  modillons  supportant  cette  tablette,  d’où 
leur  fausse  ressemblance  avec  ces  portes  ou  ces  fenêtres 
de  l’antiquité  que  surmontait  un  entablement  entre 
deux  consoles.  Bordées  sur  les  quatre  côtés  par  un 
tore  et  un  talon  comme  de  véritables  cadres,  elles 
sont  tout  à  fait  anormales,  mais  M.  Lefèvre-Pontalis  y 
voit  avec  raison  l'origine  d'une  disposition  qui  fut 
adoptée  plus  tard  à  Notre-Dame  de  Paris  pour  décorer 
les  parties  hautes  par  des  roses  donnant  sous  le 
comble  des  tribunes. 

Étage  supérieur. 

Les  traits  les  plus  saillants  de  cet  étage  à  l’exté¬ 
rieur  sont  les  contreforts  de  l’abside  et  la  grande 
corniche. 

Les  six  contreforts  du  chœur  ont  la  forme  d’une 
colonne  engagée  directement  dans  la  muraille,  et  dont 
la  base  repose  sur  la  tête  de  l’arc-boutant  caché  sous 
les  combles  des  tribunes.  La  grande  corniche  n’ayant 
pas  une  saillie  suffisante  pour  la  recouvrir,  la  colonne 
s’amortit  en  une  volute  qui  ressemble  à  un  bonnet 
phrygien. 
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Les  contreforts  de  la  nef  sont  bien  conservés  ;  ils 
ont  un  glacis  centr  1  et  un  amortissement  en  pente 
très  forte  qui  vient  presque  toucher  la  corniche. 

Les  fenêtres,  en  meilleur  état  que  partout  ailleurs, 
ont  la  même  mouluration  que  celles  des  tribunes, 
avec  un  peu  plus  de  hauteur.  Elles  ont  pour  appui  le 
bandeau  torique  régnant  cà  la  crête  des  toitures  basses, 
qu’il  protège  insuffisamment  de  sa  trop  faible  saillie. 
Un  bandeau  semblable  à  celui-ci  comme  profil,  mais 
non  continu,  extradosse  l’arc  des  fenêtres  de  la  nef  et 
s’arrête  brusquement  dès  qu'il  a  fait  retour  d’équerre 
au  niveau  de  la  naissance  du  cintre.  Dans  le  chœur, 
ce  retour  d’équerre  ne  se  produit  pas:  le  bandeau  qui 
repose  directement  sur  îles  tètes  d’homme  ou  d’animal, 
reçoit  divers  ornements,  tètes  de  clous  tleuronnt'es. 
dents  de  scie,  petits  demi-cercles,  rinceaux.  La  corniche 
haute  extérieure,  plus  riche  autour  du  chœur,  est  d’une 
composition  recherchée:  à  part  la  première  travée  de 
la  nef  et  la  travée  libre  du  croisillon  nord,  elle  est 
d’une  bonne  conservation. 

Ce  n’est  pas  à  l’extérieur,  mais  à  l’intérieur,  que  se 
trouve,  à  Saint-Germer.  la  véritable  corniche  avec  de 
véritables  modillons.  Ce  double  contresens,  pour  ce 
qui  concerne  l'intérieur,  n'est  qu’apparent.  En  effet, 
la  corniche  en  tablette  qui  règne  à  la  naissance  de 
toutes  les  grandes  voûtes  a  un  but  très  déterminé, 
très  précis  :  celui  d’augmenter  la  largeur,  l’assiette 
du  passage  qui  règne  lui  aussi  à  la  base  de  l’étage 
supérieur.  Elle  est.  à  son  tour,  un  des  traits  essen¬ 
tiels  de  l  éditice.  qui  oœupe  une  place  à  part  au  milieu 
des  églises  du  XIE  siècle. 

Le  profil  de  la  corniche  n’est  autre  que  celui  des 
tailloirs  des  triples  chapiteaux,  qui  en  continuent  la 
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ligne  horizontale  dans  toute  l’église.  Les  modillons, 
ayant  plus  de  volume,  plus  de  champ  que  les  petits 
corbeaux  extérieurs,  sont  plus  variés.  Ils  ont  pour 
profd,  soit  des  moulures  alternantes  comme  des  bâtons 
rompus,  soit  un  cavet  à  ressauts,  soit  deux  ou  trois 
quarts  de  rond  avançant  l’un  sur  l’autre,  soit  un  talon 
ordinaire,  soit  une  doucine  renflée,  soit  une  moulure 
concave  entre  deux  moulures  convexes  ou  une  moulure 
convexe  entre  deux  cavets.  Quelques-uns  sont  sculptés 
et  portent  des  enroulements,  des  masques,  des  chi¬ 
mères  ou  autres  animaux  fantastiques. 

"Voûtes. 

11  y  a  dans  l’église  de  Saint-Germer  des  voûtes 
gothiques  et  des  voûtes  romanes;  chaque  système  est 
appliqué  sans  hésitation,  sans  arrière-pensée,  sans 
compromis,  et  les  deux  genres  de  voûtes  ne  se  con¬ 
fondent  pas,  ne  s’influencent  pas. 

Avant  le  premier  coup  de  j)ioche,  avant  la  première 
épure,  le  maître  de  l’œuvre  connaissait  la  structure 
nouvelle,  puisque  ce  fut  elle  qu’il  adopta  d’emblée. 
Les  plus  grosses  difficultés  })résentées  alors  par  le 
tracé  de  la  voûte  à  croisées  d’ogives  furent  précisé¬ 
ment  celles  qu’il  eut  à  affronter  tout  d’abord.  Il 
commença,  suivant  l’usage,  par  le  chœur,  et  il  y  ren¬ 
contra  ces  plans  anormaux  en  trapèze,  en  triangle,  en 
demi-cercle,  qui  firent  le  désespoir  des  premiers 
constructeurs  gothiques.  Sorti  de  là  victorieux,  que 
lui  restait-il  à  craindre? 

Distinguons  bien  cependant  :  expérimenté  dans  la 
confection  des  voûtes,  il  le  fut  moins  pour  les  contre- 
butor  au  dehors. 
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Le  rez-de-chaussée  et  l’étage  sujiérieur  de  l’église 
sont  gothiques,  car  leurs  voûtes  à  nervures  ont  presque 
toutes  des  arcs  hrisés  pour  encadrements;  les  forme- 
rets  en  ])lein  cintre  des  ahsidioles  sont  une  exception. 

Le  galhe  intérieur  de  chaque  compartiment  est 
légèrement  homhé  ;  les  arcs-douhleaux  sont  profilés  à 
l’intrados  en  un  nu'qilat  entre  deux  petits  tores  angu¬ 
laires;  les  formerets  et  les  archivoltes  doublant  les 
grandes  arcades  ipii  ouvrent  sur  le  vaisseau  central 
ou  sur  le  transept,  rejirésentent  en  section  une  moitié 
d’arc-douhleau  :  les  branches  d’ogives  sont  à  tore 
unique,  de  grosseur  moyenne  ;  les  bases  et  les  tailloirs 
dos  colonnes  qui  sup])ortent  ces  branches  leur  font 
face  ou  sont  tournés  à  45°  ;  voilà  les  caractères 
communs  à  toutes  ces  voûtes.  Dans  les  bas-côtés  de 
la  nef,  il  y  a  tendance  à  athler  en  pointe  le  tore  des 
nervures  croisées. 

L’intersection  des  liranches  d  ogives  n'est  point 
renforcée  par  des  clefs,  si  ce  n’est  dans  trois  travées 
du  collatéral  nord,  la  troisième,  la  ([uatrième  et  la 
cinquième.  la  troisième  travée,  c'est  un  oiseau, 
tinement  rendu,  ipii  de  son  bec  [lique  ses  propres 
ailes;  à  la  quatrième,  ce  sont  des  feuilles  en  rosace;  à 
la  cinquième,  ce  sont  quatre  monstres  qui  reçoivent  les 
nervures  dans  leurs  gueules  béantes. 

Dans  les  cinq  travées  tournantes  du  déambulatoire, 
qui  sont  nécessairement  en  trapèze,  le  tracé  des 
nervures,  en  projection  horizontale,  décrit  des  arcs  de 
cercle  qui  ])ortent  les  intersections  au  centre  géomé¬ 
trique  de  chaque  trapèze;  tandis  que,  si  les  branches 
d’ogives  étaient  bandées  en  diagonales  allant  en  ligne 
droite  d'un  angle  à  l'angle  opposé,  les  points  de  croi¬ 
sement  seraient  plus  rapprochés  des  petits  côtés  du 
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quadrilatère  et  n’atteindraient  pas  le  sommet  de  la 
voûte.  Cette  projection  horizontale  en  courbe  est  bien, 
comme  l’a  remarqué  M.  Moore,  un  souvenir  des  voûtes 
annulaires  des  déambulatoires  romans;  mais  la  fixation 
des  croisements  aux  centres  des  trapèzes  est  pleine¬ 
ment  gothique. 

Les  centres  des  absidioles  sont  un  peu  en  dehors 
d’elles,  puisqu'elles  n’ont  pas  tout  à  fait  le  demi-cercle, 
et  se  rapprocheraient  plutôt  d’un  croissant  très  ouvert. 
Les  nervures,  donc,  ne  pouyant  converger  directement 
à  ce  centre,  opèrent  leur  jonction  le  plus  près  possible  : 
de  là,  une  certaine  gaucherie  de  plan  qui,  en  élévation, 
est  presque  invisible. 

Les  voûtes  primitives  manquent  au  bas-côté  sud, 
si  ce  n’est  à  l’avant-dernière  travée;  les  voûtes  refaites 
sont  du  règne  de  Charles  YI,  avec  le  tore  aminci  et  à 
onglet  de  l’époque. 

Nous  avons  déjà  dit  assez  clairement  que  les  voûtes 
des  tribunes  sont  à  arêtes  romaines,  pour  avoir  besoin 
d’en  reparler. 

Les  grandes  voûtes  ont  été  aussi  maltraitées  que 
celles  de  l’étage  inférieur.  Elles  manquent  aux  six  pre¬ 
mières  travées  de  la  nef,  où  elles  sont  remplacées  par 
un  trompe-l’œil  en  bois  de  date  inconnue.  Aux  deux 
dernières  travées,  elles  sont  primitives,  de  même  qu’à 
la  croisée  et  au  chœur;  aux  croisillons,  elles  ont  été, 
de  nos  jours,  rétablies  au  nord,  restaurées  au  sud. 
Comme  aux  bas-côtés,  les  voûtes  supérieures  de  Saint- 
(œrrner  avaient  toutes  leurs  arcs  d’encadrement  en 
cintre  brisé.  Leurs  formerets  étaient  taillés  en  méplat 
avec  le  tore  angulaire.  Mais  le  profil  des  nervures  y 
est  différent  et  l’agencement  des  formerets  tout  parti¬ 
culier. 
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Elles  partent  directement  de  la  tablette  à  modillons 
qui  délimite  si  vigoureusement  les  deux  derniers 
étages.  Seuls,  les  formerets  jirennent  naissance  à  un 
niveau  plus  élevé,  et  ils  sont  portés  à  ce  niveau  jiar 
des  colonnettes  spéciales,  les  colonnes  qui  leur  jiarais- 
saient  destinées  dès  le  sol  étant  interceptées  par  la 
tablette  à  modillons.  Ces  formerets  sont  d’une  grande 
profondeur,  car  ils  encadrent  le  jiassage  dont  la 
corniche  élargit  l’assiette. 

Le  jirofil  des  ogives  est  le  double  tore  avec  gorge 
intermédiaire  ;  la  gorge,  lisse  dans  la  nef,  est,  dans  le 
transept,  ornée  de  boules  ou  de  tleurons,  et  de  tleurons 
dans  la  travée  rectangulaire  du  chœur.  Dans  la  croisée, 
les  nervures  s’arrêtent  à  un  œil  central,  de  0‘"90  de 
diamètre,  ménagé  pour  le  passage  des  jietites  cloches 
du  monastère,  les  grosses  étant  sans  doute  réservées 
aux  tours  occidentales. 

Les  quatre  nervures  de  l’abside  détient  toute  compa¬ 
raison;  elles  convergent  directement  contre  l’arc- 
doubleau  qui  se  confond  avec  le  diamètre  même  de 
l’hémicycle.  Bien  qu’ayant  leurs  colonnes  réservées 
dès  le  pavé  du  chœur,  bien  que  les  chapiteaux  de  ces 
colonnes  soient  disposés  pour  les  recevoir,  elles  ne 
portent  pas  directement  sur  les  tailloirs  qui  les  atten¬ 
daient.  Chacune  a  sa  petite  base,  sans  correspondance 
avec  un  chapiteau.  11  semble  qu’ici  l’architecte  ait  eu 
l’idée  d'établir  une  corrélation  entre  les  nervures  de 
l’intérieur  et  les  colonnes-contreforts  extérieures, 
dépourvues  de  chapiteaux. 

11  a  voulu  se  surpasser  dans  l’ornementation  de  ces 
nervures  absidales.  Le  champ  s’y  prêtait,  car  elles 
sont  constituées  par  un  tore  aussi  gros  que  la  colonne, 
dégagé  aux  trois  quarts.  Le  tore  qui  se  'présente  le 
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premier,  quand  on  va  de  gauche  à  droite,  est  parcouru 
par  une  moulure  ronde  en  zigzag  dont  les  angles  très 
aigus  inscrivent  des  feuilles  d’acanthe  se  détachant 
sur  un  fond  creux  et  obscur.  Au  second  tore,  deux 
moulures  semblables  s’entrecroisent  à  angles  droits  et 
forment  de  grands  carrés  posés  en  losanges,  qui  s’en¬ 
chevêtrent  avec  des  bandelettes  en  cercles  ponctués 
de  trous  carrés.  Dans  le  troisième  tore,  de  grands 
carrés  semblables  à  ceux  du  tore  précédent  inscrivent 
simplement,  sans  les  entrecroiser,  des  bandelettes 
analogues,  mais  plus  petites,  inscrivant  elles-mêmes 
des  croix.  Dans  le  quatrième  tore,  les  carrés  plus  res¬ 
serrés  inscrivent  de  petits  disques. 

Les  branches  d’ogives  ne  parviennent  pas  à  la  pointe 
de  l’arc-doubleau  ;  elles  en  sont  séparées  par  un  œil  en 
demi-couronne,  profilé  et  orné  comme  une  rosace.  La 
première  et  la  plus  petite  archivolte  de  cette  moitié  de 
rosace  forme  un  rebord  torique  encadré  d’une  gorge 
avec  fleurons  ;  ce  sont  ensuite  des  demi-cercles  se  déta¬ 
chant  en  festons  sur  un  fond  très  creux,  et  un  cavet 
avec  des  feuilles  ne  montrant  qu’une  pointe  vigou¬ 
reusement  découpée. 

Quatre  têtes,  dont  les  fronts  sont  étroitement  pres¬ 
sés  contre  l’extrados  du  demi-oculus,  reçoivent  dans 
leurs  gueules  ouvertes  les  moulures  rondes  enserrant 
les  gros  tores  et  une  partie  des  boudins.  Il  est  difficile 
d’assigner  à  une  race  animale  autre  que  la  race 
féline  ces  têtes  déprimées,  plus  caractérisées  encore 
que  celles  qui  se  trouvent  sous  les  voûtes  du  déam¬ 
bulatoire. 

A  quatre  des  cinq  angles  déterminés  par  l’arc-dou¬ 
bleau  diamétral  et  les  quatre  branches  d’ogives,  des 
oiseaux  d’un  type  conventionnel  sont  affrontés  deux 
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par  deux;  leurs  becs  se  posent  sur  la  nervure  qui  les 
sépare,  mais  ils  s’accrochent  par  leurs  pattes,  deux  à 
l’arc-doubleau,  deux  autres  aux  ogives  les  plus  rap¬ 
prochées  de  l’axe  de  l’église.  La  longueur  excessive 
de  leur  corps  les  ferait  prendre  d’abord  pour  des  rep¬ 
tiles  fabuleux  :  leurs  têtes  sont  munies  de  crêtes  ou 
d’aigrettes  de  dessin  différent. 

Le  cinquième  angle,  celui  qui  correspond  à  l’axe, 
montre  deux  corps  d’animaux,  appartenant  cette  fois  à 
la  classe  des  quadrupèdes,  allongés  aussi.  A  cause  de 
cette  circonstance  et  de  la  forme  de  leurs  têtes  on  les 
prendrait  aisément  pour  des  chiens  lévriers.  Ces 
élégantes  bêtes  n'ont  pour  se  déployer  qu’un  espace 
très  restreint,  car  elles  sont  toutes  deux  dans  un  seul 
angle  de  voûte,  où  la  place  leur  est  disputée  par  une 
croix  pattée.  Ils  paraissent  avoir  pour  but  d’encadrer 
cette  croix;  leurs  minces  et  longues  queues,  après 
avoir  passé  autour  de  leur  corps,  vont  s’enrouler  sous 
les  branches  transversales  aux  côtés  de  la  hampe  ;  leurs 
têtes,  se  retournant  en  arrière  de  leurs  épaules,  sont 
affrontées  contre  la  branche  supérieure. 


Ce  qui,  dans  l’église  de  Saint-Germer,  frappe  le 
plus  vite  les  hommes  du  métier,  c’est  la  préoccupation 
constante  de  son  auteur  pour  sa  solidité,  sa  stabilité, 
et  le  peu  de  succès  qu’il  a  obtenu  pour  éviter  l’affais¬ 
sement  de  la  grande  voûte.  Il  y  en  eut  pourtant  de 
moins  heureux  encore  que  lui,  parmi  ses  confrères 
de  la  Picardie  et  de  l’Ile-de-France. 

Du  moins,  dès  le  pavé,  il  avait  pris  toutes  ses 
précautions. 
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Bien  injustement  on  lui  a  fait  un  grief  de  la  grosseur 
de  ses  piliers,  aussi  volumineux  que  ceux  des  églises 
romanes,  et  on  n’a  jias  manqué  de  leur  opposer  ceux 
plus  légers  des  églises  contemporaines,  ou  même  un 
peu  antérieures,  de  Saint-Denis,  de  Noyon,  de  Saint- 
Leu-d’Esserent,  et  même  de  Saint-Etienne  de  Beauvais. 
Mais  on  oublie  les  piliers  de  la  nef  de  Chars  et  de 
l’église,  tout  récemment  rasée,  de  Saint-Evremond  de 
Creil,  qui  ont  ou  avaient  un  diamètre  presque  égal, 
pour  un  poids  beaucoup  moindre  à  supporter  (1). 

Il  faut  tenir  compte  aussi  cà  l’architecte  des  habi¬ 
tudes  du  temps  et  du  pays  où  il  vivait.  En  effet,  chaque 
organe  d’une  voûte  était  annoncé  dès  le  niveau  du  sol 
ou  du  dallage  par  un  support  distinct,  soit  une 
colonne:  c’étaient,  par  suite,  huit,  dix,  douze  colonnes, 
et  quelquefois  plus,  à  loger,  et  un  massif  à  développer 
en  conséquence. 

D’ailleurs,  cet  usage  n’eut  qu’une  influence  toute 
relative  sur  la  composition  des  piliers  :  lorsque  la  soli¬ 
dité  n’y  était  pas  intéressée  et  qu’il  s’agissait  d’éviter 
à  tout  prix  des  masses  encombrantes,  comme  dans  le 
chœur,  où  la  place  était  à  ménager,  on  sacrifia  de 
plein  gré  une  ou  deux  colonnes  par  faisceau,  et  des 
encorbellements  ajoutés  en  hors-d’œuvre  furent  dis¬ 
posés  pour  recevoir  les  nervu-res  qui  correspondaient 
aux  colonnes  retranchées.  II  n’y  a  ici  ni  hésitation,  ni, 
suivant  l’expression  trop  sévère  de  M.  Moore  (2), 


(1)  A  Saint-Evremond,  les  piliers  de  la  nef  avaient  quatorze 
colonnes,  ceux  de  la  nef  de  Chars  en  ont  seize.  Cf.  les  articles  de 
M.  Lefèvre-Pontalis  dans  le  Bulletin  Monumental,  1901  et  1904. 

(2)  «  Awkward  arrangement».  Cf.  Development  and  Character  of 
Gothic  Architecture,  p.  75. 
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«  arrangement  maladroit  ».  Imperfection  si  l’on  veut, 
mais  imperfection  voulue  et  nécessaire  pour  éviter 
des  inconvénients  plus  graves.  Dans  ces  encorbel¬ 
lements  cpii  sembleraient  imaginés  après  coup,  on 
n'a  pas  le  droit  de  voir  un  architecte  se  tirant  d’em¬ 
barras  comme  il  peut  :  ceci  est  fait  de  propos  délibéré 
et  en  connaissance  de  cause. 

Des  objections  jilus  spécieuses,  et  peut-être  jusqu’à 
un  certain  jioint  admissibles,  ont  été  élevées  sur  le 
tracé  des  voûtes.  Il  est  admis,  dans  les  règles  de  l’ar- 
cbitecture  gothique,  que  les  nervures  d’un  hémicycle 
ne  doivent  pas  venir  buter  contre  un  arc-doubleau,  à 
moins  que  cet  arc  ne  soit  profilé  comme  une  nervure 
ordinaire  et  que,  du  côté  opposé,  deux  autres  ner¬ 
vures  convergentes  ne  viennent  à  la  rencontre  des  pre¬ 
mières.  Ce  principe  n’est  })as  ajipliqué  dans  les  cha¬ 
pelles  rayonnantes  de  Saint-Germer  ;  nous  avons  mon¬ 
tré,  au  chapitre  précédent,  que  leur  manque  de  pro¬ 
fondeur  ne  permettait  pas  de  faire  autrement. 

Mais  il  en  est  de  même  dans  la  grande  abside,  et  là, 
pourtant,  le  même  obstacle  n’existait  pas.  Il  est 
probable  que  l'auteur  du  plan  de  cette  abside  ne  s’est 
pas  cru  lié  par  une  règle  (jui  n’était  pas  encore  for¬ 
mulée,  qui  était  d’usage  récent,  puisque  l’art  gothique 
avait  à  peine  alors  dix  ou  vingt  ans  d’existence.  Il  n’a 
pas  voulu  fondre  ensemble  la  croisée  d’ogives  de  la 
travée  rectangulaire  avec  les  nervures  de  l’abside; 
il  lui  a  peut-être  semblé  que  la  perspective  perdrait 
à  la  transformation  de  deux  compartiments  de  voûtes 
en  un  seul,  et  sûrement  il  a  cru  que  l’épais  arc-dou¬ 
bleau  où  viennent  buter  ces  quatre  nervures  était 
assez  résistant  pour  ne  subir  de  ce  fait  aucune  inflexion, 
aucun  désordre,  ce  qui  s’est  réalisé. 
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L’influence  de  la  voûte  romane  annulaire  que  l’on 
constate  dans  les  cinq  travées  tournantes  du  chœur 
est  certaine,  car  les  nervures  ne  commandent  pas  abso¬ 
lument  les  remplissages,  comme  l’exigent  les  principes 
gothiques.  En  réalité,  cette  influence  n’altère  sensi¬ 
blement  ni  la  stabilité  ni  le  bon  effet  de  ce  déambula¬ 
toire,  et  des  architectes  qui  vivaient  à  la  fin  du  XIP 
siècle  n’ont  pas  dédaigné  de  s’y  soumettre,  par 
exemple  à  la  cathédrale  de  Bourges,  dont  la  première 
pierre  n’a  ])as  été  posée  avant  1185  ou  1190. 

Si  l’architecte  de  Saint  Germer  est  excusable  en  ce 
qui  concerne  la  pesanteur  verticale  et  le  tracé  de 
ses  voûtes,  il  cesse  de  l’être  quant  aux  mesures  des¬ 
tinées  à  remédier  aux  poüssées;  là,  les  événements 
mêmes  l’ont  condamné  sans  appel,  mais,  cepen¬ 
dant  encore,  malgré  son  échec,  il  a  acquis  quelque 
renommée. 

Les  arcs-boutants  de  l’église  abbatiale  ont  éveillé 
l’attention  de  ceux  qui  se  préoccupent  de  l’origine  de 
cet  élément  important  du  style  gothique.  Ils  sont  si 
rudimentaires,  ils  se  cachent  si  modestement  sous 
les  toitures,  que  l’architecte  semble  honteux  de  son 
invention  sans  renoncer  aux  avantages  matériels  qui 
en  résultaient. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’arc-boutant,  qui  nous 
choque  souvent  de  nos  jours,  malgré  le  parti  qu’on  est 
parvenu  à  en  tirer  pour  l’effet  extérieur  des  édi¬ 
fices  religieux,  n’ait  choqué,  à  plus  forte  raison,  pen¬ 
dant  le  XIP  siècle,  tant  qu’il  ne  fut  qu’un  simple 
étai  de  pierre.  L’idée  en  vint  assurément  à  beaucoup 
d’architectes,  qui  reculèrent  devant  l’application.  Celui 
de  Saint-Germer  aurait  la  gloire  d’avoir  osé  franchir  le 
premier  pas. 
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Tous  les  archéologues  qui  se  sont  occupés  de  notre 
église,  et  entre  autres  Viollet-le-Duc  et  M.  Ch.  Moore, 
voient  sans  hésiter  dans  celui  (jui  l’élève  le  véritable 
inventeur  de  l’arc-boutant.  M.  Lefèvre-Pontalis,  qui 
avait  d’abord  adopté  cette  opinion,  a  reconnu  plus 
tard  que  les  arcs-boutants  du  chevet  furent  ajoutés 
après  coup,  comme  ceux  des  chœurs  de  Saint-Leu- 
d’Esserent  et  de  Saint-Remi  de  Reims. 

11  n'a  manqué  à  ces  arcs-boutants  (jue  do  monter  un 
peu  plus  haut  pour  mieux  épauler  les  voûtes. 

Les  désordres  (jui  ont  déterminé  la  chute  de  la 
plupart  des  voûtes  supérieures  dans  la  grande  nef  et 
fait  naître  le  besoin  de  les  cont rebuter  après  coup  dans 
le  reste  de  l’église,  le  chœur  excepté,  ne  se  sont  pro¬ 
duits,  pensons-nous,  que  longtemjis  après  la  fermeture 
des  chantiers. 

Ces  voûtes,  évidemment,  étaient  intactes  vers  le 
milieu  du  XIIR  siècle,  sans  quoi  l’abbé  Pierre  de 
Wesencourt  ne  se  serait  pas  amusé  à  jeter  cà  pleines 
mains  l’argent  de  l’abbaye  pour  bâtir  une  vaste  et 
somptueuse  chapelle,  (piand  l’église  principale  mena¬ 
çait  ruine.  Les  accidents  purent  bien  survenir  vers 
la  lin  du  XIV®  siècle,  à  l’occasion  de  l’attaque  à  main 
armée  que  le  monastère  subit  à  cette  ('poipie. 

Nous  avons  dit  qu’en  1389  l’elfondrement  des  tours, 
ayant  eu  lieu  du  côté  de  la  façade,  n’était  point  la 
cause  du  déversement  des  voûtes  centrales,  dont  il 
avait  respecté  les  murs,  et  que,  pour  les  voûtes  du 
bas-côté  sud,  les  projectiles  lancés  durant  le  siège 
suffisent  à  expliquer  une  destruction  à  laquelle  échap¬ 
pèrent  les  voûtes  correspondantes  au  nord.  Mais  si 
l’effondrement  des  tours  ne  fut  pas  la  cause  du  déver¬ 
sement  des  voûtes  centrales,  l’ébranlement,  les 
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commotions  dont  il  fut  accompagné,  et  la  projection  de 
quelques  masses  de  pierres  détachées  ont  pu  suffire 
pour  réduire  à  rien  une  stabilité  précaire.  Loin  du 
centre  de  la  lutte,  les  autres  voûtes  ne  bougèrent  pas 
ou  n’éprouvèrent  que  des  lézardes  :  ce  fut  donc  par 
mesure  de  prudence,  plutôt  que  sous  l’aiguillon  d’une 
pressante  nécessité,  qu’on  doubla  les  arcs-boutants 
cachés  du  transept  par  des  arcs-boutants  visibles. 

Quand  on  regarde  les  murs  de  la  grande  nef  à  l’exté¬ 
rieur  et  les  faisceaux  de  colonnes  à  l’intérieur,  on  voit 
qu’ils  n’ont  pas  dévié,  sensiblement  du  moins,  de  la 
ligne  verticale.  Les  arcs-boutants  primitifs  auraient 
donc  partiellement  rempli  leur  rôle.  Le  vice  de  la 
construction  réside  en  ce  que  les  sommiers  et  les  cla¬ 
veaux  immédiatement  au-dessus  n’étaient  pas  reliés 
par  une  maçonnerie  quelconque  à  la  muraille.  N’étant 
point  appuyés,  ils  ont  cédé  à  la  pression  des  claveaux 
supérieurs,  ils  se  sont  assez  relevés  pour  qu’un  tasse¬ 
ment  se  soit  manifesté  plus  haut.  C’est  donc  une  défor¬ 
mation  des  arcs-doubleaux  et  des  croisées  d’ogives, 
plutôt  qu’un  écartement  des  murs,  qui  a  fait  tomber 
six  voûtes  de  la  nef  centrale.  La  courbe  déprimée  de 
l’arc-doubleau  se  dessinant  actuellement  sur  le  mur  de 
la  façade  est  un  témoin  de  ce  qui  a  dû  se  passer. 

La  date  de  l’église. 

♦ 

Il  ne  s’agit  plus  de  disputer  l’église  de  Saint-Germer 
au  XIL  siècle  pour  l’adjuger  au  siècle  précédent.  De 
Gaumont  et  Viollet-le-Duc  ont  fait  justice  des 
tendances  qui  persistaient  à  la  vieillir,  M.  Lefèvre- 
Pontalis  et  M.  Moore  ont,  de  plus,  déblayé  le  terrain 
de  tout  ce  qui  était  resté  de  l’ancien  système,  en 
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prouvant  que  la  juxtaposition  des  styles,  d’ailleurs 
générale  au  XIP  siècle  dans  la  région,  n’est  pas  ici 
le  résultat  d’un  remaniement,  mais  l’effet  de  la  volonti* 
d’un  même  artiste,  et  que  pas  une  jiierre  moulurée  ou 
sculptée  ne  provient  d’un  édifice  antérieur. 

Nous  avons  aussi  laissé  entrevoir  notre  opinion  sur 
la  partie  du  Xll®  siècle  où  il  faudrait  placer  la  cons¬ 
truction  du  monument.  Cette  période  concorderait 
avec  le  troisième  quart  dudit  siècle,  soit  1150  à  1175. 
sans  que  nous  voulions  écarter  irréductiblement  telle 
autre  période  approchante,  comme  1145  à  1170,  1155 
à  1180,  etc.  Nous  expliquerons  pourquoi  nous  renfer¬ 
mons  dans  un  espace  de  vingt-cinq  ans  environ  la 
durée  des  travaux. 

Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Saint-Ger- 
mer,  celui  avec  lequel  nous  sommes  le  plus  d’accord 
est  Yiollet-le-Duc,  (|ui  s’exprimait  ainsi  vers  1867  : 
«  L’église  abbatiale  de  Saint-Germer  est,  comme 
structure,  en  retard  sur  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis  et  sur  les  cathédrales  de  Noyon,  de  Senlis  et  de 
Paris;  elle  appartient  à  une  école  moins  avancée,  qui 
tient  encore  par  bien  des  points  au  système  roman  ; 
c’est  pour  cela  que  nous  la  mettons  en  première  ligne, 
sinon  par  la  date,  car  elle  ne  fut  élevée  cpi’en  1160, 
mais  par  le  style  >>  (Ij.  M.  Lefèvre-Pontalis,  qui  cite  ce 
passage,  ajoute  en  note  la  remarque  suivante  :  «  Nous 
ferons  observer  que  cette  date  précise  de  1160  n’est 
appuyée  jiar  aucun  texte;  peut-être  Viollet-le-Duc, 
qui  connaissait  à  fond  l’ouvrage  de  Woillez  sur  les 
monuments  de  Beauvaisis.  a-t-il  confondu  la  date  de 
1060,  donnée  par  cet  auteur,  avec  celle  cpi’il  propose 


fl)  Dictionnaire  raisonné  de  l’architecture  française,  t.  IX,  p.  277. 
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lui-même  »  (1).  Telle  est  aussi  notre  impression,  et 
nous  ajouterons  qu’il  est  assez  malaisé  de  comprendre 
ce  qu’a  voulu  dire  l’illustre  architecte.  Comment  un 
édifice  en  retard,  appartenant  à  une  école  peu  avancée, 
peut-il  venir  en  première  ligne  par  le  style  ?  Ensuite, 
que  fait  là  Notre-Dame  de  Paris,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  en  1163  ?  Si  donc  nous  alléguons  le 
sentiment  de  Viollet-le-Duc.  ce  n’est  pas  pour  nous  y 
réfugier  comme  dans  un  asile  inaccessible  à  la  critique  ; 
c’est  plutôt  pour  constater  une  coïncidence  qui  nous 
flatte. 

Aucun  archéologue,  à  notre  connaissance,  ne  s’est 
avisé  de  descendre  plus  bas  ;  mais  plusieurs  ont  volon¬ 
tiers  remonté  un  peu  plus  haut;  qu’il  nous  suffise  de 
nommer  MM.  Lefèvre-Pontalis  et  Ch.  Moore.  Tant  il 
est  vrai  que  ceux  qui  ont  combattu  le  plus  victorieuse¬ 
ment  l’attribution  de  l’église  de  Saint-Germer  au  XI® 
siècle,  sont  entraînés  eux-mêmes  par  son  archaïsme 
déconcertant. 

M.  Lefèvre-Pontalis,  après  avoir,  par  fort  bons  argu¬ 
ments,  montré  qu’il  faut  exclure  le  premier  quart  du 
XII®  siècle  (2),  puis  donné  les  raisons  qui  seraient 
défavorables  à  1160  et  années  suivantes  (3),  opte  pour 
1130  à  1150  (4);  nous  nous  rencontrerions  ainsi  par  un 
bout.  Les  raisons  contre  1160  sont  la  grosseur  et 
la  section  des  piliers,  les  voûtes  d’arêtes  romanes  des 
tribunes.  Nous  nous  trouvons  avoir  répondu  d’avance, 
dans  le  chapitre  précédent,  à  ces  deux  raisons  ;  nous 


(1) La  date  de  l’église  de  Saint-Germer,  p.  15. 

(2)  Ouvr.  cité,  p.  15  et  16. 

(3)  Ibid.,  p.  16  et  17. 

(4)  Ibid.,  p.  17. 
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rappellerons  seulement  que  l't'glise  Saint-Kvremond 
de  Creil.  qui  avait  des  piliers  de  même  volume  et  de 
même  forme  que  ceux  de  Saiiit-Germer.  vient  d'être, 
justement  par  M.  Lefèvre-Poutalis.  dans  un  mémoire 
publié  en  1904.  et  à  deux  reprises  différentes,  placée 
dans  le  troisième  quart  du  Xlb’  siècle  (1). 

Dans  son  mémoire  sur  I  t-glise  de  Chars  où  il  a 
démontré  la  filiation  des  deux  édifices,  le  même  (ù’udit 
regardait  les  grandes  voûtes  de  Saint-Germer  comme 
ayant  été  «  ajouté'es  après  coup  vers  1100  »  (2).  11  a  d’ail¬ 
leurs  longuement  expliqué  aux  membres  du  Congrès 
pourquoi  il  avait  maintenant  abandonné  cette  opinion, 
en  réportant  la  date  de  l’église  vers  le  milieu  du  XI 1® 
siècle.  Si  l’on  considère  les  grandes  voûtes  comme 
pouvant  dater  de  1100.  on  est  forcé  de  rattacher  à  la 
même  époque,  à  huit  ou  dix  années  près,  toute  l’église, 
car  ces  voûtes  ont  été  jirévues  dès  le  niveau  du  sol  :  elles 
furent  exé'cutées  aussitôt  que  favancement  des  travaux 
le  permit:  leurs  détails  et  l'esprit  de  leur  ornementa¬ 
tion  n'ont  avec  les  voûtes  basses  que  les  différences  qui 
résultent  de  leiirs  fonctions  et  de  leurs  dimensions. 

Pour  M.  Moore,  influencé  plus  s])écialement  parles 
gaucheries  ])r('tendu(‘s  ou  réelles  des  voûtes  du  déam- 
bulatoin'  et  des  chapelles,  «  l'œuvre  est  antérieure  à 
Saint-Denis  et  constitue  ainsi  un  anneau  important 
dans  la  chaîne  des  progrès  conduisant  de  Morienval  à 
la  basilique  de  Sugei-  »  (3).  11  avait  déjà  dit  que,  «  com¬ 
paraison  faite  avec  d'autres  édifices  du  XII®  siècle' 


(1)  Sainl-Êvremoml  de  (^reil,  notice  nécrologique,  dan^  le  Bulletin 
Monumental,  t.  LX^'11I,  p.  1(54  et  174. 

(2)  L  église  de  Chars,  clans  le  Bulletin  Monumental,  t.  LXV% 

p.  12. 

(3j  Development  and  Character  of  Gothic  Architecture,  p.  74. 
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dans  la  même  région,  le  bâtiment  ne  fut  pas  élevé 
beaucoup  plus  tard  que  l’année  1130  »  (1). 

A  notre  avis,  cette  époque  ne  peut  pas  être,  de 
beaucoup  tout  au  moins,  antérieure  au  milieu  de  ce 
siècle.  Si  .  les  parties  supérieures  peuvent  être  de 
1150,  les  parties  inférieures,  de  tout  point  semblables 
ou  analogues  comme  style  et  comme  exécution,  ont  le 
même  droit  à  revendiquer  ])areille  ancienneté;  ce  qui 
permet  d’avancer  davantage  les  autres  dans  le  troi¬ 
sième  quart  du  siècle. 

Qu’il  y  ait  infériorité  de  Saint-Germer  sur  Saint- 
Denis,  c’est  ce  que  le  manque  de  termes  de  compa¬ 
raison  ne  permet  guère  d’élucider.  Notre  architecte 
ne  s’est  pas  constitué  l’adepte  de  Suger  ou  de  son 
école,  il  a  évolué  à  côté,  il  a  marché  devant  lui  en  se 
rendant  le  plus  possible  indépendant  de  ses  modèles  ; 
il  a  plus  cherché  à  créer  qu’à  imiter.  Il  nous  a  donné 
la  mesure  de  son  talent  dans  cette  voûte  du  chevet 
dont  la  richesse  d’ordonnance,  l’habile  exécution  et  la 
stabilité  n’ont  été  égalées  dans  aucun  édifice  du  troi¬ 
sième  quart  du  XID  siècle,  ni  surpassées  durant  le 
siècle  tout  entier.  Si  cette  voûte,  dont  l’âge  entraîne 
celui  de  toute  l’église,  a  été  jetée  dans  l’espace  avant 
1155  ou  1160,  toute  l’histoire  des  origines  de  l’archi¬ 
tecture  gothique  est  à  refaire. 

Quant  à  Notre-Dame  de  Senlis,  que  tout  le  monde 
sait  avoir  été  commencée  en  1155,  au  plus  tôt,  Saint- 
'Germer  n’aurait  qu’à  gagner  au  parallèle,  depuis  le 
tracé  des  voûtes  du  rond-point  jusqu’à  la  sculpture  des 
chapiteaux.  Même  observation  au  sujet  des  chapiteaux 
et  des  tailloirs  de  Saint-Évremond,  plus  rudimentaires 


(1)  Development  and  Character  of  Gothic  Architecture,  p.  71. 
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que  ceux  de  Saint-Germer,  en  partie  du  moins  (1); 
on  a  vu  plus  haut  que  M.  Lefèvre-Pontalis  place  cet 
édifice  après  1150. 

Pourquoi  songe-t-on  si  peu  à  mettre  à  contribution, 
pour  l’évaluation  des  dates,  cette  incomparable  collec¬ 
tion  de  chapiteaux  que  possède  l’église  de  Saint- 
Germer  ?  Où  trouvera-t-on  là  ces  traces  de  la  roideur 
romane  si  fréquentes  dans  les  édifices  du  second  quart 
du  XI P  siècle  et  dont  n’est  pas  exempt  maint  édifice 
du  quart  suivant,  ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler 
pour  Saint-Evremond  de  Creil  ?  Que.  parmi  les  cha¬ 
piteaux  jetés  là  par  centaines,  il  y  en  ait  trois  ou 
quatre,  dix  ou  douze  et  même  une  vingtaine,  si  l’on 
veut,  qui  soient  un  peu  plus  secs,  durs,  guindés  que 
les  autres,  cela  est  possible,  et  rien  n’empêche  d’en 
gratifier  quelque  vieux  sculpteur,  comme  on  en  tolé¬ 
rait  souvent  dans  les  chantiers,  à  côté  de  plus  jeunes 
et  de  plus  adroits  :  on  n’avait  pas  toujours  le  choix, 
quand  il  fallait  engager  un  personnel  nombreux  pour 
aller  vite.  Mais,  à  la  vue  du  très  grand  nombre  de 
beaux  chapiteaux,  de  l’aisance  de  leurs  contours  et  de 
leurs  rinceaux,  de  l’éducation  acquise  et  sûre  dont  ils 
sont  le  témoignage,  à  qui  l’idée  viendra-t-elle  qu’ils 
aient  pu  être  taillés  par  la  génération  dont  les  cha¬ 
piteaux  de  Morienval,  de  Bury  et  de  Villers-Saint-Paul 
nous  indiquent  le  savoir-faire,  ou  même  par  la  géné¬ 
ration  directement  issue  de  celle-là  ? 

A  un  ravalement  exécuté  après  coup,  vingt  ou 
trente  ans  ajirès,  il  n’y  faut  pas  songer  une  minute.  Les 

ravalements,  j)Our  le  moyen  âge,  ne  doivent  être 

» 

(1)  Notamment  le  groupe  figuré  à  la  7«  planche  du  mémoire 
précité. 
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admis  que  s’ils  sont  indispensables  pour  résoudre 
une  difficulté,  pour  échapper  à  une  inconséquence. 
Ici,  tous  les  hommes  du  métier  reconnaîtraient  que  la 
chose  est  impossible.  Nos  chapiteaux  ne  seraient  pas 
fouillés  avec  ce  relief,  cette  aisance,  cette  perfection, 
s’ils  n’avaient  pas  été  commodément  tournés  et  retour¬ 
nés  dans  le  chantier  par  l’ouvrier,  au  gré  de  son  œil, 
de  sa  main,  de  son  compas  et  de  son  ciseau. 

S’il  est  matériellement  impossible  que  les  chapi¬ 
teaux  de  Saint-Germer  aient  été  taillés  après  la  pose, 
les  tailloirs  ne  l'ont  pas  été  davantage  et  le  profil  de 
ceux-ci  représente  beaucoup  plus  la  seconde  moitié 
du  XIP  siècle  que  la  première. 

Au  lieu  de  toujours  partir  du  commencement  des 
travaux,  partons,  pour  une  fois,  de  leur  fin.  L’époque 
de  cette  fin  est  marquée  par  des  chapiteaux  à  crochets, 
que  nous  avons  soigneusement  signalés  à  l’un  des 
chapitres  précédents,  chapiteaux  les  moins  anciens 
de  l’église  et  qui  ne  sauraient  être  antérieurs  à  1176 
ou  1180.  Ils  sont  contre  le  mur  actuel  de  façade,  spé¬ 
cialement  dans  le  bas-côté  sud.  Ce  qui  confirme  que 
cette  partie  de  l’église  fut  bâtie  la  dernière,  ce  sont  les 
cinq  grandes  arcades  méridionales  qui  ont  un  méplat 
à  l’intrados,  à  la  place  du  gros  tore  des  autres  arcades. 
Or,  dans  ces  cinq  arcades  à  méplat  et  dans  les  groupes 
de  chapiteaux  dont  font  partie  les  corbeilles  à  crochets, 
il  y  a  de  nombreux  chapiteaux  de  même  style  et  de 
même  facture  que  ceux  de  tout  le  reste  de  la  basi¬ 
lique.  C’est  donc  vers  1175  ou  1180  que  furent  ter¬ 
minées  les  constructions  visibles  aujourd’hui,  sans 
interruption,  sans  reprises,  sans  campagnes  éloignées. 

Accordons  maintenant  entre  eux  les  deux  extrêmes, 
le  commencement,  1150  ou  1155,  et  la  fin,  1175  ou 
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1180.  L’unité  de  profils,  de  détails,  l’unité  de  pensée 
même,  qui,  perceptible  à  l'intérieur  après  un  examen 
raisonné  seulement,  éclate  à  l’extérieur  dès  le  premier 
aspect,  cette  unité,  disons-nous,  qui  s'étend  de  la 
base  au  sommet,  de  l'orient  à  l’occident  de  l’église  de 
Saint-Germer,  ne  saurait  exister  dans  un  monument 
du  XIL  siècle  dont  la  construction  aurait  duré  plus  de 
vingt  ou  vingt-cinq  années. 

Faut-il,  et  jusqu’à  quel  point,  faire  état  des  influen¬ 
ces  qui  se  seraient  exercées  sur  l'église  de  Saint-Ger- 
mer?  Nous  croyons,  ({liant  à  nous,  à  certaines  intluen- 
ces.  bien  qu'un  es})rit  aussi  {uiissamment  original  que 
celui  de  l'architecte  soit  ca{)able  d'avoir  trouvé  tout 
seul  ce  que  les  a}){)arences  l  accuseraient  d'avoir  reçu 
d’autrui.  Ainsi  la  division  {laire  des  murs  de  fond  des 
croisillons  etlesdemi-cerclesentrecroisésde  la  corniche 
principale  tiendraient  au  voisinage  de  la  Normandie. 
Ce  voisinage  était  favorable  à  la  prédominance  du 
plein  cintre,  car  la  Normandie  a  été  lente  à  l’adojition 
de  1  arc  brisé,  et  c’i'st  {iréciséinent  là.  sans  doute,  ce 
({ui  a  fait  dire  à  Viollet-le-Duc,  dans  le  passage  ({ue 
nous  avons  reproduit  [ilus  haut,  que  <(  Saint-Germer,  en 
retard  sur  Saint-Denis.  Noyon.  Senlis  et  Paris,  a]){)ar- 
tient  à  une  école  moins  avancée,  tenant  encore  par  bien 
des  ])oints  au  système  roman  ». 

Une  autre  inlliience  nous  semble  plus  frajipante, 
mais  elle  est  doublement  curieuse,  car  elle  vient  de  {ilus 
loin  et,  selon  la  remar((ue  de  M.  Antliyme  Saint- 
Paul  (1).  «  elle  est  de  sa  nature  0{)posée  à  l’épanouis¬ 
sement  du  styb' ogival  ».  C'est  une  influence  rhénane 


(1)  Viollet-le-Duc,  ses  travaux  d’art  et  son  système  archéolo¬ 
gique,  2®  édit.,  p.  S.oB. 
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ou  germanique.  En  effet,  «  les  tours  de  la  façade, 
évidées  jusqu’à  la  hauteur  des  grandes  voûtes,  forment 
intérieurement  un  transept  occidental  avec  son  trifo¬ 
rium  et  ses  hautes  fenêtres».  Ce  sont  encore  les 
expressions  de  M.  Saint  Paul,  à  propos  de  la  cathé¬ 
drale  de  Noyon,  où  cette  particularité  se  rencontre 
aussi,  mais  où  nous  ne  supposons  pas  que  le  cons¬ 
tructeur  de  Saint-Germer  soit  allé  la  chercher,  car  les 
deux  basiliques  se  sont  suivies  de  si  près  —  commencée 
un  peu  plus  tôt,  Notre-Dame  de  Noyon,  beaucoup  plus 
importante,  a  dû  n’être  achevée  qu’un  peu  plus  tard  — 
que  tout  emprunt  de  l’une  à  l’autre  est  peu  admissible. 
Mais  le  transept  occidental  existait  peut-être,  tout  près 
de  Beauvais,  dans  l’église  de  Saint-Lucien,  vieille  alors 
de  cinquante  ans  :  si  elle  n’avait  pas  ce  transept  occi¬ 
dental,  elle  présentait  du  moins  un  autre  caractère  ger¬ 
manique  tout  aussi  positif  :  les  croisillons  en  hémicycle. 

Ainsi,  par  ces  influences  normandes  et  germaniques, 
s’expliquerait,  à  la  rigueur,  ce  rôle  du  plein  cintre  et 
de  la  voûte  romane,  sans  qu'il  fût  aucunement  utile 
d’ajouter  quinze  ou  vingt  ans  à  l’âge  que  nous  donnons 
à  la  célèbre  église  abbatiale. 

Le  plan  de  l’église  de  Saint-Germer  est  un  plan 
tout  d’une  pièce,  complet,  comportant  non  des  repri¬ 
ses  ou  des  reconstructions  partielles,  mais  une  recons¬ 
truction  totale;  il  ne  pouvait  être  exécuté  dans  sa 
beauté  s’il  ne  l’était  aussi  dans  son  intégrité  ;  pour  qu’il 
fût  exécuté  dans  son  intégrité,  pour  qu’il  fût  à  l’abri 
des  vicissitudes  incessantes  de  Fart,  il  fallait  une  exé¬ 
cution  rapide;  et,  enfin,  pour  une  exécution  rapide  et 
ininterrompue,  il  fallait  avoir  des  ressources. 

L’argent  ne  se  trouva  certes  pas  du  jour  au  lende¬ 
main.  Sans  les  reliques  de  son  patron,  le  monastère  dut 
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rester  dans  la  pauvreté  ou  dans  une  modeste  aisance. 
Quand  la  relique  fut' arrivée,  en  1132,  lâchasse  et  ses 
ornements  s'imposèrent  à  la  généreuse  piété  des  reli¬ 
gieux  ;  ensuite  on  organisa  les  cérémonies,  les  pèleri¬ 
nages,  on  provoqua  l’affluence  et  les  offrandes  des 
fidèles.  Ce  lieu  de  pèlerinage  ne  fut  jamais  de  premier 
ordre,  son  rayon  d’action  n’alla  pas  très  loin  ;  aussi 
les  ressources  vinrent-elles  avec  quelque  lenteur,  et  il 
n’est  pas  téméraire  de  prétendre  que  ce  ne  fut  guère 
avant  une  quinzaine  ou  une  vingtaine  d’années  qu’elles 
furent  assez  abondamment  accumulées  pour  permettre 
de  commencer  prudemment  les  travaux.  Une  autre 
raison,  tirée  de  la  nature  même  du  pèlerinage,  invitait 
à  ne  rien  entreprendre  sans,  être  assuré  d’un  prompt 
achèvement  :  la  crainte  de  laisser  les  foules,  aux 
grandes  solennités,  exposées  aux  injures  de  l’air;  la 
vieille  église  abattue  devait  rester  le  moins  de  temps 
possible  sans  être  remplacée. 
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LE  PRIEURÉ 

DE 

SAINT  -  JEAN  -  DU  -VI  VIER 

Par  M.  le  D'  R.  PARMENTIER. 


Le  prieuré  de  Saint- Jean-du- Vivier  est  situé  sur  le 
territoire  de  la  coiumune  de  Mouy  (Oise).  Graves 
ayant  mentionné  que  l’église  avait  été  démolie  en 
1823,  ce  qui  était  faux,  Woillez  et  tous  les  autres 
archéologues  en  ignorèrent  l’existence.  Il  était  donc 
utile  de  le  faire  connaître  et  de  signaler  son  grand 
intérêt  architectural. 

Ce  prieuré  bénédictin  dépendait  de  la  grande  ab¬ 
baye  de  Saint-Germer  de  Fly  et  faisait  partie  du 
diocèse  de  Beauvais  (1).  Il  dut  être  fondé  vers  le  milieu 


(1)  L’historique  du  prieuré  de  Saiut-Jean-du-Vivier  a  été  com¬ 
posé  d’après  les  documents  suivants  : 

Archives  départementales  de  l’Oise,  (n)  Archives  ecclésias¬ 
tiques,  H,  1603  à  1612; 

(b)  Pièces  classées  postérieurement  à  l’inventaire  de  1901; 

(e)  Plan  d’intendance  du  territoire  de  la  paroisse  de  Mouy  de 
1778  (répertoire  des  plans,  p.  70); 

Gallia  Christiana,  t.  IX,  col.  753  et  775; 
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du  XIP  siècle  ;  il  est  mentionné  dans  le  dénombrement 
des  droits  et  privilèges  de  l'abbaye  de  Saint-Germer, 
approuvé  par  le  pape  Alexandre  111  en  1178  (Louvet). 
Les  premières  pièces  d’archives  se  rapportant  au 
prieuré  datent  du  XIL'  siècle  et  concernent  des  achats 
de  propriété  et  des  différends  avec  des  cultivateurs 
voisins.  Pendant  le  XVL’  siècle,  il  fut  obligé  de 
contribuer  «  à  l’aliénation  des  30.000  livres  de  revenus 
de  l'Eglise  de  France  pour  subvenir  aux  nécessités 
des  affaires  du  Roy  ».  En  1559,  pour  cette  cause, 
plusieurs  pièces  de  terres  furent  aliénées  ;  elles  furent 
d'ailleurs  rachetées  en  1623. 

Un  état  de  1634  indique  que  le  prieuré  «  consistait 
en  église,  cimetière,  maisons,  greniers,  colombier, 
granges,  étables,  bergeries,  jiuits,  caves  et  plusieurs 
autres  bâtiments,  le  tout  fermé  de  hauts  murs,  dans 
laquelle  maison  le  prieur  a  droit  de  justice  ».  Les  biens 
consistaient  en  75  arpents  de  terre  labourable,  36  ar¬ 
pents  de  pré,  14  de  pâturages,  2  de  vignes,  3  de  taillis, 
2  étangs  ou  viviers;  9  mines  de  blé  champart,  revenant 
à  3  setiers,  à  prendre  sur  les  héritages  au  territoire  de 
Mouy;  une  partie  des  dîmes  de  Balagny,  Angy, 
Cliambly  et  Remy.  Les  terres,  bois,  prés,  fermes  avec 
les  vignes  et  les  garennes  rapportaient  chaque  année 
environ  2.600  livres,  les  dîmes  500.  Les  charges  étaient 


Louvet:  Histoire  des  antiquités  du  pays  de  Beauuaisis,  t.  I, 
p.  454,  etc.  ; 

Graves  :  Précis  statistique  du  canton  de  Mouy  (Annuaire  de 
1837,  p.  62  et  suiv.): 

Documents  inédits.  —  Baux  de  1732  et  1752  en  la  possession 
de  M.  Barbier  de  Saint-.Iean,  descendant  de  la  famille  Crouzet,  et 
•  minutes  des  actes  de  vente  et  de  location  passés  devant  M®  Mau- 
pin,  à  Liancourt,  et  M*^  Jolly,  à  Beauvais. 
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représentées  entre  autres  par  190  livres  dues  au 
chapelain,  100  livres  pour  les  dîmes,  l’entretien  de  la 
chapelle  de  l’ordinaire  et  du  vin,  six  douzaines  de 
lapins  et  20  livres  pour  les  dîmes  au  prieur  de  Bury, 
7  muids  de  vin  au  curé  de  Balagny. 

Pendant  le  XVIP  siècle,  le  prieuré  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  guerres.  Des  lettres  patentes  du  9  janvier 
1657  nous  apprennent  «  que  l’église  et  les  bâtiments 
auraient  été  démolis  et  presque  entièrement  ruinés  jjar 
les  ennemis  de  l’Etat,  tant  au  passage  de  la  rivière  de 
Somme  à  la  prise  de  Corbie,  que  nouvellement  par 
les  campements,  passages  et  dégâts  causés  par  l’armée 
que  commandait  contre  notre  service  le  feu  duc  de 
Nemours  ».  «  Considérant  que  le  dit  prieuré  ne  peut 
suffire  aux  frais  de  ce  rétablissement  »,  Louis  XIV 
accorde  à  Charles  de  La  Grange,  abbé  commendataire 
de  Saint-Acheul  et  prieur  du  couvent,  le  produit 
«  d’une  coupe  de  cinq  arpents  de  bois  à  prendre  en  la 
forêt  de  la  Neuville-en-Hez  ». 

Saint-Jean-du-Vivier  ne  se  releva  jamais  complè¬ 
tement  de  cette  destruction.  Le  prieur  cessa  bientôt 
d’y  habiter  et  loua  l’ensemble  de  la  ferme  :  un  bail  de 
1732  nous  fait  connaître  que  le  preneur  était  tenu  de 
faire  dire  trois  messes  basses  par  semaine  à  la  chapelle  ; 
il  assurait  le  blanchissage  du  linge  de  messe,  rempla¬ 
çait  les  cordes  de  la  petite  cloche  qu’il  devait  rendre 
neuves  à  l’expiration  du  bail,  faisait  dire  le  jour  de  la 
Saint-Jean  une  messe  chantée  à  l’issue  de  laquelle  il 
offrait  un  repas  aux  ecclésiastiques  qui  avaient  pris 
part  au  service  divin  ;  il  payait  le  feu  de  la  Saint- Jean 
qui  se  faisait  à  la  porte  de  l’enclos,  sur  un  herbage  alors 
existant.  Le  prieur  se  réservait  le  logis  seigneurial, 
gardait  le  droit  de  pêche  dans  les  viviers  et  se  faisait 
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chercher  en  voiture,  sans  bourse  délier,  à  Saint- Just-en- 
Chaussée,  quand  il  venait  à  Saint-Jean.  Les  dîmes, 
qui  donnèrent  lieu  à  de  nombreux  procès,  étaient 
affermées  à  un  autre  fermier. 

Le  prieuré  disparut  à  la  Révolution  ;  en  1790  le  maire 
et  les  officiers  municipaux  de  Mouy  vinrent  dresser  un 
inventaire  des  pièces  du  couvent.  La  vente  comme  bien 
national  eut  lieu  le  21  janvier  1791.  Joseph  Crouzet, 
qui  était  fermier  du  pineuré,  en  devint  acquéreur  à 
80.200  livres  en  son  nom  et  en  celui  de  Pierre  Crouzet, 
son  frère,  professeur  d’éloquence  au  collège  de 
Montaigu,  et  qui  mourut  en  1809,  proviseur  du  lycée 
Charlemagne.  Les  terres,  comprises  sur  les  communes 
de  Mouy,  de  Cauvigny  et  d’Ully-Saint-Georges,  furent 
successivement  aliénées. 

Pendant  toute  la  durée  du  XIX*^  siècle,  le  prieuré 
resta  entre  les  mains  de  la  famille  de  Joseph  Crouzet. 
La  petite-fille  de  ce  dernier,  M”*’  Duval,  y  vécut  jusqu’en 
1898,  époque  où  elle  vendit  la  ferme  à  M.  Danbé,  de 
Paris,  (^ui  transforma  la  propriété  en  haras  (1). 

Nous  allons  maintenant  décrire  les  bâtiments  encore 
existants,  nous  réservant  d’indiquer  à  la  fin  de  cette  des¬ 
cription  l’emplacement  des  constructions  disparues. 

L’ensemble  des  bâtiments  du  prieuré  comprend  : 
1°  l’église  datant  du  milieu  du  XIP  siècle,  composée  du 
sanctuaire  avec  ses  trois  absides,  du  croisillon  nord 
du  transept  qui  renferme  une  absidiole  et  de  la 
première  travée  de  la  nef  du  même  côté,  le  reste 
de  l’édifice  ayant  disparu;  2°  du  prieuré  ou  logis 


(1)  M.  Danbé  a  mis  l’empressement  le  plus  aimable  à  nous 
autoriser  à  faire  dans  sa  propriété  une  étude  complète.  Nous  lui 
adressons  ici  tous  nos  remerciements. 
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seigneurial  datant  du  XVP  siècle,  qui,  continuant  le 
mur  extérieur  du  transept,  vient  s’appliquer  contre  la 
façade  ouest  du  croisillon,  en  arrière  de  la  première 
travée  de  la  nef;  3°  du  mur  de  clôture  qui  entoure 
de  trois  côtés  la  propriété. 

Tout  cet  ensemble  est  bâti  sur  la  pente  assez  accen¬ 
tuée  du  côté  gauche  du  vallon  en  regardant  les  bâti¬ 
ments  :  l’inclinaison  du  terrain  est  telle  qu’une  ligne 
horizontale  passant  au  niveau  de  l’appui  des  fenêtres 
de  l’abside  correspond  aux  baies  du  premier  étage  du 
prieuré;  le  chœur  et  le  bas-côté  apparaissent  au- 
dessus  du  mur  de  clôture,  élevé  de  3  mètres  au-dessus 
du  sol.  La  façade  à  pignon  du  transept  et  le  rez-de- 
chaussée  du  logis  seigneurial  sont  à  ras  de  terre. 

Du  côté  sud,  l’extérieur  des  absidioles  est  de  2*"  25 
plus  haut  que  le  dallage  du  sanctuaire  :  une  différence 
de  2™  20  existe  entre  le  sol  du  chœur  et  le  transept  ; 
cette  inégalité  n’était  pas  autrefois  aussi  marquée, 
elle  ne  dépassait  pas  0™40;  elle  a  été  faite  volontaire¬ 
ment  au  moment  de  la  transformation  de  la  propriété, 
en  1898  ;  c’est  pourquoi  la  différence  de  niveau  du  sol 
de  la  nef  avec  l’assise  même  du  prieuré  qui,  d’après 
l’étude  des  soubassements,  devait  être  d’environ  l'"80, 
se  trouve  avoir  disparu. 

Passons  à  la  description  de  l’église:  le  sanctuaire 
se  compose  de  deux  travées  droites  et  d’une  abside  en 
hémicycle  ;  il  était  flanqué  de  deux  collatéraux  terminés 
par  uneabsidiole.  Les  trois  chapelles  se  trouvent  sur  le 
même  plan  constitué  par  le  mur  du  chœur  qui  formait 
pignon  pour  supporter  la  charpente  du  toit.  L’abside 
principale,  semi-circulaire,  est  percée  de  trois  fenêtres, 
celle  du  milieu  est  plus  grande;  ces  baies  sont  en 
plein  cintre  et  ébrasées  :  l’existence  d’une  feuillure 


D'  Parmentier,  del. 

Prieuré  de  Saint-Jean-du-Vivier. 

Plan  des  ruines  de  l’église. 
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et  des  débris  de  fer  montrent  qu’elles  étaient  garnies 
de  vitraux.  Du  côté  sud  se  voit  une  piscine  de  1“60 
de  largeur  sur  2  mètres  de  hauteur,  encadrée  par 
un  arc  arrondi;  sur  l’appui,  deux  cuvettes  avec  trous 
d’écoulement. 

Cette  muraille  présente  des  restes  de  peinture  :  à 
gauche  de  la  fenêtre  principale,  on  distingue  la  forme 
générale  des  vêtements  d’un  saint,  reconnaissable  h 
son  auréole  jaune  ;  à  droite,  des  traces  moins  nettes 
permettent  cependant  de  supposer  un  pendant  à 
la  première  figure.  Les  Jambages  de  la  grande 
fenêtre  présentent  une  série  de  rosaces  rouges  à 
six  lobes  disposées  sur  trois  rangées  verticales;  du 
même  côté,  mais  à  la  partie  inférieure,  se  voit  une 
fleur  de  lis  bleue  du  XV®  siècle,  entourée  d’un  cercle 
rouge. 

Une  décoration  de  grandes  lignes  rouges  disposées 
en  carré  est  visible  au-dessous  des  figures  des  saints, 
enfin  un  jointoyage  de  couleur  bleue  formant  des  rec¬ 
tangles  à  angles  adoucis  garnit  presque  tout  le  bas 
de  la  muraille. 

L’abside  est  couverte  par  une  voûte  en  cul-de-four 
brisé,  formée  d’assises  de  pierre  appareillées.  La  clef 
de  la  voûte  se  trouve  à  O^fiO  environ  en  arrière  du 
plan  vertical  de  section,  dont  le  sommet  est  un  peu 
inférieur  au  niveau  de  la  lunette  des  voûtes  de  la 
première  travée  du  sanctuaire. 

Ce  cul-de-four  repose  sur  un  bandeau  en  forme  de 
cavet,  garni  de  boutons  distants  de  O^SO  environ;  au 
niveau  de  la  grande  fenêtre  cette  décoration  suit  l’ex¬ 
trados  du  plein  cintre  de  la  baie. 

Le  mur  latéral  nord  du  chœur  commence  à  0™  20  à 
gauche  de  l’abside  et  se  termine  au  niveau  du  pilier 
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de  la  croisée  ;  deux  arcades  le  mettent  en  communi¬ 
cation  avec  le  collatéral.  La  première  arcade  en  tiers- 
point,  doublée  par  une  seconde  arcade  de  même  forme, 
mais  moitié  moins  large,  vient  s’appuyer,  d’un  côté, 
sur  un  pilastre  à  dosseret  accolé  au  mur  de  fond 
du  sanctuaire.  De  l’autre  côté,  la  retombée  s’effectue 
sur  un  pilier  cruciforme  ilanqué  de  huit  colonnettes 
avec  chapiteaux  :  l’archivolte  externe  retombe  sur  le 
pilastre  qui  fait  face  au  dosseret,  l’archivolte  interne 
repose  sur  un  pilastre  supplémentaire  appliqué  de 
ce  côté  contre  l’ensemble  du  pilier. 

La  deuxième  baie,  dont  l’arc  est  à  peine  brisé,  est 
un  peu  plus  large  et  un  peu  moins  haute  que  la 
première  ;  elle  est  supj)ortée  par  le  pilier  qui  la  sépare 
de  la  première  et  le  pilier  de  la  croisée.  Les  pilastres 
des  deux  piliers  recevaient  chacun  un  arc-doubleau, 
surhaussé  et  orné  de  deux  boudins  avec  méplat  inter¬ 
médiaire  ;  ils  séparaient  les  deux  travées  du  sanctuaire, 
qui  était  éclairé  dans  le  haut  par  deux  fenêtres  en 
plein  cintre,  aujourd’hui  bouchées.  De  ce  côté  du  chœur 
se  voit  encore  l’arrachement  de  deux  voûtes  d’arêtes 
sur  plan  barlong,  qui  recouvraient  cette  partie  de 
l’église  et  dont  la  lunette  se  trouvait  au-dessus  de 
l’extrados  des  fenêtres  plein  cintre. 

Le  bandeau  qui  décorait  le  fond  de  l’abside  se 
continue  directement  de  ce  côté  en  passant  entre  les 
arcades  et  les  fenêtres;  au  niveau  des  pilastres,  il  forme 
tailloir  pour  les  chapiteaux  supportant  les  doubleaux. 
Le  mur  se  termine  à  la  partie  supérieure  par  une  assise 
régulière  qui  se  trouve  à  la  même  hauteur  que  le 
couronnement  du  transept. 

Le  collatéral  nord  est  entièrement  conservé  ;  il  est 
formé  de  deux  travées  ouvertes  sur  le  sanctuaire  par 
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les  arcades  précédemment  décrites  et, séparées  par 
un  doubleau  brisé  retombant,  du  côté  de  l’extérieur, 
sur  un  simple  pilastre.  Ce  bas-côté  se  termine  par  une 
absidiole  semi-circulaire  éclairée  par  une  fenêtre  plein 
cintre;  la  voûte  en  cul-de-four  brisé  qui  la  couvre 
est  formée  de  pierres  plates  placées  sur  lit  de  mortier 
et  enduites  de  plâtre  pour  former  la  surface  unie  de 
la  voûte.  Un  autel  composé  d’une  masse  de  maçonnerie 
rectangulaire  surmontée  d’une  large  dalle  de  pierre  est 
adossé  au  mur.  Un  bandeau  semblable  à  celui  déjà 
décrit,  mais  de  moindre  dimension,  sert  d'imposte 
au  pilastre  sur  dosseret  et  court  le  long  du  mur  de 
la  chapelle  en  suivant  l’extrados  du  plein  cintre  de 
la  baie. 

Le  mur  du  côté  nord  présente,  à  un  mètre  du  sol, 
une  excavation  s’ouvrant  à  l’extérieur  par  une  ouver¬ 
ture  de  forme  carrée,  garnie  d’une  feuillure.  Cette 
niche,  qu’on  ne  peut  considérer  comme  une  piscine, 
vu  l'absence  de  toute  cuvette,  était  sans  doute  une 
armoire,  fermée  par  une  porte  placée  dans  la  feuillure. 
Dans  la  partie  supérieure  de  la  muraille,  une  fenêtre 
en  plein  cintre  éclaire  chacune  des  travées;  celles-ci 
sont  couvertes  par  deux  voûtes  d’arêtes  sur  plan  sensi¬ 
blement  carré  et  dont  les  quartiers  sont  formés  d’un  * 
blocage  de  pierre  recouvert  d’enduit. 

Le  collatéral  s’ouvre  sur  le  transept  par  une  arcade 
brisée  supportée  du  côté  du  chœur  par  le  pilier  de  la 
croisée,  et  de  l'autre  côté  par  un  pilastre  à  imposte 
nu  :  cette  ouverture  est  maintenant  aveuglée. 

Du  côté  sud,  il  ne  reste  que  l’absidiole,  absolument 
semblable  à  celle  du  nord,  mais  sans  dallage  ni  autel  : 
un  pilastre  sur  dosseret  supportant  le  sommier  du 
doubleau  de  la  première  travée  et  quelques  pierres  en 
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arrachement  indiquent  seulement  les  murailles  du 
chœur  et  du  bas-côté. 

A  l’extérieur,  on  remarque  les  deux  contreforts  qui 
épaulent  le  mur  du  chevet  :  ils  sont  formés  d’une 
masse  de  maçonnerie  plus  large  que  la  muraille  qu’ils 
contrebutent  ;  deux  colonnettes  profilées  dans  leurs 
angles  reposent  sur  des  bases  rondes  à  griffes  au- 
dessus  d’un  glacis;  elles  supportent  une  corniche  à 
arcatures  se  continuant  d’un  côté  directement  avec 
celle  du  collatéral,  et  de  l’autre  côté  s’arrêtant  au 
bord  des  toits  des  absidioles.  Nous  reviendrons  d’ail¬ 
leurs  sur  les  détails  de  cette  corniche  en  étudiant 
l’ensemble  de  la  décoration  de  l’église. 

L’abside  principale  se  détache  en  avant  des  deux 
autres  :  entre  ses  trois  fenêtres  se  trouvent  deux 
contreforts  à  colonnettes  supportant  une  corniche 
à  arcatures  courant  tout  le  long  de  l’extérieur  de 
la  chapelle.  Le  toit  est  formé  de  pierres  placées  en 
lits  superposés  et  appliquées  directement  sur  les 
reins  de  la  voûte  sans  l’intermédiaire  d’aucune  char¬ 
pente. 

Les  deux  absidioles  sont  couvertes  par  deux  toits 
plus  petits  et  supportés  par  une  corniche  de  même 
*  composition. 

Le  mur  extérieur  du  collatéral  nord  présente  un  con¬ 
trefort  sans  décoration  correspondant  au  doubleau  de 
l’intérieur.  Un  toit  de  tuiles,  certainement  postérieur 
à  la  construction,  couvre  ce  bas-côté;  il  se  termine  au 
niveau  de  la  dernière  assise  du  chœur  en  interceptant 
la  lumière  des  fenêtres  :  une  série  de  trous  visibles 
au-dessus  des  voûtes  du  collatéral  prouve  qu’il  devait 
exister  un  toit  en  appentis  s’arrêtant  à  la  partie  infé¬ 
rieure  des  fenêtres  du  sanctuaire. 


Abside  de  Saint- Jean-du-Vivier. 
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Le  transept,  de  forme  rectangulaire,  paraît  de  très 
grande  hauteur  proportionnellement  au  chœur,  parce 
qu’il  est  bâti  comme  nous  l’avons  dit  au  ras  du  sol  du 
vallon.  11  n’était  plus  couvert  en  1898;  nous  laisserons 
donc  de  côté  sa  toiture. 

La  façade  nord  est  llanquée  à  ses  deux  extrémités 
de  deux  contreforts  à  quatre  retraits  :  au  milieu  s’ouvre, 
au  niveau  du  sol,  une  porte  datant  du  XV®  siècle, 
d’après  son  caractère  :  l’arc  en  anse  de  panier  pré¬ 
sente  à  l’intrados  une  moulure  finement  sculptée,  des¬ 
cendant  également  le  long  des  pieds-droits;  au-dessus 
est  une  accolade  à  pointe  terminée  par  un  fleuron  ; 
le  triangle  évidé  de  l’accolade  renferme  une  niche 
dépourvue  de  statuette. 

Nous  n’avons  à  signaler  que  les  trois  fenêtres  plein 
cintre  du  pignon  aujourd’hui  aveuglées  ;  au-dessus 
existe  une  autre  petite  fenêtre  de  même  forme  ;  le  reste 
des  baies  de  cette  façade  est  à  négliger,  car  elles  ont 
été  percées  récemment . 

Du  côté  de  l’est,  le  croisillon  communique  avec  le 
collatéral  nord  par  l'arcade  déjà  décrite  :  immédia¬ 
tement  en  dehors  et  séparée  de  celle-ci  par  le  pilier 
qui  la  supporte  du  côté  extérieur,  s'ouvre  sur  le 
transept  une  absidiole  en  hémicycle  plus  grande 
que  celles  du  chœur.  Elle  conserve  une  fenêtre  en 
plein  cintn*  :  son  toit  de  jiierre  est  soutenu  par  une 
corniche  à  petites  arcatures  surmontée  de  cinq  rangs 
de  billettes. 

Deux  gramles  fenêtres  en  plein  cintre,  ahjourd’hui 
bouchées,  éclairaient  ce  côté  du  transept;  au  niveau 
du  toit  règne  une  corniche  à  arcatures. 

La  façade  du  côté  de  l’ouest  offre  les  mêmes  détails; 
il  faut  seulement  remarquer  que  son  arcade,  qui 
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faisait  communiquer  le  transept  avec  le  bas-côté  de  la 
nef,  est  située  sur  un  plan  inférieur  de  0'"40  à  celui 
de  l’autre  côté  du  croisillon  :  elle  a  été  murée  depuis 
longtemps  ;  dans  le  massif  de  maçonnerie  qui  la  fermait 
a  été  pratiquée  au  XV®  siècle  une  porte  dont  le  lin¬ 
teau  de  pierre  est  supporté  par  deux  corbeaux  mou¬ 
lurés.  Toute  cette  partie  de  la  façade  ouest  se  trouve 
située  entre  le  mur  de  la  première  travée  de  la  nef 
et  la  façade  sud  du  prieuré.  L’espace  ainsi  ménagé,  et 
qui  autrefois  n’a  été  utilisé  pour  aucun  usage,  est  cou¬ 
vert  par  un  toit  en  appentis  qui  s’étend  du  mur  du 
prieuré  à  la  première  travée  de  la  nef,  un  peu  au- 
dessous  de  la  corniche,  en  s’appuyant  de  part  et  d’autre 
sur  le  transept  et  sur  la  tourelle  du  prieuré. 

La  première  travée  de  la  nef  montre  à  l’étage  inférieur 
une  arcade  plein  cintre  supportée  par  le  pilier  de  la  croi¬ 
sée  et,  d’autre  part,  par  un  massif  de  maçonnerie 
remanié;  au-dessus  s'ouvre  une  grande  fenêtre  plein 
cintre:  on  ne  voit  pas  d’arrachement  de  voûte. 

Dans  l’intérieur  du  transept,  complètement  modifié, 
on  ne  remarque  que  la  voûte  en  cul-de-four  brisé  de 
l’absidiole,  et  sur  les  piliers  de  l’angle  de  la  croisée 
l’arrachement  d’un  doubleau  ;  peut-être  supportait-il 
une  cloison  de  pierre  contribuant  à  soutenir  la  char¬ 
pente  de  la  toiture  (1). 


(1)  Le  transept  est  aujourd’hui  transformé  dans  sa  partie  infé¬ 
rieure  en  remise,  le  premier  étage  est  un  magasin  à  avoine,  le 
second  un  logement  de  domestique,  au-dessus,  le  comble  sert  de 
débarras.  L’ouverture  de  l’absidiole  est  fermée  par  un  mur:  on 
y  a  pratiqué  une  porte  qui  fait  pénétrer  dans  la  chapelle,  dont 
la  fenêtre  a  été  coupée  à  la  partie  inférieure  et  communique 
maintenant  de  plain-pied  avec  le  terrain  qui  entoure  l’église  de 
ce  côté. 
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Si  l’église  eût  été  achevée,  elle  aurait  présenté  un 
développement  considérable  pour  un  simple  prieuré; 
commencée  vers  le  milieu  du  XIP  siècle,  elle  fut  cons¬ 
truite  d’un  seul  jet  dans  les  parties  que  nous  voyons 
encore  aujourd’hui  :  l’existence  de  caves  voûtées  décou¬ 
vertes  et  détruites  en  1898,  sur  l’emplacement  qu’aurait 
occupé  le  croisillon  sud,  permet  de  supposer  qu’il  ne 
fut  jamais  construit  (1).  La  nef  et  ses  collatéraux 
durent  également  s’arrêter  à  la  première  travée,  car 
il  eût  fallu  les  détruire  pour  édifier  le  logis  seigneurial 
à  la  place  qu’il  occupe  encore  aujourd’hui.  Les  piliers 
de  la  croisée  sont  trop  minces  pour  penser  qu’ils 
aient  jamais  supporté  de  clocher. 

11  est  intéressant  de  comparer  l’église  de  Saint- 
Jean-du- Vivier  avec  les  édifices  religieux  du  Beau- 
vaisis.  La  forme  du  chœur,  avec  ses  collatéraux  termi¬ 
nés  chacun  par  une  ahsidiole  sur  le  même  plan,  est 
rare  aux  alentours,  mais  fréquente  en  Normandie  : 
Bury,  Villers-Saint-Paul,  Cambronne,  Saint-Etienne 
de  Beauvais,  les  principales  églises  romanes  de  la 
région,  n'ont  plus  leur  chœur  primitif  ;  Saint-Germer 
est  .terminé'  par  une  abside  ronde  avec  déambulatoire 
et  chapielles.  La  plupart  des  autres  églises  delà  même 
époque  ont  leur  sanctuaire  sur  plan  rectangulaire, 
sauf  à  Eilincourt-Sainte-Marguerite  et  à  Sarron.  La 
présence  d’une  chapelle  ouvrant  dans  le  croisillon  nord 
est  aussi  très  remarquable;  nous  n’en  connaissons  pas 
d’autre  exemple  intact  dans  la  région,  car  les  absi- 
dioles  du  (rausejit  de  Mognevillc  ont  été  détruites  au 
XIIL  siècle. 


(1)  Un  des  piliers  de  ces  caves  est  conservé  dans  le  parterre 
qui  s’étend  devant  l’église,  il  paraît  être  du  XVI«  siècle. 
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Les  voûtes  en  cul-de-four  brisé  des  absidioles  cons¬ 
tituent  une  exception  dans  les  églises  romanes  voi¬ 
sines  :  Merlemont,  près  de  Warluis,  et  Sarron  sont, 
d’après  Woillez,  les  seuls  édifices  qui  présentent 
cette  particularité,  encore  faut-il  ajouter  que  la  voûte 
en  cul-de-four  de  Sarron  est  perdue  dans  un  massif 
en  maçonnerie  de  forme  carrée. 

Signalons  que,  par  une  disposition  singulière  et  qui 
pourrait  faire  penser  à  un  remaniement  ultérieur,  les 
pilastres  se  trouvent  tous  placés  du  côté  du  chœur  et 
du  transept;  les  piliers  cantonnés  de  colonnettes,  par 
contre,  sont  sur  une  même  ligne  plus  intérieure.  Le 
pilastre  déjà  signalé  comme  adossé  au  pilier  central 
du  chœur  a  peut-être  subsisté  seul,  repris  et  appuyé 
en  arrière  par  le  nouveau  pilier,  qu’on  aurait  substitué 
au  dosseret  pour  supporter  la  deuxième  arcature  de  la 
première  travée  du  sanctuaire. 

11  ne  nous  reste  plus  qu’à  étudier  la  décoration  de 
l’église  :  nous  avons  décrit  les  peintures  avec  l’abside; 
à  l’intérieur,  la  sculpture  décorative  est  représentée 
par  le  bandeau  garni  de  boutons  déjà  mentionné;  c’est 
un  genre  d’ornementation  rare  dans  notre  région. 
Les  chapiteaux  des  piliers  cantonnés  complètent  cette 
décoration,  ils  sont  de  petite  taille,  surmontés  de 
tailloirs  à  moulures  simples  :  deux,  presque  sem¬ 
blables  et  se  faisant  face,  représentent  deux  écureuils 
rampants  et  accolés;  la  plupart  sont  ornés,  soit  de 
rinceaux  entrelacés,  soit  de  crochets  à  peine  indi¬ 
qués  surmontant  des  cannelures  simples  ou  super¬ 
posées.  Les  bases  sont  circulaires,  formées  d’un  simple 
boudin. 

L’ornementation  extérieure  est  composée  de  la  cor¬ 
niche  qui  règne  au  niveau  des  contreforts,  le  long  des 
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absidioles,  •  des  façades  latérales  du  transept  et  de 
la  première  travée  de  la  nef.  Elle  se  compose  d’une 
tablette  de  pierre  placée  sur  champ,  en  forme  de  cavet, 
sous  laquelle  se  trouvent  des  arcatures  portées  sur 
des  modillons.  La  variété  la  plus  grande  règne  dans 
ces  arcatures:  tantôt  l’arcature  est  simple,  tantôt 
une,  deux  ou  trois  plus  petites  viennent  s’inscrire 
dans  la  première,  tantôt  deux  contre  -  arcatures  se 
placent  dans  l’arcature  simple  ou  multipliée;  par¬ 
fois  les  contre-arcatures  sont  réunies  par  un  bouton, 
parfois  aussi  un  bouton  supplémentaire  est  sculpté 
sous  leur  retombée. 

Les  modillons  présentent  différents  motifs,  soit  des 
simples  boudins,  soit  des  rosaces  à  huit  feuilles  avec 
bouton  central,  soit  une  tète  de  femme,  une  silhouette 
d’homme  ou  surtout  des  tètes  d’animaux  grotesques. 
Au  niveau  des  contreforts,  les  modillons  prennent  la 
place  des  chapiteaux  et  s’appuient  sur  le  fut  des  colon- 
nettes. 

La  corniche  à  arcatures  et  contre-arcatures  est  très 
fréquente  dans  notre  région,  l’église  de  Fay-Saint- 
Quentin  en  est  presque  entièrement  couronnée  (1).  La 
disposition  des  chapiteaux  remplacés  par  les  modil¬ 
lons  au  niveau  des  contreforts  se  rencontre  à  Villers- 
Sainb-Paul,  à  Saint-Etienne  de  Beauvais,  au  prieuré  de 
Cliambly  et  à  Bailleval  où  la  sculpture,  plus  gros¬ 
sière,  peut  faire  penser  à  une  date  antérieure  ou  à  des 
ouvriers  moins  habiles. 


(1)  On  trouve  encore  cette  décoration  dans  les  églises  d’Allonne, 
d’Angy ,  de  Breteuil ,  Bui-y ,  Cambronne ,  Cauffry,  Cauvigny, 
Chambly,  Saint- Evreniond  de  Creil ,  Coudun,  Estrées-Saint- 
Denis,  Fitz- James,  Heilles,  Mogneville,  Monchy- Saint  -  Eloi, 
Rousseloy,  etc. 
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Ainsi  décrite,  ôn  voit  que  l’église  de  Saint-Jean-du- 
Vivier  possède  une  véritable  originalité  (1). 

Le  prieuré,  adossé  comme  nous  l’avons  dit  contre  le 
mur  ouest  du  croisillon,  forme  un  bâtiment  rectang-u- 
laire  à  un  étage  surmonté  d’un  toit  à  deux  rampants. 
La  façade  nord  se  trouve  sur  le  même  plan  que  les 
contreforts  du  pignon  du  transept;  elle  présente  au 
rez-de-chaussée,  deux  petites  fenêtres  rectangulaires 
placées  entre  trois  contreforts  à  deux  glacis  et  à  lar¬ 
mier  gothique.  Le  premier,  par  une  disposition  singu¬ 
lière  de  construction,  double  partiellement  le  contre- 
fort  du  pignon  du  transept.  Du  côté  de  l’angle  nord- 
ouest,  on  remarque  deux  portes  ;  l’une  est  bâtarde,  le 
haut  est  formé  d’un  arc  en  anse  de  panier  surmonté 
d’un  cadre  portant  à  la  partie  inférieure  la  date  de 
1659  et  contenant  un  écusson  entouré  de  palmettes: 
on  y  voit  un  chevron  avec  trois  coquilles,  deux  en  chef, 
une  en  pointe.  La  seconde  ou  porte  charretière  se 
termine  en  arc  brisé  ;  toutes  deux  sont  entourées 
d’une  double  moulure  sur  tout  leur  contour  ;  un  contre- 
fort  termine  l’angle  de  cette  façade.  Au  premier 
étage  se  voient  trois  fenêtres,  l’une  avec  un  simple 

(1)  Au  cours  des  travaux  de  1898,  on  découvrit  dans  le  sol  du 
croisillon  nord  deux  murs  de  pierre  formant  couloir  aboutissant  à 
une  sorte  de  petite  chapelle  souterraine  voûtée;  les  pierres  étaient 
écroulées,  mais  la  terre  avait  gardé  la  forme  de  l’excavation  ; 
toute  la  tranchée  était  pleine  d’ossements.  —  Récemment,  on  mit 
au  jour  dans  le  collatéral  nord  un  cercueil  de  pierre  fermé  par  un 
couvercle,  dont  les  pieds  touchaient  au  dallage  de  l’absidiole;  en 
l’ouvrant,  on  trouva  d’abord  de  nombreux  ossements  jetés  pêle- 
mêle,  et  au  fond  un  squelette  complet  ;  un  morceau  de  suaire 
formé  d’une  étoffe  de  laine  très  mince  et  à  fils  croisés,  de  cou¬ 
leur  brune,  le  recouvrait  en  partie.  Le  cercueil,  aujourd’hui  déposé 
dans  le  bas-côté,  semble  dater  du  XllR  siècle. 
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croisillon:  les  deux  autres,  plus  larges,  avaient  des 
meneaux  et  des  croisillons  qui  ont  disparu. 

Du  coté  de  l'ouest,  on  ne  voit  entre  les  deux  contre- 
iorts  que  le  contre-cœur  d’une  cheminée  à  étages 
terminée  par  une  mitre  moderne.  Les  chaperons  des 
pignons  aboutissent  à  deux  amortissements  neufs. 

La  façade  sud  est  divisée  en  deux  portions  inégales 
par  une  tourelle  contenant  l’escalier.  Le  mur  compris 
entre  la  tourelle  et  le  transept,  et  qui  est  caché  par  la 
première  travée  de  la  nef,  n’otfre  aucun  intérêt.  L’autre 
côté  présente  à  la  partie  inférieure  une  fenêtre,  autre¬ 
fois  barrée  de  meneaux  et  de  croisillons,  et  deux 
arcades  en  arc  brisé  répondant  :  la  première,  k  la 
porte  bâtarde,  et  la  seconde,  à  la  porte  charretière  : 
elles  donnent  accès  à  un.  passage  voûté.  Au  milieu  de 
cet  espace  un  |)ilier  cylindrique,  surmonté  d'un  chapi¬ 
teau  octogonal,  supporte  quatre  voûtes  d’ogives,  qui 
s’appuient  de  part  et  d’autre  sur  les  murs  du  passage 
et  sur  les  massifs  de  maçonnerie  qui  séparent  les  portes 
extérieures  :  la  retombée  s’elfectue  sur  des  demi-piliers 
engagés  et  sur  des  consoles  en  encorbellement.  Au 
premier  étage,  au-dessus  de  la  fenêtre  du  rez-de- 
chaussée,  existait  en  1898  une  fenêtre  à  croisillon, 
aujourd’hui  aveuglée;  une  autre  se  trouve  au-dessus 
de  l’arcade  principale  :  deux  autres  baies  intermé¬ 
diaires  d’égale  grandeur  sont  fermées  par  des  arcs 
en  anse  de  panier. 

La  tourelle  de  l’escalier  est  logée  dans  l’angle  formé 
par  le  mur  de  la  première  travée  de  la  nef  et  celui  de 
la  façade  sud  du  prieuré.  Elle  n’affecte  la  forme  nette¬ 
ment  hexagonale  que  dans  la  partie  supérieure,  où 
elle  se  termine  par  un  toit  à  six  pans,  porté  par  une 
corniche  simplement  moulurée. 
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Au  rez-de-chaussée,  la  tourelle  n’offre  à  l’extérieur 
que  trois  côtés  :  dans  celui  du  milieu,  flanqué  des  deux 
autres  plus  petits,  s’ouvre  au-dessus  de  deux  marches 
la  porte  qui  donne  accès  à  l’intérieur  et  dans  l’esca¬ 
lier.  Cette  porte,  en  anse  de  panier,  à  deux  battants 
inégaux,  est  encadrée  jusqu’au  niveau  du  soubassement 
par  une  voussure  formée  de  plusieurs  moulures  dispo¬ 
sées  en  retraits  successifs.  A  la  partie  supérieure,  un 
arc  en  accolade  forme  larmier  ;  il  est  terminé  par  un 
fleuron  qui  devait  supporter  une  statuette.  Deux  ban¬ 
deaux  horizontaux  à  la  hauteur  du  premier  étage  et 
du  toit  du  prieuré  soulignent  les  diminutions  de  dia¬ 
mètre  de  la  tourelle. 

Derrière  la  porte,  on  entre  à  gauche  dans  l'intérieur 
et  à  droite  dans  l’escalier.  Le  rez-de-chaussée  ne  com¬ 
prend  qu’une  grande  salle  avec  cheminée  à  manteau 
arrondi.  Le  plafond  est  formé  de  poutres  et  de  solives 
apparentes.  Le  noyau  de  l’escalier  à  vis  repose  par 
une  base  moulurée  sur  un  soubassement  octogonal. 
Une  porte  en  anse  de  panier  donne  accès  au  pre¬ 
mier  étage,  entièrement  transformé;  il  devait  y  avoir 
deux  salles;  l’une,  au-dessus  du  passage  voûté,  devait 
avoir  une  cheminée  ;  on  en  voit  le  contre-cœur  sur  la 
façade  ouest.  La  deuxième  salle,  superposée  à  celle 
du  rez-de-chaussée,  présente  un  plafond  à  solives 
apparentes  ;  l’une  des  poutres  porte  la  date  de  1623  ; 
les  solives,  de  la  même  époque,  ont  leurs  arêtes 
moulurées.  On  remarque  une  cheminée  dont  on  n’aper¬ 
çoit  plus  que  le  profil  perdu  dans  une  masse  de  maçon¬ 
nerie  :  le  manteau  horizontal,  surmonté  d’une  hotte 
droite,  est  porté  par  deux  colonnes  engagées.  Une 
porte  de  bois  du  XVP  siècle,  dont  les  panneaux  sont 
sculptés  en  parchemins,  faisait  communiquer  les  deux 
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salles.  Sur  le  mur  du  fond  de  la  deuxième  chambre, 
qui  est  mitoyen  avec  le  transept,  on  remarque  un 
jointoyage  double  de  couleur  rouge,  en  forme  de 
rectangle. 

La  charpente  à  chevrons  portant  fermes  mérite 
une  description  particulière.  Les  trois  fermes  sont 
ainsi  composées  :  deux  arbalétriers  qui  soutiennent 
les  pannes  s’assemblent  dans  un  poinçon  qui  porte 
à  sa  partie  supérieure  une  poutre  faîtière  et  vient 
soutenir  dans  sa  partie  inférieure  un  entrait  repo¬ 
sant  sur  deux  groupes  de  sablières  réunies  par 
des  blochets  ■  outre  ces  éléments,  un  faux-entrait 
soulage  vers  leur  milieu  les  arbalétriers;  entre  le 
poinçon  et  la  poutre  faîtière  se  trouve  une  entre¬ 
toise,  soutenue  par  une  contre-fiche  pour  réunir 
les  différentes  fermes  et  le  pignon.  Sur  cette  entre¬ 
toise  s’appuie  pour  chaque  fermette  une  pièce 
formant  faux-entrait.  Dans  la  ferme  qui  est  la 
plus  rapprochée  du  pignon  ouest,  le  poinçon, 
depuis  l’entrait  jusqu’au  faux-entrait,  affecte  la  forme 
d’une  colonnette  octogone;  le  chapiteau  et  la  base, 
de  même  forme  que  le  fût,  en  sont  séparés  par  une 
bague. 

Le  mur  de  clôture,  très  épais,  était  terminé  aux 
angles  par  une  plate-forme  circulaire  en  encorbel¬ 
lement  soutenue  par  trois  contreforts  accolés  en  croix  : 
autrefois,  une  tourelle  devait  garnir  la  muraille  à  ce 
niveau.  11  ne  reste  que  la  partie  du  mur  qili  allait  de 
l’angle  nord-est  jusqu’à  la  première  plate-forme,  située 
à  vingt-cinq  mètres  environ  plus  loin  ;  puis,  à  angle 
droit,  le  mur  rejoint  la  seconde  plate-forme  et  se  con¬ 
tinue  par  un  nouveau  retour  pendant  quelques  mètres; 
le  reste  a  été  coupé. 
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Que  reste-t-il  maintenant  des  constructions  signa¬ 
lées  dans  les  états  de  1634,  des  maisons,  greniers, 
colombier,  granges,  étables,  viviers,  etc.,  qui  étaient 
encore  debout,  pour  la  plupart,  au  moment  de  la 
vente  de  1791.  Quand  ont-elles  disparu? 

D’après  les  renseignements  recueillis,  l’église  telle 
que  nous  nous  la  représentons,  avec  le  chœur,  les  deux 
collatéraux  et  le  croisillon  nord,  existait  encore  au 
début  du  XIX®  siècle,  mais  plusieurs  parties  mena¬ 
çaient  ruine.  Joseph  Crouzet,  vers  1820,  se  serait  vu 
dans  la  nécessité  de  faire  tomber  tout  ce  qui  ne  tenait 
plus  qu’à  peine  ;  il  aurait  ainsi  laissé  l’église  dans  l’état 
où  nous  la  voyons  aujourd’hui.  11  aurait  démonté  les 
grandes  boiseries  du  XVIP  siècle,  qui  garnissaient  le 
chœur  (1),  et  donné  à  l’église  de  Mouy  l'autel  érigé 
actuellement  dans  le  croisillon  sud  de  cet  édifice. 
C’est  un  autel  très  simple,  dans  le  style  du  XVIP  siècle; 
dans  le  panneau  central  est  placé  un  tableau  repré¬ 
sentant  le  baptême  de  saint  Jean.  Le  cimetière  s’éten¬ 
dait  derrière  les  absidioles.  Les  étables,  écuries, 
greniers,  etc.,  existaient  encore  en  1898,  soit  en  tota¬ 
lité,  soit  en  ruines,  et  formaient  autour  de  la  cour  un 
vaste  quadrilatère.  Contre  le  bas-côté  sud  était  accolé 
un  large  bâtiment  à  usage  de  cuisine,  avec  grande 
cheminée  à  manteau  et  située  en  partie  au-dessus  des 
caves  voûtées.  A  côté  se  trouvait  un  puits  maintenant 
comblé.  En  face  du  prieuré,  des  étables  et  des  gre¬ 
niers,  dont  l’un  était  appelé  «  le  grenier  aux  dîmes  », 
étaient  complètement  en  ruines. 


(1)  Dans  les  combles  du  prieuré  se  trouve  une  partie  de  ces 
boiseries;  une  autre  portion  sert  de  cloison  dans  les  chambres  du 
premier  étage. 


LE  PEIEURE  DE  SAINT-JEAX-DU-VIVIER 


469 


De  l’autre  côté,  et  rejoignant  la  façade  ouest 
du  prieuré,  on  remarquait  des  bâtiments  à  un  seul 
étage. 

Au  milieu  de  la  cour,  sur  le  sol  alors  très  en  pente 
et  qui  a  été  complètement  modifié,  une  mare  était 
destinée  à  faire  boire  les  bestiaux.  Un  peu  en  arrière, 
un  colombier  de  forme  carrée  s’élevait  dans  l'angle  des 
bâtiments  (1). 

On  ne  pénétrait  dans  la  cour  de  la  ferme  que  par  le 
passage  voûté  du  logis  seigneurial. 

Dans  le  vallon,  un  peu  au-dessus  du  haras  actuel, 
existe  une  élévation  de  terrain  que  les  paysans  du 
voisinage  appellent  encore  «  la  digue  ».  Les  étangs  ou 
viviers  se  seraient  trouvés  au-dessus  de  ce  barrage, 
qui  s’ouvrait  par  une  vanne. 

Une  pièce  d’eau  est  visible  un  peu  plus  bas,  mais 
elle  a  été  modifiée  en  1898  :  un  étang  qui  s’étendait 
suivant  la  largeur  du  vallon  a  été  transformé  en  réser¬ 
voir  bordé  de  pierres  et  dirigé  en  sens  inverse.  Le 
fond  primitif  seul  a  été  conservé  avec  ses  larges 
dalles  de  pierre. 

Enfin,  une  grande  prairie  encore  enclose  de  murs 
ruinés  se  trouve  sur  le  chemin  qui  part  de  la  route 
de  Mouy  et  aboutit  à  Bruilles  ;  c’était  le  jardin  potager 
du  prieuré  (2). 

Voilà  tout  ce  qu’il  nous  a  été  donné  de  retrouver  de 
l’histoire  ei  des  constructions  de  ce  monastère  tran¬ 
quille,  si  heureusement  situé  dans  la  jolie  vallée  du 


(1)  On  peut  en  constater  la  présence  sur  le  plan  d’intendance  de 
1778. 

(2)  Cf.  bail  de  l’an  VI,  passé  devant  M®  Maupin,  notaire  à 
Liancourt. 
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Thérain.  Souhaitons  de  voir  longtemps  subsister  ces 
ruines  si  intéressantes  pour  l’histoire  locale,  qui 
attestent  une  fois  de  plus  le  charme  et  le  goût  si  pur 
de  l’architecture  romane  et  de  l’art  gothique  dans 
notre  région. 
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LES  VOUTES 

DU  CHEVET  DE  MORIENVAL 

Par  M.  J.=A.  BRUTAILS. 


Le  Congrès  de  1905  est  assurément  l’un  des 
plus  instructifs  parmi  ceux  de  la  Société  française 
d’Archéologie  :  le  terrain  était  incomparable  et  nos 
guides  le  connaissaient  merveilleusement.  On  avait 
donc  beaucoup  à  apprendre  au  cours  des  excursions 
et  un  grand  profit  à  tirer  des  études  déjà  faites; 
mais  il  restait  peu  de  place  pour  les  observations 
personnelles,  dans  cette  région  voisine  de  la  capitale 
qui  a  été  explorée  à  fond.  Je  me  risque  néanmoins 
à  énoncer  ci-après  quelques  réflexions  sur  l’un  des 
édifices  que  nous  avons  visités,  l’église  de  Mo- 
rienval. 

Il  s’agit  des  fameuses  ogives  du  déambulatoire.  Il 
m’a  paru  que  l’on  était  actuellement  trop  enclin  à  rap¬ 
procher  ces  ogives  des  ogives  du  chœur,  à  retenir  les 
caractères  de  celles-ci  pour  déterminer  la  date  de 
celles-là.  En  réalité,  les  unes  et  les  autres  appar¬ 
tiennent  à  deux  campagnes  de  travaux  nettement 
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distinctes.  Les  voûtes  du  déambulatoire,  d’une  part, 
les  voûtes  du  chœur,  de  l’autre,  ne  sont  pas  de  même 
conception;  les  premières  sont  beaucoup  plus  ar¬ 
chaïques. 

Dans  le  chœur,  les  tailloirs  qui  reçoivent  les  ogives 
sont  disposés  normalement,  c'est-à-dire  de  biais;  dans 
le  déambulatoire,  les  tailloirs  sont  placés  suivant  le 
mode  roman,  de  sorte  qu’un  angle  du  tailloir  cor¬ 
respond  à  peu  près  au  milieu  de  l’ogive. 

Dans  le  déambulatoire,  le  maître  d’œuvre  a  mal 
calculé  le  tracé  des  divers  arcs;  les  clefs  n’arrivent 
pas  au  niveau  voulu  et  il  a  fallu  racheter  la  différence 
entre  le  tracé  de  ces  arcs  et  celui  des  voûtains  à 
l’aide  de  petits  tympans  de  remplissage  en  forme  de 
croissants,  appareillés  tantôt  horizontalement  et 
tantôt  en  arcs.  Ces  tâtonnements  ont  été  évités  dans 
la  voûte  du  chœur,  qui,  d’ailleurs,  n’a  pas  de  for- 
meret. 

Dans  le  déambulatoire,  si  l’on  projette  les  voûtes, 
les  joints  des  files  de  voussoirs  sont  sensiblement 
perpendiculaires  aux  arcs  d’encadrement,  doubleaux 
ou  formerets.  Dans  le  chœur,  ces  joints  sont  plutôt 
perpendiculaires  aux  ogives,  et  les  files  s’enchevêtrent 
au  faîte  des  voûtains  (1). 

Les  dissimilitudes  les  plus  caractéristiques  gisent 
dans  les  ogives  mêmes,  dans  leur  profil  et  leur  écono¬ 
mie  :  les  ogives  du  déambulatoire  ont  un  profil  torique, 
qui  est  le  plus  simple  et  le  plus  obvie  ;  les  ogives 
du  chœur  présentent  un  profil  plus  compliqué,  mais 

(1)  Une  observation  plus  altenllve  de  cet  appareil,  au-dessus 
des  voûtes,  ne  serait  pas  inutile.  J’ai  cru  y  voir  des  dispositions 
curieuses,  —  tellement  curieuses  et  invraisemblables  que  je  n’ose 
pas  en  parler  plus  explicitement. 
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plus  rationnel  ;  elles  sont  formées  de  deux  rouleaux  : 
le  rouleau  interne  a  le  profil  suivant. 

Enfin,  les  ogives  du  chœur  sont  indépendantes  des 
panneaux  de  remplissage,  tandis  que  les  ogives  du 


Ogives  du  déambulatoire.  Ogives  du  chœur. 

déambulatoire  plongent  'dans  la  voûte  par  une  queue 
assez  longue. 

Cette  dernière  particularité  suggère  un  rappro¬ 
chement.  On  sait  que  c'est  l’un  des  traits  distinctifs  de 
l’école  gothique  angevine  d’avoir  des  ogives  qui  font 
corps  avec  la  voûte.  Or,  dans  les  provinces  qui  furent 
le  berceau  de  l'art  gothique,  plusieurs,  parmi  les  plus 
anciennes  croisées  d’ogives,  sont  ainsi  comprises.  Le 
Congrès  en  a  vu,  en  dehors  du  déambulatoire  de 
Morienval,  dans  le  porche  de  Saint-Leu-d’Esserent  et 
dans  les  bas-côtés  de  Saint-Etienne  de  Beauvais. 

De  bonne  heure,  les  constructeurs  abandonnèrent 
cette  formule  ;  l’ossature  se  dégagea  et  l’ogive  porta 
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la  voûte,  au  lieu  d’être  portée  par  elle.  Plus  tard, 
quand  l’école  angevine  se  constitua,  elle  s’attacha  au 
procédé  que  l’école  française  avait  délaissé;  elle  l’exa¬ 
géra  dans  ses  curieuses  voûtes  Plantagenet,  où 
certaines  nervures  ne  sont  que  des  moulures  profilées 
à  même  la  voûte,  sur  les  angles  saillants  résultant  de 
la  rencontre  des  panneaux  concaves. 

En  résumé,  les  voûtes  du  chœur  de  Morienval  sont 
d’une  autre  architecture  que  les  voûtes  du  déambula¬ 
toire  et  elles  ne  peuvent  pas  servir  à  les  dater  (1).  De 
plus,  les  croisées  d’ogives  du  déambulatoire,  comme 
d’autres  de  la  même  région,  offrent,  dans  la  queue 
dont  elles  sont  pourvues,  une  particularité  qu’il  est 
intéressant  de  retrouver  plus  tard  dans  les  croisées 
d’ogives  de  l’Anjou. 


(1)  .Je  ne  puis  partager  l’opinion  de  mon  savant  confrère.  En 
effet,  l’architecte  du  déambulatoire  avait  monté  les  colonnettes 
des  voûtes  hautes  en  même  temps  que  les  piles  du  chevet.  Si  les 
ogives  supérieures  ont  un  autre  profil  que  les  nervures  basses,  c’est 
qu’il  a  voulu  leur  donner  plus  d’épaisseur  pour  soutenir  des  gran¬ 
des  voûtes.  Les  tailloirs  sont  posés  en  biais  pour  la  même  raison. 
Cette  obliquité  ne  peut  fournir  aucun  élément  de^  date,  car  on  la 
rencontre  à  Bury,  à  Cambronne  et  même  dans  les  croisillons  de 
Saint-.Tean-aux-Bois,  tandis  qu’elle  n’existe  ni  à  Foulangues,  ni  à 
Saint-Evremond  de  Creil,  ni  à  La  Villetertre.  Enfin,  dans  la  travée 
droite  du  chœur,  les  compartiments  de  remplissage  de  la  croisée 
d’ogives  portent  la  trace  d’une  telle  inexpérience  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  distinguer  deux  campagnes  dans  la  reconstruction  du 
chevet  au  XIB  siècle.  —  E.  L.  P. 


XII 


L’ÉGLISE 

DE  MOGNEVILLE 

Par  M.  Marcel  AUBERT. 


La  paroisse  de  Mogneville,  citée  pour  la  première 
fois  en  1190  (1),  se  trouve  à  2  kilomètres  au  sud  de 
Liancourt.  L’église  est  orientée,  elle  comprend  une 
nef,  un  transept  et  un  chœur  du  XIL  siècle  à  chevet 
plat,  flanqué  de  deux  chapelles  carrées  qui  furent 
ajoutées  au  XllL  siècle.  Saint  Denis  est  le  patron  de 
la  paroisse. 

La  nef  a  un  plafond  en  bois,  menaçant  ruine.  De 
chaque  côté,  elle  est  limitée  par  deux  arcades  en  tiers- 
point  bouchées  ;  le  mur  du  nord  bute  contre  le  contre- 
fort  du  clocher;  au  sud,  le  contrefort  s’avance  dans  la 
nef,  et  le  mur  va  jusqu’au  croisillon  sud.  Les  arcades 
reposent  sur  des  piliers  à  chapiteaux  plâtrés  où  l’on 
distingue  à  peine  des  restes  de  volutes  et  de  feuillages, 
le  tailloir  est  en  biseau.  Au  sud,  le  pilier  central 
est  flanqué  d’une  demi-colonne  ronde,  supportant  un 
chapiteau  avec  deux  têtes  frustes.  Au-dessus  des 
arcades,  de  chaque  côté  de  la  nef,  sont  percées  trois 
petites  fenêtres  en  plein  cintre  très  étroites. 


(1)  Archives  de  l’Oise.  —  Fonds  de  Lannoy. 
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Près  de  la  porte,  à  droite  en  entrant  dans  la  nef,  un 
fût  à  six  pans,  surmonté  d’un  petit  chapiteau  à  crochets, 
qui  a  été  creusé,  sert  de  bénitier;  non  loin  de  là  se 
voit  la  cuve  baptismale  (1).  Elle  est  en  pierre  et  a 
l’aspect  d’un  très  grand  chapiteau  sur  une  colonne 
raccourcie.  La  base  est  ronde,  elle  présente  des  mou- 


E.  Chauliat,  del. 

Fonts  baptismaux  de  Mogneville. 


lures  caractéristiques  du  XIE  siècle  :  un  tore,  un  filet, 
un  cavet,  un  filet  et  un  quart  de  rond  reposant  assez 
bas  sur  le  sol;  elle  est  garnie  de  griffes  plates  aux 

(1)  Woillez  (Eug.):  Archéologie  des  monuments  religieux  de 
l’ancien  Beauvaisis,  app.  VII,  13-16.  —  Pihaii  (L’abbé)  :  Moiiu- 
ments  historiques  dans  l’Oise,  p.  211. 
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écoinçons  d’un  socle  carré.  Le  fût  cylindrique  reste  nu. 
La  partie  supérieure,  formant  le  chapiteau  proprement 
dit,  est  limitée  par  huit  grosses  volutes  d’angle,  où 
s’enroule  un  rang  de  perles  carrées  entre  deux  fines 
moulures.  Dans  l’espace  compris  entre  les  volutes, 
des  motifs  différents  décorent  les  quatre  faces  :  une 
tige  avec  feuilles  et  fruits  d’arum,  une  chimère,  se 
mordant  la  queue,  une  palmette  à  quatre  fruits,  une 
figure  en  forme  de  V. 

Le  carré  du  transejit  est  limité  par  quatre  piliers  de 
grande  dimension,  reliés  par  des  arcades  en  tiers- 
point  surhaussé,  aux  angles  abattus,  qui  viennent 
buter  sur  des  colonnes  accolées  aux  piliers.  Les  bases 
de  ces  colonnes  ont  des  griffes;  leurs  chapiteaux  sont 
ornés  de  grosses  feuilles  plates.  La  voûte  d’ogives 
décorée  d'un  gros  boudin  retombe  sur  des  corbeaux, 
dans  l’angle  des  grandes  arcades. 

Le  chœur  s’ouvre  sous  une  arcade  en  tiers-point 
qui  retombe  sur  deux  colonnes  avec  chapiteaux  à 
larges  feuilles  recourbées  ;  puis  vient  une  voûte  en  ber¬ 
ceau  brisé  qui  s’évase,  par  suite  de  la  forme  des  piliers 
du  clocher  :  ils  s’écartent  à  mesure  que  l’on  s’éloigne 
du  transept,  pour  donner  plus  de  largeur  au  chœur. 
Un  second  arc-doubleau, de  profil  rectangulaire, flanqué 
de  deux  bnudins,  marque  l’entrée  véritable  du  sanc¬ 
tuaire,  qui  communique  largement  à  droite  et  à  gauche 
avec  deux  chapelles  ;  au  fond  s’ouvre  une  fenêtre 
dont  les  deux  meneaux  du  XVU  siècle  sont  reliés  par 
des  arcs  en  plein  cintre.  La  croisée  d’ogives  du 
chœur  est  supportée  par  des  colonnes  à  demi  enga¬ 
gées  dans  les  piliers,  avec  bases  à  griffes  et  chapiteaux 
à  tiges  perlées.  Entre  les  nervures  garnies  d’une 
arête  centrale  et  de  deux  boudins,  on  distingue  de 
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grossières  peintures.  Deux  pierres  tombales,  au 
milieu  du  chœur,  représentent  un  seigneur  et  sa 
femme  ;  l’une  porte  la  date  de  1635  ;  l’inscription  est 
illisible. 

Le  croisillon  sud  communiquait  avec  le  bas-côté 
méridional  par  une  arcade  en  tiers-point  aujourd’hui 
bouchée,  surmontée  d’un  oculus  également  bouché  ; 
au  sud,  le  mur  de  fond  est  percé  d’une  fenêtre  en  plein 
cintre.  Sa  voûte  d’ogives  à  double  tore  avec  arête 
intermédiaire  retombe  sur  des  colonnes  et  des  chapi¬ 
teaux  à  larges  feuilles.  Une  arcade  en  tiers-point, 
reposant  sur  deux  colonnes  adossées,  avec  bases  à 
griffes  et  beaux  chapiteaux  à  larges  volutes  d’angle, 
sépare  le  croisillon  de  la  chapelle  sud. 

On  peut  remarquer  à  gauche  l’amorce  de  l’hémi¬ 
cycle  d’une  absidiole  primitive.  La  chapelle  du 
XIIP  siècle  est  voûtée  d’une  croisée  d’ogives  tori¬ 
que  à  méplat,  reposant  sur  des  colonnettes  à  bases 
et  profils  prismatiques  sur  grands  socles;  à  la 
clef  est  un  angelot  peint;  les  chapiteaux  sont  ornés 
de  feuillages  fouillés,  où  la  feuille  de  vigne  domine. 
Une  petite  colonne,  au  fond  et  à  gauche,  ne  supporte 
rien  :  elle  est  destinée  à  faire  pendant  à  celle  du  gros 
pilier  du  clocher.  Cette  chapelle  est  éclairée  par 
deux  fenêtres  en  tiers-point,  l’une  à  l’est, •'l’autre  au 
sud,  divisées  en  baies  plus  petites,  de  même  forme, 
supportant  des  roses  à  plusieurs  lobes  ou  des  trèfles. 
Une  grosse  moulure  torique  à  méplat  souligne  la  baie 
du  sud. 

Le  croisillon  nord  est  à  peu  près  semblable  au  croi¬ 
sillon  sud.  Le  mur  du  nord  est  percé  d’une  petite 
fenêtre  :  au-dessous  on  voit  les  débris  d’une  niche  à 
gable  avec  gros  crochets  du  XIV®  siècle.  Sur  l’un  des 


Église  de  Mogneville. 
Plan  actuel. 
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Église  de  Mogneville. 
Plan  à  la  fin  du  XIP  siècle. 
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chapiteaux  une  feuille  de  chêne  supporte  aux  angles 
deux  gros  fruits  d’arum. 

La  chapelle  nord  s’ouvre  sur  le  bras  du  transept 
par  une  arcade  en  tiers-point  reposant  sur  deux  colon¬ 
nes  ;  le  chapiteau  de  droite  est  un  des  plus  intéressants  ; 
il  représente  deux  quadrupèdes  affrontés;  de  leur 
gueule  sortent  deux  tiges  de  palmettes  qui  se  re¬ 
dressent  à  angle  droit.  La  chapelle  est  légèrement  en 
saillie  sur  le  transept;  mais  on  remarque,  le  long  du 
pilier  du  chœur,  la  même  colonne  que  dans  la  chapelle 
sud.  Une  voûte  en  berceau  précède  la  chapelle  pro¬ 
prement  dite,  voûtée  d’une  croisée  d’ogives.  De  même 
que  la  chapelle  sud,  cette  chapelle  est  d’un  style  diffé¬ 
rent  du  reste  de  l’édifice:  ses  ogives,  plus  minces,  ont 
à  peu  près  le  même  profil  que  dans  les  bras  du  tran¬ 
sept;  mais  les  crochets  des  chapiteaux  indiquent  une 
époque  postérieure  à  la  construction  des  croisillons. 
La  croisée  d’ogives  repose  dans  l’angle  sud-est  de  la 
chapelle,  sur  une  colonne  tronquée  portée  par  un 
corbeau.  La  fenêtre  à  l'est,  à  peu  près  semblable  à 
celle  du  chœur,  est  aujourd’hui  bouchée. 


La  façade  est  très  simple  :  un  grand  pignon,  épaulé 
de  deux  contreforts,  est  percé  d’une  porte  en  plein 
cintre,  flanquée  elle-même  de  deux  contreforts  plus 
petits  ;  au-dessus  s’ouvre  une  fenêtre  surmontée  d’un 
cordon  à  vive  arête.  Au  centre,  dans  une  niche, 
une  statuette  de  la  Vierge  tenant  l’enfant  Jésus  :  le 
mauvais  état  de  cette  statue  ne  permet  pas  de  lui  attri¬ 
buer  une  date  certaine,  mais  il  semble  que  cette  Vierge 
déhanchée  peut  remonter  au  XIV®  siècle.  De  chaque 
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côté,  un  pan  de  mur  prolonge  la  façade;  celui  du  sud 
est  arrêté  par  un  contrefort  et  percé  d’une  porte  très 
étroite,  rectangulaire,  surmontée  d’une  petite  fenêtre. 
Graves  date  cette  façade  de  l’année  1381,  sans  en  don¬ 
ner  la  preuve  (1). 

A  l’extérieur,  nous  voyons,  comme  à  l’intérieur, 
de  chaque  côté  de  la  nef,  deux  arcades  brisées; 
au-dessus  trois  petites  fenêtres  à  moitié  aveuglées, 
surmontées  d’un  cordon  à  têtes  de  clous.  Enfin, 
sous  le  toit,  court  une  curieuse  corniche,  que  nous 
retrouverons  dans  le  clocher.  Cette  corniche,  que  l’on 
rencontre  dans  beaucoup  d’autres  églises  de  l’Oise, 
comprend  une  série  de  petites  arcades  plein  cintre, 
recoupées  par  deux  jietits  arcs  géminés  de  même 
forme  et  reposant  sur  un  corbeau. 

Le  mur  de  la  chapelle  sud  vient  buter  difficilement 
sur  celui  du  croisillon  sud,  qui  lui  est  perpendiculaire, 
et  le  profil  des  contreforts,  qui  se  complique  en 
passant  du  transept  à  la  chapelle,  montre  bien  le 
changement  de  style.  Au  nord,  la  chapelle  fait  légè¬ 
rement  saillie  sur  le  bras  du  transept  et  son  angle 
nord-ouest  est  empâté  dans  les  contreforts. 

A  l’est,  le  chevet  plat,  épaulé  par  trois  contreforts, 
présente  trois  pignons  en  petit  appareil,  posé  par  lits, 
pour  le  chœur,  et  en  moyen  appareil,  comme  dans  le 
reste  de  l’édifice,  pour  les  chapelles.  Le  pignon  de  la 
chapelle  nord  se  trouve  en  retrait,  au  moyen  d’une 
série  de  dalles  superposées.  Il  y  a,  de  chaque  côté  de 
la  partie  haute  de  la  fenêtre  du  chœur,  deux  têtes 
formant  corbeau  ;  peut-être  ont-elles  supporté  autre¬ 
fois  un  cordon. 


(1)  Aniuiaire  de  l’Oise,  1837,  p.  70. 
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Le  clocher  (i),  qui  s’élève  sur  le  carré  du  transept,  est 
épaulé  par  huit  contreforts,  dont  l’un  fait  saillie  dans  la 
nef.  Au-dessus  des  grandes  arcades  du  carré  du 
transept,  le  mur  se  retraite  par  un  bandeau  orné  de 
billettes;  chaque  face  est  percée  de  deux  fenêtres; 
deux  s’ouvrent  sur  la  nef,  deux  autres  sont  cachées 
sous  les  combles.  L’archivolte  de  ces  fenêtres,  com¬ 
posée  d’une  partie  plate  et  d’un  cordon,  repose  sur  de 
très  intéressantes  colonnes  de  style  roman,  du  com¬ 
mencement  du  XIL’  siècle.  Certaines  ont  des  cliapi- 
teaux  à  volutes,  avec  fûts  ornés  de  tresses  se  déroulant 
en  torsades,  ou  s’allongeant  en  brins  épars;  d’autres 
présentent  des  dessins  géométriques,  des  combinai¬ 
sons  de  courbes  et  d’étoiles.  I.es  hases,  ({ue  l'on  aperçoit 
encore,  sont  trt'S  sinqiles;  des  tores  siqierposés  ou  une 
répétition  du  chapiteau.  Les  tailloirs  sont  en  général 
à  biseau,  avec  (juelques  billettes. 

La  tour  comprend  un  deuxième  étage  carré,  dont  le 
style  accuse  la  seconde  moitié  du  XI L  siècle;  deux 
grandes  arcades  en  tiersqioint  occupent  toute  la  lar¬ 
geur  de  chaque  face.  Chacune  renferme  deux  petites 
arcades  outrepassées,  portant  sur  des  colonnettes;  de 
ces  colonnettes,  celle  qui  est  commune  est  faite  d’une 
belle  pierre  en  délit;  les  autres,  à  demi  engagées,  sont 
appareillées  ;  le  tympan  qui  surmonte  les  petites  arca¬ 
des  est  percé  d’un  œil-de-bœuf,  d’une  croix  grecque,  ou 
d’un  quatre-feuilles.  L’archivolte  des  grandes  arcades 
est  ornée  de  deux  boudins  reposant  sur  des  colonnettes 
appareillées,  séparés  par  une  gorge,  où  se  trouve,  tous 


(1)  Graves,  op.  cit.,  p.  70-71.  —  Woillez,  op.  cit.,  app.  VII, 
7-12.  —  Pihaii  (L’abbé),  op.  cit.,  p.  210-211.  —  Archives  des  monu¬ 
ments  historiques,  t.  I,  pl.  30,  coupe  et  élévation  de  M.  Dutboit. 
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les  deux  claveaux,  une  pointe  de  diamant,  le  tout  cou¬ 
ronné  d’un  cordon  à  têtes  de  clous.  Les  chapiteaux  de 
toutes  ces  colonnes  sont  garnis  de  feuilles  grasses  avec 
crochets  saillants.  A  chaque  angle  de  la  tour,  une 
colonnette  monte  jusqu’à  la  corniche  à  deux  rangs  de 
billettes,  qui  rappelle  celle  de  la  nef,  avec  les  corbeaux 
décorés  de  cannelures  ou  de  têtes. 

La  llèche  octogone,  du  XIIP  siècle,  grandement 
ajourée  par  des  ouvertures  hautes  et  étroites,  termi¬ 
nées  en  trilobé,  et  des  oculus,  mesure  9  mètres  de 
hauteur —  39  mètres  depuis  le  sol  —  0“60  d’épaisseur 
à  la  base,et0“20, 4  mètres  plus  haut.  Elle  est  couverte 
d’écailles  en  forme  de  petits  arcs.  Les  angles  sont 
bordés  d’un  gros  boudin.  Sur  chaque  pan  orienté  est 
une  lucarne:  deux  colonnettes  monolithes,  posées  sur 
des  masques,  comme  dans  le  clocher  de  Senlis,  sou¬ 
tiennent  un  linteau  découpé  en  plein  cintre  et  intérieu¬ 
rement  trilobé,  orné  de  dents  de  scie,  qui  porte  un 
petit  gable  surmonté  d’un  fleuron.  Les  pans  sur  les 
angles  reposent,  au  nord,  sur  des  trompes,  au  sud,  sur 
des  pendentifs;  ils  sont  flanqués  de  clochetons  formés 
d’une  pyramide  à  quatre  faces,  portée  sur  trois  colon¬ 
nes  et  accolée,  du  quatrième  côté,  au  pan  de  la  flèche. 
Les  bases  de  ces  colonnes  sont  assises  sur  des  gar¬ 
gouilles  d’un  dessin  grossier;  les  chapiteaux,  très 
fouillés,  représentent  des  feuilles,  des  fleurs  d’iris  et 
d’autres  ornements;  ils  supportent  un  linteau  ayant 
aussi  une  découpure  en  plein  cintre,  ornée  de  pointes 
de  diamant.  La  pyramide  qui  le  surmonte  est  terminée 
par  un  fleuron  beaucoup  plus  épanoui  et  plus  fouillé 
que  ceux  des  lucarnes;  ses  faces  sont  percées  d’une 
ouverture  rectangulaire;  à  la  base  de  chaque  angle, 
on  voit  une  tête  saillante. 


E.  Lefèvre-Pontalis,  phot. 

Clocher  de  Mogneville. 
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L’abbé  Pihan,  en  1889,  dans  sa  description  du 
clocher,  ne  signale  qu’un  des  clochetons,  sans  doute 
celui  du  sud-est:  sa  pyramide  est  appareillée,  comme 
la  llèclie,  mais  la  base  des  colonnes  est  seule  sculptée. 
Une  estampe  de  la  Bibliothèque  Nationale  (1),  que 
M.  le  curé  de  Mogneville  a  eu  l’obligeance  de  me 
signaler,  représente  aussi  le  clocher  avec  le  clo¬ 
cheton  sud-est  seul;  par  conséquent,  les  trois  autres 
sont  modernes. 

A  l’intérieur  du  second  étage  du  clocher,  un  beffroi, 
portant  sur  de  gros  corbeaux  [ilacés  à  l’étage  infé¬ 
rieur,  était  destiné  cà  recevoir  deux  cloche^;  il  n’en 
contient  aujourd'hui  qu  une.  Elle  mesure  1  mètre  de 
haut  et  porte  cette  inscription  : 

«  L’an  1790,  j’ay  été  bénitte  par  M'"'^  Alêne  cubé 

DE  cette  PABOISSE  ET  NOM.MÉE  MaRGUEBITTE  AnTOINETTE 
PAR  Antoine  Fontaine  et  par  Margueritte  DupÔity- 
Philippe  Quedmoy  syndic.  Louis  Isoye  marguillier. 
Les  g.  Audiveau  frère  et  F.  Morel  et  C.  Cavillier 

NOUS  ONT  FAITTE  ». 

La  figure  d’un  évéque,  sans  doute  de  saint  Denis, 
patron  de  l’église,  se  voit  sur  la  cloche  (2). 

Le  clocher  est  très  intéressant;  la  flèche  donne  à 
celui  qui  la  contemple  l’idée  du  vide  et  de  la  témérité, 
par  son  peu  d’assiette  (3)  et  son  grand  ajourage  ;  les 
proportions  sont  heureuses,  et  les  lucarnes  et  clo¬ 
chetons  qui  entourent  la  base  conduisent  facilement 


(1)  Estampes  :  \'a-139;  gravure  de  Sjdvestre,  entre  1650  et  1691. 

(2)  En  1613,  il  y  avait  trois  cloches;  il  y  en  eut  trois  jusqu’en 
1790.  (Archives  de  l’Oise  :  G.  2353,  f“  345,  et  fonds  Mogneville.) 

(3)  Chaque  pan  mesure  à  peine  2  mètres  à  la  base. 


484 


l’église  de  mogneville 


l’œil,  du  carré  de  la  tour  à  l’octogone  de  la  flèche. 
11  est  évident  que  l’architecte  s’est  inspiré  du  clocher 
de  Senlis. 

Le  prototype  de  ces  clochetons  d’angle  fut  cer¬ 
tainement  la  petite  pyramide  pleine,  posée  sur 
chaque  angle,  et  parfois  surmontée  d’un  fleuron, 
que  l’on  retrouve  à  Nesles,  à  .louy-le-Moutier,  à  la 
Ferté-Alais,  à  Athis  (Seine-et-Oise).  Pour  rendre  ces 
pyramides  moins  disj)roportionné‘es  par  rapport  à  la 
hauteur  de  la  tlèche,  on  les  éleva  sur  des  colonnes, 
comme  à  Senlis,  Mogneville  et  Vernouillet  (Seine-et- 
Oise).  Lés  clochetons  coniques,  montés  sur  trois  sup¬ 
ports,  que  l’on  trouve  sur  les  angles  de  la  tour  de 
Bougival  (Seine-et-Oise),  peuvent  servir  d’intermé¬ 
diaire  entre  les  deux  époques. 

La  flèche  de  Mogneville,  comme  celle  de  Senlis,  est 
ajourée  et  très  élancée,  ce  qui  semble  indiquer  une 
époque  assez  avancée  ;  la  flèche  de  Bougival  n’a  pas 
la  moindre  ouverture;  à  la  Ferté-Alais,  à  Athis,  il 
n’y  a  qu'une  petite  lucarne  à  la  base;  à  Cambronne 
(Oise),  nous  trouvons  déjcà  des  ouvertures  longues 
et  étroites  sur  chaque  face  :  en  général,  toutes  ces 
flèches  sont  beaucoup  moins  hautes  que  celle  de 
Mogneville. 

Enfin,  il  est  deux  caractères  de  la  flèche  de  Mogne¬ 
ville  qu’on  retrouve  dans  la  plupart  des  églises  de  la 
région  :  elle  est  couverte  d’écailles  régulières,  et  des 
boudins  encadrent  chaque  face;  à  Saint- Vaast-de- 
Longmont,  il  n’y  a  pas  de  boudins  aux  angles,  mais  à 
Bougival,  à  Conflans-Sainte-Honorine  (Seine-et-Oise), 
à  Cambronne  (Oise),  à  Orgeval,  à  Feucherolles  (Seine- 
et-Oise),  nous  voyons  des  flèches  couvertes  d’écailles 
avec  boudins  sur  les  angles. 
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Il  est  intéressant  de  rechercher  quel  était  le  plan 
et  la  disposition  de  l’église  primitive  (1),  dont  il  reste 
la  base  du  clocher  roman. 

.l'avais  d’abord  pensé,  et  c’était  l'idée  de  M.  Duthoit, 
qui  proposait  une  restauration  dans  ce  sens,  en  1875, 
être  en  face  d'un  clocher-porclie  :  la  disposition  des 
piliers,  le  peu  d’élévation  des  arcades  qui  les  relient, 
et  la  faible  hauteur,  au-dessus  du  sol,  des  fenêtres  du 
premier  étage,  paraissaient  l’indiquer;  mais  plusieurs 
raisons  m’ont  fait  changer  d’opinion  sur  ce  point. 
D'abord  ces  fenêtres  du  jiremier  étage  se  retrouvent 
sur  les  quatre  faces;  donc,  à  moins  d’admettre  un  clo¬ 
cher  isolé,  ce  qui  paraît  peu  plausible,  cette  explication 
du  clocher- porche  tombe;  de  plus,  les  arcades  et 
colonnes  qui  les  supportent  n’appartiennent  pas  à  la 
construction  primitive.  J’ai  pu  aussi  remarquer  les 
traces  d  une  porte,  aujourd’hui  bouchée  par  des  lits 
de  pierre  réguliers,  dans  le  pilier  sud-ouest  :  or  on  ne 
voit  pas  ce  que  viendrait  faire  cette  porte  sous  le  pilier, 
dans  riiypothèse  du  clocher-porche.  11  y  a  encore  une 
autre  raison  :  si  le  clocher  actuel  é-tait  un  clocher- 
porche.  l  église  se  fût  (dendue  vers  l'est  :  or  il  y  a  der¬ 
rière  le  chevet  actuel  du  choiur  un  haut  talus,  dont  la 
pente  s'accentue  vers  l'est,  et,  même  si  l’on  avait  enlevé 
ces  terres  pour  construire  l’église,  on  n’aurait  pas 
déplacé  la  colline;  l’église  se  serait  trouvée  dans  une 
tranchée. 

De  l’église  primitive,  il  nous  reste  une  partie  des 
piliers  et  le  premier  étage  de  la  tour.  Cet  édifice 
roman,  du  commencement  du  XII®  siècle,  devait  com- 


(1)  Muller  (Le  chanoine),  clans  le  Comité  archéologique  de  Senlis, 
année  1891,  p.  xxxvn. 
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prendre  une  nef  non  voiitée,  un  transept,  peut-être 
voûté,  soutenant  le  clocher,  qui  se  composait  du  pre¬ 
mier  étage  du  clocher  acluel  et  d’un  toit  en  bâtière. 
Le  chœur  devait  être  aussi  bas  que  la  nef.  A  cette 
époque,  la  petite  porte  près  du  pilier  sud-ouest  faisait 
communiquer  l’église  avec  l’extérieur  (1).  Tel  est  à  peu 
près  le  plan  de  la  petite  église  d’Auvillers  (2),  que 
m’a  signalée  M.  Lefèvre-Pontalis.  Elle  a  aussi  une 
nef  et  un  chœur  carré  surmonté  d'un  clocher,  dont 
les  piles  apparaissent  à  l’intérieur  de  l’église.  Dans 
cette  petite  église,  les  fenêtres  de  l’étage  du  clocher, 
au  nord  et  au  sud,  sont  encore,  quoique  bouchées, 
complètement  découvertes  au-dessus  du  toit  bas  du 
transept. 

Un  plan  plus  facile  à  reconstituer,  c’est  celui 
de  la  seconde  moitié  du  Xll®  siècle.  On  monta  une 
voûte  d’ogives  sous  le  clocher  et  on  construisit  un 
chœur  carré  et  deux  croisillons,  le  tout  voûté  par 
des  croisées  d’ogives.  A  l’est  des  deux  croisillons, 
deux  petites  chapelles  en  hémicycle  étaient  sans 
doute  voûtées  en  cul-de-four.  Si  le  chœur  s’évase, 
c’est  que  l’architecte  était  gêné  par  les  piles  du  clocher 
primitif.  La  coexistence  d’un  chœur  à  chevet  plat 
et  de  deux  absidioles  arrondies  est  très  rare,  mais  on 
peut  la  signaler  à  Oberstenfeld  et  à  Limbourg,  en 


(1)  Cf.  l’église  de  Catenoy  (Oise),  où  une  porte  semblable  met 
aujourd’hui  en  communication  deux  parties  intérieures  de  l’église. 

(2)  Sur  la  route  de  Clermont  à  Cambronne.  —  Il  y  a  dans  le 
département  de  l’Oise  beaucoup  d'autres  églises  romanes  a5’ant  un 
plan  analogue  :  Canlj’,  Cauffry,  La  Bruyère,  Merlemont,  où  le 
chœur  est  en  hémicycle,  et  Ménevillers.  A  l’origine,  les  églises 
d’Allonne  et  de  Marissel,  près  de  Beauvais,  présentaient  la  même 
disposition. 
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Allemagne.  Pour  voûter  le  croisillon  sud,  il  fallut 
bouclier  une  petite  porte,  contre  le  pilier  sud-ouest  du 
clocher. 

Vers  la  même  époque,  on  élevait  le  deuxième  étage 
de  la  tour,  comme  le  prouve  sa  corniche  semblable 
à  celle  du  transept. 

En  même  temps  que  l'on  construisait  les  murs  des 
croisillons,  on  élevait  ceux  de  la  nef,  k  l’endroit  où  ils 
sont  aujourd’hui,  comme  l'indique  l’ajipareil  du  croise¬ 
ment  des  murs  de  la  nef  et  des  bras  du  transept,  ainsi 
que  l’emplacement  de  l'arcade  qui  sépare  le  croisillon 
sud  du  collabù'al  du  midi.  Les  murs  de  la  nef  étaient 
beaucoup  plus  bas  et  n’atteignaient  pas  le  niveau 
des  petites  fenêtres  actuelles;  un  changement  dans 
l’appareil  des  murs  le  prouve  :  le  toit  de  la  nef  devait 
se  prolonger  au-dessus  des  bas-côtés,  dont  le  mur 
avait  été  construit  à  la  même  époque  (1). 

.-Vinsi  s’explique  la  continuation  jusqu’au  contrefort 
du  clocher,  à  l’intérieur  de  la  nef,  de  la  moulure  qui 
borde  le  toit,  à  1  ouest  du  croisillon  sud.  Plus  tard, 
on  surédeva  les  murs  de  la  nef,  de  sorte  que  dans  la 
partie  haute,  ils  paraissent  collés  sur  ceux  des  croisil¬ 
lons  :  on  y  jierça  des  fenêtres  et  on  fit  des  toits  indépen¬ 
dants  sur  les  bas-côtés  ;  on  dut  aveugler  l’oculus  du  mur 
ouest  du  croisillon  sud.  Sur  le  mur  nord  de  la  nef,  on 
fit  les  fenêtres  cà  hauteur  du  sommet  du  toit  des  bas- 
côtés.  Sur  le  mur  sud,  on  avait  fait  les  fenêtres  trop 
grandes  et  il  fallut  les  boucher  à  moitié.  Peut-être 
avait-on  voulu  mettre  d’abord  un  toit  de  moindre 
pente,  ce  qui  exiiliquerait  la  place  de  l’ancien  sommier 
au-dessous  des  fenêtres,  tandis  que  les  traces  d’un 


(1)  Cf.  la  façade  de  Catenoy. 
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deuxième  toit  traversent  les  fenêtres.  Quand  ces  toits 
nouveaux  furent  établis  sur  les  collatéraux,  on  dut 
placer,  au  revers  des  piliers  de  la  nef,  un  pilastre  pour 
supporter  la  solive  centrale  (1). 

Vers  le  milieu  du  Xlll®  siècle,  on  éleva  la  chapelle 
nord  du  chœur;  on  commença  la  flèche,  en  renforçant 
les  piles  ouest  du  clocher,  comme  on  peut  s’en  rendre 
compte  par  la  coupure  du  bandeau  rpii  devait  les 
contourner  et  par  l’appareil  du  contrefort. 

Vers  la  fin  du  XIIP  siècle  ou  au  commencement  du 
XIV*^  on  construisait  la  chapelle  sud.  C’est  aussi  de 
cette  époque  que  date  Vunique  clocheton  qui,  jusque 
dans  les  temps  modernes,  orna  un  des  angles  du 
clocher. 

Aujourd’hui,  le  haut  de  la  tour  et  la  flèche  ont  été 
restaurés,  mais  on  a  négligé  la  partie  inférieure  et 
les  piliers  tombent  en  ruine,  menaçant  d’entraîner 
le  clocher  dans  leur  chute. 

(1)  Il  nous  reste  encore,  de  ces  bas-côtés,  la  trace  des  toits  et  le 
départ  des  murs;  si  l’on  en  croit  la  gravure  de  Sylvestre, ils  n’étaient 
pas  éclairés  latéralement,  ils  étaient  d’ailleurs  très  bas.  Celui  du 
sud  avait  une  petite  fenêtre  étroite  et  une  porte  de  même  sur  la 
façade.  Ces  bas-côtés  ont  dû  disparaître  au  temps  de  la  Révolution, 
ils  existaient  encore  en  1764.  (Archives  de  l’Oise.  —  Fonds  Mogne- 
ville.) 
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L’ÉGLISE 

DE  LA  VILLETERTRE 

(OISE) 

Par  M.  Louis  RÉGNIER. 


L'église  Xotre-DaiTie  de  la  Villetertre  (i)  — ecclesia 
Sanctæ  Mariæ  de  Villa  in  colle,  dit  le  pouillé  d’Eude 
Rigaud  (2)  —  est  renia rquahle  jiar  l’iinité  de  son  style 
et  de  son  plan.  Elle  n'a  reçu  aucune  addition  depuis 
son  achèvement  au  troisième  quart  du  XIE  siècle,  et 
constitue,  suivant  la  très  juste  e.xjiression  de  M.  le 
chanoine  Pihau  i3i.  «  un  type  précieu.v  »,  qui  figure 
depuis  longtemps  au  nombre  des  monuments  histori¬ 
ques. 

(1)  Canton  de  Chaumont  -  en  -  Vexin,  arrondissement  de 
Beauvais. 

(2)  Hislor.  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XXIll,  p.  325. 

(3)  Esquisse  descriptive  des  inonuinents  historiques  dans  l’Oise, 
1889,  p.  119.  —  L’église  de  la  Villetertre  avait  été  décrite  une 
première  fois  par  le  chanoine  Barraud  dans  le  Nouveau  précis  sta¬ 
tistique  sur  le  canton  de  Chaumont,  par  Frion,  en  1859.  En  outre, 
MM.  Graves  et  E.  Lefèvre- Pontalis  l’ont,  à  plusieurs  reprises, 
mentionnée  dans  leurs  ouvrages. 
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Avant  1790,  la  paroisse  était  comprise  dans  le  dio¬ 
cèse  de  Rouen,  l’archidiaconé  du  Vexin  français  et  le 
doyenné  de  Chaumont.  Le  patronage  appartenait  à 
l’archevêque  de  Rouen  (1)  et  la  grosse  dîme  au  curé 
du  lieu  (2).  C’est  donc  à  leurs  aïeux  et  aux  curés  de  la 
paroisse  que  les  habitants  de  la  Villetertre  doivent  la 
construction  de  leur  belle  église. 

L’édifice,  orienté  suivant  les  règles  de  la  liturgie  (3), 
comprend  une  nef  flanquée  de  deux  bas-côtés,  un 
transept  et  un  chœur  rectangulaire.  11  n’y  a  jamais  eu 
d’absidioles.  mais  simplement  deux  niches  encadrant 
des  autels.  Une  tour  s’élève  sur  le  carn^  du  transejit. 
Un  portail  donne  entrée  dans  l’édifice,  à  l’ouest,  et 
une  porte  de  date  moderne  existe,  en  outre,  dans  le 
mur  latéral  du  bas-côté  sud.  11  faut  noter  la  présence 
d’une  tribune  contemporaine  de  la  construction  à 
l’extrémité  occidentale  de  la  nef,  et  la  déviation  du 
transept  et  du  chœur  vers  le  nord  (4). 


(1)  Cf.  les  divers  pouillés  du  diocèse. 

(2)  Arch.  de  la  Seine-Inférieure,  G.  6079. 

(3)  L’axe  est  légèrement  relevé  vers  le  nord-ouest. 

(4)  Les  principales  dimensions  de  l’église,  à  l’intérieur,  sont 


les  suivantes  : 

Longueur  totale . 32“  65 

—  de  la  nef . 20  10 

Largeur  du  carré  du  transept,  de  l’O.  à  l’E.  5  40 

Longueur  du  chœur .  7  15 

Largeur  totale  à  la  nef . 12  65 

—  au  transept . 17  8o 

Largeur  de  la  nef,  d’axe  en  axe  des  piliers.  .  5  35 

—  de  mur  à  mur .  4  65 

Largeur  des  bas-côtés .  3  65 

Hauteur  sous  -voûte,  à  la  nef . 10  55 

—  du  clocher . 31  » 


La  déviation  du  transept  et  du  chœur  vers  le  nord  correspond. 
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I 

La  nef  et  les  deux  bas-côtés  comprennent  chacun 
cinq  travées  voûtées  sur  croisées  d’ogives.  Toute  cette 
partie  de  l’église  est  très  intéressante,  et  le  serait 
davantage  encore  si  elle  n’avait  pas  été  enduite  il  y  a 
longtemps  d’un  épais  badigeon.  Quelques-uns  des 
chapiteaux  des  piliers  méridionaux  ont  aussi  souffert 
d’incompréhensibles  mutilations,  comme  si  l’église 
avait  servi  jadis  à  des  usages  profanes.  Nous  sommes 
obligé  de  remonter  Jusqu’à  la  fin  du  moyen  âge  pour 
expliquer  ce  fait  singulier.  11  n'y  a  aucune  apparence, 
en  effet,  que  l’église  ait  ])u  être  transformée  en  grenier 
à  fourrage  —  hypothèse  la  plus  vraisemblable  — 
depuis  l'invasion  anglaise  de  1419.  Un  violent  incen¬ 
die,  dont  les  jiiliers  et  les  murs  de  la  nef  iiortent  la 
trace  profonde,  doit  sans  doute  être  attribué  aussi  à 
la  même  période,  et  ce  fut  vraisemblablement  cette 
catastrophe  qui  obligea  les  paroissiens  à  refaire  une 
partie  des  voûtes  de  la  nef  et  du  bas-côté  nord. 

Les  arcades  en  tiers-point  qui  séparent  les  trois 
vaisseaux  se  composent  de  deux  rangées  de  claveaux 
dont  les  angles  sont  abattus.  A  cause  de  la  tribune 
qui  occupe  la  travée  occidentale  de  la  nef,  —  tri¬ 
bune  portée  sur  une  voûte  moins  élevée  que  celle  des 
bas-côtés,  —  la  première  de  ces  arcades  au  nord  et 
au  sud  a  moins  de  hauteur  que  les  autres. 


comme  nous  le  verrons  plus  loin,  à  une  interruption  de  travaux 
entre  la  construction  de  la  nef  et  celle  du  transept.  C’est  un 
exemple  de  plus  à  l’appui  de  la  thèse  soutenue  par  M.  de  Lasteyrie 
dans  un  mémoire  récent. 
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Les  piliers  de  la  nef  présentent  une  disposition 
très  fréquente  dans  les  églises  voûtées  de  l’Ile- 
de-France  au  milieu  du  XIF  siècle,  (ie  sont  des 
massifs  entourés  de  quatre  colonnes  adossées  à  des 
pilastres  et  de  huit  colonnettes  engagées  chacune 
dans  un  angle,  le  tout  appareillé  par  assises  régu¬ 
lières  (1). 


1  Z”' 


j  !  I  I  I  !  I  I  I  I  j  _ j 

Plan  d’un  pilier  de  la  nef. 

Ce  plan,  d’une  logique  parfaite,  compte  autant  de 
supports  que  de  parties  portées.  Nous  aurons  à 
examiner  s’il  n’est  pas  le  résultat  d’un  remaniement 

(1)  Les  deux  premiers  piliers  vers  l’ouest,  qui  portent  la  tribune, 
sont  un  peu  plus  gros  que  les  autres  et  affectent  un  plan  légère¬ 
ment  différent. 
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opéré  avant  l’achèvement  de  l'église.  La  colonne  et 
les  deux  colonnettes  placées  face  à  la  nef  montent 
le  long  de  la  muraille  et  se  couronnent  de  chapiteaux 
à  la  naissance  des  fenêtres  supérieures  pour  recevoir 
l’ossature  de  la  voûte.  Le  fût  des  colonnes  a  été 
supprimé  au-dessous  du  chapiteau,  afin  d’augmenter 
la  largeur  de  la  nef,  qui  mesurait  seulement  3"'68 
entre  les  fûts.  On  ne  sait  à  quelle  époque  cette  opéra¬ 
tion  barbare  a  été  pratiquée.  Les  neuf  autres  fûts  ont 
leurs  chapiteaux  placés  au  niveau  du  départ  des 
arcades. 

La  voûte  supérieure  a  été  refaite  en  partie.  Les 
doubleaux  en  tiers-point,  avec  leurs  angles  abattus, 
n’appartiennent  pas  au  XIT’  siècle;  ils  naissent  en 
arrière  des  tailloirs  carrés  qui  les  supportent.  Cette 
particularité  n'existe  pas  au  premier  doubleau  de 
l’ouest,  qui  a  été  refait  comme  les  autres,  mais  auquel 
on  a  conservé  ses  sommiers  primitifs,  déjà  garnis 
d’un  biseau  à  chaque  arête.  Quatre  travées  de  voûtes, 
sur  cinq,  ont  également  été  reconstruites,  avec  des 
nervures  coupées  de  biseaux.  11  est  heureux  qu’on  ait 
laissé-  suljfsister  partout  les  départs  des  ogives  du  XIL' 
siècle,  car  ces  témoins  permettent  de  constater  que  la 
nef  ne  fut  pas  voûtée  d’un  seul  jet.  Les  ogives  de  la 
travée  contiguë  à  la  façade  se  composaient  d’un 
demi-boudin  appliqué  sur  un  méplat,  les  autres  de 
deux  tores  sépari's  par  une  arête,  profil  qui  caracté¬ 
rise  encore  la  dernière  travée  orientale,  seule  demeurée 
intacte.  Sa  clef  est  ornée  d’un  petit  cercle  et  percée 
d’un  trou.  Les  lunettes  latérales  de  ces  voûtes, 
dépourvues  de  formerets,  sont  tantôt  en  tiers-point, 
tantôt  en  cintre  brisé,  ou  même  en  plein  cintre 
(première  travée  occidentale).  Enfin,  les  voûtains. 
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appareillés,  présentent  partout  une  notable  inclinai¬ 
son,  surtout  dans  cette  première  travée,  dont  la  voûte 
paraît  antérieure  aux  quatre  autres. 

11  n’y  a  jamais  eu  d’arcs-boutants. 

La  tribune  repose  sur  une  voûte  limitée  à  l’ouest 
par  la  muraille  de  la  façade,  à  l’est  par  une  arcade  en 
plein  cintre  à  section  carrée,  avec  deux  biseaux,  au 
nord  et  au  sud  par  deux  arcs  en  tiers-point  ouvrant 
sur  les  bas-Cütés  et  profilés  comme  les  arcades  laté¬ 
rales  de  la  nef.  Ces  arcs  reposent  de  chaque  côté  sur 
trois  fûts  dont  la  longueur  n'atteint  pas  1“30,  et 
l’arcade  en  plein  cintre  ouvrant  sur  la  nef  a  pour 
support,  de  chaque  coté,  un  large  pilastre  flanqué  de 
deux  colonnettes,  avec  un  tailloir  régnant  sous  toute 
l’assiette  des  claveaux.  La  voûte,  dépourvue  de  forme- 
rets  et  de  plan  barlong,  présente  au  nord  et  au  sud 
des  lunettes  en  tiers-point,  et  des  deux  autres  côtés 
des  lunettes  en  plein  cintre,  artifice  adopté  pour 
placer  à  peu  près  au  même  niveau  les  clefs  de  toutes 
ces  arcades  de  largeur  inégale.  Les  quatre  voûtains, 
très  inclinés,  surtout  ceux  du  nord  et  du  midi,  sont 
portés  sur  deux  ogives  croisées,  sans  aucun  ornement 
à  la  clef,  et  dont  le  profil  comprend  trois  boudins 
accolés,  celui  du  milieu  plus  épais  que  les  deux 
autres.  Ces  nervures  s’appuient  à  chaque  extrémité 
sur  une  colonnette  semblable  aux  autres. 

Les  voûtes  du  bas-côté  septentrional  n’ont  pas 
conservé  dans  leur  état  primitif  les  cinq  croisées 
d’ogives  qui  les  soutiennent.  La  première  et  la 
dernière  sont  les  seules  où  l’on  retrouve  le  profil  à 
trois  boudins  contemporain  de  la  construction.  La 
clef  de  la  travée  occidentale,  placée  au-dessus  des 
fonts  baptismaux,  a  reçu  après  coup,  et  sans  doute 
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à  une  date  assez  rapprochée  de  nous,  une  colombe 
éployée,  en  pierre,  figurant  le  Saint-Esprit.  La 
clef  de  la  travée  orientale,  qui  remonte  au  XIP 
siècle,  n'a  aucun  ornement.  Les  ogives  des  trois 
autres  travées  ont  été  refaites  comme  une  partie  des 
ogives  de  la  nef.  Les  voùtains,  appareillés,  sont  partout 
un  peu  inclinés,  surtout  vers  les  grands  arcs  de  la 
nef.  11  n’y  a  nulle  part  de  formerets,  même  dans  les 
travées  demeurées  intactes;  les  lunettes  sont  en  tiers- 
point  ou  en  cintre  brisé.  Quant  aux  doubleaux, 
méplats,  avec  deux  biseaux,  nous  les  croyons  pri¬ 
mitifs;  mais  la  courbe  en  tiers-point  s’est  déformée 
dans  quelques-uns  d’entre  eux.  Ils  reposent  sur  deux 
colonnes,  dont  l’une  fait  partie  du  pilier,  tandis 
que  l’autre  s’adosse  à  la  muraille,  où  elle  est  accom¬ 
pagnée  de  deux  colonnettes  qui  reçoivent  les  bran¬ 
ches  d’ogives.  Deux  des  voûtes  refaites  ont  de  petites 
clefs  circulaires  encadrant  soit  une  rosace,  soit  une 
croix  de  Malte,  dont  le  caractère  semblerait  indiquer, 
autant  qu’on  en  peut  juger,  que  ces  réfections  ne  sont 
pas  antérieures  au  milieu  du  XVL  siècle. 

Le  bas-côté  méridional  est  plus  complet.  Ses  cinq 
travées  possèdent  encore  leurs  voûtes  primitives,  à 
nervures  composées  pareillement  de  trois  tores  con¬ 
jugués,  à  doubleaux  en  tiers-point  avec  biseaux,  à 
compartiments  légèrement  inclinés  (surtout  vers  les 
grandes  arcs)  et  dépourvus  de  formerets.  Les  clefs 
n’ont  reçu  aucune  décoration,  et  les  supports  pré¬ 
sentent  la  même  disposition  que  du  côté  nord.  Le  fût 
de  la  colonnette  placée  à  l’angle  sud-ouest  a  seul  été 
enlevé,  lors  de  l’établissement  sous  sa  forme  actuelle 
de  l’escalier  qui  conduit  à  la  tribune.  On  a  toujours,  il 
est  vrai,  accédé  à  celle-ci  par  un  escalier  pratiqué  dans 
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le  mur  occidental  de  l’église,  dont  l’épaisseur  a  été 
ménagée  en  conséquence  dès  le  temps  même  de  la 
construction;  mais  l’escalier  primitif  avait  une  pente 
beaucoup  plus  accentuée,  et  il  n’est  pas  douteux  que 
la  porte  ne  s’ouvrît  alors  au  niveau  du  sol,  tandis  que 
la  porte  moderne  est  précédée  de  plusieurs  degrés 
placés  à  l’intérieur  du  bas-côté.  L’escalier,  dont  la 
voûte  en  berceau  rampant  a  été  remaniée,  reçoit  le 
jour  vers  l’ouest  par  une  petite  baie  de  date  relati¬ 
vement  moderne.  Comme  à  la  gi’ande  tribune  placée 
entre  les  deux  tours  occidentales  de  l’abbaye  de  Ju- 
mièges,  il  y  avait  ici  deux  escaliers  spacieux, l’un  pour  la 
montée,  l’autre  pour  la  descente.  L'entrée  inférieure 
du  second  escalier  est  condamnée,  mais  on  voit  encore, 
dans  la  tribune,  la  porte  cintrée,  entourée  d’un  biseau, 
à  laquelle  il  aboutissait,  et  l’on  jieut  constater  qu’il 
est  recouvert  d’un  berceau  rampant  fait  de  moellons 
sur  couchis.  Une  petite  baie  cintrée  permet  de  passer 
de  la  tribune  dans  le  comble  de  chacun  des  bas-côtés. 

Les  trois  vaisseaux  sont  éclairés  par  des  fenêtres 
latérales  en  plein  cintre,  de  dimensions  moyennes, 
sans  colonnettes  à  l’intérieur,  assez  peu  ébrasées, 
mais  pourvues  d’importants  glacis.  Elles  sont  percées 
respectivement  dans  l’axe  transversal  de  chacune  des 
travées.  La  nef  est  la  seule  partie  de  l’édifice  qui  pos¬ 
sède  une  fenêtre  à  l’ouest:  un  peu  plus  grande  que  les 
autres,  mais  tout  aussi  simple,  elle  s’ouvre  au-dessus 
de  la  tribune,  dans  la  partie  supérieure  du  mur  de 
façade. 

Il  convient  maintenant  d’examiner  les  moulures  et 
l’ornementation.  Regardons  d’abord  les  bases,  dont 
quelques  spécimens  subsistent,  plus  ou  moins  mu¬ 
tilés.  On  les  rencontre  aux  piliers  du  midi,  aux  deu- 
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xième  et  quatrième  piliers  du  nord,  aux  groupes  de 
colonnes  adossés  contre  les  murs  du  sud  et  de  l’ouest. 
Le  profil,  partout  le  même,  se  compose  d’un  petit 
tore,  d’une  g'orge  et  d’un  quart  de  rond  épais  relié  par 
des  griffes  aux  angles  de  la  plinthe,  et  sensiblement 
aplati  au  bas  des  plus  gros  fûts. 

Ces  bases  reposent  sur  des  socles  carrés,  tous 
munis  de  glacis,  mais  de  hauteur  inégale.  Ceux  des 
piliers  méridionaux,  des  piliers  (jui  portent  la  tribune, 
du  mur  sud-ouest  | y  compris  le  grou])e  de  colonnettes 
placé  à  l’angle  sud-ouest,  sous  la  tribune),  et  de  tout 
le  mur  méridional,  y  compris  les  colonnettes  qui 
reçoivent  au  sud  le  doubleau  ouvrant  sur  le  croisillon, 
sont  moins  élevés  que  ceux  des  piliers  nord  de  la  nef 
(deuxième,  troisième  et  quatrième),  du  mur  nord-ouest 
(y  compris  le  groupe  de  colonnettes  placé  à  l’angle 
nord-ouest,  sous  la  tribune),  du  mur  nord  et  des  deux 
piliers  occidentaux  du  carré  du  transept. 

Les  tailloirs  qui  surmontent  les  chapiteaux  appar¬ 
tiennent  à  deux  types  différents.  Le  premier,  com¬ 
posé  d’un  méplat,  d’un  tore  et  d’un  cavet,  se  voit  aux 
piliers  qui  portent  la  tribune,  aux  trois  autres  piliers 
placés  entre  la  nef  et  le  bas-côté  sud,  aux  groupes  de 
colonnettes  appuyés  contre  les  murs  de  clôture  de 
l’église,  ainsi  qu’aux  chapiteaux  qui  soutiennent  du 
côté  méridional  la  voûte  de  la  nef.  Mais,  dans  cette 
série,  il  y  a  lieu  de  distinguer  une  variante.  Les  tail¬ 
loirs  des  piliers  ajoutent  au  profil  indiqué  une  petite 
moulure  entre  le  méplat  et  le  tore,  laquelle  paraît  être 
tantôt  une  baguette,  tantôt  une  arête. 

Le  second  type  de  tailloir  affecte  un  profil  analogue 
au  premier,  mais  interprété  d’une  façon  différente:  le 
tore  est  beaucoup  plus  saillant,  la  courbe  du  cavet 
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moins  sensible  et  plus  courte;  de  plus,  entre  le  méplat 
et  le  tore,  prennent  place  une  ou  plusieurs  arêtes.  Ce 
tailloir  caractérise  les  trois  piliers  nord  de  la  nef  (en 
dehors  de  celui  portant  la  tribune),  tous  les  chapiteaux 
de  l'étage  situé  au-dessus  et  ceux  de  l’arc-doubleau 
ouvrant  sur  le  carré  du  transept  (1).  On  peut  en  con¬ 
clure  que  cette  partie  de  la  nef  a  été  construite  après 
le  coté  sud  et  après  les  murs  extérieurs.  On  sait,  du 
reste,  que  les  maçons  du  moyen  âge  ne  commençaient 
jamais  l’érection  de  leurs  églises  par  le  vaisseau  cen¬ 
tral.  Un  fait  suffît  ici  à  le  prouver:  c’est  la  différence 
de  hauteur  qui  existe,  au  nord  comme  au  sud,  entre 
les  deux  piliers  supportant  la  première  arcade  voisine 
de  la  tribune. 

Aux  remarques  sur  le  profil  des  tailloirs,  il  faut  en 
ajouter  une  autre  relative  à  leur  plantation  quand  ils 
ont  à  porter  les  ogives  de  la  voûte.  Dans  ce  cas,  ils 
sont  toujours  posés  à  angle  droit,  c’est-à-dire  qu’ils  se 
présentent  d’angle  à  la  nervure.  Il  n’y  a  d’exception 
que  pour  les  chapiteaux  placés  aux  angles  de  la  façade, 
dans  le  vaisseau  central,  lesquels  se  présentent  face 
à  la  nervure.  Toutes  les  travées  sont,  d’ailleurs,  de 
plan  presque  carré. 

L’ornementation  mérite  la  même  attention.  Il  n’y  a 
pas  de  chapiteaux  à  godrons,  ni  rien  qui  rappelle  la 
décoration  géométrique.  Les  divers  chapiteaux  des  trois 
nefs  peuvent  se  classer  en  deux  catégories  :  les  chapi¬ 
teaux  dont  le  décor  est  emprunté  au  règne  végétal, 
mélangé  ou  non  de  têtes  humaines,  et  les  chapiteaux 
historiés,  autrement  dit  à  personnages. 


(1)  Les  deux  hauts  chapiteaux  des  angles  ouest  de  la  nef  appar¬ 
tiennent  respectivement  aux  deux  catégories. 
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Dans  la  première  catégorie,  ceux  où  le  sculpteur  a 
reproduit  et  interprété  la  feuille  d’acanthe  sont  les 
plus  nombreux.  Généralement  très  découpées  et 
détaillées,  ombrées  avec  vigueur,  superposées  sur 
deux  rangs  et  souvent  recourbées  aux  angles  du 
tailloir,  ces  belles  feuilles  ont,  comme  d’habitude, 
inspiré  les  artistes  de  la  façon  la  plus  heureuse.  Les 
chapiteaux  ainsi  décorés  sont  répartis  un  peu  partout 
dans  la  partie  de  l’église  que  nous  décrivons. 

Un  gros  chapiteau  du  bas-côté  sud,  contre  le  mur 
latéral,  présente  une  ornementation  végétale  d’un 
goût  différent,  mais  non  sans  élégance.  Ce  sont  des 
tiges  garnies  de  palmettes  que  le  sculpteur  a  conduites 
symétriquement  sur  la  corbeille,  en  ajoutant  une 
tête  humaine  sous  chaque  angle  du  tailloir.  A  l’un  des 
chapiteaux  supérieurs  de  la  nef,  du  même  côté  méri¬ 
dional,  on  trouve  des  feuilles  d’arum  superposées  sur 
deux  rangs  et  terminées  par  de  petites  volutes;  ces 
feuilles  sont  très  simples  de  lignes,  mais  l’artiste  a  su 
leur  donner  un  relief  énergique,  et  l’effet  en  est  excel¬ 
lent.  Il  faut  encore  signaler,  à  l’angle  nord-ouest,  sous 
la  tribune,  des  feuilles  d’arum  recourbées  sur  elles- 
mêmes  et  combinées  d’une  manière  assez  agréable, 
bien  qu’elles  soient  là  un  peu  trop  près  de  l’œil. 

Le  chapiteau  le  plus  simple  de  tous,  celui  dont  la 
corbeille  est  revêtue  seulement  de  feuilles  d’eau  ter¬ 
minées  en  volute,  existe  aussi  à  plusieurs  exemplaires 
dans  les  trois  nefs  de  l’église. 

Au  nord  de  la  nef,  on  trouve  des  feuilles  d’eau  à 
volutes  et  de  ces  feuilles  d’arum  larges  et  symétriques, 
vigoureusement  et  sobrement  sculptées,  dont  nous 
venons  de  rencontrer  un  spécimen  au  haut  de  la  nef, 
du  côté  sud.  Il  est  à  remarquer  que  les  feuilles 
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d’acanthe  des  piliers  nord  (moins  celui  de  la  tribune) 
et  de  l’étage  placé  au-dessus  ont  bien  moins  de  relief 
que  celles  du  côté  méridional  et  des  murs  latéraux. 
Elles  sont  plutôt  gravées  que  sculptées.  Cette  particu¬ 
larité  correspond  à  l’emploi  du  second  type  de  tailloir 
dont  il  a  été  parlé,  et  c’est  une  nouvelle  raison  de 
croire  que  cette  jiartie  de  l’église  n’a  pas  été  cons¬ 
truite  par  les  mêmes  ouvriers  que  le  reste.  Ces  légères 
différences  d’ornementation  entre  les  deux  côtés  de 
la  nef  sont  également  sensibles  à  l’extérieur,  où  nous 
aurons  de  nouveau  à  les  signaler. 

Les  sculpteurs  emploj^és  dans  la  même  partie  de 
l’église  dont  nous  parlons  —  le  côté  septentrional  de  la 
nef —  n’ont  pas  reproduit  la  figure  humaine,  tandis  que 
leurs  prédécesseurs  en  avaient  fait  un  assez  fréquent 
usage.  La  plupart  des  sujets  sont,  d’ailleurs,  peu 
compliqués;  ce  sont  des  personnages  isolés,  et  d’iden¬ 
tification  facile,  en  général,  grcàce  à  leur  costume, 
à  leur  attitude  ou  à  leurs  attributs. 

Sous  la  tribune,  à  l’angle  nord-ouest,  on  trouve  un 
homme  en  buste  qui  soutient  le  tailloir  de  ses  deux 
mains  levées,  pendant  qu’un  serpent  et  un  lézard  le 
tourmentent  et  qu’un  crapaud  lui  dévore  le  cou.  Les 
deux  chapiteaux  placés  sous  l’arc  qui  ouvre  du  côté  de  la 
nef,  face  à  cette  dernière,  montrent;  celui  du  nord,  un 
personnage  accroupi  qui  s’ouvre  largement  la  bouche 
de  ses  deux  mains  ;  celui  du  sud,  mieux  conservé,  un 
autre  personnage  barbu,  les  cheveux  longs  et  bouclés, 
la  physionomie  placide,  vêtu  d’une  robe  descendant 
presque  jusqu’aux  pieds,  les  mains  croisées  sur  l’ab¬ 
domen,  et  béatement  assis  dans  un  fauteuil  de  vannerie 
dont  le  dossier  et  les  appuie-mains  sont  surmontés  de 
boules  comme  les  sièges  de  l’époque  carolingienne, 


A.  Ventre,  del 
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notamment  celui  de  la  statue  d’or  de  sainte  Foy,  à 
Conques. 

Dans  le  bas-côté  nord,  le  long’  de  la  muraille,  trois 
ou  quatre  chajiiteaux  traités  dans  le  même  goût  méri¬ 
tent  d’être  signalés.  C’est  d’abord,  à  l’angle  nord- 
ouest,  un  homme  qui  tient  dans  ses  mains  les  deux 
pointes  de  sa  barbe;  puis,  à  la  colonnette  qui  sup¬ 
porte  la  branche  d’ogive,  dans  l'angle  nord-est  de  la 
même  travée,  un  perSjOnuage  assis,  vêtu  d’une  robe 
plissée,  barbu  et  tenant  dans  chaque  main  la  tige 
d’une  palmette  à  lobes  retombants,  dont  l’aspect  fait 
penser  à  un  flahellum  vu  de  profil  (1);  plus  loin,  un 
homme  saisit  de  ses  deux  mains  les  extrémités  d’une 
sorte  d’écharpe  passée  autour  de  son  cou. 

Aux  piliers  méridionaux,  plusieurs  sujets  sont  à 
noter;  sous  un  doubleau  (troisième  pilier,  à  partir  de 
l’ouest),  deux  oiseaux  grossièrement  dessinés,  placés 
sur  un  fond  de  feuilles  d'acanthe,  boivent  dans  le 
même  vase,  symbole  bien  connu  de  la  communion 
eucharistique;  dans  le  mêmegroujie  dont  ce  chapiteau 
fait  partie,  un  masque  grimaçant  et  deux  quadrupèdes 
affrontés  occupés  à  dévorer  la  feuille  d’acanthe  qui 
les  sépare. 

Le  pilier  qui  précède,  vers  l’ouest,  montre  deux 
quadrupèdes  analogues  très  mutilés.  Ce  côté  de 
l’église  est,  d’ailleurs,  celui  qui  a  le  plus  souffert  du 
badigeon. 

Les  chapiteaux  placés  le  long  du  mur  latéral  du 


tl)  On  trouve  des  sujets  analogues  dans  le  chœur  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  à  Paris,  et  dans  la  cathédrale  de  Sens.  —  «  Le 
flabelliim,  l’éventail  antique,  est  un  signe  de  respect,  un  attribut 
auguste.  »  (L.  Cloquet  :  Essai  sur  la  décoration  architectonique, 
dans  Revue  de  l'art  chrétien,  1901,  p.  29.) 
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midi  présentent  les  deux  sujets  suivants  ;  1“  dans  la 
deuxième  travée  à  partir  de  l’ouest,  une  reine,  assise 
dans  un  fauteuil  ou  chaire  à  dossier,  la  tête  ceinte 
d’une  couronne  à  fleurons  losanges,  les  cheveux  longs 
et  noués  en  deux  tresses  qui  descendent  jusqu’à  terre. 
Elle  tient  de  ses  deux  mains  réunies  un  court  bâton  ou 
deux  bâtonnets  juxtaposés.  Deux  palmettes  à  tige,  qui 
ressemblent  aux  \)sevLào-flabelIiims  du  bas-côté  nord, 
l’encadrent  des  deux  côtés.  2“  Dans  la  quatrième  tra¬ 
vée,  un  évêque  assis,  aujourd’hui  sans  mitre,  mais  re¬ 
connaissable  à  la  crosse  tournée  en  dehors  qu’il  tient 
dans  sa  main  droite,  pendant  que  sa  main  gauche 
repose  sur  ses  genoux. 

II 

Le  transept  se  compose  d’une  travée  centrale  de 
plan  carré,  portant  la  tour,  et  de  deux  travées  bar- 
longues  dont  la  profondeur  dépasse  de  beaucoup  la 
largeur  des  bas-côtés. 

Le  carré  central  est  limité  par  quatre  hautes  arcades 
en  tiers-point,  dont  les  claveaux,  doublés,  sont  ornés 
de  quatre  tores,  avec  un  méplat  à  l’intrados.  Ces  arcs 
reposent  sur  d’épais  massifs  cantonnés  de  nombreuses 
colonnettes  qui  avaient  été  mutilées  jadis  pour  l’éta¬ 
blissement  de  boiseries  de  revêtement,  d’où  la  néces¬ 
sité  de  refaire, il  y  a  vingt  ans,  bases,  fûts  et  chapiteaux. 
Cette  réfection  a  été  intégrale  aux  piliers  de  l’ouest, 
à  l’exception  des  chapiteaux  placés  vers  la  nef,  dont 
les  tailloirs, semblables  àceux  des  chapiteaux  de  l’étage 
supérieur  de  la  nef,  ont  servi  de  modèle  aux  autres. 
Les  bases  des  piliers  de  l’est  sont  placées  à  un  niveau 
plus  élevé  encore  que  celles  des  piliers  de  l’ouest  et 
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des  piliers  de  la  nef;  ces  bases  orientales  ont  été  aussi 
renouvelées  pour  la  plupart,  mais  il  subsiste  au  bas 
des  fûts  regardant  le  croisillon  sud  quelques  restes 
des  bases  anciennes  qui  ont  permis  d’en  restituer  le 
profil,  composé  d’un  tore,  d’une  gorge  peu  profonde 
et  d’un  tore  plus  gros,  lourd  et  peu  saillant.  L’état  de 
mutilation  de  ces  vestiges  ne  permet  plus  de  cons¬ 
tater  s’il  existait  des  griffes.  Les  fûts  sont.  Là  aussi, 
en  très  grande  partie  modernes;  toutefois,  les  chapi¬ 
teaux  n’ont  pas  été  sculptés  à  nouveau,  et  plusieurs 
présentent  des  débris  de  feuilles  d’acanthe  et  de 
palmettes,  avec  un  tailloir  profilé  en  un  méplat,  un 
tore  et  un  cavet. 

Dans  chaque  pilier,  une  colonnette  reçoit  la  retom¬ 
bée  de  la  voiUe  sur  croisée  d’ogives  à  tore  dégagé, 
avec  clef  ornée  d’une  petite  croix  ffeuronnée  au  point 
de  rencontre  des  deux  nervures.  L’architecte  direc¬ 
teur  des  travaux  de  restauration  exécutés  à  l’église  il 
y  a  vingt  ans,  M.  Simil,  a  posé  d’angle  le  tailloir 
moderne  de  ces  colonnettes  placées  à  l’ouest,  ainsi 
que  les  socles,  ce  qui  se  justifie  par  les  débris  subsis¬ 
tants  des  tailloirs  orientaux. 

Il  n'y  avait  naturellement  aucune  ouverture,  à  l’ori¬ 
gine,  pour  l’ascension  des  cloches,  et  \'œil  percé  dans 
l'un  des  voùtains  est  de  date  très  postérieure.  Ces 
voùtains  sont  appareillés,  comme  tous  les  autres,  et 
quelque  peu  inclinés. 

La  travée  barlongue  qui  constitue  chacun  des  croi¬ 
sillons  mesure  à"  80  du  nord  au  sud  et  4™  45  de  l’est 
à  l’ouest.  Elle  est  recouverte  d’une  voûte  sur  croisée 
d’ogives  sans  aucune  inclinaison  appréciable,  dont  les 
nervures,  plus  minces  que  celles  de  la  nef,  compren¬ 
nent  deux  tores  séparés  par  une  arête.  La  clef 
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primitive,  ornée  d’une  petite  croix  fleuronnée,  ne 
subsiste  que  dans  le  bras  méridional.  11  n’v  a  pas  de 
formerets,  et  les  lunettes,  en  cintre  brisé  au  mur- 
pig-non,  décrivent  une  courbe  en  plein  cintre  le  long 
des  murs  latéraux.  Une  colon  nette  logée  dans  chaque 
angle  supporte  la  retombée.  D’inintelligents  travaux 
antérieurs  à  ceux  de  M.  Simil  ont  remplacé  par  des 
chapiteaux  et  des  bases  soi-disant  XIII®  siècle,  les  cha¬ 
piteaux  et  les  bases  des  colonnettes  du  croisillon  nord. 
M.  Simil  a  respecté  les  chapiteaux  mutilés  des  colon- 
nettes  du  croisillon  sud,  dont  les  bases  ont  seules  été 
refaites.  Une  fenêtre  en  plein  cintre  assez  large,  mais 
peu  ébrasée,  s’ouvre  à  chaque  extrémité  du  transept. 
Cette  fenêtre  n’a  aucune  ornementation. 

Chacun  des  croisillons  communique  avec  le  bas- 
côté  de  la  nef  qui  en  est  voisin  par  une  arcade  en 
tiers-point  à  claveaux  doublés  et  abattus  en  biseau.  Les 
fûts  qui  la  portent  se  lient,  d’un  côté,  aux  gros  piliers, 
de  l’autre,  aux  murs  des  bas-côtés.  Ces  supports 
avaient  souffert,  comme  les  autres,  des  boiseries  qu'on 
y  avait  brutalement  appliquées.  Ceux  contigus  aux 
gros  piliers  ont  seuls  été  restaurés.  A  ce  sujet,  on 
reproche  à  M.  Simil  d’avoir  fait  disparaître  du  groupe 
nord  de  l’arcade  méridionale  un  chapiteau  endom¬ 
magé,  il  est  vrai,  par  une  entaille  profonde,  mais  qui 
présentait  encore  de  fort  beaux  débris  de  sculpture, 
notamment  deux  colombes  buvant  dans  un  même 
vase,  motif  déjà  rencontré  dans  le  même  bas-côté.  Ce 
chapiteau  a  été  remplacé  par  un  autre,  qui  devait  en 
être  la  copie,  mais  que  le  manque  de  ressources  a 
empêché  de  sculpter.  Et  malheureusement,  l’original 
est  aujourd’hui  perdu.  N’eût-il  pas  été  plus  sage  de 
laisser  les  choses  en  l’état?  La  demi-colonne  située  en 
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face,  contre  le  mur  méridional,  n’a  pas  été  touchée,  ce 
qui  nous  vaut  d’y  retrouver  un  spécimen  mutilé,  mais 
authentique,  des  bases  primitives,  analogues  à  celles 
de  la  nef;  ce  spécimen  a  conservé  en  bon  état  sa 
griffe  légèrement  recourbée.  Les  griffes  introduites 
par  M.  Simil  dans  les  bases  nouvelles  n’ont  pas  été 
sculptées  ;  elles  sont  à  peine  épanelées. 

Dans  le  mur  oriental  du  croisillon  sud,  revêtu  d’un 
enduit  à  faux  joints,  on  remarque,  outre  la  porte 
moderne  de  la  tourelle  d’escalier,  les  traces  d’un  arc 
en  tiers-point.  C’était  l’encadrement  d’une  large 
niche  de  2  mètres  environ  d’ouverture  sur  0*"70  de 
profondeur,  qui  encadrait  un  autel  et  dont  la  partie 
basse  abrite  encore  un  confessionnal.  Une  niche  sem¬ 
blable  existait  au  nord,  où  partie  de  la  cavité  sert 
d’armoire  ;  mais  l’arc  a  disparu.  Chacune  de  ces 
niches  était  éclairée,  vers  l’orient,  par  une  petite 
fenêtre,  comme  nous  le  verrons  à  l’extérieur.  Les  niches 
de  ce  genre,  souvenir  des  absidioles  romanes,  sont 
chose  rare  dans  le  Beauvaisis,  tandis  que  les  églises 
du  Soissonnais  construites  au  XIL  siècle  en  présen¬ 
tent  de  fréquents  exemples  ;  mais  les  niches  de  cette 
région  diffèrent  de  ce  qui  existait  à  la  Villetertre  en 
ce  que  l’édicule  est  toujours  saillant  à  l’extérieur  (1). 

Le  chœur,  surélevé  d’un  degré  au-dessus  du  sol  de 
l’église,  ne  comprend  qu’une  seule  travée  barlongue, 
un  peu  plus  profonde  que  chaque  bras  du  transept, 
mais  de  largeur  égale  (6“  60  sur  4“  45).  Ce  chœur  dévie 
un  peu  vers  le  nord  relativement  à  la  nef.  Il  est  éclairé 


(Il  Cf.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  :  L’architecture  religieuse  au 
et  au  .\//®  siècle  dans  l’ancien  diocèse  de  Soissons,  passim. 
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par  trois  fenêtres  en  plein  cintre,  une  dans  le  mur 
latéral  du  nord,  une  dans  le  mur  latéral  du  midi,  et  la 
troisième  au  chevet.  Les  deux  premières  sont  iden¬ 
tiques  à  celles  du  transept  et  n’ont  aucun  ornement  ; 
mais  la  dernière,  un  peu  plus  larg-e,  est  encadrée  par 
deux  colonnettes  et  surmontée  d’un  tore  dégagé  par 
une  gorge  et  d’un  sourcil  de  palmettes  mutilé.  Les 
bases  des  colonnettes,  cachées  par  une  boiserie  for¬ 
mant  contretable,  sont  semblables  aux  spécimens  qui 
se  voient  dans  le  croisillon  sud,  et  leurs  chapiteaux, 
revêtus  de  feuilles  d’acanthe,  portent  un  tailloir  pro¬ 
filé  en  un  méplat,  un  tore  et  un  cavet,  qui  se  poursuit 
horizontalement  jusqu’aux  angles  du  chevet. 

Cette  travée  possède  une  voûte  semblable  à  celles 
des  croisillons  (la  clef  en  est  moderne),  mais  pourvue, 
en  outre,  de  formerets  toriques  en  tiers-point  à  l’est  et 
à  l’ouest,  en  cintre  brisé  au  nord  et  au  sud.  L’ossature 
de  cette  voûte  repose  dans  chaque  angle  sur  trois 
colonnettes  dont  les  bases  ont  été  refaites,  les  unes 
par  M.  Simil  (celles  de  l’ouest),  les  autres  en  même 
temps  que  celles  du  croisillon  nord  et  avec  la  même 
absence  de  style. 

Les  chapiteaux,  par  contre,  sont  ornés  de  feuilles 
d’acanthe  (|ui  remontent  au  XIL'  siècle,  de  même  que 
les  tailloirs,  semblables  cà  celui  des  colonnettes  de  la 
fenêtre.  Le  chœur  a  été  débarrassé  par  M.  Simil  des 
boiseries  qui  cachaient  la  partie  inférieure  des  mu¬ 
railles  latérales  et  pour  l’établissement  desquelles  on 
avait  endommagé  les  fûts.  Le  plan  de  ces  supports 
diffère  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici  dans  l’église. 
La  colonnette  qui  porte  l’ogive  est  de  diamètre  un  peu 
plus  fort  que  les  deux  autres,  et  présente  son  tailloir 
face  à  la  nervure,  ce  qui  s'expliquerait  mieux  si  la 


J.  Le  Bret,  del. 
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travée  était  parfaitement  carrée.  Par  suite  de  la  portée 
moins  grande  des  formerets  est  et  ouest,  les  chapi¬ 
teaux  des  colonnettes  qui  les  supportent  sont  placés 
un  peu  plus  haut  que  les  autres, 

III 

La  façade  occidentale  comprend  trois  parties  bien 
distinctes,  correspondant  respectivement  à  la  nef  et 
aux  deux  bas-côtés.  Les  contreforts  qui  l’épaulent 
n’ont  qu’une  saillie  assez  faible,  bien  que  les  glacis 
ou  retraites  de  ces  contreforts  soient  relativement 
nombreux  :  les  grands  contreforts  qui  encadrent  la 
nef  en  ont  six,  les  contreforts  placés  à  l’angle  de  cha¬ 
cun  des  bas-côtés  quatre  seulement. 

Tout  le  parement  de  cette  partie  de  l’église,  comme 
celui  des  élévations  latérales  de  la  nef  et  des  bas-côtés, 
est  en  pierre  de  taille. 

Le  portail  occupe  la  partie  centrale,  dans  l’axe  de 
la  nef.  Bien  que  fort  large  et  profond,  il  ne  fait 
aucune  saillie  sur  le  parement,  grâce  à  la  grande 
épaisseur  de  la  muraille  occidentale.  Les  ébrasements 
sont  garnis  de  huit  colonnettes,  quatre  de  chaque 
côté,  engagées  chacune  dans  un  angle,  et  dont  le  fût 
se  compose  de  deux  ou  trois  pierres  posées  en  délit. 
Les  bases  sont  malheureusement  mutilées,  mais  on 
reconnaît  encore  que  le  tore  inférieur  était  aplati  et 
qu’une  griffe  le  reliait  à  l’angle  du  socle.  L’ornemen¬ 
tation  des  chapiteaux  est  riche  et  d’aspect  décoratif, 
leurs  dimensions  relativement  considérables.  Deux 
d’entre  eux  sont  revêtus  de  deux  rangs  superposés* 
de  feuilles  d’acanthe  légèrement  recourbées,  avec 
quelques  variantes;  un  troisième,  analogue,  montre, 
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en  outre,  de  petites  volutes  au-dessus  des  feuilles 
épanouies.  Le  premier  chapiteau  de  la  rangée  de 
droite,  à  l’extérieur,  est  couvert  d’élégants  rinceaux 
accompagnant  une  tête  humaine  mutilée.  Trois  autres 
chapiteaux,  dans  la  rangée  de  gauche,  présentent  un 
même  sujet  interprété  différemment:  c’est  une  tête 
humaine  dévorée  par  deux  animaux  disposés  symé¬ 
triquement,  symbole  bien  connu  de  l’empire  des 
passions.  Les  animaux  sont  plus  ou  moins  reconnais¬ 
sables:  ce  sont  tantôt  des  quadrupèdes,  tantôt  des 
oiseaux,  tantôt  des  bêtes  résolument  fantastiques. 
Dans  celui  des  trois  chapiteaux  dont  nous  parlons  qui 
est  placé  à  l’extrémité  intérieure,  le  sculpteur  a  donné 
pour  cadre  à  ce  sujet  un  arbre  et  une  colonnette,  et  il 
a  garni  d’entrelacs  le  haut  de  la  corbeille. 

Les  tailloirs  ont  un  large  biseau  chargé  de  sculp¬ 
tures  peu  fouillées,  mais  d’un  excellent  effet.  Il  y  a 
quelque  variété  dans  ces  sculptures.  Ce  sont  ou  des 
palmettes  d’acanthe  composées  et  encadrées  dê  façons 
un  peu  différentes,  parfois  recourbées  à  l’extrémité, 
ou  des  tiges  enroulées  en  rinceaux,  avec  une  petite 
tête  humaine  à  l’angle.  Un  seul  des  tailloirs  n’a  pas 
été  sculpté  ;  il  montre  simplement  un  profil  en  cavet  ; 
peut-être  faut-il  l’attribuer  à  une  refaçon. 

Quatre  rangées  de  claveaux  composent  la  voussure. 
La  face  antérieure  en  est  décorée  comme  suit,  du 
centre  à  la  circonférence  :  1“  un  tore  dégagé  par  une 
gorge;  2°  un  rang  de  bâtons  brisés  bordés  de  deux 
fdets  et  dégagés  par  une  gorge,  avec  une  autre  série 
de  bâtons  brisés  moins  saillants  courant  à  l’intrados, 
’sur  un  plan  perpendiculaire  au  premier,  de  façon  à 
déterminer  à  l’arête,  par  la  rencontre  des  deux  motifs, 
une  série  de  losanges  allongés;  3°  une  frette  crénelée 
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de  profil  torique,  conduite  dans  un  champ  limité  par 
le  tore  qui  garnit  l’arête  ;  4®  deux  tores  de  diamètre 
inégal  séparés  par  une  gorge.  Plus  variée  et  plus 
curieuse  encore  est  l’ornementation  dn  sourcil  ou 
frise  qui  encadre  toute  la  voussure.  Des  mutilations 
et,  il  faut  le  dire,  la  liberté  d’interprétation  propre  au 
sculpteur  ne  permettent  pas  d'identifier  tous  les  ani¬ 
maux  qui  sont  représentés  à  la  suite  les  uns  des 
autres  dans  cette  zone  extrêmement  étroite  ;  mais  il 
est  facile  de  se  rendre  compte  que  le  sujet  a  été 
emprunté  à  des  souvenirs  de  chasse.  De  gauche  à 
droite,  on  voit  tour  à  tour  une  série  d’oiseaux;  deux 
quadrupèdes  marchant  vers  la  droite  (leurs  corps 
allongés,  leurs  pattes  courtes  et  puissantes,  font 
penser  à  des  lions,  en  tout  cas  à  des  félins)  ;  un  ani¬ 
mal  monstrueux,  avec  une  tète  de  quadrupède,  des 
ailes  d’oiseau  et  une  queue  enroulée  sur  elle-même  ; 
un  oiseau  et  un  autre  animal  méconnaissable  ;  une 
tète  d’homme,  dont  la  bouche  sonne  du  cor,  pendant 
que  sa  main  droite  soutient  l’instrument  ;  un  oiseau 
avoisinant  un  cheval  bridé  et  sellé  (1),  qui,  bien  que 
non  monté,  paraît  galoper  (serait-ce  le  faucon  et  le 
cheval  du  chasseur  V)  ;  un  chien  poursuivant  un  lièvre. 
Vient  ensuite  une  partie  très  altérée  ;  enfin,  le  demi- 
cercle  se  termine  par  une  autre  série  d’animaux 
d’espèces  très  diverses  :  des  anguilles  ou  des  lombrics, 
un  animal  monstrueux  assez  semblable  à  celui  men¬ 
tionné  plus  haut,  un  poisson  et  des  oiseaux:  perdrix 
et  cailles. 

F.e  portail  a  perdu  son  tympan,  dont  les  traces 


(1)  Ces  détails  du  harnachement  sont  traités  d’une  façon  très 
sommaire. 
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demeurent  visibles.  Est-ce  à  l’enlèvement  de  ce 
tympan,  et  à  l’inclinaison  des  pieds-droits  en  avant 
qui  a  pu  en  résulter,  qu’il  faut  attribuer  la  brisure  de 
l’archivolte  inférieure,  alors  que  les  autres  sont  en 
plein  cintre  ? 

L’examen  de  la  décoration  et  de  la  maçonnerie 
prouve  surabondamment  que  le  portail  est  contempo¬ 
rain  des  murailles. 

L’étage  supérieur  de  la  façade  est  percé  d’une  seule 
fenêtre  reposant  sur  un  cordon  torique  qui  va  d’un 
contrefort  à  l’autre  (1).  Aux  pieds-droits,  deux  colon- 
nettes;  à  l’archivolte,  un  tore  dégagé  par  une  gorge, 
et  un  sourcil  de  palmettes  d’acanthe,  composent  l’en¬ 
cadrement  de  cette  baie,  en  plein  cintre  comme  toutes 
les  autres  fenêtres  de  l’église.  Les  bases  des  colon- 
nettes  paraissent  analogues  à  celles  des  petites 
colonnes  des  piliers  de  la  nef.  Les  deux  chapiteaux 
sont  ornés,  l’un  de  palmettes  d’acanthe,  l’autre  de 
feuilles  plates,  et  leur  tailloir  montre  un  méplat,  un 
tore  et  un  cavet.  Le  pignon,  remanié,  conserve 
les  traces  d’une  petite  baie  de  forme  et  de  date  indé¬ 
cises. 

Les  murs  qui  ferment  les  bas-côtés  à  l’ouest  sont 
contemporains  de  la  partie  centrale  de  la  façade. 
Celui  du  nord  ne  possède  aucune  ouverture  ;  celui  du 
sud  n’a  qu’une  petite  baie  rectangulaire,  destinée  à 
éclairer  l’escalier  de  la  tribune  et  percée  ou  agrandie 
longtemps  après  la  construction.  Les  demi-pignons 
qui  surmontent  les  deux  murailles  ont  été  refaits  à 
l’époque  moderne. 


(1)  Ce  cordon  est  interrompu  au  milieu  de  sa  longueur  parce 
que  l’appui  de  la  fenêtre  a  été  abaissé. 
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Le  bas-côté  méridional  a  été  modifié  dans  une 
partie  de  sa  façade  latérale.  11  accusait  primitivement 
ses  cinq  travées  par  des  contreforts  à  trois  glacis; 
mais  deux  de  ces  contreforts  ont  été  enlevés,  et  la 
porte  qui  peut  avoir  existé  dès  l’origine  dans  la  troi¬ 
sième  travée,  privée  de  fenêtre  (1),  a  été  remplacée  par 
une  autre  entrée,  sans  doute  un  peu  plus  grande.  Ces 
remaniements  sont  relativement  modernes. 

Dans  chacune  des  quatre  autres  travées  s’ouvre  une 
fenêtre  dont  la  baie,  entourée  d’un  biseau,  est  encadrée 
de  deux  courtes  colon  nettes  en  délit  et  surmontée 
d’une  archivolte  sur  laquelle  court  un  tore  dégagé  par 
une  gorge.  Un  sourcil  sculpté  contourne  cette  archi¬ 
volte.  La  deuxième  fenêtre  à  partir  de  l’ouest  a  été 
refaite  sous  la  direction  de  M.  Simil,  en  même  temps 
que  la  partie  supérieure  du  contrefort  voisin. 

L’appui  des  fenêtres  de  ce  bas-côté  a  été  modifié. 
Les  bases  des  colonnettes  se  composent  de  deux  tores 
séparés  pqr  une  gorge,  avec  une  griffe  en  forme  de 
coin.  Quelques-unes  de  ces  bases  ont  été  remplacées,  il 
y  a  déjà  longtemps,  par  des  blocs  de  pierre.  Les  chapi¬ 
teaux  sont  ornés,  soit  de  feuilles  d’acanthe  qui  n’ont 
point  la  souplesse  de  celles  du  portail,  soit  de  feuilles 
plates  avec  une  tête  humaine  sous  l’angle  du  tailloir. 
Certains  chapiteaux  ont  même  la  forme  d’une  tête 
monstrueuse  à  laquelle  le  fût  servirait  de  cou.  L’une 


(1)  Cette  travée  est  traversée  par  un  cordon  horizontal  qui  n’est 
autre  chose  que  le  prolongement  du  tailloir  des  chapiteaux  déco¬ 
rant  les  fenêtres  des  travées  voisines.  Après  l’enlèvement  des  con¬ 
treforts,  ce  cordon  fut  continué  sur  leur  emplacement.  Ainsi,  le 
fait  qu’il  règne  sans  interruption  sur  toute  la  largeur  de  la  travée 
n’est  peut-être  pas  une  preuve  sans  réplique  qu’une  fenêtre  n’exis¬ 
tait  point  antérieurement  dans  cette  travée. 
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de  ces  têtes  a  été  refaite  à  une  époque  déjà  ancienne. 
La  plus  caractérisée  se  voit  à  la  dernière  fenêtre  vers 
l’est;  sa  large  bouche  découvre  deux  rangées  de  dents 
aiguës,  et  ses  oreilles  ressemblent  à  des  palmettes 
recourbées.  Les  tailloirs  montrent  uniformément  le 
méplat,  le  tore  ed  le  cavet  déjà  observés  à  la  fenêtre  de 
la  façade  occidentale,  et  se  poursuivent  horizontale¬ 
ment  jusqu’aux  contreforts. 

Les  sourcils  qui  surmontent  les  fenêtres  méritent 
ex'amen.  Ils  sont  sculptés,  ici  de  fleurs  à  huit  pétales 
réguliers,  ressemblant  à  des  étoiles,  là  de  roses  sépa¬ 
rées  par  des  feuilles  serrées  en  une  espèce  de  fais¬ 
ceau,  ailleurs  de  feuilles  de  nénuphar.  Il  faut  accorder 
la  même  attention  à  la  corniche,  tablette  ornée  d’un 
tore  et  soutenue  à  la  fois  par  le  sommet  des  contreforts 
et  par  des  modillons  à  l’ornementation  variée.  Cer¬ 
tains  sont  taillés  en  têtes  humaines,  en  têtes  d’ani¬ 
maux,  en  têtes  grotesques  ou  monstrueuses  ;  d’autres, 
profilés  en  cavet,  sont  rehaussés  d’une .  palmette, 
d’une  rose,  d’une  sorte  d’étoile  de  mer,  d’un  oursin  ; 
quelques-uns  sont  taillés  en  moulures  toriques.  La 
restauration  moderne  a  refait  plusieurs  de  ces  mo¬ 
dillons. 

11  faut  remarquer  que  la  première  travée  vers 
l’ouest  est,  à  l’extérieur,  plus  large  que  les  autres  ;  et 
la  fenêtre,  au  lieu  d’en  occuper  le  milieu,  se  trouve 
très  sensiblement  rapprochée  du  contrefort  de  l’est. 
Cela  tient  à  ce  que  cette  fenêtre  a  été  disposée  dans 
l’axe  de  la  travée  intérieure,  dont  la  grande  épaisseur 
de  la  muraille  occidentale  réduit  notablement  la 
longueur. 

La  même  particularité  existe  au  bas-côté  nord,  dont 
les  dispositions  générales  sont  celles  que  nous  venons 
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de  décrire  (1),  avec  quelques  variantes  dans  l’orne¬ 
mentation.  Ainsi,  les  feuillages  des  chapiteaux  sont 
moins  découpés,  et  l’on  voit  apparaître  les  feuilles 
d’arum  lancéolées,  à  côté  de  feuilles  d’eau  terminées 
en  petites  volutes.  On  trouve  aussi  sur  ces  chapiteaux 
des  feuilles  d’acanthe  accentuées  par  des  creux  qui 
produisent  une  heureuse  opposition  d’ombre  et  de 
lumière.  La  pierre  de  quelques-uns  de  ces  chapiteaux 
est  malheureusement  rongée.  Ceux  de  la  troisième 
travée  ont  même  été  refaits  dans  la  première  moitié 
du  XIX®  siècle,  en  forme  de  cube,  avec  une  astragale 
circulaire  (2). 

Aux  sourcils,  on  voit  tantôt  des  tiges  ondulées  por¬ 
tant  de  petites  palmcttes  alternées,  tantôt  des  feuilles 
d’arum  rangées  côte  à  côte,  tantôt  encore  des  fleurons 
à  quatre  pétales  au  relief  vigoureux.  Le  sourcil  des 
deux  premières  fenêtres  à  l’ouest  a  été  refait  en  partie 
lors  des  travaux  récents;  ces  nouvelles  sculptures 
sont  plus  sèches  que  les  anciennes.  A  la  fenêtre  sui¬ 
vante,  le  sourcil  a  été  couvert  de  plâtre  il  y  a 
longtemps,  et  selon  toute  apparence  pour  éviter  les 
frais  d’une  restauration  :  des  palmettes  semblables  à 
celles  du  côté  sud  s’aperçoivent  çà  et  là  sous  ce  revê¬ 
tement  grossier. 

Au-dessus  de  la  toiture  du  bas-côté  apparaît,  au 
nord  et  au  sud,  l'étage  supérieur  de  la  nef,  construit 
en  pierre  de  taille  comme  les  murailles  inférieures.  Il 
est  muni  de  contreforts  qui  présentent  un  glacis  à 


(1)  Le  bas-côté  nord  n’a  pas  de  porte,  mais  il  a  conservé  tous 
ses  contreforts,  qui  possèdent  quatre  glacis,  au  lieu  de  trois. 

(2)  A  la  même  époque,  on  refit  maladroitement  une  partie  des 
parements  intérieurs  du  bas-côté. 
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mi-hauteur  et  soutiennent  la  tablette  de  la  corniche. 
Ils  reposent  sur  la  partie  des  piliers  intérieurs  qui 
porte  en  même  temps  la  voûte  du  bas-côté.  Les  cinq 
travées  sont  percées  de  cinq  fenêtres,  toutes  ouvertes 
dans  l’axe,  même  celle  de  la  travée  occidentale,  la 
raison  qui  avait  motivé  le  rejet  vers  l’est  de  la  fenêtre 
correspondante  du  bas-côté  n’existant  pas  à  cette 
hauteur.  Ces  fenêtres  reposent  sur  un  cordon  torique 
qui  règne  au  sommet  de  la  toiture  latérale.  Leurs 
dimensions  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu’au  rez-de- 
chaussée  ;  à  peine  sont-elles  plus  allongées.  Leurs 
deux  colonnettes  ont  des  fûts  composés  de  deux  tam¬ 
bours  et  dont  les  bases  ont  été  enlevées  ou  mutilées. 
Les  chapiteaux,  assez  sobres,  montrent  des  feuilles 
lancéolées  ou  des  feuilles  plates.  Les  tailloirs  sont  les 
mêmes  que  précédemment,  mais  ne  dépassent  pas  le 
bord  extérieur  de  l’archivolte.  Celle-ci  est  ornée  d’un 
tore  dégagé  par  une  gorge  et  enrichie  d’un  sourcil  à 
la  surface  duquel  on  retrouve  les  roses  du  bas-côté 
sud,  à  côté  de  fleurs  d’aspect  analogue  et  de  pal- 
mettes  non  sculptées,  dont  on  a  simplement  indiqué 
le  contour  en  creux.  Du  côté  du  nord,  il  faut  noter  la 
présence  à  cet  endroit  de  feuilles  symétriques,  côte¬ 
lées,  en  forme  d’olive,  dont  on  ne  voit  pas  d’autre 
spécimen  dans  l’église. 

En  général,  le  côté  septentrional  de  la  nef  n’est  pas 
aussi  bien  conservé  que  celui  du  midi.  L’un  des  sour¬ 
cils  a  été  complètement  gratté.  En  outre,  de  ce  côté, 
la  corniche  supérieure  ne  montre  guère  que  des  cor¬ 
beaux  en  cavet,  sans  sculptures. 
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IV 

11  est  facile  de  se  rendre  compte,  par  l’examen  de 
l’appareil,  que  le  transept  n’appartient  à  aucune  des 
campagnes  de  travaux  qui  ont  bâti  la  nef  et  ses  bas- 
côtés.  L’appareil  du  transept  est  un  peu  plus  grand. 
La  construction  n’est  pas  moins  soignée,  mais  elle  est 
plus  économique.  Ainsi,  notable  partie  des  murs  est 
faite  simplement  de  moellons.  Le  mur  terminal  du 
croisillon  sud  est  le  seul  pour  lequel  on  ait  employé 
exclusivement  la  pierre  de  taille,  sauf  au  pignon.  Les 
contreforts,  ici,  n’épaulent  pas  les  angles,  mais  sou¬ 
tiennent  directement,  au  nombre  de  deux,  chacun  des 
murs  terminaux.  Ces  contreforts  comptent  trois  gla¬ 
cis.  Au  bas  des  murailles,  on  remarque  deux  petits 
glacis,  séparés  par  une  Iiauteur  d’assise,  qui  régnent 
horizontalement  et  contournent  même  les  contreforts, 
(ie  dispositif  s'est  surtout  conservé  du  côté  nord.  Line 
seule  fenêtre  éclaire  aujourd’hui  chacun  des  croisil¬ 
lons;  elle  est  pratiquée  à  une  assez  grande  hauteur 
dans  le  mur  terminal,  et  son  ébrasement  extérieur, 
peu  accentué,  n’a  reçu  aucune  ornementation.  11  y 
avait  jadis,  dans  la  partie  inférieure  de  la  muraille 
orientale,  à  trois  mètres  environ  au-dessus  du  sol, 
une  petite  baie  large  de  0“'  15  et  entourée  d’un  biseau, 
qui  avait  pour  mission  d’éclairer  un  autel  encadré 
à  l’intérieur  par  une  niche.  Cette  fenêtre  est  encore 
visible  à  l’extérieur  du  croisillon  nord,  où  l’on  peut 
constater  que  son  arc  est  tout  simplement  un  linteau 
échancré  en  demi-cercle.  La  baie  correspondante  du 
croisillon  sud  est  cachée  derrière  les  boiseries  de  la 
sacristie. 
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Les  corniches  sont  aussi  plus  simples  que  celles  de 
la  nef.  Une  tablette  en  biseau  est  portée  par  des 
modillons  taillés  en  trois  facettes  incurvées  (1). 

A  la  même  construction  appartiennent  la  tourelle 
d’escalier  placée  dans  l’angle  du  chœur  et  du  croisil¬ 
lon  sud,  et  le  chœur  lui-même,  bâti  en  pierre  de  taille 
comme  la  tourelle,  mais  dont  les  fenêtres  seules  ont 
reçu  quelque  ornementation.  Elles  sont  au  nombre  de 
trois,  une  sur  chaque  face  du  rectangle.  Plus  larges  et 
plus  longues  que  celles  de  la  nef,  elles  s’ouvrent  entre 
deux  colonnettes,  dont  les  bases  présentent  un  tore 
inférieur  sensiblement  aplati,  pendant  que  les  chapi¬ 
teaux  montrent  des  feuilles  d’acanthe  plutôt  gravées 
que  sculptées.  Les  tailloirs,  profilés  comme  ceux  des 
fenêtres  de  la  nef,  portent  une  archivolte  composée 
d’un  tore  dégagé  par  une  gorge,  et  un  sourcil  couvert 
de  petites  palmettes  encadrées  dans  un  demi-cercle  et 
simplement  indiquées  au  trait,  comme  les  feuilles  des 
chapiteaux. 

Il  faut  noter  la  largeur  un  peu  plus  grande  de  la 
fenêtre  du  chevet  et  ajouter  quelques  détails  relatifs  à 
la  construction  proprement  dite,  mentionner,  par 
exemple,  la  présence  au  pied  des  murs  de  deux  petits 
glacis  comme  au  transept  ;  celle  de  deux  contreforts  à 
quatre  glacis  à  chacun  des  angles  du  chevet,  et  l’ab¬ 
sence  regrettable  des  corniches  primitives  au  sommet 
des  murs  latéraux,  surmontés  d’une  moulure  moderne 
en  doucine  dépourvue  d’élégance. 

La  tour  n’est  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de 

(1)  La  corniche  occidentale  dn  eroisillon  nord  est  plus  simple 
encore,  car  la  tablette  repose  directement  sur  la  muraille,  sans 
l’intermédiaire  d’aucun  modillon. 
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l’église.  De  plan  parfaitement  carré  (D,  construite 
tout  en  pierre  de  taille  et  bien  conservée,  elle  se 
compose  de  deux  étages,  dont  l’un,  le  premier,  sort 
des  combles  et  montre  sur  chaque  face  une  baie  en 
plein  cintre  dessinée  simplement  par  un  biseau.  Cet 
étage  est  épaulé  aux  angles  par  des  contreforts;  une 
simple  tablette  le  sépare  de  l’étage  supérieur  ou 
beffroi.  A  chaque  angle  de  cet  étage  supérieur,  les 
contreforts  se  transforment  en  demi-colonnes  avec  des 
amortissements  en  glacis  au-dessus  des  chapiteaux. 
Une  colonnette  est,  en  outre,  engagée  entre  les  deux 
colonnes,  à  l’angle  même  de  la  tour.  Les  deux  baies 
jumelles  en  plein  cintre  qui  s'ouvrent  sur  chaque  face 
sont  ornées  de  deux  minces  colonnettes  sur  chacun 
de  leurs  pieds-droits,  et  de  deux  tores  à  rarchivolte, 
accentuée  par  un  sourcil  de  têtes  de  clous.  Les  bases 
de  tous  les  fûts  présentent  de  l’analogie  avec  celles  de 
l’étage  inférieur  de  la  nef.  Quelques-unes  ont  été  plus 
tard  l’objet  d’une  refaçon,  comme  le  prouvent  leurs 
socles  polygonaux. 

Les  chapiteaux,  surmontés  de  tailloirs  en  biseau, 
présentent  des  feuilles  })lates  terminées  par  de  petits 
crochets.  11  faut  noter  que  la  colonnette  placée,  snr 
chaque  face,  entre  les  deux  baies  est  plus  épaisse  que 
les  autres  et  sert  à  la  fois  aux  deux  retombées. 

Une  attention  jiarticuliére  doit  être  donnée  au  cou¬ 
ronnement  de  la  tour,  dont  la  disposition  est  des  plus 
originales.  Sur  une  tablette  de  corniche  portée  par  de 
petits  modillons  en  cavet  s’appuient  les  pignons  et 
les  versants  d'une  toiture  en  bâtiêre.  Par  un  arrange¬ 
ment  tout  à  fait  exceptionnel,  les  deux  pignons  ne 


(1)  Elle  mesure  4"' 20  sur  chaque  face,  à  l’intérieur. 
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sont  pas  verticaux,  mais  s’inclinent  légèrement  en 
arrière,  ce  qui  a  permis  à  l’architecte  de  dégager  dans 
chacun  d’eux  une  lucarne  saillante.  L’arc  de<  cette 
lucarne,  en  tiers-point,  orné  d’un  tore,  avec  deux  sail¬ 
lies  à  l’intrados  formant  comme  une  sorte  de  trilobé  et 
qui  peuvent  être  les  restes  d’un  tympan  arqué,  repose 
sur  deux  colonnettes  et  se  couronne  d’un  fronton  aux 
rampants  décorés  de  têtes  de  clous.  Une  ligne  de  têtes 
de  clous  accentue  aussi  l’imposte  aux  deux  côtés  de  la 
baie,  sur  toute  la  profondeur.  Le  fronton  est  tronqué 
et  amorti  par  une  pierre  formant  glacis,  disposition 
qui  paraît  remonter  au  temps  même  de  la  construc¬ 
tion.  Les  parements  inclinés  des  deux  pignons  sont 
couverts  d’imbrications  en  forme  de  petites  arcatures 
ou  de  fer  à  cheval. 

On  accède  à  la  tour  par  un  escalier  placé  dans  l’an¬ 
gle  du  chœur  et  du  croisillon  sud  et  dont  les  degrés 
reposent  sur  un  berceau  rampant  fréquemment  retou¬ 
ché.  La  tourelle  circulaire  qui  contient  cet  escalier 
ne  fait  saillie  à  l’extérieur  que  du  tiers  environ  de  sa 
circonh'rence.  Elle  est  ornée,  au  niveau  des  corniches 
du  chœur  et  du  transept,  d’une  corniche  formée  d’arca- 
tures  en  plein  cintre  portées  par  des  modillons  en 
cavet  et  du  sommet  desquelles  descend  une  sorte  de 
fleurette  qui  suffit  à  caractériser  cette  décoration  très 
simple.  Le  cône  de  pierre  qui  forme  l’amortissement 
ne  repose  pas  immédiatement  sur  la  corniche,  d’ail¬ 
leurs  dépourvue  de  tablette  ;  il  existe,  entre  les  deux, 
un  tambour  d’un  mètre  environ  de  hauteur.  C’est  à  ce 
niveau  qu’un  étroit  couloir  en  berceau  donne  accès 
dans  la  tour. 

Quatre  baies  en  plein  cintre,  aujourd’hui  altérées, 
sont  ouvertes  respectivement  dans  les  quatre  faces 


]•'.  Martin-Salioii,  phot. 

Clocher  de  La  Villetertre. 
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de  la  tour,  immédiatement  au-dessus  des  voûtes,  et 
permettent  de  pénétrer  sous  les  combles  de  la  nef,  du 
chœur  et  des  deux  croisillons.  Le  comble  du  chœur 
offre  cette  particularité  d’être  porté  par  plusieurs  arcs 
en  tiers-point,  construits  en  pierre  de  taille  et  parallèles 
entre  eux  :  nous  ne  nous  risquerons  point  à  en  indi¬ 
quer  la  date. 

V 


De  la  description  qui  précède,  il  résulte  que  l’église 
de  la  Villetertre,  malgré  son  homogénéité  apparente, 
ne  fut  pas  construite  d’un  seul  jet.  L’examen  de  la  nef 
révèle  au  moins  trois  campagnes  de  travaux,  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  été  confiées  aux  mêmes  ouvriers. 
Et,  d’autre  part,  on  ne  saurait  affirmer  que  le  transept 
et  le  chœur  furent  bâtis  simultanément  ou  sans  inter¬ 
ruption.  Mais  les  entreprises  successives  auxquelles 
sont  dues  les  différentes  parties  de  l’église,  depuis  les 
murs  des  bas-côtés  de  la  nef  jusqu’au  couronnement 
du  clocher,  ne  furent  certainement  pas  séparées  par 
de  longs  intervalles  d’inaction.  Une  vingtaine,  une 
trentaine  d'années  au  plus,  tel  dut  être  le  temps 
employé  tà  la  construction. 

11  s’agit  de  déterminer  à  quelles  dates  approxima¬ 
tives  correspond  cette  période.  Fin  l’absence  de  toute 
pièce  écrite,  les  caractères  architectoniques  sont  les 
seuls  éléments  qui  permettent  de  résoudre  le  problème. 

Par  toutes  les  particularités  de  sa  construction  et  de 
sa  décoration,  l’église  de  la  Villetertre  appartient  à 
l’école  de  l’Ile-de-F rance,  et  plus  spécialement  à  l’école 
du  Beauvaisis,  région  où  les  monuments  à  date 
certaine  font  malheureusement  défaut.  C’est  de  l’église 


520  l’église  de  la  villetertre 

abbatiale  de  Saint-Denis  que  l’on  est  tenté  d’abord  de 
rapprocher  l’église  de  la  Villetertre:  on  sait,  en  effet, 
que  le  narthex  bâti  par  Suger  et  consacré  en  1140, 
existe  encore  en  grande  partie.  On  y  constate  l’emploi 
systématique  de  l’arc  en  tiers-point  et  de  la  croisée 
d’ogives  dans  les  voûtes,  dont  les  écrits  de  Suger 
mentionnent  expressément  la  construction  ;  on  y 
trouve  en  même  temps  des  fenêtres  et  des  portes  en 
plein  cintre,  et  aussi  des  tailloirs  profdés  comme  ceux 
de  la  Villetertre. 

Par  l’archaïsme  de  son  style,  l’église  de  la  Ville¬ 
tertre  paraît  avoir  été  commencée  avant  celles  de  Saint- 
Germer  et  de  Saint-Evremond  de  Creil,  aujourd’hui 
généralement  attribuées  au  troisième  quart  du  XII® 
siècle,  et  avant  la  cathédrale  de  Senlis,  dont  la  recons¬ 
truction  fut  entreprise  vers  1154.  La  première  pierre 
de  l’église  de  la  Villetertre  doit  avoir  été  posée  à  une 
date  voisine  de  l’avènement  de  Louis  VII  (1137),  et  les 
derniers  travaux,  c’est-à-dire  vraisemblablement  le 
voûtement  des  croisillons  et  l’érection  du  clocher,  ne 
furent  sans  doute  pas  terminés  avant  l’année  1170 
environ.  Les  trois  nefs,  partie  la  plus  curieuse  de 
l’édifice,  peuvent  être  considérées  comme  une  cons¬ 
truction  du  milieu  du  XII®  siècle  ;  c’est  une  datation 
que  l’on  ne  saurait  taxer  de  trop  de  hardiesse. 

Ajoutons  une  remarque.  Le  mode  de  construction 
des  piliers  est  le  même  que  celui  révélé  par  la  récente 
restauration  de  la  nef  de  Saint-Etienne  de  Beauvais. 
Dans  les  grosses  demi-colonnes,  les  tambours  s’en¬ 
foncent  de  deux  en  deux  à  l’intérieur  du  massif,  et 
ceux  des  colonnettes  logées  dans  les  angles  sont 
reliés  au  même  massif  par  des  queues  dirigées  alter¬ 
nativement  à  droite  et  à  gauche. 
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Ces  particularités  semblent  bien  prouver  que  nous 
voyons  les  piliers  dans  leur  état  primitif;  elles  excluent, 
à  notre  avis,  la  possibilité  de  tout  remaniement  posté¬ 
rieur,  nous  voulons  dire  de  toute  adjonction  de  colon- 
nettes,  et  permettent  d’affirmer  que  les  voûtes  sur 
croisée  d’ogives  firent  partie  du  plan  élaboré  par  le 
maître  de  l’œuvre  qui  commença  l’édifice  au  second 
quart  du  XII®  siècle. 

On  ne  saurait  décrire  l’église  de  la  Villetertre  sans 
indiquer  ses  analogies  avec  une  église  voisine,  celle 
de  Chars  (i),  dont  la  nef,  bâtie  à  une  époque  contem¬ 
poraine,  paraît  due  en  partie  aux  mêmes  ouvriers. 
Les  fenêtres  de  l’étage  inférieur  de  la  Villetertre  sont 
identiques  à  celles  du  bas-côté  nord  de  Chars  :  on 
retrouve  à  Chars  les  sourcils  de  palmettes  encadrées 
et  de  fleurons  à  huit  pétales  réguliers  signalés  à  la 
Villetertre  f2)  ;  les  corniches  de  la  nef  et  des  bas- 
côtés  de  la  Villetertre  sont  copiées  au-dessus  de  la 
nef  et  des  bas-côtés  de  Chars  ;  et  la  façade  de  Chars, 
postérieure  en  date  à  la  nef  qu’elle  précède,  montre 
dans  ses  parties  basses  les  deux  petits  glacis  qui 
caractérisent  le  transept  et  le  chœur  de  la  Ville¬ 
tertre.  Nous  croyons,  d’ailleurs,  que  le  mur  du  bas- 
côté  méridional  de  l’église  de  Chars  constitue  la 

(1)  Seine -et -Oise,  arrondissement  de  Pontoise,  canton  de 
Marines.  L’église  de  Chars  a  été  décrite  il  y  a  quelques  années 
par  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis.  Voyez  Bulletin  monumental, 
1901,  p.  7-29. 

(2)  Un  sourcil  de  palmettes  encadrées  entoure  aussi  l’archivolte 
en  plein  cintre  du  portail  de  l’église  de  Marquemont  (commune 
de  Monnevûlle,  Oise),  voisine  de  la  Villetertre.  Ce  portail  a  été 
ajouté  au  XIP  siècle  à  une  nef  du  XP. 
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partie  la  plus  ancienne  du  monument,  et  que  ce  mur 
est  quelque  peu  antérieur  à  l’église  de  la  Villetertre, 
tandis  qu’au  contraire,  le  vaisseau  central,  d’un  style 
plus  ralTiné,  serait  assez  rapproché  par  la  date  de 
l’époque  où  furent  terminés  les  travaux  de  cet  édi¬ 
fice. 


VI 

Dans  le  mobilier  de  l’église  de  la  Villetertre,  nous 
nous  contenterons  de  signaler  sommairement  une 
curieuse  cuve  baptismale  de  la  première  moitié  du 
XIIP  siècle,  portée  sur  cinq  colonnes  et  qui  représente 
la  survivance  d’un  type  très  fréquent  pendant  la  pé¬ 
riode  romane;  la  contretable  du  maître-autel,  boiserie 
du  milieu  du  XVIII®  siècle,  élégante  et  sobre,  avec 
un  bas-relief  de  la  Résurrection  ;  puis  un  groupe 
d’enfants  lisant,  sculpture  en  bois  du  XVIP  siècle, 
charmante  de  grâce  et  de  souplesse,  qui  provient  du 
Palais-Royal  (f)  et  ne  serait  pas  indigne  des  grands 
noms  de  Sarazin,  Buyster  ou  Van  Obstal. 

11  faut  mentionner  aussi  deux  pyramides  en  marbre 
noir  élevées  en  1822  à  la  mémoire  de  Jean-Baptiste 
Lemoyne  de  Bellisle,  dernier  seigneur  de  la  Ville¬ 
tertre,  et  du  comte  des  Courtils,  dernier  seigneur  de 
Bouconvilliers.  Les  médaillons  et  les  armoiries  en 
marbre  blanc  qui  décorent  ces  monuments  sont  l’œuvre 
d’un  sculpteur  appelé  Nogaret. 


(1)  Elle  fut  donnée,  avec  plusieurs  autres,  à  M.  Lemoyne  de 
Bellisle,  seigneur  de  la  Villetertre,  chancelier  du  duc  d’Orléans 
(père  de  Philippe-Égalité). 
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LA  PIERRE  TOMBALE 

de  BERTHAUT  de  FRESNOY  et  de  PHILIPPE  des  CHAMPS 

.  AU  MUSÉE  DE  BEAUVAIS 

Par  M.  le  Comte  des  MÉLOIZES. 


Le  musée  de  Beauvais  possède  une  belle  pierre  tom¬ 
bale  à  deux  personnages,  de  la  fin  du  XIV®  siècle, 
portée  à  son  catalogue  sous  le  n“  237,  avec  la  descrip¬ 
tion  suivante: 

«  N“  237.  Pierre  tombale  sur  laquelle  on  voit  un  sei- 
«  gneur  et  sa  femme,  le  premier  est  figuré  équipé  de 
«  pied  en  cap,  une  ceinture  militaire  ornée  entoure 
«  son  corps,  elle  soutient  d’un  côté  la  dague  de  misé- 
«  ricorde  et  de  l  autre,  l’épée  à  deux  tranchants;  des 
«  brassards  ainsi  que  des  genouillères  articulées  et 
«  une  cotte  de  mailles  font  partie  de  l’armure  dont  il 
«  est  revêtu;  une  levrette  est  couchée  à  ses  pieds. 

«  La  dame  est  habillée  d  un  surcot  recouvrant  la 
«  taille  et  les  hanches  ;  la  partie  qui  descend  depuis  la 
«  gorge  sur  le  ventre  est  comprise  dans  un  habille- 
«  ment  de  fourrures  de  menu-vair;  et  sous  ses  pieds 
«  est  couché  un  jeune  chien. 
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«  Le  riche  entourage  au  milieu  duquel  sont  ces  deux 
«  personnages,  se  retrouve  sur  la  plupart  des  pierres 
«  tombales  de  ce  siècle;  il  est  formé  de  deux  grandes 
«  arcatures  supportées  par  de  minces  colonnettes,  et 
«  au-dessus  on  distingue,  dans  des  ornements,  des 
«  anges  tenant  des  encensoirs,  et  de  chaque  côté  de 
«  la  pierre  on  voit  trois  acolytes  logés  dans  des  niches, 
«  tenant  un  livre,  une  croix  et  un  flambeau. 

«  L’écusson  du  chevalier  porte  des  billettes  par  4, 
«  3  et  1  et  on  distingue  sur  celui  de  sa  femme  un  sau- 
«  toir  chargé  en  tête  d’un  lambel,  puis  un  écu  formant 
«  l’alliance,  mi-partie  de  l’un  et  de  l’autre,  se  trouve  à 
«  côté  de  la  tête  de  la  femme. 

«  Les  figures  et  les  mains  ont  été  enlevées;  elles 
«  étaient  probablement  en  cuivre  ou  en  marbre  blanc. 

«  L’inscription  qu’on  a  voulu  détruire  est  presque 
«  illisible  ;  nous  y  avons  cependant  retrouvé  ces  mots 

«  du  côté  du  chevalier  ; . Seigneur  de 

«  Thilloy  et  de  Grange  (  1  ),  qui  trespassa  Van  de  grâce 
«  niccc.  .  .  ;  du  côté  de  sa  femme  :  Cy  gist  Madame 
«  Philippe  des  Champs,  sa  femme,  laquelle  trespassa 
«  l’an  de  grâce  mil  ccc  et  ix,  le  jour  de  may. 

«  Cette  pierre  avait  été  employée  au  dallage  d’un 
«  lavoir  à  Bornel,  dans  une  propriété  nommée  le 
«  Ménillet.  M.  Lequesne  l’a  fait  enlever,  et,  pour  en 
«  assurer  la  conservation,  il  l’a  donnée  au  musée  de 
«  Beauvais  en  1860. 

«  Hauteur,  2‘"10;  largeur,  1™46  ». 

Quelques  documents  conservés  dans  les  archives  de 
ma  famille  permettent  de  compléter  ces  indications 

(1)  Il  existe  un  lieu  appelé  la  ferme  des  Granges,  commune 
d’Ainblainville,  canton  de  Méru. 
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et  d’identifier  les  deux  personnages  dont  il  s’agit  et 
dont  l'un,  du  moins,  n’est  pas  nommé. 

A  la  description  du  catalogue  j’ai  peu  de  détails  à 
ajouter.  La  dalle,  en  pierre  de  liais,  porte  un  dessin 
très  pur,  élégant  et  finement  gravé.  Un  faisceau  de 
colonnettes  sépare  les  deux  dais  sous  lesquels  sont 
représentés  les  personnages  :  deux  minces  colonnes, 
qui  s’élèvent  à  droite  et  à  gauche,  supportent  deux 
gables,  richement  ajourés,  aux  rampants  ornés  de 
crochets  feuillagés  et  nmortis  chacun  par  un  fleuron 
épanoui,  dans  le  style  de  l’époque.  Les  colonnettes 
s’appuient  extérieurement  sur  des  pilastres  à  léger 
clochetons  et  à  trois  niches  superposées,  qui  ren¬ 
ferment  de  petits  personnages  aux  poses  variées, 
portant  des  livres  et,  autant  que  la  vétusté  de  la 
pierre  permet  de  le  distinguer,  croix,  flambeau,  ou 
autre  objet  du  culte.  Le  pilastre  du  côté  droit  a  pres¬ 
que  complètement  disparu.  Une  galerie  à  jour  cou¬ 
ronne  l’étage  supérieur.  Elle  va  d’un  pilastre  à  l’autre 
en  passant  derrière  les  gables  des  deux  arcades.  Des 
anges  ailés  et  nimbés,  tournés  deux  à  deux  vers  l’inté¬ 
rieur,  sont  debout  sur  cette  galerie,  portant  de  la  main 
droite  un  encensoir  et  de  la  gauche  une  navette  à 
encens. 

Toute  cette  élégante  décoration  architecturale  se 
détache  sur  une  sorte  de  nielle  faite  de  rinceaux  de 
vigne,  avec  leurs  feuilles  et  leurs  raisins. 

Les  deux  personnages,  mari  et  femme,  dont  cette 
dalle  recouvrait  les  sépultures,  sont  figurés  sous  les 
deux  arcades.  Le  premier,  à  droite  du  spectateur,  est 
équipé  d’un  haubergeon  de  mailles,  visible  en  haut  des 
cuisses,  sous  la  cotte  d’arme  qui  est  dentelée  par  le  bas 
et  armoriée  d’un  sautoir  chargé  en  chef  d’un  lambel. 
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Une  gorgerette  de  mailles  protège  le  cou;  la  tête  est 
découverte,  le  visage  et  les  mains  jointes  ont  disparu. 
La  cavité  qui  est  à  leur  place  montre  qu’ils  étaient 
gravés  sur  une  plaque  de  marbre  ou  de  cuivre. 

Une  ceinture  militaire,  signe  du  rang  de  chevalier, 
entoure  le  corps  ;  elle  est  composée  de  motifs  à  rosaces, 
compris  dans  des  rectangles  posés  les  uns  à  côté  des 
autres  et  variés  de  deux  en  deux.  Elle  soutient  d’un 
coté  la  dague  attachée  à  la  ceinture  et,  de  l’autre,  l’épée 
à  deux  tranchants. 

Les  jambes,  d’un  beau  dessin,  sont  entièrement 
armées,  ainsi  que  les  pieds  qui  reposent  sur  une 
levrette  couchée.  Les  bras  sont  enfermés  dans  des 
canons  à  charnière  avec  cubitières.  Les  éperons  man¬ 
quent,  malgré  la  qualité  de  chevalier  qu’avait  le  défunt, 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

A  droite  et  à  gauche,  à  la  hauteur  de  la  tête,  sont 
deux  écussons  avec  sautoir  et  lambel  à  trois  pendants 
brochant.  Ce  sont  les  armes,  avec  brisure,  de  la  maison 
de  Fresnoy,  qui  portait  :  d’or  au  sautoir  de  sable. 

De  l’autre  côté,  à  la  droite  de  son  mari,  est  repré¬ 
sentée  la  femme  :  sa  guimpe  épaisse,  non  seulement 
cachait  sa  chevelure  en  laissant  seulement  deviner 
ses  torsades  verticales,  mais  elle  devait  aussi  dissi¬ 
muler  une  partie  du  visage,  qui  a  disparu,  comme 
pour  l’autre  personnage.  Cette  guimpe,  descendant 
sous  le  surcot,  forme  de  légers  plis  sur  le  cou  et  le 
haut  de  la  poitrine.  Le  surcot,  très  ample,  large¬ 
ment  échancré  aux  emmanchures,  laisse  voir,  en 
dessous,  la  cotte  et  une  riche  ceinture  ornée  de  perles 
et  de  pierreries.  Sur  le  surcot,  un  pectoral  de  menu- 
vair  est  attaché  du  haut  en  bas,  sur  le  devant,  par  un 
joyau  assorti  à  la  ceinture. 
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Les  pieds,  dissimulés  dans  les  plis  du  surcot,  repo¬ 
sent  sur  deux  petits  chiens. 

De  chaque  côté  de  la  tête  sont  des  armoiries.  A 
gauche,  l’écusson  est  chargé  de  dix  billettes,  posées  ;  4, 
3,  2  et  1  ;  à  droite,  il  est  parti  de  l’écu  précédent  et  de 
celui  qui  accompagne  l’effigie  du  chevalier:  sautoir 
chargé  d’un  lambel.  Le  graveur  a  fait  ici  erreur  et  a 
transposé  les  armoiries  du  mari  et  de  la  femme.  Cette 
faute  est  peut-être  cause  de  la  non-identification  des 
personnages  par  le  musée  de  Beauvais. 

Je  puis  combler  cette  lacune  grâce  au  procès-verbal 
de  l’enquête  faite  en  1626  pour  l’admission,  dans  l’or¬ 
dre  de  Malte,  de  Jean  de  Fresnoy  (1)  (1618-1707),  fils  de 
Charles  de  F’resnoy  (1573-1624),  capitaine-lieutenant 
des  chevau-Iégers  de  Marie  de  Médicis  et  de  Anne  de 
Vaudetar  (1578-1640),  dame  d’honneur  de  la  reine. 

Les  commissaires  enquêtent,  le  0  mars  1626,  dans 
l'église  de  Bornel  et  leur  procès-verbal,  dans  cette 
partie,  est  ainsi  conçu  (2)  :  ...  «  nous  nous  sommes 
«  transportés  au  village  de  Bornel  où,  en  l’église  par- 
«  rochialle,  nous  avons  veu  ....  une  tombe  fort  an- 
«  cienne  sous  une  voûte  de  pierre  de  liere  sur  laquelle 
«  sont  représentés  deux  gissans,  l'un  de  cavallier  et 
«  l’autre  d'une  femme  à  cosh'  desquels  sont  des  écus- 
«  sons,  scavoir  ceux  à  costé  dudit  cavallier  au  sautoir 
«  chargé  des  trois  lambeaux  en  chef  soustenu  de  Lyons, 
«  au  cimyer  cerf  naissant,  et  les  autres  du  costé  de 
«  laditte  dame  sont  my  parties  dudit  sautoir  et  de 
«  cinq  boisaux  (alias  besans),  sur  laquelle  tombe  est 

(1)  Qui  devint,  en  1684,  grand  prieur  de  Champagne  et  a  sur  sa 
tombe,  à  Malte,  une  superbe  dalle  de  marbre  noir  à  incrustations 
de  mosaïques. 

(2)  Archives  de  famille. 


528  LA  PIERRE  TOMBALE  DE  BERTHALT  DE  FRESNOY 

«  inscript  :  cy  gist  messire  Bertrand  de  Fresnoy 
«  vivant  chevallier  seigneur  de  Tilloy  et  de  Morangles 
«  qui  trépassa  lan  1392  le  jeudi  2k™^  jour  d’octobre  et 
«  madame  Philippes  De schainps  sa  femme  ». 

La  description  des  armoiries  manque  d’exactitude 
en  ce  qu’elle  parle  de  supports  et  d’un  cimier,  qui  sont 
bien  ceux  de  la  maison  de  Fresnoy,  mais  que  la  dalle 
ne  porte  pas.  Il  est  probable  que  cette  description  a 
été  faite  d’après  les  écussons  sculptés  sur  la  «  voûte  » 
qui  surmontait  la  tombe,  ou  en  quelque  autre  endroit 
de  l’église. 

La  lecture  de  l’inscription  est  à  peu  près  exacte. 
Elle  permet  de  suppléer  les  lettres  que  la  vétusté  de  la 
pierre  a  fait,  par  places,  disparaître.  Cette  inscription 
se  déroule  sur  la  plate-bande  encadrant  la  dalle,  qui 
est  chargée  aux  angles  de  quatre  médaillons  circu¬ 
laires  figurant  les  symboles  des  évangélistes. 

L’inscri{)tion  doit,  en  somme,  être  ainsi  lue: 

€v  fltôt  m^ss.  6frtl)ault  îtc  sngnfiir 

ft  'îfc  iHoran^lt’  qui  treepassa  luit  î»e  qrace 
mill  rcc  (iiif’'  ïti  le)  ifu^i  iiüij  jor  ^ortûbrf  +  pries 
po  lu^. 

qist  muîtame  }i)l)ilippe  î>es  €l)amps  sa  famé 
laquelle  trespassa  lan  ^e  qraee  mil  eee  iiij’'^  ir  le 
jour  î)e  mag  Dieu . 

Bertrand,  né  vers  1320,  était  fils  puiné  de  Gervais  de 
Fresnoy,  chevalier,  seigneur  de  Fresnoy,  Neuilly, 
Bornel,  Tilloy,  etc.,  et  de  Pernelle,  sa  femme.  On  le 
voit  paraître,  le  22  novembre  1343,  au  contrat  de 
mariage  de  son  frère  aîné  .lean,dit  Havet,  «  escuyer  », 
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«  avec  demoiselle  Agnès  de  Villette,  pour  renoncer  en 
«  sa  faveur  aux  droits  qu’il  pourrait,  après  la  mort  de 
«  son  père,  prétendre  sur  la  terre  de  Fresnoy,  à  la 
«  charge  de  lui  bailler  ailleurs  autant  de  terre  qu’il 
«  pourrait  lui  appartenir  en  icelle  ».  C’est  ainsi  qu’il 
eut  «  l’hostel  »  de  Bornel,  partie  de  la  seigneurie  du 
même  nom,  en  la  même  paroisse,  la  terre  de  Morangles, 
celles  de  Tilloy  et  de  Tilleul. 

Sa  nomination  de  capitaine  du  château  d’Aumale 
par  Blanche  de  Ponthieu,  comtesse  d’Harcourt  et 
d’Aumale,  fut,  «  pour  ce  que  le  dit  chastel  qui  est  sur 
«  frontière  soit  miex  et  plus  diligemment  gardé  », 
ratifiée  par  le  roi  Charles  V,  à  «  Meleun  »,  le  .  .  .  juil¬ 
let  1367  (1). 

Le  lundi  19  septembre  1390,  noble  homme  monsei¬ 
gneur  Berthault  de  Fresnoy,  chevalier,  seigneur  de 
Morangles  et  de  Tilloy,  fit  son  testament  par-devant 
Jehan  Eyme  et  Vincent  Chaon,  notaires  au  châtelet 
de  Paris  (2).  Dans  cette  ordonnance  de  dernière 
volonté,  il  «  eslut  sa  sépulture  en  l’eglise  Saint-Denis 
«  de  Bornel  emprès  le  lieu  où  fut  enterée  feu  madame 
a  Philippe  de  Champs  Jadis  sa  femme  ». 

Il  était  mort  sans  postérité. 


(1)  Provision  du  gouvernement  du  château  d’Aumalle  pour  Bertaut 
de  Fresnoy,  chevalier  (le  quantième  de  juillet  a  disparu  dans  une 
déchirure  du  parchemin).  Archives  de  famille. 

(2)  Vidimus  du  20  mai  1411  par  le  garde  du  scel  de  la  prévôté 
de  Chamhly  (Archives  de  famille). 
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UNE  PARTICULARITÉ  ARCHITECTONIQUE 

DU  CHŒUR 

DE  SAINT-ÉTIENNE  DE  BEAUVAIS 

Par  M.  Louis  RÉGNIER. 


Les  historiens  de  Beauvais  ne  nous  ont  transmis 
qu’un  très  petit  nombre  de  renseignements  sur  la 
reconstruction,  pendant  la  première  moitié  du  XVP 
siècle,  du  chœur  de  l’église  collégiale  et  paroissiale  de 
Saint-Etienne  et  Saint- Vaast.  Ils  nous  apprennent 
seulement  que  le  pourtour  du  nouvel  édifice  fut  com¬ 
mencé  en  1506  et  que  le  maître-autel  fut  consacré  en 
1522  par  Jean  de  Pleurs,  religieux  franciscain,  évêque 
iji  partibus  de  Russion,  dans  la  Thrace  (1);  mais,  à 
cette  dernière  date,  l’édifice  était  encore  loin  de  sa 
perfection.  11  ne  fut  achevé  qu’en  1545,  comme  le 
prouve  une  date  inscrite  à  la  voûte.  Le  style  de  l’étage 
supérieur,  les  profils  mous  et  veules  qui  remplacent, 
dans  cette  partie  du  monument,  les  moulures  sèches, 

(1)  Episcopus  Russionensis.  Cf.  sur  ce  prélat  M.  l’abbé  Morel  : 
La  dédicace  de  l’église  de  Jonquières  par  Jean  de  Pleurs,  dans  le 
Cabinet  historique  de  l’Artois  et  de  la  Picardie,  t.  I,  1886,  p.  172- 
173. 
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mais  vigoureuses,  des  chapelles;  les  remplages,  dont 
les  formes  arrondies  et  mal  proportionnées  font 
regretter  les  fortes  efflorescences  du  gothique  flambo¬ 
yant,  tout  cela  correspond  bien  à  la  seconde  moitié  du 
règne  de  François  La  nef  de  l’église  de  Gisors  en 
fournirait,  au  besoin,  une  nouvelle  preuve  :  elle  fut 
commencée  en  1528,  après  une  consultation  que 
rappelle  en  ces  termes  un  article  de  dépenses  dans  les 
comptes  paroissiaux  :  «  Affin  de  ediflier  la  nef  de 
l’eglise  a  esté  faict  venir  les  maçons  et  maistres  de 
Andely  et  Beauvais  pour  veoir  la  dicte  eglise  et  faire 
deviz  de  la  forme  de  l’ediflier,  jouxte  le  deviz  des  dictz 
maçons;  pour  leurs  sallaires  et  despence,  dix  livres 
tournois  »  (1).  Les  habitants  de  Gisors,  comme  les 
paroissiens  et  les  chanoines  de  Saint-Etienne,  voulu¬ 
rent  suivre  la  mode  ;  mais,  de  part  et  d’autre,  on  ne  sut 
faire  qu’une  œuvre  banale  et  sans  accent. 

Ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  sur  le  style,  mais  sur  le  plan 
du  chœur  de  Saint-Etienne  de  Beauvais  que  je 
voudrais  attirer  l’attention.  Si  l’édifice  affecte  dans  la 
disposition  de  ses  chapelles  orientales  une  certaine 
originalité,  l'intérêt  de  cet  arrangement  particulier  le 
cède  à  celui  offert  par  la  plantation  de  l’abside  propre¬ 
ment  dite.  Cette  abside  se  compose  de  trois  pans, 
celui  du  milieu  beaucoup  plus  large  que  les  deux 
autres  (2). 

La  préoccupation  de  varier  l’ordonnance  des 
absides  était  assez  ordinaire  au  XV®  et  au  XVI®  siècle  : 
on  alla  jusqu’à  imaginer  des  absides  anguleuses,  à 


(1)  Compte  des  marguilliers  de  l’église  de  Gisors  pour  1528-1529. 
(Arch.  de  l’église.) 

(2)  Cf.  le  plan,  p.  16  du  Guide. 
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deux  pans  seulement,  comme  dans  les  églises  de  Cau- 
debec-en-Caux  (Seine- Inférieure)  et  du  Neubourg 
(  Eure)  ;  mais,  fort  heureusement,  ce  ne  furent  là  que 
des  exceptions,  tandis  que  le  parti  adopté  à  Saint- 
Etienne  de  Beauvais  trouva  beaucoup  d’adhérents.  Le 
résultat,  en  général,  est  beaucoup  plus  heureux  dans 
les  petites  églises  sans  déambulatoire  que  dans  les 
grandes.  On  dégageait  ainsi,  il  est  vrai,  la  vue  de  la 
chapelle  de  l’axe  ;  mais  c’était  au  détriment  de  l’har¬ 
monie  intérieure  du  vaisseau  principal,  car  des 
arcades  d’inégale  largeur  dans  une  abside  à  pans 
coupés  ne  sauraient,  théoriquement,  produire  un 
agréable  effet.  On  peut  s’en  rendre  compte  à  Saint- 
Etienne  de  Beauvais  et  à  Bar-sur-Seine,  où  la  même 
disposition  fut  adoptée.  Chose  curieuse,  l’époque 
romane  elle-même  n’avait  pas  été  étrangère  à  ces 
recberches,  jilutôt  caractéristiques  des  périodes  de 
décadence,  et  l’architecte  de  l’abside  en  Iiémicycle  de 
l’abbaye  de  E'ontgombault  (Indre)  nous  a  laissé  en  ce 
genre  un  modèle  que  le  moyen  âge,  ni  la  Renaissance, 
n’ont  jamais  surpassé.  Dans  les  petites  églises,  on 
se  contenta  de  donner  à  la  fenêtre  centrale  une 
largeur  plus  grande  qu’aux  autres,  et  l’œil  comme 
la  raison  s’accommodent  fort  bien  de  cette  ordon¬ 
nance. 

Voici  l’énumération  des  églises,  les  unes  du  XV® 
siècle,  les  autres  du  XVI®,  dans  lesquelles,  à  notre 
connaissance,  la  fenêtre  centrale  de  l’abside  est  plus 
large  que  les  autres  : 

Ile-de-France.  —  Le  Coudray-Saint-Germer,  Epau- 
bourg,  Neuilly-en-Thelle,  Saint-Léger-en-Bray  (Oise)  : 
églises  paroissiales.  —  Vez  (Oise)  :  chapelle  du 
château.  —  Nantouillet  (Seine-et-Marne)  :  chapelle  du 
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cliàteaii.  —  Nemours  fSeine-et-Marne)  :  chapelle 
centrale  de  Fabside,  dans  l’église  paroissiale. 

Picardie.  —  Allery,  Cocquerel,  Ercheu,  Ilescamps- 
Saint-Clair,  Hocquincourt,  Liercourt( Somme)  :  églises 
paroissiales  (1). 

Normandie.  —  Rtrépagny,  Heudicourt  (Eure)  : 
églises  paroissiales.  —  Valmont  (Seine-Inférieure)  : 
chapelle  absidale,  dans  l’ancienne  église  abbatiale. 

Champagne .  —  Esternay,  L’Epine  (Marne)  :  églises 
paroissiales. 

Orléanais.  —  Villebon  (Eure-et-Loir)  :  chapelle  du 
château. 

Berry.  —  Néry-ès-Bois,  Vierzon  (Cher)  :  églises 
paroissiales. 

Touraine.  —  Chinon  (Indre-et-Loire)  :  église 
paroissiale  Saint-Etienne. 

Bretagne.  —  Ploaré  (Finisterre)  :  église  paroissiale. 

Guyenne.  —  Bordeaux:  église  Saint-Eloi.  —  Saint- 
Emilion  (Gironde)  :  ancienne  église  collégiale,  aujour¬ 
d’hui  paroissiale. 

Franche-Comté.  —  Montbenoît  (Doubs):  ancienne 
église  abbatiale,  aujourd’hui  paroissiale. 

Belgique.  —  Malines  :  église  Sainte-Catherine. 

Bien  que  fort  rare  avant  le  XV®  siècle,  cette  dispo¬ 
sition  n’est  pas  alors  sans  exemple.  Dès  le  XII®  siècle, 
l’abside  semi-circulaire  de  l’église  de  Manie  (Seine-et- 
Oise)  montre  une  fenêtre  centrale  plus  large  que  les 
deux  autres  ;  les  deux  fenêtres  centrales  du  déambula¬ 
toire  à  quatre  travées  de  l’église  de  Morienval  (Oise) 


(1)  M.  des  Forts  a  constaté  la  fréquence  relative  de  ce  fait  dans 
la  région  picarde.  (Notice  sur  l’église  d’Allery,  dans  La  Picardie 
historique  et  monumentale,  t.  111,  p.  117.) 
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sont  également  plus  larges  que  les  deux  autres,  ce 
qui  tient  peut-être  pour  celles-ci  à  la  proximité  de 
deux  tours  plantées  sur  la  déclivité  d’un  coteau.  Au 
XIIP  siècle,  l’abside  de  l’église  abbatiale  de  la  Réole 
(Gironde)  compte  cinq  pans,  percés  chacun  d’une 
lancette,  à  l’exception  de  la  travée  du  milieu,  qui,  un 
peu  plus  large,  contient  deux  lancettes  jumelles.  Une 
autre  église  de  la  même  époque,  celle  d’Andelot 
(Haute-Marne),  possède  une  abside  à  cinq  pans  égaux, 
éclairée  par  quatre  lancettes  latérales  et  une  fenêtre 
centrale  géminée. 

11  faut  rappeler  aussi  certains  édifices  du  XVP 
siècle  où  fut  adopté  le  parti  contraire.  Les  fenêtres 
latérales  prennent  alors  plus  d’ampleur  que  celle  de 
l’axe.  Parmi  les  monuments  religieux,  en  petit 
nombre,  qui  présentent  cette  particularité  assez 
bizarre  et  illogique,  nous  citerons  les  églises  d’Au¬ 
male  (Seine-Inférieure),  de  Riencourt  et  de  Villers- 
sur-Authie  (Somme),  la  cathédrale  de  Viviers  (Ardè¬ 
che)  et  deux  églises  de  Troyes:  Saint- Jean-au-Marché 
et  Saint-Martin-ès-Vignes. 
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L’ÉGLISE 

DE 

MONTIGNY-EN-CHAUSSÉE 

Par  M.  l’abbé  BEAUDRY. 


Inférieure,  comme  ensemble,  à  sa  voisine  de  Mai- 
gnelay,  dont  le  plan,  les  voûtes  et  le  porche  ont  un 
caractère  très  original,  l’ég'lise  de  Montigny  doit  attirer 
néanmoins  l’attention  des  arcliéologues.  En  effet, 
parmi  les  églises  rurales  du  nord  et  du  centre  de 
l’arrondissement  de  Clermont,  reconstruites,  agran¬ 
dies  ou  modifiées  pour  la  plupart  au  déclin  du  XV® 
et  pendant  le  XVI®  siècle,  et  succédant  elle-même  à 
un  édifice  plus  ancien,  elle  est  une  des  plus  complètes 
et  des  plus  intéressantes. 


★ 


4  » 


Le  plan  de  l’église  de  Montigny  comprend  une  nef, 
un  chœur  à  chevet  polygonal  relié  à  cette  nef  par  le 
carré  du  transept,  un  étroit  croisillon  au  sud,  au 
nord  un  collatéral,  qui,  après  avoir  englobé  le  croisil¬ 
lon  nord,  s’élargit  un  peu*  pour  former  une  cha¬ 
pelle  adossée  à  l’ancienne  sacristie.  Le  clocher  a  été 
monté  sur  la  première  travée  du  collatéral  nord, 
à  l’angle  de  la  façade. 
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Le  chœur,  partie  la  plus  vieille  de  l’édifice,  forme 
une  abside  à  cinq  pans,  .précédée  de  trois  travées 
rectangulaires.  L’abside  est  voûtée  d’ogives.  Ses 
six  nervures  viennent  buter,  un  peu  en  arrière  du 
doubleau,  sur  une  clé  ornée  de  feuillages  et  d’un  écu. 
Elle  est  éclairée  par  cinq  hautes  fenêtres  ;  celle  du 
fond  est  aveuglée.  Ces  fenêtres  sont  des  lancettes, 
dont  le  meneau  central  porte  deux  arcs  tréflés  en 
pointe,  surmontés  de  soufflets,  et  des  mouchettes  à 
redents.  Les  trois  travées  rectangulaires  du  chœur 
sont  couvertes  par  des  voûtes  d'ogives.  Les  clés  sont 
des  combinaisons  de  tracés  géométriques  et  de  rem- 
plages  flamboyants.  Les  nervures  ont  un  profil  pris¬ 
matique  cai-actérisé.  Elles  s’entrecroisent  avant  de 
retomber  sur  les  piliers,  dont  les  larges  gorges  sont 
séparées  par  des  méplats. 

Dans  la  face  méridionale  du  chœur,  entre  les  piliers, 
le  mur  est  élégi  par  de  larges  claires-voies  ménagées 
immédiatement  sous  les  formerets.  Ces  claires-voies 
en  arc  aigu  sont  composées  de  quatre  formes,  dont  les 
courbes  sont  identiques  à  celles  des  fenêtres  de  l’ab¬ 
side.  Les  meneaux  ont  tous  une  base.  Au  bas  de 
l’appui  des  fenêtres,  on  remarque  une  piscine  de  0“,90 
de  hauteur.  Sa  cuvette  forme  un  rectangle  à  coins 
arrondis.  Sous  le  rebord  de  la  cuvette,  un  ange  décore 
le  haut  de  chaque  face,  qui  présente  deux  étages  d’ar- 
catures  flanquées  de  pinacles.  L’étage  inférieur  a  des 
arcatures  tréflées  en  pointe  seulement,  tandis  que 
les  arcatures  du  second  étage  sont  tréflées  en  haut  et 
en  bas,  par  suite  de  ren*trecroisement  des  remplages 
de  l’étage  inférieur  qui  se  continuent  à  l’étage  supé¬ 
rieur,  disposition  analogue  à  celle  des  fenêtres  du 
transept  de. la  cathédrale  de  Beauvais. 
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Le  côté  nord  du  chœur  est  un  mur  plein.  Dans  la 
travée  la  plus  proche  de  l’abside,  on  voit  la  trace  d’un 
arc  brisé,  qui  a  été  bouché.  Comme  cette  travée  corres¬ 
pond  à  une  salle  du  XVL'  siècle  servant  de  sacristie, 
faut-il  penser  que  cet  arc  était  ouvert  autrefois  pour 
former  tribune,  suivant  le  parti  adopté  dans  le  chœur 
de  Maignelay  ?  En  tout  cas,  cette  salle  fut  bâtie  après 
le  chœur,  comme  le  prouve  le  lit  de  ses  assises,  oii 
sont  engagés  deux  contreforts,  et  qui  est  différent 
de  celui  des  assises  du  chœur.  Elle  devait  avoir  un 
plancher,  aujourd’hui  supprimé,  qui  formait  une  salle 
haute,  voûtée  en  berceau,  avec  arc  en  chaînette,  pre¬ 
nant  jour  par  trois  baies  rectangulaires,  ayant  vue 
sur  le  chœur,  et  à  laquelle  on  parvenait  par  un  esca¬ 
lier  en  vis. 

Etait-ce  une  tribune  seigneuriale  ou  concédée  au 
fermier  du  chapitre  de  Beauvais  ?  Des  pièces  conser¬ 
vées  aux  Archives  de  l’Oise  parlent  d’un  bail  de 
1467,  confirmé  en  1491  et  consenti  à  la  fabrique  de 
Montigny,  relativement  à  70  pieds  de  terrain  sur 
4  de  large  le  long  de  l’église  (coté  nord),  à  la  charge 
d’un  mur  de  clôture  en  pierre,  avec  une  porte  pour 
aller  de  la  maison  du  chapitre,  dite  la  Tranquie, 
à  l’église  (1).  De  cette  porte,  quelques  pas  condui¬ 
saient  à  la  salle  basse,  où  prenait  naissance  l’escalier 
menant  à  la  tribune.  Mais  conjecture  n’est  pas  certi¬ 
tude,  et,  comme  il  y  a  eu  beaucoup  de  remaniements, 
le  problème  reste  à  élucider.  Sur  les  murs  intérieurs 
de  la  salle  en  question,  deux  marguilliers  ont  gravé 
leur  nom  :  Pierre  Mercier,  qui  était  en  fonctions  l’an 

Cl)  Archives  de  l’Oise,  G,  Inventaire  du  chapitre  de  la  cathé¬ 
drale  de  Beauvais,  p.  721. 
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1637,  et  Antoine  de  Canny,  qui  fut  maintenu  en  exercice 
de  1742  à  1746. 

Les  deux  autres  travées  communiquent  avec  la 
chapelle  qui  termine  le  bas-côh'  nord  par  deux  arcades 
inégales  percées  dans  le  mur  nord  du  chœur,  quelque 
trente  ans  après  son  achèvement.  Ces  deux  arcades, 
à  moulures  en  pénétration,  se  rejoignent  sur  une 
colonne  d’ordre  dorique  romain,  à  griffes  d’angle.  Au- 
dessus  de  cette  colonne,  les  nervures  du  doubleau  ont 
été  coupées  et  arrêtées  sur  un  cul-de-lampe  de  bon 
style  Renaissance.  La  clef  de  l’arcade  voisine  du  carré 
du  transept  est  garnie  d’un  cartouche  dont  l’encadre¬ 
ment  est  découpé  en  forme  de  cœur. 


★ 


Le  transept  n’a  pas  été  construit  en  même  temps 
que  le  chœur.  11  a  été  conçu  sous  l’influence  des  voûtes 
du  chœur  de  Maignelay,  qu’on  a  voulu  copier.  Le 
chœur  se  raccorde  gauchement  avec  le  croisillon  sud 
par  un  demi-pilier  ondulé,  et  avec  le  croisillon  nord, 
par  une  colonne  cylindrique,  qui  semble  avoir  été  pio- 
chée  et  retaillée  pour  s’harmoniser  avec  le  fût  de  la 
colonne  dorique  voisine. 

Le  croisillon  sud  est  de  saillie  médiocre.  Son  unique 
travée  forme  la  chapelle  Saint-Marcou.  Il  est  voûté 
d’ogives  ;  deux  bernes  joignent  la  clé  pendante  au 
sommet  des  formerets.  Les  arcs  ogives  sont  ornés  de 
deux  festons  et  les  bernes,  d’un  seul  feston.  Les  extré¬ 
mités  de  ces  festons  sont  des  motifs  curieux.  Pour 
l’observateur  posté  devant  le  mur  est,  ce  sont,  à  la  bran¬ 
che  d’ogive  gauche  :  un  feuillage  dont  le  fleuron  est 
une  tête  de  mort,  et  une  tête  de  prognathe  enlaidie 


l'église  de  moxtigxy-ex-chaussée 


539 


par  un  fort  nez  crochu  au-dessus  de  lèvres  très 
lippues  ;  à  la  branche  d’og’ive  droite  :  deux  beaux  cro¬ 
chets  feuillus.  Quand  on  se  retourne  vers  le  mur 
ouest,  sur  la  branche  gauche,  on  voit  d’abord  un  acro¬ 
bate  disloqué',  avec  le  corps  roulé  en  rond,  la  tête  sur 
le  derrière,  puis  un  feuillage  qui  enveloppe  un  person¬ 
nage  ;  à  la  branche  droite,  le  même  sujet  se  détache 
dans  un  bouquet  de  feuillage.  Le  feston  de  la  lierne  du 
côté  du  carrt'  du  transept  porte  un  cartouche  ;  celui 
de  l’autre  lierne  est  cassé. 

Au-dessus  de  l’autel,  derrière  des  boiseries,  une 
niche  en  plein  cintre  est  encadrée  par  un  rang  de 
fleurs  de  lis.  Le  mur  conserve  les  vestiges  d’un  dais 
à  clochetons,  aujourd’hui  détruit.  La  statue  de  saint 
Marcou,  guérissant  des  écrouelles  une  princesse  de 
sang  royal,  mérite  de  fixer  l’attention.  Dans  le  mur 
sud,  une  piscine  à  arc  en  anse  de  panier,  au  milieu 
de  laquelle  court  une  tablette  garnie  d’un  tore  écrasé, 
au-dessus  d’un  cordon  de  feuillage  refouillé.  Dans  le 
pignon,  une  fenêtre  en  tiers-point  à  quatre  formes; 
chaque  forme  est  divisée  par  une  traverse  de  pierre 
en  trois  nouvelles  formes  amorties  par  un  trilobé 
arrondi.  Dans  les  angles  du  pignon,  les  nervures  se 
perdent  dans  une  demi-colonne  cylindrique,  et,  du 
côté  opposé,  dans  des  piliers  ondulés. 

I.e  carré  du  transept  forme  une  large  travée,  dont 
les  doubleaux  et  les  formerets  sont  moulurés  d’après 
le  type  habituel  de  l’époque.  Son  originalité  réside 
dans  sa  voûte  à  nervures  ramifiées,  car  la  croisée 
d’ogives  est  cantonnée,  dans  chaque  compartiment  de 
remplissage,  de  quatre  branches  à  redents  tréflés 
formant  un  losange.  Des  clés  se  détachent  au  point  de 
rencontre  de  ces  losanges  et  des  huit  tiercerons. 
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Autour  de  la  clé  pendante  centrale,  un  cercle  coupe  les 
ogives  en  quatre  points  où  les  voussoirs  d’intersection 
sont  également  des  clés  pendantes.  La  clé-centrale  et 
les  quatre  clés  qui  la  cantonnent  sont  des  parallélipi- 
pèdes  de  pierre,  d’où  pendent  des  culots  cylindriques 
ornés  de  feuillages  délicats.  Ils  sont  reliés  entre  eux 
et  avec  les  ogives  par  des  arcs  en  quart  de  cercle, 
à  festons  redentés.  Autres  clés  :  vers  la  nef,  deux 
écussons  grattés  ;  vers  le  croisillon  sud  :  rosace  à 
bouton  central  dans  un  octogone  curviligne  inscrit 
dans  une  cordelière  ;  rosace  dans  une  étoile  à  cinq 
branches  en  fleur  de  lis  ;  entre  les  branches,  larges 
feuilles.  Vers  la  nef:  écusson  gratté,  encadré  dans  une 
étoile  à  huit  branches  ;  rosace  à  double  rang  de  feuil¬ 
lage.  Vers  le  croisillon  nord  :  écusson  gratté  dans  un 
octogone  curviligne  entouré  d’une  cordelière;  rosace 
de  feuillage. 

Les  ogives  sont  guillochées  par  la  répétition  d’un 
même  motif  sur  chaque  demi-nervure  ;  c’est,  sous 
un  biseau,  une  rose  à  trèfle  arrondi,  dont  le  bas  est 
tangent  à  un  feston  trilobé,  qui  se  termine  de  chaque 
côté  par  un  feuillage  allongé.  Le  bout  de  ce  feuillage 
enjambe  le  méplat  à  la  rencontre  du  bout  de  feuillage 
de  l’autre  demi-nervure.  Sur  les  autres  rameaux  de  la 
voûte  se  déploie,  en  série  également,  un  motif  plus 
rudimentaire  ;  c’est  une  ellipse  dont  la  courbe  infé¬ 
rieure  se  replie  en  son  milieu  vers  la  ligne  des  foyers; 
dans  chaque  extrémité  de  l’ellipse,  un  feuillage  frisé. 
L’appareillage  des  quartiers  est  petit,  sans  rien  de 
spécial,  excepté  dans  les  losanges.  Là,  il  affecte  des 
dispositions  qui  relèvent  de  la  parqueterie,  comme 
dans  le  chœur  de  Saint- .lean  de  Troyes.  Vers  le  chœur, 
les  pierres  figurent  un  treillis  de  losanges  ;  dans 
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le  losange  du  milieu,  formé  d’une  seule  pierre,  est 
sculpté  un  quatre-feuille  étiré.  Vers  le  croisillon  nord, 
entre  les  diagonales  du  losange,  les  pierres  dessi¬ 
nent  une  série  de  chevrons  de  j)lus  en  plus  petits. 
Vers  le  croisillon  sud,  le  voûtain  semble  un  écu  en 
losange,  écartelé  au  1  et  3  d’azur,  au  2  et  k  de 
gueules,  bordé  des  mêmes  émaux  entre  deux  liserés 
d’argent  qui  s’entrecroisent  aux  quatre  pointes  du 
losange,  en  formant  ainsi  quatre  petits  rectangles 
constitués  par  une  seule  pierre,  peut-être  sculptée 
jadis.  Vers  la  nef,  les  pierres  sont  taillées  en  losanges 
s’emboîtant  les  uns  dans  les  autres  et  enveloppés 
d’entrelacs  à  lignes  brisées. 


La  nef  est  composée  de  trois  travées  rectangulaires. 
La  voûte  de  celle  qui  est  voisine  du  transept  porte  sur 
un  système  de  nervures  trop  recherché  pour  être  plai¬ 
sant.  Les  ogives  sont  interrompues  par  un  parallélo¬ 
gramme  qui  s’étend  au  centre  de  la  voûte,  parallèle¬ 
ment  aux  doubleaux,  et  dont  les  petits  côtés,  prolongés 
en  sens  opposé,  sont  reliés  par  des  tiercerons  aux  sup¬ 
ports  de  la  travée.  Huit  clés  marquent  les  points  d’in¬ 
tersection  de  ces  lignes.  Les  unes  sont  des  rosaces 
entourées  par  des  coquilles  brochant  sur  des  feuillages, 
ou  bien  des  feuillages  inscrits  dans  une  étoile  k  huit 
pointes  redentées,  d’où  émergent  des  petites  figurines 
en  buste.  Les  autres  sont  des  boutons  posés  sur  une 
croix  de  Saint-Andn"',  dont  les  bras  sont  des  oiseaux 
séparés  par  des  fleurons,  ou  bien  une  petite  étoile  sur 
une  quintefeuille  posée  au  centre  d’une  croix  de  Saint- 
André.  dont  chaque  bras  est  une  tête  couronnée. 
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Dans  la  travée  suivante,  pas  d’arcs  ogives.  Les  ner¬ 
vures  forment  quatre  losanges  avec  tiercerons  auxi¬ 
liaires.  La  clé  centrale,  en  haut  relief,  est  un  écusson 
gratté  sur  champ  de  feuillage,  dans  un  dodécagone  à 
redents,  cerné  d’une  cordelière.  Les  autres  clés  sont 
de  feuillages  et  de  rernplages  flamboyants.  La  der¬ 
nière  travée  offre  une  voûte  plus  simple.  Entre  les  arcs 
ogives  se  croisent  des  liernes  dont  le  bout  bifurque  en 
deux  courbes  qui  rallient  les  doubleaux  et  les  forme- 
rets.  Au  centre,  un  long  pendentif  s’achève  en  culot  de 
feuillage.  Une  nervure  plus  mince  se  détache  en  bec 
d’ancre  des  ogives,  pour  s’appuyer  sur  le  pendentif; 
elle  est  refendue  en  une  arcature  géminée.  Ce  tracé 
s’observe,  avec  surcroît  de  nervures,  au  croisillon  sud 
de  Saint-Samson  de  Clermont. 

Trois  remarques  avant  de  quitter  la  nef.  Les  supports 
des  différents  arcs  à  ])énétration  sont,  sur  le  mur 
gouttereau,  des  demi -colonnes  cylindriques  et.  sur 
le  bas-côté,  des  piliers  ondulés  avec  des  bases  appro¬ 
priées,  dans  le  style  de  l’époque.  Les  formes  des  trois 
fenêtres  flamboyantes  sont  partagées,  par  des  entre¬ 
toises  de  pierre,  en  compartiments  au  chef  trilobé. 
Les  voûtes  sont  surbaissées,  mais  dans  des  proportions 
bien  moins  accentuées  qu’au  chœur  de  Maignelay. 

* 

+  * 

L’unique  collatéral  a  beaucoup  moins  d’élévation 
que  la  nef,  mais  le  même  nombre  de  travées.  La  travée 
au  revers  de  la  façade,  sous  le  clocher,  donnait  autre¬ 
fois  accès  dans  la  nef  et  dans  les  autres  travées  du 
collatéral.  Aujourd’hui,  des  murs  de  refend,  percés  par 
des  portes,  l’isolent.  A  la  voûte,  ogives  et  liernes 
autour  d’un  trou,  pour  le  passage  des  cloches. 
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Dans  la  travée  voisine,  fenêtre  géminée  à  trilobé 
arrondi,  sous  un  arc  en  anse  de  panier;  voûte  à  losange 
central  ;  aux  clés,  remplages  cintrés  ou  rosaces  cerclées 
d’une  cordelière.  Aux  quatre  angles,  la  retombée  des 
arcs  s’opère  derrière  deux  trèfles,  dont  la  pointe  aiguë 
affleure  sur  les  rameaux  de  la  voûte.  Du  côté  de  la  nef, 
dans  chaque  trèfle,  on  a  casé  ici  un  diablotin  grimaçant, 
là  une  femme  accroupie  et  un  monstre  ailé.  A  la  troi¬ 
sième  travée,  voûte  en  étoile  à  cinq  clés  très  soignées, 
dans  le  goût  contemporain. 

Le  croisillon  nord,  aussi  large  (|ue  le  bas-côté,  a  la 
même  hauteur  que  le  carré  du  transept.  Voûte  d’ogives. 
Clé  centrale  accostée  de  quatre  clés  d’oii  partent  huit 
nervures  vers  la  clé  des  formei‘ets  et  des  doubleaux. 
Tous  ces  rameaux  sont  guillocliés,  comme  au  carré 
du  transept  :  sur  la  demi-nervure  des  ogives,  arca- 
tures  à  trilobé  arrondi  appuyées  sur  un  long  culot  de 
feuillage:  sur  les  autres  nervures,  même  genre  d’arca- 
tures  amorties  par  des  choux  frisés.  La  clé  pendante 
centrale  est  décorée  de  feuillage  à  sa  base.  Les 
autres  clefs  sont  des  rosaces  d’allures  diverses,  avec  ou 
sans  coquilles.  La  demi-clé  du  formeret,  sur  le  pignon, 
est  un  mascaron.  La  fenêtre  est  tripartite,  sans 
redents  ;  en  pointe,  une  ellipse  entre  deux  amandes. 
Les  ogives  s’édancent  de  culs-de-lampe  Renaissance. 

Dépassant  légèrement  l’alignement  du  collatéral, 
une  chapelle  s’ouvre  dans  le  mur  est  du  croisillon. 
C’est  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge,  encadrée  par 
une  archivolte  surbaissée,  à  trois  voussures.  Sur 
les  deux  voussures  inférieures,  régnent  des  festons 
à  courbes  alanguies.  Dans  le  canal  de  la  voussure 
du  bas  sont  campées  des  images  bizarres.  En  com¬ 
mençant  à  droite  :  un  oiseau  piétine  un  lézard  et 
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semble  guetté  par  une  tête  d’ogre  à  grande  bouche, 
un  oiseau,  un  ange,  deux  dragons,  un  monstre  ailé,  à 
tête  humaine,  un  dragon,  un  ange,  un  dragon,  un 
bipède  ailé,  à  longue  queue,  une  sorte  de  sirène  dip¬ 
tère  et  bipède,  un  coq  perché  sur  une  tête  grimaçante. 
L’extrados  de  l’archivolte  s’évase  en  une  accolade 
dont  l’intérieur  est  dentelé  par  des  festons.  Au  point 
de  départ  des  rampants  de  l’accolade,  s’accrochent 
un  lézard  à  tête  humaine  et  un  monstre  aquatique, 
avec  deux  griffes  et  un  visage  d’homme.  Avant  de 
rejoindre  la  clé  du  doubleau,  l’accolade  présente  deux 
brisures.  Sur  les  côtés  et  au  sommet  de  la  seconde: 
deux  oiseaux  et  un  monstre  ailé,  à  faces  humaines.  La 
flèche  de  l’accolade  finit  par  un  gros  bouton.  Cinq 
panneaux,  à  lobe  veule  et  à  redents,  dissimulent  le 
nu  du  mur  au-dessus  de  l’archivolte.  Une  rosace, 
entourée  de  feuilles  de  persil,  déborde  sur  les  deux 
panneaux  latéraux;  cette  couronne  est  ceinte  d’une 
guirlande  de  feuillages,  de  fleurs  et  de  fruits  liés  par 
des  rubans. 

La  chapelle  de  la  Sainte- Vierge  a  deux  travées, 
dont  les  voûtes  en  étoile  ont  des  clés  en  rosaces,  cer¬ 
clées  de  cordelières  avec  des  anges.  Le  doubleau 
intermédiaire  est  reçu  sur  la  colonne  dorique,  dont 
il  a  été  parlé  à  propos  du  chœur,  et  sur  un  pilastre 
à  cannelures  et  à  chapiteau  de  feuilles  d’acanthe 
plates.  Sous  les  formerets  en  arc  brisé:  deux  fenêtres 
en  anse  de  panier,  divisées  en  trois  formes  qui  sont 
cintrées  et  qui  sont  surmontées  de  deux  ovales  et 
d’écoinçons  curvilignes.  Sous  chaque  retombée  d’arc, 
se  dressent,  indéi)endantes  des  piliers,  six  colonnes 
très  ornées.  Les  plus  soignées  sont  celles  qui  accompa¬ 
gnent  l’autel.  Elles  sont  des  adaptations  de  l’ordre 


l’église  de  montigny-en-chaussée  545 

dorique  denticulaire.  Sur  une  base  attique,  un  fùtrenflé, 
dont  les  cannelures  à  côtes  sont  rudentées  dans  leur 
tiers  inférieur.  Un  congé  unit  le  fût  au  chapiteau,  com¬ 
posé  d’une  astragale,  d’un  gorgerin  orné  de  feuilles 
d’acanthe  plates,  d’un  réglet,  d’une  baguette,  d’une 
échine  sculptée  d’oves  intercalées  de  dards,  d’un  listel 
à  denticules,  d'un  talon.  Au-dessus  du  chapiteau,  un 
entablement  fantaisiste,  sur  lequel  est  installé  le  socle 
des  statues.  11  est  quadrangulaire  et  de  même 
style.  Chaque  face,  présentant  une  niche  à  cnl-de- 
four  avec  coquille,  est  flanquée  de  deux  pilastres  sous 
une  architrave  lisse.  La  frise  est  ornée  de  demi- 
jierles  ;  la  corniche,  de  denticules.  Sur  le  socle,  une 
statue. 

Au-dessus  des  deux  statues,  est  établi  un  dais 
très  comj)lexe.  Le  plafond  en  est  tapissé  de  rosaces 
variées.  Au-dessus  du  plafond,  se  succèdent  les  profils 
et  les  motifs  suivants  :  un  filet,  deux  rangées  de 
perles  cernant  un  filet,  une  banderole  et  quatre  mou¬ 
lures  en  encorbellement.  Un  fronton,  orné  de  denti¬ 
cules  et  d'oves.  termine  cet  entablement.  Sur  l’acro- 
tère  central,  est  assise  sur  ses  talons  une  femme,  dont 
les  jambes  disproportionnées  forment  une  silhouette 
grotesque.  Sur  chaque  rampant,  une  console  ren¬ 
versée.  Au  dais  du  mur  nord,  sur  l’acrotère,  se  voit 
un  vase,  l^e  sculpteur  ne  s’en  est  pas  tenu  là.  11  a 
monte  sur  ce  dais  deux  édicules.  Le  premier,  placé 
sur  l’aire  carrée  de  l’entablement,  rayonne  d’un  pilier 
mis  au  croisement  des  diagonales  du  carré  ;  l’entre- 
colonnement  suit  ces  diagonales,  car  les  autres  piliers 
s'élèvent  aux  quatre  coins.  Entre  les  piliers,  est  bandé 
un  arc  en  plein  cintre,  auquel  se  rattachent  deux 
volutes.  Au-dessus  de  chaque  baie,  un  fronton.  Le 
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premier  édicule  est  surmonté  d’un  lanternon  avec 
colonnes  composites  et  coupole. 

Sur  le  mur  du  fond,  la  statue  de  la  Sainte  Vierge 
est  protégée  par  un  baldaquin,  soutenu  par  deux 
consoles  ornées  d’une  coquille.  11  comprend  un  enta¬ 
blement  semi-circulaire  et  plusieurs  étages  d’édi¬ 
cules. 

A  la  base  de  l’architrave,  en  guise  de  découpures, 
on  voit,  de  chaque  côté  d’un  motif  de  feuillage, 
deux  enfants  soudés  en  frères  siamois,  dont  le  corps 
sort  de  gaines  contournées  en  volutes.  Sur  l’archi¬ 
trave,  des  filets  limitent  un  chapelet  d’olives  et  de 
perles  alternées.  Sur  la  frise,  aile  à  aile,  une  série 
d’anges.  La  corniche  montre  des  denticules. 

Le  premier  édicule  est  un  portique  avec  un  avant- 
corps  trapézoïdal,  à  pilastres  composites.  Dans  une 
niche  à  coquille,  au  milieu  de  l’avant-corps  ;  saint  Jean- 
Baptiste.  Sur  les  côtés  égaux  du  trapèze,  dans  chaque 
niche:  un  homme  nu.  Dans  l’espace  allant  de 
l’avant-corps  aux  deux  colonnes  composites  qui  ter¬ 
minent  le  portique,  s’abritent,  sous  un  plafond  à 
coquille,  deux  statuettes  que  leurs  attribirts  dési¬ 
gnent  clairement  :  saint  Antoine  et  saint  Pierre.  Sur 
les  frontons,  s’enlèvent  des  arabesques.  Cet  édicule 
est  dominé  par  une  rotonde,  dont  le  dôme  ajoui’é  a 
pour  côtes  des  consoles  à  enroulements.  Au  sommet, 
une  tête  d’ange. 

Près  de  l’autel  est  une  piscine.  L’appui  semi- 
circulaire  est  orné  d’un  ^alon  de  boucles  se  dé¬ 
roulant  au-dessus  de  cannelures  en  gaine,  d’où  se 
détache  un  ange.  La  niche  en  cul-de-four  avec 
coquille  est  surmontée  d’un  fronton  porté  sur  deux 
consoles. 


1'  .  Martiu-Sabon,  phot. 
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Telle  est  cette  chapelle,  où  le  ciseau  d’un  sculpteur 
expert  a  reproduit,  à  une  échelle  fort  réduite,  ces  super¬ 
positions  d’ordre,  où  la  Renaissance  française  imita  si 
libremenl  les  modèles  antiques  et  qu’elle  affectionna  k 
son  début.  On  sait  qu’on  admire  ailleurs  des  statues 
abritées  sous  des  étages  d’édicules,  de  rotondes,  de 
lanternes,  par  exemple  :  le  .Tupiter  du  château  de 
Nantouillet,  une  statue  au  portail  méridional  de  l’église 
de  Montfort-l'Amaury,  les  statues  de  l’église  Saint- 
Pantaléon  de  Troyes  et  de  l’église  d’Ervy  (Aube).  Ce 
motif  est  aussi  répété  sur  les  vantaux  de  Saint-Vulfran 
d’Abbeville,  aux  portails  de  Breteuil-sur-Noye  et  de 
Saint-Alpin  de  Cbàlons-sur-Marne,  sur  la  cheminée 
de  l’hôtel  Chappelaines  à  Troyes  (1). 

Le  mobilier  de  l’église  est  soit  dans  le  style  Renais¬ 
sance,  par  exemple  :  le  maitre-autel  et  un  vase  à  usage 
de  bénitier  (2),  soit  dans  le  style  Louis  XIV  et 
Louis  XY,  par  exemple:  les  boiseries  et  la  grille  du 
chœur,  sauf  les  portes,  ainsi  que  les  retables  des 
autels  mineurs,  l’ange-lutrin  signalé  à  la  Société  aca¬ 
démique  de  l’Oise  [)ar  M.  le  chanoine  Liban  (3),  et  sur 
lequel  j'ai  formub'  ailleurs  mon  appréciation  (4).  Il  est 


(1  )  Musée  de  Troyes,  sculpture,  n»  333. 

(2)  Il  a  0"',50  de  diamètre.  Sous  le  rebord,  il  est  orné  d’un 
chapelet,  puis  d’un  ruban.  Dans  la  panse,  on  voit  huit  com¬ 
partiments  elliptiques,  où  sont  gravés  les  mots  Jesu,  Maria,  et 
entre  lesquels  s’interposent  des  feuillages.  —  Les  fonts  baptis¬ 
maux  m’ont  paru  l’œuvre,  plus  utile  que  belle,  d’un  maçon  du 
pays,  à  la  fin  du  X^'>=  siècle. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l’Oise,  t.  XVII,  première 
partie,  p.  212,  avec  la  photogravure  du  lutrin. 

(4)  Procès-verbaux  de  la  Société  archéologique  et  historique  de 
Clermont,  1903,  p.  63. 
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probable  que  le  vestiaire  de  l’église  était  pourvu 
d’ornements  de  valeur,  mais  ils  furent  envoyés  à 
Clermont,  comme  nous  l’apprend  une  délibération  des 
administrateurs  de  l’Oise,  allouant,  le  16  vendémiaire 
an  IV,  25  livres  au  citoyen  François  Demouy,  pour 
avoir  porté  à  Clermont  «  les  ornemens  de  la  cy-devant 
église  de  Montigny  »  (1). 

Comme  à  Maignelay,  sauf  le  porche,  l’extérieur 
de  l’église  de  Montigny  est  pauvre  et  n’annonce 
pas  ce  qu’on  rencontre  à  l’intérieur.  'Les  contreforts 
sont  chargés  de  petits  gâbles  intradossés  par  un  trilobé 
à  courbe  molle.  Ceux  du  croisillon  sud  sont  placés  sui¬ 
vant  la  bissectrice  de  l’angle.  La  corniche  n’est  qu’une 
simple  tablette  à  chanfrein. 

En  façade,  le  pignon  qui  ferme  la  nef  a  été  refait  en 
grande  partie.  On  y  aperçoit  un  arc  en  anse  de  panier, 
qui  joue  maintenant  le  rôle  d’un  arc  de  décharge,  et 
sous  lequel  est  une  porte  cintrée  à  fronton  circulaire. 
Au  bas  du  pignon,  de  chaque  côté,  l’empattement  a  été 
renforcé  d’un  massif  couronné  d’un  talus.  Au  nord, 
le  pignon  est  flanqué  du  clocher,  dont  la  porte  offre 
une  archivolte  en  anse  de  panier,  à  gorges  très  creuses, 
ornées  d’animaux,  d’une  guirlande  de  vigne  avec 
grappe.  L’extrados  de  l’archivolte  est  incurvé  en  acco¬ 
lade  ;  le  tympan  est  chargé  d’un  écu  coupé  d’une 
bande  (2).  La  porte  est  encadrée  de  pinacles  se  péné¬ 
trant  les  uns  les  autres.  Les  faîtes  des  pinacles  supé- 


(1)  Arch.  de  l’Oise,  série  Q,  Montigny. 

(2)  Ce  sont  les  armes  des  Tristan,  qui  avaient  vendu  aux  d’Halluin 
la  seigneurie  de  Maignelay,  Montigny  et  autres  lieux,  mais  qui, 
néanmoins,  étaient  restés  possesseurs,  dans  ces  pays,  de  plusieurs 
fiefs. 
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rieurs  sont  joints  par  un  larmier;  dans  la  surface  ainsi 
dessinée, on  a  plaqué  des  remplaces  flamboyants.  Cette 
disposition  nuit  à  la  légèreté  de  cette  porte,  qui  est 
semblable  aux  portes  latérales  des  églises  de  Ravenel 
et  de  Brunvillers-la-Motte,  et  à  la  porte  intérieure 
du  couvent  de  la  Compassion,  à  Beauvais. 

La  tour  est  carrée.  Chaque  face  est  épaulée  par  deux 
contreforts  à  pyramidions.  Un  larmier,  profilé  sur  la 
tour  et  sur  les  contrefort,  souligne  la  base  du  dernier 
étage,  percé,  sur  chaque  face,  de  deux  grandes  baies 
en  tiers-point,  à  voussures  profondes.  (Chacune  de  ces 
baies  se  géminé  en  deux  formes  à  trilobé  arrondi,  sur¬ 
monté  d’un  oculus  à  redents  flamboyants,  et  est  subdi¬ 
visée  par  une  traverse  de  pierre  en  une  forme  de  même 
remplage.  Au-dessus  de  la  baie,  des  panneaux  tréflés 
couvrent  le  nu  des  murs  jusqu’à  l’entablement,  com¬ 
posé:  i°d’un  cordon  de  feuillage  où  s’ébattent  çà  et  là 
des  animaux  :  —  2°  d’arcatures  trilobées  :  —  3°  d’un 
corps  de  moulures.  La  balustrade  est  un  assemblage 
de  compartiments  flamboyants,  ajourés  en  huit  sur  la 
face  est  et  ouest,  en  fuseaux  diagonaux  sur  les  autres. 
La  balustrade  est  reliée  à  la  main  courante  par  une 
gorge  où  est  tendu  un  câble.  Au  niveau  du  sommet 
des  baies,  des  gables  amortissent  les  contreforts,  qui 
sont  garnis  d’un  double  registre  de  panneaux.  Dans 
le  registre  inférieur,  on  voit  des  losanges  inscrivant 
une  rosace  et  des  écussons;  dans  le  registre  supé¬ 
rieur,  des  rosaces  et  des  lettres  rongées  par  les 
intempéries.  Ces  lettres  semblent  être:  A,  L,  H,  C. 
Si  cette  interprétation  est  exacte,  elles  ne  seraient 
autres  que  les  chiffres  d’Antoine  de  Halluin  et  de 
sa  femme  Louise  de  Crèvecœur,  veuve  en  premières 
noces  de  l’amiral  Bonnivet,  tous  deux  seigneurs  de 
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Montigny  (1).  En  retrait  des  gâbles,  les  contreforts 
s’amincissent  et  se  terminent  en  plan  triangulaire, 
dégageant  ainsi  les  quatre  angles  de  la  terrasse  établis 
en  porte-à-faux  et  sous  lesquels  s’allonge  une  gar¬ 
gouille,  excepté  à  l’angle  nord-est  où  elle  est  rejetée 
sur  la  gauche,  à  cause  de  la  tourelle  de  l’escalier  du 
clocher.  Deux  clochetons,  avec  crochets  de  mauve 
frisée  et  avec  fleurons,  flanquent  chaque  angle  de  la 
balustrade  dans  l’axe  des  contreforts. 

On  arrive  à  la  plate-forme  de  cette  tour  par  deux 
escaliers  en  vis.  Les  révolutions  du  premier  s’accom¬ 
plissent  dans  une  tourelle  en  poivrière,  greffée  sur  le 
contrefort  nord-est.  A  mi-chemin,  un  palier  conduit  au 
second  escalier  plus  étroit,  dont  la  cage  cylindrique  est 
établie  sur  souche  le  long  de  la  face  opposée  du  con¬ 
trefort.  Despanneaux  tréflés,  accostés  de  pinacles,  sont 
appliqués  sur  le  dernier  étage  de  la  tourelle.  L’esca¬ 
lier  débouche  sur  la  terrasse  sous  une  calotte  ondulée, 
agrémentée  d’arcatures,  d’animaux,  de  crochets.  Sur 
la  terrasse,  un  tambour  octogone,  limité  par  une  cor¬ 
niche  à  canal  orné  d’un  pampre,  porte  un  dôme  sphé- 
roïdal  surbaissé,  dont  les  huit  pans  aboutissent  à  une 
petite  plate-forme.  Une  tradition,  peut-être  controuvée, 
veut  que  sur  cette  plate-forme  ait  été  érigé  primitive¬ 
ment  un  calvaire  en  pierre.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
grands  vents  ont  fait  place  nette  depuis  bien  long¬ 
temps.  Sur  ce  dôme  découronné,  cantonné  aux  quatre 
coins  de  clochetons  mutilés  par  la  pluie,  on  aime  à 
imaginer  un  lanternon  qui  lui  donnerait  l’aspect  du 
clocher  nord  de  la  cathédrale  de  Tours. 


(1)  Cf.  Graves:  Précis  statistique  sur  le  canton  de  Maignelay, 
p.  49. 


F.  Mnrtin-Sabon,  phot. 

Église  de  Montigny, 


Vue  extérieure. 
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Le  pignon  du  croisillon  nord  est  percé,  au-dessus 
de  la  fenêtre  à  sourcil,  d’une  rose  à  six  lobes,  et  garni 
de  panneaux  llamboyants.  A  la  sacristie  ancienne, 
même  décoration,  ainsique  sur  la  tourelle  de  l’escalier 
hélicoïdal,  coiffée  d’un  toit  conique  en  pierre,  à  faî¬ 
teau  arrondi.  La  sacristie,  à  contrefort  biais,  montre 
trois  fenêtres  rectangulaires,  à  chambraide  prisma¬ 
tique;  un  cordon  de  même  mouluration  règne  au- 
dessus  d’un  courant  de  feuillage,  porté  sur  des  arca- 
tures  trilobées. 


Faut-il  dresser  l’ordre  chronologique  des  differentes 
parties  de  l’église  de  Montigny  en  se  fiant  aux  dates 
inscrites  çà  et  là  dans  l’intérieur?  Ce  serait  s’aven¬ 
turer. 

Sur  le  pignon  intérieur  de  la  grande  nef,  on  voit 
ces  mots:  Conditum  1431.  C’est,  à  un  an  près,  la  date 
de  la  llèclie  de  Saint-Pierre  de  Senlis.  Cette  date,  en 
tout  état  de  cause,  ne  pourrait  convenir  qu’au  chœur. 
Même  sans  arguer  des  ravages  des  guerres  dans  cette 
contrée  vers  cette  (ipoque,  elle  est  inacceptable,  à  moins 
d’admettre  que  les  fondations  attendirent  longtemps 
les  murs  et  les  voûtes.  Dans  d’autres  régions,  on 
pourrait  peut-être  y  ajouter  foi,  mais  dans  l’Oise,  il 
n’y  a  pas  d’exemples  typiques  de  flamboyant  bien  épa¬ 
noui  avant  la  fin  du  siècle.  En  outre,  le  flamboyant 
du  chœur  de  Montigny  est  bien  amaigri  et  sim¬ 
plifié.  Aucun  chapiteau,  même  pas  de  frises  fleuries 
aux  piliers,  comme  à  Maignelay,  ou  comme  à  la  Made¬ 
leine  et  à  Saint-Jean  de  Troyes.  Enfin,  la  mouluration, 
avec  la  sécheresse  de  ses  lignes,  aqpuse  déjà  la  Renais¬ 
sance.  Le  chœur  a  donc  été  élevé  entre  1500  et  1520. 
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Dans  la  sacristie,  une  date:  1521.  11  n’y  a  pas  de 
raison  pour  la  révoquer  en  doute,  au  moins  pour  le 
gros  œuvre. 

Troisième  date;  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  : 

1538.  Celle-là  est  évidemment  fausse.  Les  fenêtres  en 
anse  de  panier,  leur  remplage  arrondi  et  leurs  ovales 
indiquent  assez  qu’elle  est  postérieure  au  transept  et  à 
la  nef.  Or,  les  layettes  du  chapitre  cathédral  de  Beau¬ 
vais  mentionnent:  1°  la  donation,  en  faveur  de  la  fabri¬ 
que  de  Montigny,  en  1538.  de  «  quatre  verges  de  terre 
pour  augmenter  la  croisée  de  l’église,  à  charge  de 
démolir  la  maison  qui  se  trouve  sur  le  dit  terrain  et  de  la 
rebâtir  dans  la  ferme  du  chapitre  »,  etc.  ;  —  2®  une  pro¬ 
curation  des  paroissiens  de  Montigny  pour  traiter,  en 

1539,  avec  le  chapitre  de  «  sept  verges  de  terre  pour 
construire  la  croisée  de  l’église  »  (1).  D’où  cette  con¬ 
clusion:  le  croisillon  sud  fut  bâti  vers  1540,  s’il  ne 
l’était  déjà;  le  carré  du  transept,  la  nef,  le  croisillon 
nord,  le  collatéral  suivirent,  avec  le  clocher.  La  Renais¬ 
sance  battait  son  plein  quand  on  finit  par  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge,  qui  contraste  nettement  avec  les 
sculptures  de  la  sacristie  de  l’église  de  Saint-Martin- 
aux-Bois.  Tous  ces  travaux  eurent  lieu  sans  longue 
interruption.  Les  clés  de  voûte,  en  effet,  ont  été 
faites  sous  la  même  direction.  La  cordelière  d’Anne 
de  Bretagne  stylisée,  les  remplages,  les  figurines,  les 
feuillages,  les  combinaisons  géométriques  trahissent 
le  même  ciseau.  A  une  époque  de  libre  fantaisie  et 
de  virtuosité  outrancière,  si  un  sculpteur  nouveau  avait 
mis  la  main  à  ces  clés,  il  eût  voulu  y  imprimer  un 


(1)  Arch.  de  l’Oise,  <i,  Inventaire  du  chapitre  de  Beauvais, 
p.  718  et  721. 
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cachet  personnel,  tant  dans  la  conception  que  dans 
l’exécution. 

Le  dôme  du  clocher  est  plus  jeune  que  la  tour,  car 
la  tour  elle-même  ne  diffère  pas  essentiellement  des 
tours  de  la  région  datant  de  la  fin  du  flamboyant.  Or, 
ces  tours,  ou  bien  demeuraient  telles,  ainsi  qu’à  Saint- 
Kiquier,  ou  se  terminaient  de  manière  variable,  tantôt 
par  un  toit  pyramidal  en  ardoises,  comme  à  Brun- 
villers-la-Motte,  qui  présente  un  type  identique  de 
tour,  comme  à  Saint-Leu  d’Amiens,  aux  églises  de 
Conty  et  de  Breteuil-sur-Noye,  tantôt  par  une  flèche 
de  pierre  ajourée,  comme  à  Creil  ou  à  Notre-Dame  de 
l’Epine  (Marne).  Y  eut-il  un  arrêt  dans  la  construc¬ 
tion  ou  une  hésitation  sur  le  parti  à  prendre?  Peut-être. 
Quand  on  se  décida,  les  dômes  étaient  de  mode  et 
Montigny  eut  le  sien,  à  la  vérité  peu  gracieux.  Le 
même  fait  est  vérifié  pour  le  clocher  flamboyant  de 
Saint-Jacques  de  Compiègne,  qui  fut  doté  de  son  lan- 
ternon  et  de  sa  coupole  sous  Henri  IV.  Cette  opinion 
est  corroborée  par  la  comparaison  avec  quelques  clo¬ 
chers  à  dôme  et  à  belvédère  de  l’Oise,  où  les  tours,  net¬ 
tement  Renaissance,  sont  coiffées  d’un  dôme  à  lanter- 
non,  par  exemple,  à  Ravenel,  à  Esquennoy,  surtout  à 
Pont-Sainte-Maxence  et  à  Pierrefonds.  Dans  ces  clo¬ 
chers,  le  style  de  la  tour  exigeait  que  la  coupole  et  le 
lanternon  allassent  de  compagnie.  Ainsi  fut  fait  et 
d’un  seul  coup. 

En  un  mot,  l’église  de  Montigny  était  achevée  en 
1560. 

Sur  le  mur  qui  sépare  le  collatéral  du  clocher,  on  lit 
ce  chiffre  :  166k,  c’est  probablement  la  date  des  cloi¬ 
sons  établies  entre  la  travée  du  clocher,  la  nef  et  le 
collatéral.  C’est  aussi,  sans  doute,  la  date  de  quelque 

39 
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réparation.  D’ailleurs,  en  1668,  les  gros  décimateurs 
furent  condamnés  à  réparer  le  chœur,  et  l’abbaye  de 
Saint-Martin-aux-Bois  proposa  d’y  contribuer  pour  sa 
part(l).  Enfin  une  inscription  peinte  sur  le  pignon  inté¬ 
rieur  de  la  nef  dit:  Dealbatum  1785.  Un  badigeon  rose 
s’étalait  alors  sur  les  murs  de  l’église.  On  lui  en  substi¬ 
tua  un  blanc.  Si  les  marguilliers  de  Montigny  crurent 
ainsi  rivaliser  de  goût  avec  ceux  de  Roye,  qui  dépen¬ 
sèrent  700  livres  en  1768  pour  blanchir  leur  église  (2), 
ils  eurent  tort.  11  faut  le  leur  pardonner  pour  la  colla¬ 
boration  qu’ils  apportèrent,  comme  leurs  successeurs 
l’ont  fait,  aux  efforts  prodigués  par  les  curés  de  Mon¬ 
tigny  pour  tenir  en  excellent  état  leur  belle  église. 


(1)  Arch.  de  l’Oise,  G,  Inventaire  du  chapitre  de  Beauvais, 
p.  722. 

(2)  Églises,  châteaux,  etc.,  de  la  Picardie  et  de  l’Artois.  Amiens, 
1846,  t.  I,  p.  6. 
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LES  TAPISSERIES 
DE  GUI  DE  BAUDREUIL 

ABBÉ  DE  SAINT-MARTIN-AUX-BOIS 

Par  M.  Philippe  des  FORTS. 


Gui  de  Baudreuil,  originaire  de  Saint-Pierre-le-Mou- 
tier(l),  devint  abbé  de  Saint-Martin-aux-Bois,  sur  la 
résignation  faite  à  son  profit  par  son  frère  Guillaume. 
Il  en  fut  le  premier  abbé  commendataire  (2).  Dans  un 
aveu  rendu  en  1521,  il  fait  connaître  l’état  misérable 
de  son  abbaye  :  «  Si  aucune  chose  y  est  plus  ou  moins 
couchée,  dit-il,  ce  n’est  pas  par  malice,  mais  seulement 
pour  ce  que,  pour  le  présent,  impossible  nous  est  de 
le  mieux  faire,  obstant  ce  que  nostre  dict  monastère, 
par  voye  d’ostilité,  a,  par  deux  fois,  esté  bruslé  et 
spolié  entièrement  de  tous  tiltres,  tellement  que  tant  à 
meubler  l’église  que  ès  réparations  par  nous  abbé 
dessus  dict,  et  en  nostre  temps  faictes  du  revenu  de 


(1)  Saint- Pierre-le-Moutier,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement 
de  Nevers  (Nièvre). 

(2)  II  était  déjà  abbé  de  Saint-Martin  en  juillet  1491.  Archives 
nationales,  S.  6267  (50«  liasse). 
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l’église,  y  a  esté  exposé  de  vingt  six  à  vingt  sept  mil 
francs  de  nostre  patrimoine  et  des  fruicts  de  nostre 
labeur  et  de  nos  autres  bénéfices...  que  nous  ne 
jouissons  à  présent  de  la  moitié  du  revenu  dont  nous 
estions  vrais  possesseurs,  il  y  a  trois  cents  ans,  ainsi 
qu’il  aperera  par  vieux  registres  et  aucuns  tiltres 
recouverts  de  trente  ans  en  la  maison  d’un  poissonnier 
à  Pontoise,  où  ils  avaient  été  transportés  par  les 
Anglois  du  temps  des  grandes  guerres  qu’ils  menèrent 
en  France  »  (i). 

Nous  savons  quels  travaux  fit  exécuter  Gui  de 
Baudreuil  pour  l’embellissement  de  son  église.  Il 
construisit  une  sacristie,  à  la  voûte  de  laquelle  se 
voient  encore  ses  armoiries  ;  il  ouvrit  entre  cette  sacris¬ 
tie  et  l’église,  une  charmante  porte  Renaissance;  il 
décora  le  chœur  de  magnifiques  stalles  en  chêne  (2), 
et,  pour  compléter  la  décoration  du  monument,  il  fit 
exécuter  plusieurs  panneaux  de  tapisserie. 

Moins  heureux  que  ceux  de  la  Chaise-Dieu,  les  visi¬ 
teurs  de  Saint-Martin  ne  peuvent  plus  admirer  ces 
tapisseries,  aujourd’hui  dispersées;  mais  quelques 
pièces  remarquables,  conservées  dans  des  collections 
privées,  permettent  d’en  apprécier  la  valeur  artistique 
et  l’intérêt. 

On  peut  grouper  en  trois  séries  les  tapisseries  de 
Gui  de  Baudreuil.  Dans  la  première  figure  un  grand 
panneau  de  3  mètres  environ  de  hauteur,  appartenant 


(1)  Archives  nationales,  S.  6265  et  Archives  de  l’Oise,  H.  379. 
Je  tien  à  remercier  M.  le  chanoine  Morel,  curé  de  Chevrières,  qui 
m’a  fait  connaître  ce  document. 

(2)  Abbé  Barraud  :  L’église  de  Saint-Martin-aux-Bois,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Académique  d’archéologie,  sciences  et  arts 
du  département  de  l’Oise.  Beauvais,  1847,  in-S®,  t.  I,  p.  408. 
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à  M.  de  Baudreuil  et  faisant  partie  de  sa  collection,  au 
château  de  Favelles,  en  Loir-et-Cher.  Minerve,  debout 
et  tête  nue,  porte  une  ample  chevelure  blonde,  dont  un 
petit  bijou  retient  au  sommet  quelques  mèches.  Sa 
robe  blanche,  qui  forme  des  plis  nombreux,  laisse  le 
cou  dégagé  et  s’arrête  à  hauteur  des  chevilles.  Les 
mains  et  les  avant-bras  sont  nus,  ainsi  que  l’extrémité 
des  pieds.  Des  chausses  rouges  serrent  les  jambes. 
Ladéesse,  delà  main  droite  repliée,  soutient  un  casque, 
tandis  que  la  main  gauche,  allongée  contre  le  corps, 
maintient  une  branche  d’olivier  aux  multiples  rameaux. 
Les  pieds  reposent  sûr  un  sol  jonché  de  larges  pierres 
plates.  Un  houx  couvert  de  grappes  rouges  se  dresse 
à  la  droite  du  personnage  et  atteint  la  bordure.  Ses 
feuilles  touffues  abritent  une  riche  cuirasse  que  traverse 
le  tronc  de  l’arbuste.  Au-dessous  de  l’armure,  s’enroule 
autour  du  tronc,  une  banderole  rouge  avec  l’inscription  : 
sub  sole,  sub  ambra  virens,  allusion  au  feuillage 
persistant[du  houx.  De  l’autre  côté,  à  un  tronc  d’arbre, 
est  suspendu  par  une  ceinture  rouge,  un  large  écu  sur 
lequel  figure  une  tête  de  Méduse,  aux  traits  convulsés 
et  à  la  chevelure  de  serpents. 

Une  inscription  occupe  l’angle  supérieur  du  pan¬ 
neau.  Blanche  sur  fond  rouge,  elle  rappelle  l’origine 
divine  de  Minerve,  patronne  de  tous  les  arts.  Elle 
est  séparée  de  la  frondaison  du  houx  par  des  armoi¬ 
ries  écartelées,  qui  sont  aux  1®’’  et  4®  de  Baudreuil  : 
fascé  d'azur  et  d’argent  de  quatre  pièces,  à  trois 
cœurs  de  gueules,  deux  et  un  sur  l’argent,  cou¬ 
ronnés  d’or  sur  l’azur,  et  aux  2®  et  3®  de  Saint- 
Martin-aux-Bois  :  fascé  de  quatre  pièces  d’ hermines  et 
d’azur,  l’azur  chargé  sur  chaque  fasce  de  trois  fleurs 
de  lis  d’or.  La  mitre  et  la  crosse  abbatiales  couronnent 
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l’écu.  Sur  le  fond  bleu  dégradé  s’enlèvent  des  fleurs 
aux  tiges  rigides.  Il  ne  reste  que  deux  côtés  de  la 
bordure  :  des  branches  de  houx,  des  cœurs  couronnés 
et  la  devise  deux  fois  répétéé  :  sub  sole,  sub  umbra 
çirens,  se  détachent  sur  un  champ  bleu  foncé.  Cette 
tapisserie,  qui  se  rattache  visiblement  à  l’art  italien,  a 
été  publiée  par  M.  Müntz,  en  tête  de  son  premier  volume 
sur  la  Renaissance,  mais  sans  avoir  été  identifiée  (1). 

Dans  la  seconde  série,  il  faut  ranger  cinq  petits 
panneaux  en  laine  et  soie  de  1  mètre  carré  environ, 
formant  un  tout  complet.  Ces  panneaux  représentent 
une  chasse  au  cerf  symbolisant  les  différents  épisodes 
de  la  vie  humaine  ;  des  inscriptions  en  vers  expliquent 
l’action.  Sur  la  première  de  ces  tapisseries  figurent 
les  armoiries  écartelées  de  Saint-Martin  et  de  Bau- 
dreuil.  «  Puis,  c’est  Nature,  sous  les  traits  d’une  jeune 
femme  chassant  un  cerf,  à  la  poursuite  duquel  elle  vient 
de  lancer  sa  chienne  Jeunesse.  A  Nature  succède  Mala¬ 
die,  se  livrant  au  même  plaisir  avec  les  chiens  Aage, 
Froid,  Peine.  Vieillesse,  à  son  tour,  —  une  femme 
appuyée  sur  deux  bâtons  et  tenant  un  chapelet,  — 
lance  sur  un  cerf  les  chiens  Aage,  Soucy.  La  dernière 
pièce  montre,  côte  à  côte.  Ignorance  et  Vanité,  deux 
charmantes  pécheresses,  vêtues  de  robes  noblement 
drapées,  un  collier  autour  du  cou,  une  toque  sur  la 
tête  »  (2).  Ces  tapisseries,  de  facture  française,  appar¬ 
tiennent  à  M.  de  Kermaingant.  Elles  furent  exposées 

(1)  E.  Müntz  :  Histoire  de  l’art  pendant  la  Renaissance.  Paris, 
1889,  1895,  3  vol.  in-8®. 

(2)  E.  Müntz  :  La  tapisserie  à  l’époque  de  Louis  XII,  dans  Les  lettres 
el  les  arts,  revue  illustrée.  Paris,  1886,  in-fol.,  p.  233.  L’étude  de 
M.  Müntz  est  accompagnée  de  deux  photogravures  ;  l’une  représente 
Nature  et  Jeunesse,  l’autre  Ignorance  et  Vanité. 


Tapisserie  de  Gui  de  Baudreuil. 
Dessin  de  la  collection  Gaignières. 
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à  l’Exposition  des  Primitifs  en  1904,  mais  figurent  à 
tort  sur  le  catalogue  sous  le  titre  de:  Tapisseries  de 
Gui  de  Vaudreuil  (1). 

La  troisième  série  est  représentée  par  une  aquarelle 
du  fonds  Gaignières,  à  la  Bibliothèque  Nationale  (2). 
Les  armoiries  écartelées  de  Baudreuil  et  de  Saint- 
Martin  occupent  le  centre  du  tableau.  De  grandes 
branches  fleuries  les  encadrent.  La  crosse  abbatiale 
passe  derrière  récu  timbré  d’une  mitre.  Au  sommet, 
un  phylactère  portant  l’inscription  :  Messire  Guy  de 
Vaudreuil  ni  a  fait  faire  Van  1420,  contient  une  double 
erreur.  11  faut  lire  :  Messire  Guy  de  Baudreuil  ni  a  fait 
faire  Van  1520.  Sur  un  second  phylactère,  au-dessous 
des  armoiries,  se  lit  la  devise  :  le  cœur  tout  à  Dieu, 
allusion  aux  cœurs  des  armoiries  de  Baudreuil.  Plus 
bas,  deux  anges  agenouillés  sur  des  nuées,  l’un  vêtu 
de  bleu,  l’autre  de  rose,  soutiennent  d’un  geste  char¬ 
mant  un  cœur  de  gueules  et  une  couronne  d’or.  Dans 
chacun  des  angles  du  panneau,  au  centre  d’une  cou¬ 
ronne  de  laurier,  les  armoiries  de  Baudreuil  alternent 
avec  celles  de  Saint-Martin.  Le  fond  se  compose  de 
larges  rayures  bleues  et  blanches  sur  lesquelles  se 
jouent  des  couronnes  et  des  fleurs  de  lis  d’or,  des 
hermines  de  sable  et  des  cœurs  de  gueules.  Quant  à  la 
bordure,  elle  n’offre  aucun  intérêt  et  semble  appartenir 
à  une  date  postérieure. 

Guy  de  Baudreuil  était  encore  abbé  de  Saint-Martin 
quand  il  fonda,  en  1523,  la  collégiale  de  Saint-Pierre- 
le-Moutier.  Dans  l’acte  de  fondation,  il  dit  qu’il  a  été 

(1)  Exposition  des  Primitifs  français  au  palais  du  Louvre  et  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  catalogue  rédigé  par  H.  Bouchot,  L.  Delisle, 
etc.  Paris,  1904,  2®  édition,  p.  151. 

(2)  Bibliothèque  Nationale,  Estampes,  P.  e,  1  p.  fol.  29, 
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«  mû  d’une  singulière  dévotion  en  reconnaissance  des 
grâces  que  Dieu  lui  a  accordées,  des  périls  dont  il  l’a 
préservé  sur  terre  et  sur  mer  »  (1).  Ce  dernier  membre 
de  phrase  fait-il  allusion  à  un  voyage  en  Italie?  Une 
expédition  de  Baudreuil  outre-monts,  dans  un  temps 
où  tant  de  seigneurs  français  se  ruaient  sur  la  Pénin¬ 
sule,  n’aurait  rien  d’invraisemblable  et  nous  explique¬ 
rait  l’inspiration  toute  italienne  de  la  tapisserie  de 
Favelles. 

En  1530,  à  la  suite  d’un  accord  avec  François  de 
Clèves,  Gui  de  Baudreuil  échangeait  Saint-Martin 
contre  Corbigny  (2). 

Par  sa  munificence,  le  premier  abbé  commendataire 
de  Saint-Martin-aux-Bois  mérite  de  figurer  à  côté  des 
Ferry  Carrondelet,  abbé  de  Montbenoit,  des  Jacques  de 
Sennectère,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  et  de  tous  ces 
grands  abbés  du  commencement  du  XVP  siècle,  qui 
furent  des  protecteurs  éclairés  des  arts  et  des  bienfai¬ 
teurs  de  leurs  abbayes. 


(1)  G.  du  Broc  de  Segange:  Extraits  des  archives  du  château  de 
Segange  (Allier),  développés  sous  forme  de  généalogies  et  notices 
concernant  diverses  familles  et  seigneuries  en  Nivernais,  Bourbon¬ 
nais,  Berry,  Auxerrois,  Poitou,  Pologne,  etc.  Moulins,  1895,  in-8", 
P  134. 

(2)  Abbé  Marinier:  Corbigny.  Paris  et  Nevers,  1887,  p._  122. 
Corbigny,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Clamecy 
(Nièvre). 
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VERRE  PEINT  EN  GRISAILLE 

PAR  NICOLAS  LE  POT 

Par  M.  le  iVlarquis  de  FAYOLLE. 


A  l’occasion  du  Congrès  de  Beauvais,  M.  le  comte 
de  Troussures  avait  bien  voulu  tirer  de  son  riche  cabi¬ 
net  ce  précieux  objet  d’art  pour  l’offrir  à  l’étude  de 
nos  confrères. 

Sur  la  flatteuse  invitation  de  notre  Président,  j’ai  dû, 
a])rès  un  examen  trop  superficiel,  en  faire  ressortir  le 
mérite  à  la  séance  d’ouverture,  mais  la  rareté  des 
objets  de  cette  nature,  désignés  dans  la  langue  de  la 
curiosité  sous  le  nom  de  verres  ég^misés,  la  valeur 
artistique  de  celui-ci  et  surtout  le  grand  intérêt  docu¬ 
mentaire  qu’il  offre  pour  l’Iiistoire  des  peintres  verriers 
du  Beauvaisis  au  XVP  siècle,  me  semblent  mériter  une 
étude  plus  approfondie. 

Grâce  au  concours  qu’a  bien  voulu  me  prêter  notre 
confrère  et  ami  AI.  Louis  Régnier,  à  son  obligeance 
et  à  son  érudition,  et  à  l’aide  non  moins  aimable  de 
M.  le  baron  de  Bonnault,  qui  a  pris  la  peine  de  faire 
les  recherches  et  les  constatations  nécessaires  à  ce 
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travail,  j’espère  pouvoir  sinon  élucider  complètement 
les  petits  problèmes  qu’il  soulève,  du  moins  apporter 
une  utile  contribution  à  leur  solution.  En  tout  cas, 
puissé-Je  avoir  montré  tout  l’intérêt  que  mérite  la 
précieuse  peinture  du  comte  de  Troussures  et  lui 
témoigner  ainsi  notre  gratitude. 

11  me  paraît  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  l’origine  et  la  technique  du  procédé  particulier  em¬ 
ployé  dans  cet  ouvrage,  avant  de  le  décrire  et  de  recher¬ 
cher  le  nom  de  son  auteur. 

Le  verre  est  une  matière  translucide  et  naturelle¬ 
ment  incolore.  Dès  l’origine,  on  s’est  préoccupé  d’uti¬ 
liser  l’élégance  de  ses  formes  et  de  le  décorer,  soit  en 
le  colorant  dans  la  masse,  comme  savaient  le  faire  les 
Romains,  qui  ont  laissé  de  remarquables  spécimens  de 
leur  habileté,  soit  en  appliquant  sur  la  surface  des 
matières  qui  s’y  incorporent  par  la  cuisson  sans  le 
pénétrer.  L’émail  des  lampes  arabes,  les  peintures  des 
vitraux  en  sont  des  exemples.  Un  système  différent 
consiste  à  revêtir  l’envers  du  verre  d’une  décoration 
visible  par  transparence  et  simplement  adhérente. 
Cette  décoration  peut  avoir  pour  but  d’augmenter  la 
valeur  artistique  de  l’objet;  dans  d’autres  cas,  elle 
n’emploie  le  ver?e  que  comme  support.  C’est  de  ce 
dernier  procédé  que  nous  allons  nous  occuper. 

Les  premiers  Wemples  proviennent  des  catacombes 
de  Rome,  où  ils  avaient  été  utilisés  pour  désigner  des 
sépultures.  Ce  sont  des  médaillons,  en  général  déta¬ 
chés  de  fonds  de  coupes,  formés  de  deux  disques  de 
verre  collés  l’un  sur  l’autre  et  renfermant  entre  eux 
une  feuille  d’or,  où  sont  représentés  au  trait  et  par  enle¬ 
vage  des  sujets  symboliques  chrétiens. 
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On  donne  le  nom  de  verres  doublés  à  ceux  qui  ont 
été  faits  plus  tard  à  l’imitation  des  anciens  verres 
chrétiens.  La  Bohème,  au  XVIIP  siècle  surtout,  en  a 
produit  un  grand  nombre,  qui  décorent  des  coupes  de 
mariage,  des  coffrets,  etc.  La  feuille  d’or  ou  d’argent, 
renfermée  entre  deux  plaques  de  verre  soudées  à  la 
lampe,  est  inaltérable;  sa  décoration  est  produite  par 
une  gravure  au  burin,  dont  les  tailles  se  détachent  en 
noir  sur  le  métal. 

Ce  procédé  n’est  utilisable  que  pour  des  objets  de 
petite  dimension  et  des  surfaces  plates,  aussi  on  se 
contenta  de  bonne  heure  d’appliquer  la  feuille  de 
métal,  préalablement  gravée,  au  revers  de  l’objet  à 
décorer,  en  l’y  fixant  à  l’aide  d’une  colle  dont  d’anciens 
auteurs  donnent  la  recette.  Une  couche  de  vernis  noir 
ou  brun,  étendue  à  l’envers  de  la  feuille  d’or,  la  protège 
et  pénètre  les  traits  de  la  gravure,  qu’il  fait  res¬ 
sortir.  Le  musée  de  Cluny  possède  plusieurs  coupes 
de  ce  genre,  exécutées  à  Venise  au  XV®  siècle,  remar¬ 
quables  par  l’éclat  de  l'or  et  la  richesse  de  la  com¬ 
position. 

Ce  procédé  en  a  inspiré  un  autre,  destiné  à  produire 
de  véritables  tableaux.  L’unique  feuille  de  métal  est 
remplacée  par  des  couleurs  à  l’eau  ou  à  la  gouache,  au 
milieu  desquelles  sont  disposées  quelques  feuilles 
d’or,  d’argent  ou  d’étain,  appliquées  au  revers  d’une 
vitre.  L’exécution  nécessite  de  la  part  du  peintre  une 
pratique  particulière,  semblable  à  celle  des  tapissiers, 
puisque  la  face  visible  de  sa  peinture  est  invisible 
pour  lui.  Ici,  l’effet  produit  est  celui  d’une  peinture 
recouverte  d’une  glace,  tandis  que  dans  les  systèmes 
précédemment  décrits,  l’aspect  est  celui  d’une  gravure 
sur  fond  d’or,  f.es  feuilles  de  métal  utilisées  pour  les 
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parties  brillantes  sont  découpées  d’après  la  forme  de 
l’objet  qu’elles  représentent,  et  modelées  non  plus  par 
des  traits  et  des  hachures  enlevés  au  burin,  mais  au 
moyen  d’un  lavis  posé  sur  le  verre,  à  l’endroit  qu’elles 
recouvrent;  une  couche  de  vernis  protège  le  revers  de 
la  peinture  et  lui  donne  l’opacité  nécessaire. 

C’est  à  ce  procédé  qu’appartient  le  tableau  de  M.  de 
Troussures. 

Ce  genre  de  peinture  a  été  connu  dès  une  époque 
ancienne  du  moyen  âge.  La  collection  Spitzer  en  ren¬ 
fermait  plusieurs  spécimens,  que  M.  Edouard  Garnier 
a  étudiés  avec  une  grande  compétence  (1)  et  parmi 
lesquels  il  en  décrit  de  la  période  byzantine,*  du  XllP 
et  du  XIV®  siècle.  Mais  c’est  surtout  à  la  fin  du  XV®  et 
au  XVI®  siècle  qu’il  obtint  sa  plus  grande  vogue  et  fut 
même  employé  à  produire  des  ensembles  décoratifs  de 
grandes  dimensions.  Il  se  prolongea  jusqu’à  la  fin  du 
XVIII®  siècle,  mais  les  plaques  de  métal  ont  alors  cédé 
la  place  à  la  couleur  seule,  et  il  ne  fut  plus  recherché 
que  pour  des  images  religieuses  sans  valeur  ou  de 
médiocres  sujets  de  genre.  Il  est  probable  que  les 
fixés,  si  à  la  mode  à  cette  époque,  n’ont  pas  d’autre  ori¬ 
gine,  cependant  ces  petits  paysages  qui  animaient 
alors  les  boutons  d’habits,  les  bonbonnières,  etc.,  ne 
sont  pas  peints  sur  le  verre,  mais  sur  une  soie  direc¬ 
tement  collée  sous  son  support  transparent. 

Il  semble  que  ces  peintures  sous  verre  ont  dû  être 
inspirées  par  le  désir  de  rendre  sur  des  surfaces  opa¬ 
ques,  l’impression  de  vitraux  qui  ne  peuvent  être  vus 
que  par  transparence  et  lorsqu’ils  sont  traversés  par 
les  rayons  lumineux.  Je  crois  trouver  une  preuve  de 


(1)  Gazette  des  Beaux-Arts,  1884,  p.  308. 
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ce  fait  dans  une  remarquable  peinture  de  ce  genre,  que 
notre  érudit  confrère  M.  Emile  Delignières  a  étudiée 
avec  la  sagacité  et  Fabondante  documentation  qu’il 
apporte  dans  tous  ses  travaux  sur  les  arts  (1).  Cette 
peinture  sous  verre  est  conservée  dans  l’église  Saint- 
Vulfran,  à  Abbeville  ;  elle  se  compose  d’un  panneau 
cintré  de  i“03  de  haut  sur  O”"  63  de  large,  formé  d’un 
grand  nombre*de  morceaux  de  verre  réunis  par  des 
plombs,  comme  un  vitrail.  Ce  n’est  pas  seulement  la 
difficulté  de  se  procurer  une  plaque  de  verre  d’aussi 
grande  dimension  qui  a  motivé  cet  assemblage,  car 
plusieurs  des  morceaux  de  verre  sont  fort  petits, 
découpés  comroedans  les  vitraux,  d’après  la  silhouette 
de  l'objet  à  représenter,  et  l’ensemble  du  sujet,  qui  repré¬ 
sente  la  Glorification  de  la  Vierge,  est  disposé  comme 
dans  un  vitrail. 

Si  le  verre  peint  d’Abbeville  est  une  exception  par 
ses  dimensions  et  son  plombage,  il  n’est  pas  rare  que 
d’importantes  décorations  aient  été  obtenues  par  la 
réunion  de  plusieurs  panneaux  peints  sous  verre. 
L’une  des  plus  remarquables  est  le  retable  provenant 
de  la  Chartreuse  de  Villefranche-de-Rouergue,  qui  se 
trouve  au  musee  de  Cluny.  11  se  compose  de  six  pan¬ 
neaux,  exécutés  en  1549,  représentant  des  scènes  de  la 
vie  du  Christ,  d’après  des  gravures  italiennes,  et  enca¬ 
drés  dans  des  motifs  d’architecture  gothiques  en  bois 
sculpté.  On  peut  comparer  l’emploi  des  peintures  sous 
verre,  dans  ce  retable  et  dans  plusieurs  autres,  à  celui 
des  panneaux  d’albâtre  sculpté,  dont  l’assemblage 
forme  de  nombreux  retables  et  triptyques,  auxquels 


(1)  Émile  Delignières:  Une  peinture  sur  verre  fixé  peint  de  1525, 
1901. 
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M.  John  Hope  vient  de  restituer  une  origine  anglaise 
jusqu’à  présent  ignorée. 

La  plupart  de  ces  peintures  sous  verre  se  trouvent 
en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Italie,  écrit  M.  Deli- 
gnières,  mais  malgré  les  nombreux  travaux  qui  leur 
ont  été  consacrés,  il  est  singulier  qu’on  ne  sache  pas 
encore  aujourd’hui  par  quel  terme  les  désigner  et 
qu’on  ne  connaisse  aucun  texte  ancien*qui  leur  donne 
un  nom  spécial.  Le  Dictionnaire  de  Victor  Gay  cite 
deux  textes,  qui  se  rapportent  évidemment  à  des  pein¬ 
tures  sous  verre,  mais  qui  n’emploient  que  des  péri¬ 
phrases  ou  des  termes  imprécis.  L’un,  de  1309,  inter¬ 
dit:  «  ....  de  mettre  en  or  ne  en  argent .voirre  point  ne 
cristaus  pains  ne  saffrés  (ornés). . . .  »  ;  l’autre,  de  1459,  est 
extrait  d’un  inventaire:  «  Tabula  cristallina...  in  una 
est  Virgo  Maria  depicta  in  vitro  aurea  ;  in  alia  est 
crucifîxus  deauratus  etiam  in  vitro  ». 

Cet  embarras  du  nom  à  leur  appliquer  explique  la 
singulière  fortune  d’un  terme,  qualifié  de  barbarisme 
par  la  plupart  des  critiques  modernes,  sous  lequel 
cependant  ces  objets  sont  uniquement  désignés  aujour¬ 
d’hui  dans  les  catalogues  et  dans  la  langue  de  la  curio¬ 
sité.  On  les  appelle  verres  églojnisés,  agglomizzato, 
disent  aussi  les  Italiens,  et  surtout  lorsqu’il  y  a  plus 
de  feuilles  d’or  que  de  peinture  dans  le  décor.  Per¬ 
sonne,  du  reste,  ne  savait  ni  ce  que  signifiait  le  mot 
églomisé  ni  quelle  était  son  origine,  jusqu’au  jour  où 
M.  Édouard  Bonnafîéen  coûta  la  singulière  histoire  (1), 
dont  voici  une  briève  analyse  : 

Un  encadreur  nommé  Glomy  s’était  fait  à  Paris, 
à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  une  réputation  comme  expert 


(1)  Chronique  des  Arts,  1880,  p.  120. 
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d’art,  mais  surtout  en  encadrant  les  dessins  et  les 
estampes  sous  des  verres  qu’il  ornait  de  filets  peints  et 
dorés, appliqués  àl’enversdela glace. On  disait glomiser 
ou  églomiser  une  estampe,  pour  désigner  cette  monture 
spéciale.  Glomy  eut  des  imitateurs  :  nombre  de  dessins 
de  l’époque  de  l’Empire  et  de  la  Restauration  sont 
encadrés  de  cette  façon.  Dans  le  siècle  dernier,  M.  Car- 
rand  père,  ayant  eu  à  Lyon  à  décrire,  dans  un  cata¬ 
logue,  des  peintures  sous  verre,  s’empara  de  cette  locu¬ 
tion.  Le  mot  églomisé  fut  accepté  de  tout  le  monde, 
soit  parce  qu’alors  il  était  compris,  soit  plutôt  parce 
qu’on  n’en  connaissait  pas  d’autres. 

Depuis  la  découverte  de  M.  E.  Bonnaffé,on  a  pro¬ 
posé  d’autres  noms  à  leur  donner  :  celui  de  fixé  peint  a 
été  accepté  par  quelques  érudits,  mais  la  masse  des 
collectionneurs  et  des  marchands  ne  connaît  que  les 
verres  églomisés  ;  la  suite  de  ce  travail  permettra 
sinon  de  le  détrôner,  du  moins  de  montrer  sous  quel 
nom  les  curieux  du  XVllL  siècle  désignaient  les  pein¬ 
tures  sous  verre,  et  ce  sera  peut-être  une  surprise  de 
voir  qu’ils  s’étaient  contentés  d’un  mot  prêtant  autant 
à  la  confusion. 

Le  tableau  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Trous- 
sures,  dont  l’excellente  photographie  de  M.  Thiot 
donne  une  exacte  reproduction,  est  une  peinture  exé¬ 
cutée  à  l’envers  d’une  vitre,  avec  parties  réservées  pour 
des  feuilles  d’or.  11  mesure  0'"30  de  hauteur  et  0“355 
de  largeur;  son  exécution  remonte  à  l'époque  où  ce 
genre  était  le  plus  en  faveur. 

Le  peintre  y  a  représenté  deux  scènes  de  la  tenta¬ 
tion  de  saint  Antoine.  Au  premier  plan,  à  la  lisière 
d’une  forêt,  le  saint  anachorète  se  bouche  les  oreilles 
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des  deux  mains,  pour  ne  pas  entendre  les  propositions 
de  deux  horribles  démons,  dont  l’un,  nu,  ailé,  à  la  tête 
monstrueuse,  lui  présente  un  livre  ouvert,  où  des  lettres 
sans  ordre  simulent  quelque  grimoire  de  sorcellerie. 
A  droite,  deux  diablotins,  larves  aux  corps  d’oiseaux, 
semblent  l’interpeller.  L’un  d’eux  tient  une  banderole 
sur  laquelle  on  lit  le  monogramme  de  l’auteur  et  la 
date  N.  L.  P.  1540. 

Au  second  plan,  saint  Antoine,  debout  devant  son 
ermitage,  repousse  les  avances  d’une  femme  superbe¬ 
ment  vêtue  à  la  mode  du  XVP  siècle,  qui  lui  offre  un 
vase  d’or.  Proserpine,  sans  doute,  ainsi  qu’elle  paraît 
dans  le  drame  populaire,  souvenir  de  quelque  vieux 
mystère,  dont  les  acteurs,  joie  des  enfants,  ne  sont 
plus  que  de  risibles  marionnettes.  Le  cochon,  fidèle 
compagnon  de  l’ermite,  se  voit  à  ses  pieds;  au  fond, 
le  modeste  oratoire. 

Les  couleurs  forment  un  ensemble  harmonieux  où 
domine  le  vert,  cependant  les  troncs  d’arbres  et  le  petit 
cochon  sont  rouges.  L’or  a  été  réservé  pour  le  vête¬ 
ment  damassé  de  la  reine  des  enfers,  le  corps  des 
démons  —  l’un  deux  est  en  or  jaune,  l’autre  en  or 
brun  —  la  robe  du  saint.  Le  dessin  est  correct  et  facile, 
les  couleurs  seraient  un  peu  ternes  sans  l’or  qui  les 
réchauffe. 

Les  diables,hideux,  sont  bien  dans  le  goût  des  peintres 
de  cette  époque.  Tout  le  monde  connaît  les  tentations 
de  saint  Antoine  de  Jean  Cousin,  de  Callot  et  surtout 
celles  de  toute  une  école  hollandaise,  où,  parmi  les 
Brueghels  et  tant  d’autres,  Jérôme  Bosch  semble  avoir 
accumulé  toutes  les  productions  les  plus  bizarres  d’une 
imagination  dévergondée.  Il  y  a  de  l’ironie  et  de  la 
caricature  dans  cette  conception  de  l’enfer,  et  l’on  sent 


Verre  peint  par  Nicolas  Le  Pot. 
Collection  de  Troussures. 
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que  le  souffle  de  la  Réforme  a  jeté  sur  les  terreurs  du 
moyen  âge  le  doute  et  la  raillerie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  sujet,  popularisé  par  la  peinture 
et  la  gravure,  est  ici  interprété  avec  une  habileté  de 
main  et  une  science  du  dessin  qui  le  distinguent  des 
vulgaires  copies  d’estampes  et  présentent  tous  les 
caractères  d’une  œuvre  originale.  L’auteur  a  du  reste 
pris  soin  de  le  signer  de  son  monogramme,  et  il  nous 
reste  à  déterminer  le  nom  qui  se  cache  sous  les  trois 
lettres  N.  L.  P. 

M.  de  Troussures  est  propriétaire  de  cette  peinture 
par  succession  de  famille:  elle  lui  vient  de  M.  le 
Mareschal,  lieutenant  au  bailliage  de  Beauvais,  son 
arrière-grand-père.  Cette  provenance  certaine  lui 
donne  tout  l’intérêt  d'un  document  historique,  en 
montrant  en  elle  l’une  des  œuvres  des  peintres 
verriers  de  Beauvais  qui  a  été  le  plus  souvent  invo¬ 
quée  par  les  différents  auteurs,  depuis  le  XVIIP 
siècle,  pour  fixer  leur  chronologie  et  caractériser  leurs 
ouvrages. 

C’est  dans  le  tome  XIII  de  la  Description  des  arts 
et  métiers,  publiée  à  Neuchâtel  en  1781,  que  se  trouve, 
dans  un  article  consacré  à  la  peinture  sur  verre  et  à  la 
vitrerie,  par  Le  Vieil,  la  première  mention  de  la  tenta¬ 
tion  de  saint  Antoine.  Voici  en  quels  termes  s’exprime 
cet  auteur  (1)  : 

«  La  célébrité  des  belles  vitres  peintes  de  ce  temps 
«  (XVP  siècle),  dans  plusieurs  églises  de  Beauvais, 
«  nous  a  engagé,  pour  en  connaître  les  auteurs, à  recou- 
«  rir  aux  lumières  d’un  amateur  de  cette  ville,  aussi 


(1)  Page  80. 
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«  distingué  par  les  précieuses  qualités  qui  constituent 
«  le  bon  magistrat  que  par  son  érudition;  voici  ce  qu’il 
«  a  bien  voulu  nous  en  apprendre  :  (mémoire  manus- 
«  crit  à  nous  adressé  par  M.  le  Mareschal,  lieutenant 

«  particulier  au  bailliage  de  Beauvais) . (1).  Le  mé- 

«  moire  manuscrit  des  belles  vitres  peintes  de  Beau- 
«  vais  nous  apprend  que  cette  ville  possédait,  vers  1540, 
«  un  habile  peintre  vitrier,  nommé  Nicolas  le  Pot,  qui 
«  peignait  surtout  élégamment  en  grisaille.  L’auteur  de 
«  ce  mémoire  dit  qu’il  a  de  lui  en  ce  genre  une  tenta- 
«  tion  de  saint  Antoine,  qui  s’est  très  bien  conservée. 
«  On  y  reconnaît,  ajoute-t-il,  de  l’imagination  et  du 
«  talent:  un  des  diables,  liguré  en  oiseau  monstrueux, 
«  avec  un  capuchon  sur  la  tète,  porte  une  bande  ou  rou- 
«  leau  sur  lequel  on  voit  les  trois  lettres  initiales  du 
«  nom  du  peintre,  N.  L.  P.  1540.  La  plupart  des 
«  verrières  de  Beauvais  portent  encore  le  nom  de  le 
«  Pot  et  sont  de  la  famille  d’un  le  Prince,  qui  maria 
«  sa  fille  à  un  le  Pot,  sculpteur  de  cette  ville,  mais 
«  aucun  n’a  le  talent  de  son  auteur .  » 

Ce  passage  de  Le  Vieil  se  rapporte  sans  aucun  doute 
à  la  peinture  sous  verre  de  M.  de  Troussures  et  on  y 
trouve  l’origine  des  appréciations  qu’ont  émis  sur 
Nicolas  le  Pot  les  auteurs  qui  s’en  sont  successive¬ 
ment  inspirés.  Alexandre  Le  Noir  s’exprime  ainsi  (2)  : 
«  Nicolas  le  Pot  a  peint  en  1540  les  vitres  de  Beau- 
«  vais.  11  se  fit  une  grande  réputation  par  l’exécution 
«  d’un  tableau  sur  verre  représentant  la  tentation  de 
«  saint  Antoine  «.En  reproduisant  Le  Vieil,  Alexandre 

(1)  Page  101. 

(2)  Traité  théorique  de  la  peinture  sur  verre.  Dumoulin,  1846, 
p.  46. 
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Le  Noir  devient  plus  affirmatif  et  commet  deux  erreurs. 
En  effet,  ce  ne  sont  pas  les  vitres  de  Beauvais,  mais  le 
tableau  de  M.  le  Maresclial,  qui  ont  été  peintes  en 
1540,  ensuite,  quel  que  soit  le  mérite  de  la  peinture 
sous  verre  de  M.  le  Mareschal,  elle  ne  pouvait  suffire  à 
donner  une  grande  réputation  à  son  auteur. 

Qu’est-ce  que  Nicolas  le  Pot,  et,  comme  le  pensait 
M.  le  Mareschal,  doit-on  lui  attribuer  la  tentation  de 
saint  Antoine,  c’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

L’histoire  des  peintres  verriers  de  Beauvais,  déjà 
obscure, est  encore  compliquée  par  l’identité  des  mono¬ 
grammes  des  principaux  artistes  sortis  de  deux  famil¬ 
les,  qui  ont  enrichi  de  leurs  œuvres  non  seulement  les 
églises  de  leur  ville,  mais  la  Normandie  et  l’Ile-de- 
France.  Le  premier  et  le  plus  grand,  dont  la  renom¬ 
mée  est  pour  ainsi  dire  classique,  est  Engrand  le 
Prince,  qui  mourut  en  1530.  11  eut  pour  gendre  un 
habile  sculpteur  nommé  Jean  le  Pot,  mort  en  1563, 
auteur  des  superbes  vantaux  des  portes  du  transept 
nord  de  la  cathédrale  de  Beauvais.  Celui-ci  aurait 
eu  un  fils  ou  un  frère,  nommé  Nicolas  le  Pot,  et  la 
présence,  sur  un  certain  nombre  de  vitraux  de  Beau¬ 
vais,  de  Rouen,  des  Andelys,  etc.,  des  initiales  1. 
L.  P.  et  N.  L.  P.  les  avaient,  jusqu’à  ces  dernières 
années,  fait  attribuer  à  Jean  et  à  Nicolas  le  Pot. 

La  publication  d’une  notice  manuscrite  inédite  du 
chanoine  Etienne  de  Nully,  faite  en  1875,  par  M.  Gus¬ 
tave  Desjardins,  a  porté  quelque  clarté  dans  cet  imbro¬ 
glio.  «  Les  vitres  de  la  cliapelle  Sainte-Barbe,  dit 
PAienne  de  Nully  dans  sa  notice  sur  la  cathédrale  de 
Beauvais,  du  dessein  de  Lucas,  celles  de  la  chapelle 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  celles  de  la  grande  rose  du 
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portail  du  midy,  les  sibylles  de  la  rose  du  portail  du 
septentrion,  le  tout  de  le  Prince  ».  Or  les  verrières  du 
portail  sud  de  la  cathédrale  sont  datées  de  1551  et 
signées  du  monogramme  N.  L.  P., ce  qui  les  avait  fait 
attribuer  à  Nicolas  le  Pot,  jusqu’à  la  publication  de  la 
notice,  qui  permet  de  les  restituer  à  un  le  Prince. 

M.  le  comte  de  Troussures  possède  dans  sa  riche 
bibliothèque  un  document  précieux,  qui  confirme  la 
notice  et  donne  à  ce  le  Prince  le  prénom  de  Nicolas. 
C’est  le  sommaire  manuscrit  des  délibérations  du 
chapitre  de  Beauvais,  rédigé  au  XVIIP  siècle  et 
d’autant  plus  important  que  les  titres  originaux  sont 
perdus.  On  y  trouve  que  Jean  et  Nicolas  le  Prince 
furent  payés  en  1537  pour  les  verrières  du  nord  de 
la  cathédrale.  Ces  deux  documents  nous  apprennent 
avec  certitude  l’existence  jusqu’alors  inconnue  de 
deux  peintres  verriers  nommés  Jean  et  Nicolas  le 
Prince,  sans  doute  fils  d’Engrand  le  Prince,  et  en 
même  temps  ils  fournissent  la  preuve  que  les  initiales 

N.  L.  P.  placées  sur  ces  verrières  n’appartiennent  pas 
à  Nicolas  le  Pot,  mais  à  Nicolas  le  Prince. 

L’existence  de  Jean  le  Prince  comme  peintre  ver¬ 
rier  ne  ressort  pas  moins  de  ces  textes  que  de  ses 
œuvres.  On  voit,  sur  les  vitraux  de  l’église  Saint- 
Vincent  à  Rouen,  ses  initiales,  unies  d’abord  à  celles 
de  son  père  ;  plus  tard,  son  nom  tout  entier,  lEHAN  LE 

PR . 1551,  paraît  sur  une  des  verrières  de  la  même 

église.  Par  contre,  il  est  plus  que  problématique  que 
Jean  le  Pot  ait  jamais  peint  des  vitraux.  Non  seule¬ 
ment  son  épitaphe  le  désigne  seulement  comme  tail¬ 
leur  d’images,  mais  ses  contemporains,  qui  ont  donné 
la  liste  d’un  grand  nombre  de  ses  œuvres,  n’ont  jamais 
parlé  que  de  ses  sculptures. 
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Quant  à  Nicolas  le  Pot,  on  ne  connaît  aucun  vitrail 
qui  lui  soit  attribué  d’une  manière  authentique,  et  si, 
dans  son  mémoire,  le  Mareschal  dit  que  le  nom  de  le 
Pot  se  trouve  sur  la  plupart  des  vitres  de  Beauvais,  c’est 
qu’il  ignorait  l’existence  de  Jean  et  de  Nicolas  le  Prince. 
On  pourrait  croire  que  trompé  par  les  initiales  N.  !..  P., 
il  a  attribué  à  Nicolas  le  Pot  la  personnalité  de  Nicolas 
le  Prince,  si  le  soin  ((u'il  a  pris  de  désigner  la  spécia¬ 
lité  qu’il  avait  adoptée,  en  disant  qu’il  peignait  surtout 
élégamment  en  grisaille,  ne  témoignait  d’une  con¬ 
naissance  particulière  de  ses  œuvres.  Denis  Simon, 
qui  publia  en  1704,  à  Beauvais,  son  Nobiliaire  de  vertu, 
affirme  également  (1)  que  Nicolas  le  Pot  était  peintre 
en  grisaille.  Or  c’est  précisément  sous  le  nom  de  gri¬ 
saille  que  INI.  le  Mareschal  désigne  sa  tentation  de  saint 
Antoine. 

Il  suffit  de  regarder  cette  peinture  pour  constater 
qu’elle  ne  n^pond  eu  rien  au  sens  que  l’on  donne  aujour¬ 
d’hui  au  terme  de  grisaille.  En  effet,  elle  est  exécutée 
non  en  camaïeu,  mais  en  polychromie,  avec  de  l'or, 
du  rouge  et  du  vert,  et  comme  c’est  évidemment  de  cette 
peinture  sous  verre  et  non  d'un  vitrail  que  parle  son 
propriétaire,  en  ajoutant  qu’elle  s'est  très  bien  con¬ 
servée,  il  en  résulte  que  c’est  par  des  peintures  sous 
verres,  ou  verres  églomisés,  dont  le  nom  n’était  pas 
encore  inventé,  que  Nicolas  le  Pot  s’était  fait  la  répu¬ 
tation  mentionnée  par  M.  le  Mareschal.  Celui-ci,  qui, 
au  dire  de  Le  Vieil  était  un  amateur  fort  expert, 
n’aurait  pas  employé  une  désignation  inexacte  pour 
qualifier  un  objet  auquel  il  attachait  du  prix,  et 
surtout,  , ‘connaissant  les  remarquables  vitraux  d’un 


(1)  Page  78. 
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superbe  coloris,  signés  N.  L.  P.,  qui  se  trouvent 
dans  les  églises  de  Beauvais  et  doivent  être  resti¬ 
tués  à  Nicolas  le  Prince,  ne  leur  aurait  pas  pré¬ 
féré  un  verre  peint  ou  grisaille,  d’une  bien  moindre 
importance. 

11  est  dont  probable,  quoique  cela  puisse  paraître 
extraordinaire,  que  le  terme  de  grisaille  employé 
par  Denis  Simon  et  par  M.  le  Mareschal  était  alors 
usité  pour  désigner  les  peintures  sous  verre,  appelées 
aujourd’hui  verres  églomisés,  et  que  Nicolas  le  Pot, 
s’il  a  fait  des  vitraux,  ce  qui  n’est  pas  prouvé,  était 
avant  tout  peintre  dans  ce  genre  secondaire,  dont  la 
tentation  de  saint  Antoine  est  un  excellent  spécimen. 
Par  conséquent,  le  monogramme  N.  L.  P.  désigne 
Nicolas  le  Prince,  quand  on  le  trouve  sur  des  ver¬ 
rières,  et  Nicolas  le  Pot,  lorsqu'on  le  rencontre  sur 
des  grisailles  ou  verres  peints,  comme  celui  qui  nous 
occupe. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l’école  des  ver¬ 
riers  de  Beauvais  en  s’appuyant  sur  l’autorité  de  Le 
Vieil,  ayant  donné  jusqu’ici  au  mot  de  grisaille  le  sens 
de  vitrail  en  camaïeu,  ont  été  conduits  par  cette  inter¬ 
prétation  à  des  attributions  qu’il  est  nécessaire  de  rec¬ 
tifier,  si,  en  effet,  ilne  s’applique  qu’à  despeintures  sous 
verre.  Cette  observation  trouve  surtout  son  application 
en'  ce  qui  concerne  Léon  Palustre,  qui,  dans  son  grand 
ouvrage  sur  la  Renaissance,  a  étudié  avec  son  habi¬ 
tuelle  clairvoyance  la  question  des  vitraux  de  Beauvais 
et  de  leurs  auteurs,  mais,  dans  leur  classification,  a 
commis  des  contradictions  utiles  à  signaler. 

Après  avoir  déploré  qu’on  ne  rende  pas  justice  à 
Eingrand  le  Prince,  et  surtout  à  ses  deux  fils  Jean  et 
Nicolas,  pour  donner  toutes  les  préférences  à  la  famille 
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des  le  Pot  (1),  quoique  Jean  le  Pot  n’ait  probablement 
pas  été  peintre  verrier  et  que  Nicolas  le  Pot,  n’ayant 
fait  que  des  vitraux  en  grisaille,  il  faille  lui  enlever 
toutes  les  verrières  qui  lui  sont  attribuées  pour  les 
restituer  à  Nicolas  le  Prince,  Palustre  ne  tarda  pas, 
sous  l’impression  d’un  mémoire  de  l’abbé  Barraud,  et 
pour  donner  un  auteur  aux  vitraux  d’Ecouen,  à  sou- 
tenir  une  opinion  contraire  (2).  Sans  réllécliir  que 
l’abbé  Barraud  ne  connaissait  ni  Jean  ni  Nicolas  le 
Prince,  il  proclame  Jean  le  Pot  comme  l’un  des  plus 
grands  peintres  verriers.  C’est  à  lui  qu’il  attribue  la 
plupart  des  œuvres  anonymes,  en  se  basant  sur  cette 
singulière  hypothèse  que  tous  les  vitraux  signés  du 
monogramme  1.  L.  I’.  sont  l’œuvre  de  Jean  le  Prince, 
et  que  ceux  qui  ne  sont  pas  signés  api)artiennent  à 
Jean  le  Pot;  il  va  même  jusqu’à  faire  de  celui-ci  l’au¬ 
teur  de  la  célèbre  suite  de  l'histoire  de  Psyché,  com¬ 
mandée  pour  le  château  d’Ecouen  par  le  connétable 
de  Montmorency,  et  conservée  à  Chantilly. 

M.  Louis  Régnier,  à  l’occasion  de  la  publication  de 
l’ouvrage  de  Palustre,  fit  paraître  à  son  tour,  en  1886. 
un  livre  précieux  pour  l’étude  de  la  Renaissance  dans 
cette  partie  de  la  France  (3).  Si  l’influence  de  Palustre 
et  les  procédés  d’induction  et  de  déduction  où  il 
excellait  s’y  font  souvent  sentir,  l’esprit  du  jeune 
auteur  était  déjà  trop  précis  et  trop  prudent  pour  ne 
pas  se  dégager  de  certaines  théories  par  trop  aventu¬ 
reuses  de  son  maître  et  ami,  en  particulier  dans  le 


(1)  La  Renaissance  en  France,  t.  I,  p.  58. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  p.  20. 

(3)  Louis  Régnier:  La  Renaissance  dans  le  Vexin,  et  dans  une 
partie  du  Parisis. 
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chapitre  consacré  à  Fhisloire  des  vitraux  de  Beauvais, 
où  il  a  synthétisé  tout  ce  que  l’on  sait  sur  les  peintres 
verriers.  H  y  a  donné,  avec  une  grande  clarté,  les  ren¬ 
seignements  les  plus  précis  et  les  plus  abondants  sur 
leurs  œuvres,  et  j’y  ai  puisé  la  plupart  des  détails 
réunis  sur  les  artistes  qui  nous  intéressent.  Cependant 
si  M.  Régnier  se  refuse  à  voir,  comme  Palustre,  dans 
.lean  le  Pot  un  peintre  verrier,  il  propose  de  lui  subs¬ 
tituer,  pour  l’histoire  de  Psyché  et  pour  les  autres 
vitraux  en  camaïeu,  Nicolas  le  Pot,  que  les  auteurs, 
dit-il,  désignent  comme  peintre  en  grisaille. 

Je  pense  que  c’est  tirer  du  mémoire  deM.  le  Mares- 
chal  une  conclusion  qui  doit  être  modifiée,  comme  je 
crois  l’avoir  établi  plus  haut,  si  le  terme  de  grisaille  ne 
s’applique  qu’à  la  peinture  sous  verre,  et  qu’il  ne  peut 
être  utilisé  pour  déterminer  soit  le  nom  des  auteurs  des 
vitraux  de  Beauvais,  soit  le  genre  de  leurs  œuvres. 

Ainsi  que  le  dit  dans  son  mémoire  M.  le  Mareschal, 
ce  genre  de  peinture  auquel  s’était  consacré  Nicolas  le 
Pot  paraît  s’être  continué  à  Beauvais  après  lui.  Il 
existe  au  musée  de  cette  ville  un  autre  tableau  en  gri¬ 
saille,  qui,  quoique  d’un  art  inférieur  à  celui  de  M.  le 
comte  de  Troussures,  le  rappelle  par  sa  facture  et  par 
son  coloris. 

Je  dois  à  l’obligeance  de  M.  Boivin  de  pouvoir  en 
donner  la  description.  Cette  peinture  exécutée  sous 
verre  a  également  des  parties  dorées  ;  elle  représente 
la  descente  de  croix,  avec  les  deux  églises  en  cons¬ 
truction  à  Beauvais  au  XIII®  siècle,  la  cathédrale  et 
Notre-Dame.  Sa  hauteur  est  de  0“35,  sa  largeur  de 
0™  28  ;  on  lit  au  revers  d’une  ancienne  écriture  : 
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Tableau  pain  sur  <,>erd  1621 
ob 

.4  Susanne  A  Claude  Eustache  du  Courroy  1115 

Beauvaisy 

Le  style  de  cette  peinture  est  en  elfet  celui  du  XVII® 
siècle  et,  par  conséquent,  elle  ne  peut  être  attribuée  à 
l’auteur  de  la  tentation  de  saint  Antoine,  k  laquelle  elle 
est  très  inférieure,  mais  il  est  intéressant  de  voir  que 
le  genre  spècial  auquel  Nicolas  le  Pot  se  livrait  au  XVI® 
siècle  était  encore  apprécié  à  la  tin  du  XVI II®,  aussi  bien 
par  un  amateur  érudit  comme  M.  le  Mareschal  que  par 
le  ménage,  sans  doute  moins  éclairé,  dont  nous  con¬ 
naissons  ainsi  le  nom. 

De  cette  longue  et  aride  discussion  il  ressort  sans 
doute  deux  points  intéressants, que  l’étude  de  la  curieuse 
peinture  sous  verre  de  M.  de  Troussures  permet  d’éta¬ 
blir.  Le  premier,  c'est  que  pendant  le  XVIII®  siècle,  les 
verres  peints  à  Limitation  des  anciens  verres  chrétiens 
s’appelaient  des  grisailles,  et  si  je  n’ose  proposer  de 
substituer  ce  terme,  malgré  ses  titres  plus  anciens,  au 
moderne  barbarisme  de  verre  églomisé,  c’est  qu’il  peut 
prêter  à  confusion,  tandis  que  ce  dernier  est  devenu 
intelligible  pour  tout  le  monde.  Le  second,  c’est  que 
Nicolas  le  Pot  doit  être  considéré  comme  un  peintre  de 
tableaux  sous  verres  et  non  de  vitraux.  Car  si  les  déduc¬ 
tions  précédentes  sont  justifiées,  il  n’est  pas  davantage 
l’auteur  des  verrières  en  camaïeu,  très  répandues  à  cette 
époque,  que  des  vitraux  polychromes  du  transept  nord 
de  la  cathédrale.  Mais  il  faut  lui  conserver  la  paternité 
de  la  tentation  de  saint  Antoine,  qui  fait  connaître  en 
lui  un  artiste  de  talent,  et  dont,  après  tant  d’autres,  j'ai 
tenté  de  faire  ressortir  tout  l’intérêt. 
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LES  MESSES  MIRACULEUSES 

DE  SAINT  GRÉGOIRE 

DANS  L’OISE 

Par  M.  le  Chanoine  MARSAUX. 


Un  thème  iconographique  fréquemment  représenté 
au  moyen  âge  est  la  Messe  miraculeuse  de  saint  Gré¬ 
goire.  On  connaît  la  scène.  Le  Pape,  célébrant  la 
messe,  voit  le  Christ  lui  apparaître  dans  l’état  piteux 
où  il  était  à  l’heure  de  sa  Passion.  De  là,  le  nom  de 
Christ  de  Pitié,  qui  lui  a  été  donné.  D’ordinaire,  il 
est  entouré  des  instruments  de  la  Passion  et  des  bustes 
des  principaux  personnages  qui  y  ont  joué  un  rôle. 
1.1’apparition  pendant  la  messe  constitue  la  scène  com¬ 
plète  ;  parfois  le  Christ  est  représenté  seul,  abstraction 
faite  de  la  messe  ;  c’est  le  type  sommaire.  Il  a  été 
représenté  ainsi  bien  des  fois,  en  particulier  sur  les 
instruments  de  ])aix.  L’abbé  Barraud  cite  une  paix 
niellée,  conservée  au  trésor  de  Saint-Ambroise  de 
Milan,  figurant  ce  sujet, [mais  il  l’appelle  à  tort:  le 
Christ  au  tombeau  (1).  Nous  donnerons  également 


(1)  Notice  sur  les  instruments  de  paix,  p.  72. 
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comme  exemple  une  miniature  des  Très  riches  heures 
du  duc  de  Berry  (1),  récemment  publiées  par  M.  le 
comte  Durrieu.  L’original  est  au  Cabinet  des  livres, 
à  Chantilly. 

Tout  le  monde  est  d’accord  sur  la  scène  représentée, 
c’est  l’apparition  à  saint  Grégoire  ;  mais  en  quel 
endroit  a  eu  lieu  cette  apparition  ?  Les  uns  la  placent 
au  Panthéon,  d’autres  à  Sainte-Croix  de  Jérusalem 
ou  encore  à  l’église  du  Cœlius.  Mgr  Barbier  de  Mon- 
tault  pense  qu’elle  eut  lieu  là  où  est  actuellement  la 
petite  église  de  la  Divina  pieta. 

Notre  intention  n’est  pas  de  traiter  à  nouveau  et  en 
détail  le  thème  de  la  Messe  miraculeuse  de  saint  Gré¬ 
goire,  mais  de  signaler  et  de  décrire  les  monuments 
qui  la  représentent  dans  notre  contrée.  Pour  nous 
borner  au  département  de  l’Oise,  nous  pouvons  citer 
trois  exemples  :  un  tableau  du  musée  de  Beauvais, 
deux  volets  conservés  dans  l’église  de  Chambly,  une 
pierre  cimétériale  encastrée  dans  la  muraille,  à  l’inté¬ 
rieur  de  l’église  de  Saint-Léonard,  près  de  Senlis. 
En  raison  de  leur  intérêt  local,  il  nous  paraît  bon  de 
les  signaler  et  de  les  étudier  en  détail. 

I.  —  Musée  de  Beauvais. 

Le  musée  de  la  Société  académique  possède  un 
curieux  tableau  de  petite  dimension  (0“  50  hauteur, 
0“30  largeur).  11  est  intéressant  tout  à  la  fois  à  cause 
du  procédé  et  à  cause  du  sujet.  C’est  une  peinture 
mate  à  l’œuf,  appliquée  sur  un  panneau  de  bois.  Le 
sujet  est  la  Messe  miraculeuse  de  saint  Grégoire.  Dne 
bordure  semée  de  petites  fleurs  encadre  la  scène.  Ce 


(1)  44®  miniature. 
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tableau,  ainsi  que  deux  autres  exécutés  par  le  même 
procédé  et  représentant  :  la  Nativité  de  Notre-Seigiieur 
et  la  Descente  de  croix,  devait  faire  partie  d’un  retable 
d’autel.  11  provient,  croyons-nous,  de  la  cathédrale. 
he,  Magasin  pittoresque  (1)  a  reproduit  le  tableau  du 
musée  de  Beauvais  et  nous  y  avons  joint  une  courte 
notice.  Nous  en  donnons  aujourd’hui  une  description 
plus  complète. 

La  scène  se  passe  dans  une  église.  Les  arcades  à 
plein  cintre  indiquent  le  style  de  la  Renaissance.  D’un 
côté,  on  voit  l’autel,  et  de  l’autre,  une  nef  latérale  for¬ 
mant  perspective.  L’autel  mérite  de  nous  arrêter  un 
instant.  11  est  garni  d’un  antependium  de  damas 
grenat,  recouvert  d’une  nappe  damassée,  garnie  d’une 
frange  nouée.  Contrairement  à  l’usage  général  de  cette 
époque,  les  extrémités  de  la  nappe  ne  pendent  pas 
sur  le  côté.  Une  draperie  verte  orne  le  côté  de  l’autel, 
car  autrefois  chacune  des  faces  était  part'e.  C’est  la 
règle  liturgique,  le  parement  est  assimilé  par  les  écri¬ 
vains  ecclésiastiques  à  la  Jérusalem  nouvelle,  qui  des¬ 
cend  du  ciel  ornée  comme  une  épouse  qui  cherche  à 
plaire  à  son  époux.  Or  l’époux  est  le  Christ  lui-même 
que  symbolise  l’autel. 

L’antependium  présente  une  particularité  à  noter; 
c’est  une  bande  d’étoffe  étroite,  pendant  sous  la  nappe 
à  mi-hauteur  de  l’autel,  du  côté  de  l’évangile.  Un 
appendice  semblable  doit  exister  de  l’autre  côté,  mais 
il  est  caché  parles  ministres  sacrés.  Une  miniature  de 
la  bibliothèque  de  Rouen,  décrite  par  Alfred  Darcel, 
offre  la  même  particularité  (2).  Quel  est  l’usage  de 

(1)  30  juin  1890. 

(2)  L’office  au  XV®  siècle. 
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Tableau  du  musée  de  Beauvais. 
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ces  bandes?  Nous  pensons  qu’elles  servaient  à  cacher 
les  ouvertures  pratiquées  à  l’autel  pour  permettre  aux 
fidèles  de  voir  en  certaines  circonstances  les  reliques 
qu’ils  abritent.  Sur  l’autel  est  posé  un  calice  assez  bas, 
à  coupe  évasée,  au  nœud  orné  de  cabochons  et  d'un 
profil  encore  gothique.  Le  calice  est  recouvert  de  la 
patène  sur  laquelle  est  placée  une  hostie.  Contre  le 
gradin  sont  appuyés  un  corporalier  garni  de  houpes 
aux  angles  et  un  missel  fermé,  avec  tranches  à  filets 
d’or;  le  plat  de  la  couverture  est  en  cuir. 

Aux  cotés  de  l’autel  sont  placés  deux  chandeliers, 
dont  l’un  est  en  partie  caché  par  le  retable.  Ils  sont  de 
forme  pyramidale;  la  tige  esta  renllement,  coupée  par 
un  nœud  ;  le  sommet  a  la  forme  d’une  bobèche  évasée, 
ornée  de  ciselures.  Le  pied  triangulaire  repose  sur 
des  boules  de  métal.  La  forme  du  chandelier  dénote 
le  style  de  la  Renaissance. 

Un  dignitaire  de  l’Eglise  offre  le  saint  sacrifice.  Les 
insignes  que  portent  les  ministres  qui  l’entourent 
indiquent  qu’il  s’agit  d’un  pape.  Il  est  vêtu  d’une  cha¬ 
suble  ample,  souple,  de  couleur  blanche,  avec  croix 
noire  en  forme  Y.  Au-dessous,  on  voit  l’aube  parée, 
avec  broderies  aux  manches.  L’amict  orfrayé  entoure 
le  cou.  La  tête,  complètement  rasée,  est  nimbée.  Il 
s’agit  donc  d’un  saint.  Le  célébrant  a  les  mains  éten¬ 
dues.  On  est  donc  au  canon  de  la  messe.  A  ses  côtés 
sont  le  diacre  et  le  sous-diacre;  le  premier  à  demi 
caché  par  le  célébrant.  Le  sous -diacre,  les  mains 
jointes,  a  la  tête  largement  tonsurée,  avec  les  cheveux 
taillés  en  couronne.  Son  aube  est  parée  comme  celle 
du  célébrant.  Il  porte  une  dalmatique  rose,  à  manches 
larges,  s’arrêtant  un  peu  au-dessus  du  coude.  Elle  est 
échancrée  sur  le  côté  et  bordée  d’un  galon  frangé. 
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Du  point  d’attache  partent  deux  cordons  terminés  par 
des  glands  et  qui  tombent  en  arrière  un  peu  au-dessous 
des  bras  (1).  La  dalmatique  du  diacre  est  semblable. 
Dans  le  fond  du  tableau,  un  cardinal  et  un  religieux 
sont  debout  près  de  l’autel  et  portent  les  insignes 
papaux.  L’un  tient  la  croix  à  triple  croisillon.  De  telles 
croix  n’ont  jamais  existé;  c’est  une  fiction  admise  en 
iconographie  pour  indiquer  la  dignité  papale.  Chaque 
branche  se  termine  par  un  fleuron.  A  noter  encore  la 
hampe  en  spirale  et  le  nœud  à  cabochons.  L’autre  per¬ 
sonnage  tient  la  tiare  papale  ornée  d’une  triple  cou¬ 
ronne  feuillagée.  A  côté  se  tient  un  évêque  barbu,  la 
tète  ceinte  d’une  mitre  gemmée  et  portant  une  crosse 
tournée  en  dehors;  la  volute  est  garnie  de  crochets. 
Un  peu  en  arrière  est  un  autre  ministre  sacré  en  aube 
verte,  avec  une  étole  croisée;  il  porte  un  encensoir 
ouvert,  de  forme  sphéroïdale;  le  couvercle  et  la  cas¬ 
solette  forment  chacun  une  moitié  de  la  sphère.  La 
cassolette  est  polygonale,  ainsi  que  le  couvercle.  Le 
ministre  qui  tient  l’encensoir  s’efforce  de  ranimer  le 
feu  de  son  souffle. 

La  figure  du  pontife  exprime  l’étonnement.  Il  est 
témoin  d’une  émouvante  apparition.  Le  Christ  se  montre 
derrière  la predella  de  l’autel,  comme  sortant  du  tom¬ 
beau.  Il  est  meurtri,  ensanglanté,  dans  l’état  piteux 
qu’il  présenta  dans  sa  Passion.  Il  est  nu;  un  linge  ceint 
ses  reins.  Il  ouvre  les  bras  en  signe  de  compassion 
pour  ceux  qu’il  appelle  à  lui. 

Sa  tête,  couronnée  d’épines,  porte  le  nimbe  en  aigret¬ 
tes.  Derrière  lui  se  dresse  la  croix  avec  la  tablette 


(1)  On  se  sert  encore  aujoürd’hui,  à  la  cathédrale  de  Beauvais, 
de  dalmatiques  mûmes  de  cordons  et  de  glands. 
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portant  l’inscription  INRl.  Sur  la  croix  est  perché  un 
coq  ;  à  droite  se  dressent  réchelle  et  la  colonne  de  la 
flagellation;  derrière  l’échelle  on  aperçoit  la  lance.  A 
gauche  de  la  croix  pendent  des  verges  et  un  fouet 
garni  de  boules  de  plomb.  On  distingue  encore  les 
tenailles  et  les  pièces  de  monnaie,  prix  de  l’infâme 
trahison. 

Au-dessus  du  célébrant  planent  deux  anges  nimbés, 
les  ailes  étendues,  vêtus  d’une  longue  robe  blanche, 
flottante.  L’ange  de  devant  a  les  deux  mains  croisées 
sur  sa  poitrine.  L’un  et  l’autre  contemplent  avec  recueil¬ 
lement  le  prodige  qui  s’accomplit  sur  l’autel.  L’atti¬ 
tude  des  personnages  témoins  de  l’apparition  montre 
leurs  sentiments  divers.  Chez  le  Pontife,  c’est  la  sur¬ 
prise  et  l'admiration.  Tous  les  assistants  sont  recueil¬ 
lis;  un  seul  tourne  la  tète  de  côté,  la  lèvre  pincée,  avec 
l’expression  du  dédain.  C’est  le  dignitaire  qui  porte 
la  tiare.  Sa  tenue  manifeste  l’incrédulité.  11  y  a  là 
évidemment  une  opposition  voulue  de  la  part  de 
l’artiste. 

Le  tableau  du  musée  de  Beauvais  est-il  un  original? 
Non  ;  c’est  la  copie  d’une  gravure  d’Albert  Dürer,  dont 
nous  devons  la  communication  à  l’obligeance  de 
M.  Badin,  directeur  de  la  manufacture  nationale  de 
tapisseries  de  notre  ville  (i).  La  gravure  renferme 
même  des  détails  que  le  peintre  a  supprimés.  On  voit 
près  des  bras  de  la  croix  le  buste  de  Judas,  une  bourse 
suspendue  à  son  cou;  l’encensoir  de  l’acolyte  est 
fumant;  une  sainte  face  est  brodée  sur  le  corporalier 


(1)  Cette  gravure  est  reproduite  dans  :  Les  grands  illustrateurs. 
Trois  siècles  de  vie  sociale  (1500-1800),  par  Georges  Hirth,  imprimé 
à  Munich,  t.  II,  p.  446. 
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et  complète  ainsi  les  insignes  de  la  Passion.  Enfin,  à 
côté  de  l’acolyte,  apparaît  la  moitié  d’un  personnage 
qui  n’est  pas  dans  le  tableau. 

A  part  ces  légères  différences,  le  tableau  de  notre 
musée  est  la  reproduction  de  la  gravure  d’Albert 
Dürer.  Cette  gravure  a  certainement  inspiré  l’artiste 
qui  a  exécuté  la  peinture  du  musée,  primitivement 
destinée  à  un  retable  de  la  cathédrale.  Nous  ne  sommes 
point  en  face  d’une  œuvre  originale,  mais  d’une  œuvre 
d’art  industriel.  Il  y  avait  autrefois,  comme  aujour¬ 
d’hui,  des  ateliers  spéciaux  pour  les  besoins  du  culte  et 
nous  constatons  leur  supériorité.  Les  artistes  s’inspi¬ 
raient  des  maîtres  et  exécutaient  des  œuvres  de  réelle 
valeur. 


II.  —  Volets  de  Chambly. 

L’église  Notre-Dame  de  Chambly,  si  intéressante  au 
point  de  vue  architectural,  possédait  autrefois  un  reta¬ 
ble  sculpté  qu’un  curé  du  XVIIl®  siècle  appelait  «  l’ar¬ 
moire  aux  mystères  de  la  Passion  »  (1).  Ce  retable  a 
malheureusement  disparu.  Il  était  fermé  par  des  volets 
peints  sur  les  faces  et  les  revers,  qui,^  par  bonheur, 
ont  survécu  aux  sculptures.  Après  la  destruction  du 
retable,  ils  furent  encastrés  dans  les  lambris  du  chœur, 
au  grand  détriment  des  peintures  des  revers.  Ces 
lambris  ont  été  enlevés  lors  de  la  restauration  de  l’é¬ 
difice  par  M.  Bruyère,  architecte  des  monuments  histo¬ 
riques.  Nous  avons  alors  recueilli  les  volets  comme 
de  précieuses  épaves.  Discrètement  retouchés  par 


(1)  .Journal  de  l’abbé  Thierrjs  publié  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  académique  de  l’Oise,  t.  XIV,  p.  568,  sous  le  titre:  Descrip¬ 
tion  de  l'église  de  Chambly  au  XVIID  siècle. 
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M.  Namur,  peintre  à  Reims,  nous  les  avons  fait  monter 
sur  pivots;  ce  qui  permet  de  voir  les  deux  côtés.  Ces 
volets,  dont  le  style  trahit  l’origine  flamande,  sont  fort 
intéressants  à  étudier.  Nous  en  avons  donné  une  des¬ 
cription  il);  classés  comme  monuments  historiques 
en  1899,  par  les  soins  de  M.  Frantz-Marcou,  ils  ont 
figuré,  en  1900,  à  l’Exposition  rétrospective  du  Petit 
Palais. 

Les  revers  de  deux  volets  sont  consacrés  à  la  repré¬ 
sentation  de  la  Messe  miraculeuse  de  saint  Grégoire, 
qui  va  nous  arrêter  quelques  instants. 

Premier  volet.  —  La  scène  se  passe  dans  une  église 
de  la  Renaissance,  comme  l’indique  la  forme  des 
arcades.  L’autel  est  accompagné  de  colonnes  sur 
lesquelles  reposent  des  traverses  décorées  de  rin¬ 
ceaux  et  sans  doute  destinées  à  recevoir  les  rideaux 
liturgiques,  mais  ils  disparaissent  dans  le  halo  de  la 
vision.  L’autel  a  la  forme  d’un  coffre.  Il  est  couvert 
d’une  nappe  brodée  d’un  feston  bleu  et  terminée  par 
une  frange  nouée.  Au  bord  de  la  nappe,  du  côté  de 
l’épître,  on  voit  les  lettres  A.  M.  G.  P.,  ce  qui  veut 
dire  :  Ave  Maria,  gratia  plena.  Devant  l’autel  est  un 
antependium  rouge.  Sur  l’autel  sont  posés  deux  chan¬ 
deliers  en  forme  de  spirale,  garnis  de  cire  rouge; 
contre  la  predella,  un  corporalier  rouge,  marqué 
d’une  croix;  enfin,  un  calice  dont  la  forme  accuse 
nettement  le  XV*^  siècle.  11  est  couvert  de  la  pale. 

Le  célébrant  est  un  dignitaire  de  l’Eglise.  Il  est 
vêtu  d’un  amict  qui  entoure  le  cou  et  déborde  sur  le 
col  de  la  chasuble,  d’une  aube  longue  qui  forme  des 


(1)  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l’Oise,  t.  XIII,  1887, 

p.  11. 
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plis  nombreux,  d’une  tunicelle  verte,  garnie  d’une 
frange  d’or,  enfin  d’une  chasuble  à  la  forme  ample, 
souple  et  bien  drapée.  Elle  est  de  couleur  jaune, 
ornée  de  grands  ramages,  comme  les  étoffes  du  XVP 
siècle  en  offrent  tant  d’exemples.  L’orfroi  est  de  cou¬ 
leur  rouge;  il  descend  du  haut  en  bas  et  est  accosté, 
aux  deux  tiers,  d’un  autre  orfroi  en  forme  de  V,  qui 
doit  passer  devant  la  chasuble.  Enfin,  le  célébrant  est 
chaussé  de  souliers  rouges.  Le  Pontife  a  les  mains 
étendues,  ce  qui  précise  le  moment  de  la  messe;  on 
est  au  canon.  A  s.es  côtés  se  tiennent  le  diacre  et  le 
sous-diacre,  vêtus  d’amicts,  d’aubes  et  de  dalmatiques 
assortis  à  la  chasuble.  L’un  tient  une  torchère  des 
deux  mains,  l’autre  agite  une  sonnette. 

Arrivons  maintenant  à  l’apparition.  Au-dessus  de 
l’autel  se  dresse  une  croix  en  forme  de  tau,  surmontée 
de  la  tablette  avec  l’inscription  connue  :  INRI.  Le 
Christ,  détaché  de  la  croix,  les  bras  encore  étendus, 
un  linge  noué  autour  des  reins,  descend  vers  le  célé¬ 
brant.  Une  atmosphère  lumineuse  enveloppe  toute  la 
scène  et,  au  milieu  de  cette  lumière  diaphane,  flottent 
les  insignes  de  la  Passion,  à  savoir  :  la  colonne  de  la 
flagellation,  le  voile  de  sainte  Véronique  avec  la  sainte 
Face,  le  sabre,  les  clous,  la  lance,  le  roseau,  les  dés 
avec  lesquels  la  robe  du  Christ  fut  tirée  au  sort.  Sur  le 
gradin  de  l’autel  sont  posés  trois  vases,  dont  le  décor 
rappelle  les  anciennes  faïences  de  Delft.  Ce  sont  les 
vases  à  parfums  des  trois  Maries. 

Deuxieme  volet.  —  Le  second  volet  complète  la 
scène.  On  aperçoit  quatre  dignitaires  de  l’Eglise.  Les 
deux  premiers  sont  revêtus  de  la  grande  cappa  rouge 
des  cardinaux.  L’un  a  les  mains  jointes,  l’autre  porte 
une  croix  archiépiscopale,  à  double  croisillon.  Les  deux 


LES  MESSES  MIRACULEUSES  UE  SAINT  GREGOIRE  587 

derniers,  en  arrière,  sont  revêtus  de  chapes  semblables 
à  la  chasuble  du  célébrant.  Ils  tiennent  chacun  une 
crosse  richement  ciselée.  Tous  quatre  ont  la  face  tour¬ 
née  vers  l’autel.  Dans  le  haut  du  tableau,  nous  retrou¬ 
vons  la  suite  de  la  vision.  On  distingue  les  bustes  du 
grand  prêtre,  de  Judas,  de  saint  Pierre,  de  la  ser¬ 
vante,  la  tète  coiffée  d'une  sorte  de  béguin.  Au-dessous 
des  bustes,  on  voit  la  bourse  et  le  marteau.  Au  som¬ 
met  du  tableau  sont  disposées,  sur  deux  rangs  super¬ 
posés,  les  pièces  de  monnaie,  prix  de  l’infâme  trahison, 
et,  par  un  anachronisme  fréquent  chez  les  artistes  de 
cette  époque,  les  pièces  portent  l’écu  et  la  couronne 
royale.  Par  une  baie  ouverte,  on  aperçoit,  dans  le  loin¬ 
tain,  une  tour  et  un  bâtiment  percé  de  trois  fenêtres, 
2  et  1,  peut-être  une  église  ou  chapelle. 

L’attitude  des  personnages  témoins  de  l’apparition 
est  à  noter.  Le  célébrant  a  les  yeux  levés  vers  la  croix 
et  son  expression  indique  l’extase. 

Des  deux  ministres  qui  l’assistent,  l’un  est  grave  et 
recueilli,  l’autre  détourne  la  tête.  C’est  l’attitude  déjà 
signalée  dans  le  tableau  du  musée  de  Beauvais. 

L,es  quatre  personnages  du  second  volet  assistent  à 
la  messe  avec  beaucoup  de  piété. 

III.  —  Pierre  du  cimetière  de  Saint-Léonard, 
près  Senlis. 

Voici  un  exemple  qui,  sans  être  absolument  excep¬ 
tionnel,  nous  paraît  assez  rare.  C’est  la  représentation 
de  la  messe  miraculeuse  de  saint  Grégoire,  gravée  sur 
une  pierre  de  cimetière.  Cette  pierre,  selon  l’opinion 
du  regretté  abbé  Vattier,  ancien  curé  de  Saint-Léo¬ 
nard,  provient  de  l’ancienne  église  de  Saint-Rieul,  à 
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Senlis,  démolie  à  la  Révolution.  Elle  était  placée,  soit 
à  la  façade  de  l’église,  soit  dans  le  cimetière  qui  l’en¬ 
tourait  et  qui  a  été  supprimé  en  même  temps  que 
l’église.  Depuis,  elle  est  venue  échouer  dans  une  cui¬ 
sine  de  Saint-Léonard,  où  nous  nous  souvenons  l’avoir 
vue.  L’abbé  Vattier,  archéologue  distingué,  en  comprit 
la  valeur.  Grâce  à  ses  démarches,  il  put  l’obtenir.  Il 
s’empressa  de  la  faire  restaurer  et  sceller  contre  la 
muraille,  à  l’intérieur  de  l’église.  La  gravure,  malheu¬ 
reusement,  a  souffert,  surtout  d’un  côté.  Elle  a  été  usée 
par  les  chaussures  des  domestiques,  dans  la  cuisine  où 
elle  était  reléguée.  Le  sujet,  cependant,  est  encore  très 
visible.  Mgr  Barbier  de  Montault,  à  qui  nous  l’avons 
fait  connaître,  en  a  donné  une  excellente  description  (1). 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  la  citer. 

«  IjC,  fond  de  la  pierre  simule  une  riche  étoffe,  damas 
ou  brocart,  semée  de  roses  encadrées  dans  des  quatre- 
feuilles,  qui  projettent  des  branches  feuillues,  termi¬ 
nées  par  des  pommes  de  pin.  La  rose  est,  par  excel¬ 
lence,  la  fleur  de  la  Passion,  à  cause  de  ses  épines  et 
de  sa  couleur  rouge  ;  le  quadrilobe  cruciforme  rappelle 
la  croix,  et  la  pomme  de  pin  est  un  signe  de  pénitence 
et  d’immortalité. 

«  Le  Christ  sort  du  tombeau,  nu,  un  linge  aux  reins, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Autour  de  lui  sont 
groupés  les  principaux  instruments  de  sa  Passion  :  la 
lance  et  la  croix  à  droite,  les  fouets  et  la  colonne  de  la 
flagellation  à  gauche. 

«  L’autel  est  en  pierre,  mouluré  à  la  base  et  garni 
fl’iin  frontal  frangé.  On  y  voit  deux  chandeliers  aux 
(extrémités;  sur  le  côté,  le  missel  ouvert  et  posé  sur  un 


(1)  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l’Oise,  t.  XVI,  p.  126. 
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pupitre  bas  ;  au  milieu,  le  corporal,  sur  lequel  est  placé 
le  calice  découvert,  et,  près  de  lui,  la  patène.  Le  Pape, 
agenouillé,  étend  les  bras  en  témoignage  d’étonne¬ 
ment;  il  porte  une  chasuble  dont  l'orfroi  étroit  est  en 
croix,  à  branches  obliques.  Le  diacre  et  le  sous-diacre, 
aussi  à  genoux,  tiennent  chacun  une  torche  à  long 
manche  de  bois. 

«  Les  autres  spectateurs  sont,  du  côté  de  l’évan¬ 
gile  (cette  partie  est  un  peu  endommagée)  :  un  car¬ 
dinal  en  cappa  et  chapeau  rouges  et  un  archevêque 
chapé  et  mitre,  la  croix  en  main;  à  gauche,  un  car¬ 
dinal  tenant  une  tiare  conique  très  allongée,  cerclée 
de  trois  couronnes  et  terminée  par  une  croix  ;  un  évêque 
mitré,  chapé  et  crosse;  puis,  à  ses  pieds,  une  femme 
agenouillée,  voilée  et  mains  jointes,  qui  peut  être  une 
assistante,  mais  plus  probablement  la  donatrice. 

«  Au-dessous  est  gravée  une  inscription  en  gothique 
carrée.  En  voici  le  début,  que  nous  citons  parce  qu’il 
nous  renseigne  sur  l'origine  et  la  concession  d’indul¬ 
gences  : 

«  Geste  ovoison  fut  trouuèe  derrière  lautel  saint 
pierre  de  Home  ou  il  est  escript  (pie  quiconques  la 

—  dira  quand  il  passera  parmi  aulcun  cimetierre 
auec  pater  noster  et  aue-maria  il  gaignera  autant 

—  dans  de  pardon  quil  y  a  de  corps  enterrez  en  icelle 
depuis — leure présente.  Et  ce  donna  et  octroia  le  pape 
Jehan  XXII.  Et  cecy  ont  conferrné  les  papes  en 

—  suivans.  Et  donne  cent  ans  de  pardon  àtousceulxet 
celles  qui  la  diront  ». 

Ce  texte  nous  apprend  quatre  choses  :  1“  l’origine. 
L’oraison  fut  trouvée  à  Rome;  malheureusement,  il 
ne  dit  pas  l’époque. 
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2“  Les  indulgences.  Elles  émanent  du  pape  Jean 
XXII  et,  par  conséquent,  viennent  d’Avignon  et  se 
reportent  au  XIV®  siècle.  Plus  tard,  elles  furent  con¬ 
firmées  par  d’autres  papes,  qui  ne  sont  pas  nommés. 

3°  Elle  énonce  une  condition  bizarre  et  qui  rend 
l’authenticité  suspecte  :  l’indulgence  plénière  consiste 
en  autant  d’années  qu’il  y  a  actuellement  de  corps  dans 
le  cimetière  que  l’on  traverse.  Pour  la  gagner,  il  suf¬ 
fit  de  réciter  un  Pater  et  un  Ave. 

4°  Une  autre  indulgence  de  cent  ans  est  attachée  à 
l’oraison  gravée  sur  la  pierre.  Nous  l’avons  seulement 
indiquée,  ne  croyant  pas  utile  de  la  reproduire. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  l’authenticité  de  l’indulgence 
nous  paraît  suspecte.  Les  indulgences  apocryphes 
n’étaient  pas  rares  autrefois.  Du  reste,  elle  ne  serait 
plus  valable  depuis  la  suppression  totale  des  indul¬ 
gences  antérieures  par  le  pape  Paul  V,  au  commen¬ 
cement  du  XVP  siècle. 

La  pierre  du  cimetière  de  Saint-Léonard  constitue 
une  rareté.  Nous  pouvons  cependant  citer  un  autre 
exemple  qui  fait  partie  du  monument  funéraire  de  Jean 
de  Lisbourg,  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Omer 
à  la  fin  du  XV®  siècle. 

En  haut  du  monument  est  un  bas-relief  de  pierre 
peinte  et  dorée,  représentant  la  Messe  miraculeuse  de 
saint  Grégoire.  Pour  éviter  des  redites,  nous  n’en 
ferons  pas  la  description.  Ce  monument,  d’ailleurs, 
n’appartient  pas  à  notre  région.  Notons  toutefois  les 
vases  des  trois  Maries.  Ils  sont  placés  sur  les  bras  de 
la  croix.  Sous  le  bas-relief  sont  deux  inscriptions  en 
minuscule  gothique  ;  la  première  en  relief,  la  seconde 
gravée  en  creux.  L’une  relate  les  indulgences.  Comme 
sur  la  pierre  de  Saint-Léonard,  il  suffit  de  réciter 
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Pater  çA.  Ave,  avec  la  contrition  de  ses  péchés.  L’autre 
inscription  est  l’épitaphe  du  chanoine  Jean  de  Lis- 
bourg  et  contient  la  donation  d’une  rente  et  la  fon¬ 
dation  d’un  obit  solennel  tous  les  ans  au  grand 
autel  (1). 

Il  nous  a  paru  curieux  de  rapprocher  ce  monument 
du  Pas-de-Calais  de  la  pierre  de  Saint-Léonard. 

(1)  Cf.  Epigraphie  du  Pas-de-Calais,  I.  V,  1'^''  fascicule.  On  y 
trouve  la  reproduction  du  bas-relief. 


XX 


LES  CLOCHERS  DU  Xlir  ET  DU  XVP  SIÈCLE 

DANS  LE  BEAUVAISIS  ET  LE  VALOIS 

Par  M.  Eugène  LEFÈVRE=P0NTAL1S. 


Au  commencement  du  XIII®  siècle,  les  architectes 
du  bassin  de  l’Oise  avaient  sous  les  yeux  une  remar¬ 
quable  série  de  clochers  romans  du  meilleur  style. 
Leurs  prédécesseurs  avaient  élevé,  soit  des  tours  laté¬ 
rales,  comme  à  Tracy-le-Val  et  à  Vez,  soit  des  tours 
centrales,  comme  à  Hermes,  à  Nog'ent-les- Vierges,  à 
Rully.  Le  chevet  de  l’église  de  Morienval  et  l'abside  de 
la  cathédrale  de  Noyon  sont  flanqués  de  tours  jumelles, 
par  suite  d'une  influence  germanique,  et  l’architecte 
qui  monta  la  partie  droite  du  chœur  de  Saint-Leu- 
d’Plsserent,  dans  les  premières  années  du  Xlll®  siècle, 
resta  fidèle  à  cette  tradition.  Dans  la  même  église,  la 
façade  devait  être  encadrée  par  deux  clochers  romans. 
Le  clocher-porche  de  Morienval,  commencé  au  XI® 
siècle,  mais  achevé  vers  lilO,  peut  être  comparé  à 
celui  d’Orrouy,  dont  il  est  le  ])rototype,  et  les  tours  de 
Croissy  et  d’Kstrées-Saint-Denis,  qui  font  saillie  sur  la 
façade,  sont  également  des  œuvres  du  XII®  siècle. 
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L’emplacement  des  clochers  fut  tout  aussi  varié 
pendant  le  XIIP  siècle,  mais  les  tours  centrales  res¬ 
tèrent  surtout  en  faveur,  sauf  à  Borest,  à  Eméville,  à 
Ver  et  à  Villers-Saint-Paul,  par  exemple,  où  les  clo¬ 
chers  s’élèvent  à  côté  du  chœur. 

Deux  grands  progrès  avaient  été  accomplis  au  XII® 
siècle  dans  la  construction  des  clochers.  Les  baies 
simples,  en  usage  au  XI®  siècle  dans  la  tour  de  Rhuis, 
que  je  considère  comme  le  plus  ancien  clocher  du  nord 
de  la  France  (1),  dans  les  clochers  de  Saint- Gervais  de 
Pontpoint,  du  chevet  de  Morienval  et  de  Retheuil 
(.Aisne),  avaient  été  recoupées  par  une  colonnette  en 
délit  et  deux  petits  arcs  secondaires.  Cette  subdivision 
apparut  dans  la  région,  soit  au  clocher-porche  de 
Morienval.  soit  dans  les  tours  d’Allonne,  d’Auvillers, 
de  Catenoy  et  de  Marissel,  dont  le  style  est  très 
archaïque  (2). 

La  seconde  innovation  qui  caractérise  les  clochers 
du  XII®  siècle,  c’est  la  forme  de  leur  couronnement, 
[.a  courte  pyramide  en  pierre  à  quatre  pans  des  clo¬ 
chers  de  Pontpoint.  de  Rhuis  et  de  Morienval  ne  lit  pas 
école,  comme  en  Normandie.  Tœs  flèches  octogones 
recouvertes  d'écailles  et  llanquées  de  petites  pyramides 
à  trois  ou  quatre  pans  apparaissent  vers  1 130,  comme 
à  Reilly  et  à  Saint- Vaast-de-Longmont  (3).  A  Saint- 

(1)  E.  Lefèvre-Pontalis  :  L’architecture  religieuse  dans  l’ancien 
diocèse  de  Soissons  au  XL  et  au  XIL  siècle,  t.  I,  pl.  xiii. 

(2)  Des  baies  du  même  type  sont  percées  dans  les  clochers 
d’Auger-Saint-\'incent,  de  Béthisy-Saint-Martin,  de  Bonneuil-en- 
Valois,  de  Cauffrj',  de  Chamant,  de  Clairoix,  de  Frocoiirt,  de 
.taux,  de  La  Bruyère,  de  Marolles,  de  Ménévillers,  de  Néry,  de 
Saint-Leu- d’Esserent,  de  Saint-Vaast-de-Longmont,  de  Saintines. 

(3)  Parmi  les  autres  flèches  du  même  type  qui  peuvent  être  attri¬ 
buées  au  XIP  siècle,  on  peut  citer  celles  de  Béthisy-Saint-Martin, 
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Leu-d’Esserent,  la  flèche  du  clocher  roman,  cantonnée 
de  fûts  inclinés  qui  sont  maintenus  par  des  hagues, 
offre  un  caractère  très  original.  Les  flèches  de  ce  genre 
se  rencontrent  autour  de  Senlis  et  dans  le  Vexin,  mais 
les  architectes  du  Beauvaisis  n’en  ont  fait  usage  que 
sur  les  tours  octogones. 

Les  plus  anciens  toits  en  liâtière  devaient  remonter 
au  XI®  siècle,  mais  je  n’en  connais  que  des  exemples 
du  Xll®  siècle,  à  Coulonges,  à  Lhuys,  à  Marizy-Sainte- 
Geneviève  et  à  V  auxrezis  (Aisne) .  D’ailleurs ,  les  pignons 
de  ces  couvertures  sont  difliciles  à  dater  quand  ils  ne 
sont  pas  percés  d’une  baie  plus  ou  moins  ornée, 
comme  à  T^a  Villetertre.  En  Normandie,  les  bâtières, 
très  rares  au  XII®  siècle,  sont  fréquentes  au  XIII®,  par 
exemple  àFormigny  et  à  Villiers-le-Sec  (Calvados),  où 
les  deux  rampants  du  toit  sont  en  pierre,  comme  sur  une 
chapelle  de  F'oulangues,  sur  le  transept  de  Saint- Vaast- 
les-Mello  et  sur  les  bas-côtés  de  Montataire  (Oise). 

Vers  le  milieu  du  règne  de  Philippe-Auguste,  les 
architectes  de  la  région  continuaient  encore  à  donner 
aux  clochers  un  caractère  tout  à  fait  roman.  Ils 
ouvraient  sur  chaque  face  de  l'unique  étage  qui  dépas¬ 
sait  les  combles  deux  baies  jumelles  en  tiers-point, 
flanquées  de  colonnettes  et  subdivisées  par  deux  arca¬ 
des  de  la  même  forme,  qui  retombaient  sur  un  petit 
fût  isolé.  Aux  angles  de  la  tour,  une  colonnette  était 
destinée  à  adoucir  la  sécheresse  des  arêtes,  suivant 
une  disposition  appliquée  dés  le  XI®  siècle  à  Rhuis,  à 
Pontpoint,  à  Morienval.  Ces  colonnettes  ne  tardèrent 

de  Boubiers,  de  Marolles-sur-Ourcq,  de  Saintines  et  de  Villers- 
Sainl-Framboiirg.  Les  ilèches  d’Auger-Saint-Vincent  et  de  Villers- 
soiis-Saint-Leu  furent  restaurées  au  XVL  siècle;  celle  d’Acj'-en- 
Midtien  est  moderne. 


f 


Glocher  de  Breuil-le-Sec. 


A.  Ventre,  del. 
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pas  à  monter  d’un  seul  jet  jusqu’à  la  corniche  du  clo¬ 
cher  (1).  au  lieu  de  correspondre  à  chaque  étage, 
mais  elles  tendirent  à  disparaître  vers  1220.  Les  baies 
ne  se  distinguent  alors  de  celles  ([ui  remontent  au 
XIL  siècle  que  par  les  moulures  plus  fines  des  archi¬ 
voltes  et  par  les  crochets  des  chapiteaux,  car  l’arc 
brisé  était  déjà  employé  dans  certains  clochers  vers 
1150,  comme  à  Cambronne,  à  Chelles,  à  Tracy-le-Val 
et  autour  de  Soissons.  Parfois  même  l’arc  d’encadre¬ 
ment  décrivait  une  courbe  en  plein  cintre,  tandis  que 
les  arcades  secondaires  étaient  en  tiers-point  ou  réci¬ 
proquement,  comme  on  peut  le  voir  à  Saintines,  près 
de  Verberie  (2). 

Les  trois  clochers  de  Breuil-le-Sec,  de  Choisy-au-Bac 
et  d’Angy,  qui  doivent  remonter  au  commencement  du 
XllP  siècle,  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  la  seconde 
moitié  du  XIP  siècle,  mais  les  colonnettes  isolées  du  pre¬ 
mier  sont  d’un  fort  diamètre.  Le  second,  bâti  sur  un  plan 
franchement  rectangulaire,  présente  certaines  particu¬ 
larités  dignes  d’être  signalées.  A  l’est  et  à  l’ouest,  ses 
baies  en  tiers-point,  remplies  d’arcades  secondaires, 
sont  au  nombre  de  troiSj_et  quatre  baies  semblables 
s’ouvrent  au  nord  et  au  sud.  Leurs  chapiteaux  nus 
pourraient  induire  en  erreur  sur  la  date  de  la  tour, 


(1)  Cette  disposition  se  rencontre  dès  le  XII®  siècle  à  Hermes,  à 
Saintines  (Oise),  à  Dainerj'  (Marne),  à  Colleville,  à  Saint-Contest 
(Calvados),  et  persiste  encore  au  XIII®  siècle  à  Vaudancourt  (Oise) 
et  à  Largny  (Aisne). 

(2)  Même  particularité  à  Cerseuil,  à  Cuiry-Housse,  à  Jouaignes 
(Aisne)  et  à  Damery  (Marne).  Les  clochers  de  façade  de  la  cathé¬ 
drale  de  Noyon  présentent  dans  leur  partie  basse  des  haies  gémi¬ 
nées  en  plein  cintre,  du  XIII®  siècle,  sous  un  grand  arc  en  tiers- 
point,  comme  à  Pierrefonds. 
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mais  le  style  gothique  des  pignons  de  la  bâtièrc 
permet  de  la  déterminer.  L’architecte  du  clocher  de 
Pontpoint  avait  déjà  eu  la  même  idée  vers  la  fin  du 
XL  siècle,  en  groupant  trois  haies  sur  chaque  face  de 
l’étage  supérieur,  comme  on  le  fit  aussi  au  XIL  siècle 
à  Nogent-les-Vierges,  à  Rully,  à  Saint-Vaast-de-Long- 
mont  et  à  Nouvion-le- Vineux,  près  de  Laon. 

A  quelle  époque  les  architectes  du  Beauvaisis  ima¬ 
ginèrent-ils  d’ajourer  le  tympan  des  haies  recoupées 
par  une  colonnette  centrale?  On  voit  poindre  un  tout 
petit  oculus  ainsi  percé  à  Auvillers,  dès  le  premier 
quart  du  XIL  siècle,  mais  il  ne  faut  pas  se  fier  à  la 
même  disposition  qui  se  rencontre  à  Bresles,  car  le 
D*'  Woillez  a  eu  soin  de  faire  observer  que  cette  tour 
fut  rebâtie  au  XVL  siècle,  dans  le  style  roman  (1).  Le 
premier  exemple  d’un  petit  losange  (2)  curviligne  et 
découpé  à  jour  dans  l’écoinçon  central  d’une  baie  ap¬ 
paraît  à  Rousseloy,  mais  on  remarque  déjà  des  trèfles, 
des  quatre-feuilles  et  des  rosaces  à  Angy  et  à  Mogne- 
ville.  Ces  trois  tours,  bâties  vers  1200,  offrent  encore 
un  autre  caractère  commun,  c’est  la  corniche  à  petites 
arcatures  recoupées  qui  les  surmonte.  Il  ne  faut  pas  se 
laisser  impressionner  par  ce  motif  archaïque,  qui  se 
rencontre  encore  sur  le  clocher  gothique  de  Foulan- 
gues,  car  son  faible  relief  et  le  peu  de  saillie  des  modil- 
lons  sont  un  indice  de  jeunesse  relative.  C’est  une 
influence  persistante  de  l’ornementation  romane  au 


(1)  Archéologie  des  monuments  religieux  de  l’ancien  Beauvoisis. 

(2)  A  Chelles,  près  de  Pierrefonds,  le  clocher  du  XIP  .siècle  est 
ajouré  par  quatre  losanges  percés  au-dessus  de  la  pile  intermé¬ 
diaire  des  baies  jumelles.  Cf.  E.  Lefèvre-Pontalis  :  L’architecture 
religieuse  dans  l’ancien  diocèse  de  Soissons  au  XL  et  au  XIL  siècle, 
l.  11,  pl.  XXVI. 


A.  Ventre,  del. 


Clocher  de  Ghoisy-au-Bac. 
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M.  Lei'èvre-Pontalis,  phot. 


Clocher  d’Angy. 
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XIIP  siècle,  comme  les  pointes  de  diamant  des  arcs- 
boutants  de  Saint-Leu-d’Esserent,  les  damiers  des 
flèches  de  Senlis  et  de  Mogneville,  les  corniches  de 
Saint-Jean-aiix-Bois. 

Au  XIE  siècle,  beaucoup  de  clochers,  comme  ceux 
de  Cramoisy,  de  Laigneville,  de  La  Villetertre,  de 
Parues,  de  Reilly,  de  Villers-Saint-Frambourg  et  de 
beaucoup  d’églises  du  Soissoimais  présentaient  sur 
chaque  face  deux  baies  eu  plein  cintre  ou  deux  arcades 
en  tiers-point,  comme  à  Chelles,  qui  n’étaient  pas  sub¬ 
divisées  par  des  arcades  intermédiaires,  mais  au  XIIL' 
siècle,  par  suite  d’une  véritable  innovation,  les  baies  de 
l'étage  supérieur  s'allongèrent  au  moment  où  le  système 
roman  des  archivoltes  recoupées  disparaissait.  En  con¬ 
séquence.  les  colonnettes  devinrent  plus  minces  et  plus 
hautes,  comme  on  le  voit  vers  12(50  à  Delincourt,  à 
Vaudancourt  et  à  Villeneuve-sur-Verberie.  Le  même 
parti  fut  adopté  à  Borest,  à  Breuil-le-Vert,  à  Cham¬ 
pagne  (Seine-et-Oise), à  Liancourt-Saint-Pierre,  à  Mon- 
tataire,  à  Neuilly-sous-Clermont,  cà  Saint-Vaast-les- 
Mello,  à  Ver,  à  Villers-Saint-Paul  et  dans  les  tours 
jumelles  de  l’abside  à  Saint-Leu-d’Esserent,  où  un 
oculus  cerclé  d’étoiles  s’ouvre  à  l’étage  intermédiaire. 

Parfois  l’archivolte  est  remplie  par  une  dalle  de 
pierre  avec  un  trèfle  ou  un  quatre-lobes  découpé  à  jour, 
comme  à  Cinqueux  (Oise)  et  à  Largny  (Aisne),  sans  que 
la  baie  soit  divisée  par  un  meneau  central.  Enfin,  les 
contreforts  s’élèvent  jusqu’à  la  corniche, comme  à  Angy, 
à  Borest,  à  Breuil-le-Sec,  à  la  cathédrale  de  Noyon,  à 
Thourotte,  à  Villers-Saint-Paul,  tandis  que  dans  les 
tours  romanes,  on  avait  presque  toujours  soin  de  les 
amortir  sous  l’étage  supérieur,  pour  mieux  dégager 
la  silhouette  du  clocher. 
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Le  recoupement  des  baies,  qui  était  si  fréquent  au 
XIP  siècle,  devint  au  contraire  une  exception  au  XlIP 
siècle,  sauf  à  Angy,  à  Breuil-le-Sec  et  à  Choisy-au- 
Bac.  Le  premier  étage  du  clocher  de  Pierrefonds, 
surmonté  d’une  lanterne  du  XVP  siècle,  en  offre  un 
autre  exemple.  Des  baies  géminées  en  plein  cintre,  sans 
colonnettes,  s’ouvrent  sur  trois  de  ses  faces.  Elles  sont 
encadrées  par  une  moulure  en  cintre  brisé  et  par  un 
grand  arc  de  décharge  en  tiersq:toint,  avec  un  quatre- 
feuilles  plein  dans  le  tympan.  Le  fenestrage  est  beau¬ 
coup  plus  élégant  dans  le  clocher  d’Angicourt,  qui 
remonte  à  une  époque  avancée  du  XllP  siècle.  Au  sud 
et  à  l’ouest,  ses  baies  géminées  en  tiers-point  sont 
divisées  par  un  meneau  à  fine  colonnette,  ■  qui  cor¬ 
respond  à  des  petits  fûts  et  qui  porte  un  quatre-feuilles 
dans  un  cercle  soutenu  par  deux  arcs  brisés.  Dans 
son  état  primitif,  le  clocher  de  Bailleval  présentait  la 
même  disposition. 

La  seule  tour-lanterne  du  XllP  siècle  que  je  puisse 
signaler  dans  l’Oise  est  celle  de  l’église  de  la  mala- 
drerie  de  Saint-Lazare.  11  faut  regarder  celle  de  Saint- 
FXienne  de  Beauvais  comme  son  prototype.  De  même 
le  seul  clocher-porche  de  la  même  époque  dans  la 
région  est  celui  de  Thourotte,  près  de  Compiègne, 
épaulé  par  des  contreforts  d’angle  à  six  larmiers.  Au- 
dessus  des  trois  arcades  en  tiers-point  qui  s’ouvrent 
au  niveau  du  sol,  ses  deux  étages  sont  ajourés  par  des 
baies  géminées  de  la  même  forme,  mais  les  plus 
hautes  sont  seules  encadrées  par  des  colonnettes  et 
des  moulures.  Les  autres  clochers  de  façade  sont 
ceux  de  Saint-Thomas  de  Crépy  et  de  la  cathédrale 
de  Noyon,  car  les  tours  de  Saint-Germer,  montées  éga¬ 
lement  au  XIIP  siècle  au-dessus  d’un  véritable  transept 


Clocher  d’Angicourt. 
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E.  Chauliat,  dpi. 


Clocher-porche  de  Thourotte. 


Clocher  de  Breuil-le-Vert. 


A.  Ventre,  del 
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occidental,  n’existent  plus.  A  Noyon,  la  plus  ancienne 
des  tours  est  celle  du  sud,  bâtie  d’un  seul  jet  vers  1220  : 
ses  baies  inférieures  vitrées  et  les  arcatures  de  la 
galerie  intermédiaire  sont  encore  en  plein  cintre.  Trois 
baies  en  tiers-point,  très  allongées,  s’ouvrent  dans  sa 
partie  haute,  sur  chacune  de  ses  faces,  entre  de  fines 
colonnettes  qui  reçoivent  des  moulures  et  un  cordon  de 
crochets  :  ses  contreforts  d'angle,  très  saillants,  n’ont 
pas  moins  de  quatorze  glacis. 

A  l’époque  romane,  les  clochers  octogones  étaient 
rares,  mais  on  pouvait  les  classer  ^dans  trois  caté¬ 
gories.  soit  que  leurs  deux  étages  aient  le  même  plan, 
comme  à  Cambronue,  soit  que  le  second,  à  huit  pans, 
domine  une  cage  cariée,  comme  à  Acy-en-Multien, 
à  Bouconvilliers,  à  Tracy-le-Val,  soit  que  l’unique 
étage  octogone  sorte  du  comble,  comme  à  Cauvigny 
et  à  Lierville.  C’est  à  ce  dernier  type  qu’appartient 
la  tour  de  Foulangues,  bâtie  vers  1200,  avec  ses 
huit  baies  en  tiers-point  flanquées  de  colonnettes,  les 
moulures  toriipies  et  le  cordon  à  pointes  de  diamant 
de  ses  archivoltes,  sa  corniche  à  petites  arcatures  sub¬ 
divisées  et  son  toit  en  pierre  de  forme  trapue.  La 
flèche  de  la  cathédrale  de  Senlis  repose  sur  un  étage 
à  huit  pans. 

Les  tours  du  XIII®  siècle  sont  généralement  recou¬ 
vertes  d’une  bâtière  ajourée  par  une  baie  dans  chaque 
pignon,  comme  à  Angicourt,  à  Breuil-le-Vert,  à 
Borest,  à  la  maladrerie  de  Saint-Lazare,  à  Saint- 
Vaast-les-Mello,  dans  les  clochers  de  l’abside  à 
Saint-Leu-d’Esserent  et  à  Uny,  près  de  Liancourt. 
A  Angy,  une  rosace  à  six  lobes,  qui  rayonnent  autour 
d’un  cercle  central,  est  percée  dans  le  pignon  oriental. 
A  Choisy-au-Bac,  les  trois  baies  des  deux  pignons  se 
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trouvent  amorties  par  un  linteau  qui  porte  sur  deux 
consoles  et  les  rampants  de  la  bâtière  sont  garnis  de 
pointes  de  diamant.  Cet  ornement  est  remplacé  par 
des  crochets,  à  Breuil-le-Vert.  Le  clocher  de  Largny 
(Aisne),  terminé  au  XIIL  siècle,  conserve  ses  deux 
pignons  ajourés  par  une  haie  en  tiers-point  dont  le 
meneau  central  porte  deux  petits  arcs  et  un  oculus. 

La  bâtière  du  clocher  de  Villers-Saint-Paul  mérite 
d’attirer  l’attention,  car  elle  est  flanquée  de  quatre 
petites  pyramides  hexagones  rehaussées  de  crochets 
et  destinées  à  charger  les  contreforts  d’angle,  sui¬ 
vant  un  système  également  appliqué  au  clocher  de 
Cinqueux.  Les  architectes  du  Soissonnais  excellaient 
à  percer  des  jours  multiples  dans  les  bâtières  au 
XllP  siècle.  J’en  donne  un  exemple  remarquable 
emprunté  au  clocher  d’Ambleny  (Aisne),  où  chaque 
pignon  est  ajouré  par  deux  baies  en  tiers-point  tré- 
flées,  par  deux  oculi  à  quatre  lobes  tréflés  et  par  une 
rosace  à  huit  redents.  Cette  tour  offre  une  autre  par¬ 
ticularité  qui  avait  disparu  dès  la  fin  du  XIP  siècle,  ce 
sont  ses  contreforts  d’angle  flanqués  de  colonnettes, 
comme  à  Berzy-le-Sec  (Aisne).  11  faut  comparer  ses 
pignons  ajourés  à  ceux  de  l’ancien  clocher  de  l’église 
abbatiale  de  Notre-Dame  de  Boissons  (1),  mais  à  Vas- 
seny,  près  de  Braine,  un  véritable  remplage  est 
découpé  dans  les  pignons. 

Ces  deux  derniers  clochers  à  quatre  pignons  prou¬ 
vent  que  l’influence  de  l’école  gothique  champenoise 
se  fit  sentir  dans  la  basse  vallée  de  l’Aisne,  comme  à 

(1)  E.  Lefèvre-Pontalis  :  L'architecture  gothique  au  XIIL  et  au 
XVL  siècle  dans  la  Champagne  méridionale,  dans  le  Congrès 
archéologique  de  Troyes,  1903,  p.  302. 


E.  Chaiiliat,  del. 

Clocher  de  Largny  (Aisne). 


Clocher  d’Ambleny  (Aisne) 


Iv  Lefèvre-Pontalis,  pliot. 


Clocher  de  Villers-Saint-Paul 
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Éméville  (Oise),  près  de  Vez.  La  tour  du  XIIL  siècle 
de  cette  église  s’élève  au  nord  du  chœur  et  ses  deux 
étages  sont  ajourés  par  des  baies  géminées  en  tiers- 
point  et  en  plein  cintre,  à  boudin  continu.  Les  plus 
hautes  pénètrent  dans  la  base  des  quatre  pignons  en 
escalier,  flanqués  de  gargouilles  à  la  rencontre  des 
noues,  ce  qui  permet  de  constater  l’origine  lointaine 
de  ces  gradins  qui  bordent  les  toitures  des  maisons 
dans  l’ancien  diocèse  de  Soissons,  limité  par  le  cours 
de  l’Oise,  entre  Verberie  et  Cbauny. 

Kn  effet,  les  pignons  en  escalier  sont  rares  sur 
l’autre  bord  de  cette  rivière.  .le  signalerai  cependant 
celui  d’un  bâtiment  de  l’abbaye  de  Saint-Martin-aux- 
Bois,  qui  peut  remonter  au  XIV*-'  siècle,  et  ceux  de 
rhôtel  de  ville  de  Noyon  construits  au  commencement 
du  XVP  siècle.  On  en  trouve  un  autre  exemple  du 
XIIP  siècle  sur  la  tour  du  Trésau  à  la  Cité  de  Car¬ 
cassonne,  mais  ses  gradins  supérieurs  ont  été  res¬ 
taurés.  D’anciennes  photographies  des  ruines  du 
château  de  Pierreibnds  prouvent  que  ses  pignons 
primitifs  affectaient  la  même  forme  à  la  fin  du  XIV® 
siècle  (11.  Je  tiens  à  signaler  aussi  le  pignon  en  escalier 
encore  intact  d’une  maison  du  XVI®  siècle  à  Com¬ 
pïègne,  à  l’angle  de  la  rue  d’Austeiditz  et  de  la  rue 
des  Gourneaux.  Il  serait  facile  d’en  citer  beaucoup 
d’autres  exemples  antérieurs  à  la  Renaissance  en 
Belgique,  mais  les  maisons  rurales  du  Soissonnais  qui 
possèdent  des  pignons  en  escalier  ne  remontent  qu’aux 


(1)  On  peut  faire  la  même  remarque  dans  les  manuscrits  à 
miniature  flamands  de  cette  époque.  Une  maison  du  XIIU  siècle, 
à  Cologne,  avec  pignon  en  escalier,  est  dessinée  dans  l’ouvrage 
de  Dehio  et  Bezold,  t.  II,  pl.  xxvii,  fig.  5. 
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deux  derniers  siècles.  Les  traditions  locales  font  con¬ 
server  cette  forme  dans  certains  villages,  tandis  qu’elle 
est  inconnue  dans  d’autres  jiaroisses,  comme  à  Saint- 
Jean-aux-Bois  (1). 

Les  flèches  octogones  en  pierre  semblables  à  celles 
des  tours  romanes  du  Vexin  et  du  Valois  ne  tardèrent 
pas  à  disparaître  vers  le  commencement  du  XIIP 
siècle.  J’en  connais  cependant  trois  exemples  de  cette 
époque.  Ainsi  celle  du  clocher  de  Saint-Maximin, 
flanquée  de  quatre  petites  pyramides  d’angle,  s’élève 
au-dessus  d’un  étage  percé  d’une  seule  grande  baie  en 
tiers-point  sur  chaque  face.  A  Bitry,  près  d’Attichy, 
une  flèche  très  élancée,  dont  les  angles  sont  rehaussés 
de  grosses  étoiles,  reste  dépourvue  de  ses  clochetons 
destinés  à  dissimuler  la  transition  du  plan  carré  au 
plan  octogone.  Ces  deux  derniers  clochers,  comme 
celui  de  Boury,  offrent  des  exemples  de  baies  en  tiers- 
point  dépourvues  de  colonnettes,  suivant  une  dispo¬ 
sition  assez  rare  au  XIP  siècle,  mais  qu’on  remarque 
à  Pailly,  à  Pontdron  et  cà  Vez. 

La  flèche  de  diamant,  près  de  Senlis,  cantonnée 
de  pyramides  d’angle  assises  sur  trois  gargouilles  (2), 
est  du  même  style  que  celles  d’Athis  (Seine-et-Oise) 
et  de  Saint-Menoux  (Allier).  Elle  présente  le  plus 
ancien  type  de  lucarne  à  gable  tréflé  que  j’ai  rencontré 

(1)  Notre  confrère  M.  Fage  a  bien  voulu  me  signaler  les 
pignons  en  escalier  du  village  de  La  Chaise,  près  de  Tulle. 

(2)  Ces  masques,  qui  devinrent  saillants  comme  des  gar¬ 

gouilles,  au  XllF  siècle,  sous  les  flèches  de  Senlis  et  de  Mognc- 
ville,  avaient  apparu  dès  le  XIF  siècle  au  pied  des  boudins 
d’arêtes,  notamment  dans  les  clochers  de  la  cathédrale  de  Char¬ 
tres,  de  Héthisy-Saint-Martin,  de  Cambronne,  de  Saint-Leu- 
d’Esserent,  etc.  , 


E.  Lefèvre-Pontalis,  phot. 

Clocher  d’Éméville. 
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dans  la  région,  tandis  que  les  architectes  des  clochers 
de  Notre-Dame  d’Etampes,  de  La  Ferté-Alais,  de 
Liinay  (Seine-et-Oise),  de  Bény-sur-Mer,  de  Colle- 
ville,  de  Huppain,  de  Rosel,  de  Saint-Contest  (Calva¬ 
dos),  avaient  ouvert,  dès  le  milieu  du  XIB  siècle,  des 
lucarnes  sur  les  pans  orientés  des  ilèches.  Les  cons¬ 
tructeurs  du  Valois  et  du  Beauvaisis  s’étaient  con¬ 
tentés  de  percer  les  flèches  romanes  de  trous  rectan¬ 
gulaires  ou  arrondis,  comme  à  Auger-Saiut-Vincent, 
à  Béthisy-Saint-Martin,  à  Cambronne,  à  Cauvigny, 
à  Villers- Saint -Frambourg.  J’expliquerai  plus  loin 
les  raisons  qui  m’engagent  à  reporter  au  XVF  siècle 
les  flèches  des  clochers  d’Eve  et  de  Plailly,  malgré 
leurs  caractères  archaïques. 

11  est  certain  que  les  deux  architectes  qui  élevèrent 
le  clocher  nord  et  le  clocher  sud  de  la  cathédrale  de 
Noyon  avaient  projeté  d’élever  des  flèches  sur  ces 
tours.  Je  n’en  veux  d’autre  preuve  que  les  plates- 
formes  à  pan  coupé  (jui  chargent  la  tête  des  contre- 
forts  d’angle  pour  servir  de  point  d’appui  à  des  clo¬ 
chetons  qui  ne  furent  jamais  montés.  La  pénurie  des 
flèches  du  XllF  siècle,  qui  sont  au  nombre  de  cinq,  est 
compensée  par  celle  de  la  cathédrale  de  Senlis,  qui  est 
une  merveille  de  l  art  du  XllF  siècle.  L’étage  octo¬ 
gone  qui  la  supporte  est  percé  de  huit  baies  en  tiers- 
point,  d'inégale  hauteur,  et  flanqué  de  colonnettes 
d’angle.  Les  quatre  clochetons,  portés  sur  trois  fûts 
en  délit  et  sur  des  petits  arcs  brisés,  se  composent  de 
trois  arêtiers  hérissés  de  crochets  qui  se  rejoignent  sous 
un  fleuron.  Ces  clochetons  dérivent  des  premiers  essais 
visibles  à  Bougival,  à  Conflans-Sainte-Honorine,  à 
Notre-Dame  d’Etampes,  à  Limay  (Seine-et-Oise),  à 
Notre-Dame  de  Chartres, àlaTrinité  de  Vendôme, à  Ver- 
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menton  (Yonne),  à  Loches  et  à  Beaulieu,  en  Touraine. 

Le  type  intermédiaire  était  représenté  par  la  flèche 
de  Saint-Denis,  qui  a  été  démolie,  et  la  flèche  de  Ver- 
nouillet,  près  de  Poissy,  reconstruite  par  Viollet-le- 
Duc.  Avec  ses  huit  lucarnes  tréflées,  dont  le  gable  est 
ajouré  par  des  rosaces  à  cinq  lobes,  des  quatre-feuilles, 
des  trèfles  et  des  trous  ronds,  avec  ses  lignes  de  cro¬ 
chets,  avec  ses  écailles  en  creux  et  ses  masques  sail¬ 
lants,  la  flèche  de  Senlis  présente  une  silhouette 
dorée  par  la  patine  de  ses  assises.  11  faut  la  voir  au 
soleil  couchant,  à  travers  les  arbres  du  parc  de  l’ancien 
cliâteau,  pour  comprendre  son  admirable  élégance. 
La  photographie  ci-jointe,  que  j’ai  prise  au  sommet 
du  pignon  du  croisillon  sud,  donne  une  excellente  idée 
de  tous  ses  détails. 

La  flèche  de  Senlis  ne  fit  vraiment  école  qu’au  XVI® 
siècle,  mais  on  peut  la  considérer  comme  le  prototype 
de  celle  de  Mogneville,  près  de  Liancourt,  flanquée 
de  clochetons  ajourés  (1)  qui  reposent  sur  trois  colon- 
nettes  et  de  quatre  lucarnes  à  gable  tréflé  qui  s’ou¬ 
vrent  entre  deux  petits  fûts.  Comme  à  Senlis,  toutes 
ces  colonnettes  s’appuient  sur  des  têtes  d’hommes  et 
d’animaux  très  saillantes.  Les  pans  de  la  flèche, 
garnis  de  boudins  sur  les  arêtes  et  d’écailles  en 
creux,  suivant  une  disposition  très  fréquente  au  XII® 
siècle,  sont  percés  de  trous  ronds  ou  rectangulaires, 
comme  à  diamant. 

Voici  maintenant  une  lacune  dans  la  série  des  clo¬ 
chers  gothiques,  car  le  XIV®  et  le  XV®  siècle  ne  sont 
représentés  dans  l’Oise  que  par  cinq  tours  et  quatre 
flèches.  Il  est  facile  d’en  comprendre  la  raison.  A  la 


(1)  Le  clocheton  sud-est  est  seul  primitif. 


E.  Lefévre-Pontalis,  phot. 

Cathédrale  de  Senlis. 

Flèche  du  clocher  sud. 


A.  Ventre,  del. 


Clocher  d’Agnetz. 


E.  l.eli'vre-Pontalis,  phot. 

Cathédrale  de  Noyon. 

Clocher  nord. 
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fin  du  XIII®  siècle,  toutes  les  églises  de  la  région 
possédaient  un  beau  clocher  roman  ou  gothique, 
grâce  à  l’abondance  des  carrières,  sauf  dans  le  nord  du 
Beauvaisis  ou  dans  le  pays  de  Bray  où  la  pierre  fait 
défaut.  En  outre,  comme  les  ravages  de  la  guerre  de 
Cent  ans  avaient  tari  les  ressources,  on  dut  se  con¬ 
tenter  de  réparer  les  édifices  religieux,  au  lieu  de  les 
embellir.  La  tour  de  Chambly  qui  fut  bâtie  au  XIV® 
siècle,  à  l’angle  de  la  nef  et  du  croisillon  sud  dont 
elle  est  complètement  isolée,  est  flanquée  de  contre- 
forts  d’angle  à  sept  glacis  et  d’une  tourelle  d’escalier 
polygonale  qui  montent  jusqu’à  la  corniche.  Les  baies 
jumelles  en  tiers-point  du  premier  étage  sont  sur¬ 
montées  de  triplets  de  la  même  forme  et  les  mou¬ 
lures  des  archivoltes  descendent  le  long  des  jam¬ 
bages  sans  chapiteaux  intermédiaires.  Une  balustrade 
tréflée,  flanquée  de  deux  pinacles  à  chaque  angle, 
permettait  de  circuler  à  la  base  du  toit  en  pavillon, 
mais  elle  a  pu  être  ajoutée  plus  tard. 

La  tour  centrale  d’Agnetz,  près  de  Clermont,  est 
également  une  œuvre  du  XIV®  siècle,  comme  le  prouve 
le  double  rang  de  feuillages  appliqué  sur  la  corbeille 
de  ses  chapiteaux.  Ses  contreforts  d’angle  à  quatre 
glacis  sont  très  minces  et  s’élèvent  jusqu’au  toit  en 
pavillon.  Trois  baies  en  tiers-point,  séparées  par  des 
petits  contreforts,  s’ouvrent  sur  chaque  face.  Leur 
archivolte,  ornée  d’un  tore  et  soutenue  par  deux  fines 
colonnettes,  encadre  un  trèfle  dans  un  cercle  et,  deux 
arcs  trilobés  qui  s’appuient  sur  une  petite  pile  cen¬ 
trale  formée  de  trois  colonnettes  accouplées. 

Le  clocher  nord  de  Notre-Dame  de  Noyon,  dont 
la  partie  haute  fut  achevée  ou  rebâtie  après  l’incendie 
de  1293,  se  rattache  à  l’art  du  XIV®  siècle  par  le 
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remplage  de  ses  baies  et  par  la  décoration  de  ses  ban¬ 
deaux,  mais  ses  chapiteaux  sont  encore  garnis  de  cro¬ 
chets.  On  peut  le  comparer  aux  clochers  d’Angicourt 
et  d'Agnetz,  malgré  la  différence  des  proportions.  Ses 
contreforts  d’angle,  très  saillants,  présentent  des  gla¬ 
cis  accusés  par  des  bandeaux  de  feuillage  qui  marquent 
le  niveau  de  la  reprise.  Quatre  arcatures  en  tiers-point, 
tinement  moulurées  et  soutenues  par  des  faisceaux  de 
colonnettes,  décorent  l’étage  intermédiaire  sur  la  face 
occidentale,  en  se  raccordant  à  une  galerie  plus  an¬ 
cienne.  Les  baies  géminées  supérieures,  dont  l’archi¬ 
volte  en  tiers-point  est  encadrée  par  un  gable,  sont 
recoupées  par  une  pile  à  cinq  colonnettes  et  par  deux 
arcades  de  la  même  forme,  qui  soutiennent  une  rosace 
à  six  lobes.  Aux  angles  du  toit  en  pavillon,  des  plates- 
formes  à  pans  coupés  prouvent  bien  que  l’architecte 
avait  projeté  une  ilèclie  avec  quatre  clochetons. 

Pour  trouver  un  type  aussi  parfait  d’une  tour  de  la 
même  époque  dans  le  nord  de  la  France,  il  faut  étudier 
le  clocher  sud  de  la  cathédrale  de  Soissons.  dont  le 
style  est  plus  avancé.  Construit  sans  doute  par  l’archi¬ 
tecte  qui  monta  la  partie  basse  des  tours  et  la 
façade  de  Saint-Jean-des-Vignes,  il  est  épaulé  par 
des  contreforts  d’angle  ornés  de  statues  qui  sont 
abritées  sous  des  dais.  Une  élégante  galerie,  dont 
les  arcatures  tréflées,  les  quatre-feuilles  découpés  à 
jour  et  les  gables  sont  soutenus  par  des  colonnettes, 
contourne  le  clocher  sous  les  baies  jumelles  très 
allongées  du  dernier  étage:  leur  archivolte  tréflée  et 
richement  ornée  retombe  sur  de  petits  fûts. 

La  flèche  en  pierre  de  Rully,  entre  Senlis  et  Crépy, 
qui  domine  un  des  plus  beaux  clochers  romans  du 
Valois,  permet  de  saisir  certaines  transformations  du 


l-',.  Li'fi'Vl'o-Pontalif;,  phot. 

Clocher  de  la  cathédrale  de  Soissons. 


l-;.  Leirvre-Pontalis,  phot. 


Clocher  de  Rully 
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type  des  flèches  gothiques  au  XIV®  siècle.  Le  plan 
très  rectangulaire  de  cette  tour,  qui  devait  être  recou¬ 
verte  en  bâtière  au  XII®  siècle,  obligea  l’architecte  à 
donner  une  forme  trapue  à  la  flèche  octogone  dépour¬ 
vue  d’écailles  et  de  boudins.  Ses  clochetons  d’angle 
ressemblent  à  une  petite  tourelle  ronde  à  toit  conique. 
A  un  mètre  au-dessus  de  la  corniche,  quatre  lucarnes 
sans  colonnettes  s’ouvrent  dans  les  pans  orientés  :  leur 
gable  plein  est  garni  d’un  arc  trilobé  sous  un  trèfle. 
Des  jours  rectangulaires  sont  percés  plus  haut. 

Passons  au  XV®  siècle.  Le  petit  clocher  de  Saint- 
Pierre  de  Senlis.  bcàti  par  Robert  Cave  en  1432, 
au-dessus  d’un  étage  roman,  conserve  dans  sa  partie 
haute  des  baies  jumelles  en  tiers-point  dépourvues  de 
colonnettes.  Sa  flèche  octogone  en  pierre,  sans  écailles, 
garnie  de  crochets  sur  les  arêtes  et  cantonnée  de 
quatre  pinacles,  est  ajourée  par  des  quatre-feuilles, 
des  trèfles  et  des  trous  circulaires.  La  flèche  du  clo¬ 
cher  roman  de  Néry  fut  remplacée  vers  la  même 
époque.  Elle  est  flanquée  de  quatre  pinacles  à  crochets, 
dont  le  socle  carré  présente  sur  chaque  face  une 
arcature  tréflée  inscrite  dans  un  petit  gable  plein. 
Des  lucarnes  à  gable  massif  s’ouvrent  dans  les 
pans  orientés,  qui  sont  percés  comme  les  autres 
de  trois  jours  rectangulaires  séparés  par  des  trous 
ronds.  On  remarquera  l’absence  de  crochets  sur 
les  arêtes  et  d’écailles  sur  les  assises,  dont  les  lits  se 
recouvrent. 

La  façade  de  l’église  ruinée  de  Saint- Thomas,  à 
Crépy-en- Valois,  est  flanquée  au  nord  d’un  clocher  du 
XIII®  siècle,  dont  le  dernier  étage  et  la  flèche  furent 
remontés  au  XV®  siècle.  Les  baies  hautes  en  lancette 
sont  jumelles  et  leur  tympan  est  percé  d’un  trou  rond  : 
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les  deux  arcades  secondaires  en  tiers-point  s’appuient 
sur  un  pilastre  central.  Une  plate-forme,  entourée 
d’une  balustrade  tréflée,  avec  pinacles  aux  angles, 
cache  le  pied  de  la  flèche  en  pierre  rehaussée  de 
crochets  sur  ses  arêtes  et  d’écailles  en  dents  de  scie 
sur  ses  assises.  Les  jours  rectangulaires  alternent  avec 
des  trous  ronds  sur  chaque  pan  et  huit  petites  lucarnes 
tréflées  complètent  la  décoration. 

Le  mouvement  de  construction  qui  avait  été  si  géné¬ 
ral  autour  de  Beauvais  et  de  Senlis  au  XII®  et  au  XIII® 
siècle  reprit  une  nouvelle  force  au  XVI®  siècle.  Sans 
doute  il  ne  fut  pas  aussi  intense  que  dans  la  Picardie 
et  la  Champagne  méridionale,  mais  on  fit  d’importants 
travaux  dans  la  plupart  des  églises  de  l’Oise  à  cette 
époque.  D’autres  furent  entièrement  reconstruites.  De 
là  cette  nouvelle  série  de  beaux  clochers  qui  s’élevè¬ 
rent  dans  le  Valois.  Les  uns  furent  simplement  recou¬ 
verts  d’une  flèche  en  ardoise  avec  quatre  lucarnes  et 
quatre  clochetons,  comme  à  Berneuil-sur-Aisne,  ou 
d’un  toit  en  pavillon,  comme  à  Brunvillers-la-Motte, 
à  Liancourt  et  à  Précy,  ou  d’un  dôme  en  charpente, 
comme  à  Esquennoy  et  à  Ravenel,  mais  les  autres 
furent  couronnés  d’une  haute  flèche  ou  d’un  dôme  en 
pierre. 

Certains  clochers  de  la  première  moitié  du  XVI® 
siècle  s’écartent  de  ces  différents  types.  Celui  de  Fres- 
noy-la-Rivière  s’élève  en  avant  d’une  nef  non  voûtée, 
comme  à  Saint-Etienne-les-Pierrefonds  et  à  Pont- 
l’Evêque  :  ses  deux  étages  sont  éclairés  l’un  par  des 
baies  jumelles  en  tiers-point,  à  doucine  continue, 
l’autre  par  des  baies  en  plein  cintre  dont  le  boudin 
descend  sur  les  pieds-droits,  comme  dans  le  clocher 
d’Eméville  qui  remonte  âu  XIII®  siècle.  Ce  n’est  pas  la 


Lv  Lsfèvre-Pontulis,  pliot. 

Clocher  de  Saint-Thomas  de  Crépy. 


I 


A.  Ventre,  del. 

Clocher  de  Fresnoy-la-Rivière. 
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seule  trace  d’archaïsme  que  ce  clocher  présente,  car 
son  toit  est  en  bàtière  avec  une  petite  baie  percée  dans 
chaque  pignon.  Les  contreforts  d’angle,  avec  leurs 
glacis  à  deux  rempants  et  leurs  pinacles,  montent 
jusqu'à  la  corniche,  suivant  une  règle  qui  devint  géné¬ 
rale  au  XVI®  siècle.  Le  clocher  latéral  de  Morcourt, 
près  de  Crépy,  qui  tombe  en  ruines,  avec  ses  baies 
jumelles  en  plein  cintre  superposées,  était  également 
surmonté  d’une  toiture  en  bâtière.  comme  celui  de 
Trumilly. 

La  tour  de  Hadancourt-le-Haut-Clocher  s’élève  au 
centre  du  transept  et  chacune  de  ses  faces  est  ajourée 
par  deux  baies  tréflées.  Son  toit  à  (piatre  pignons, 
garnis  de  crochets  et  percés  d’une  petite  rosace  à  rem- 
plage  flamboyant,  montre  la  persistance  de  ce  type  de 
couronnement  au  XVI®  siècle.  On  peut  d’ailleurs  en 
citer  d’autres  exemples  à  la  même  époque,  à  Con- 
nerré,  à  La  Ferté-Bernard,  à  Saint-Nicolas  de  Mamers 
fSarthe)  et  à  Sainte-Gauburge  (Orne). 

A  Flavacourt  (Oise),  près  de  Gisors,  le  croisillon  sud 
de  l'église  est  dominé  par  un  grand  clocher  de  briques, 
mais  ses  contreforts,  ornés  de  pinacles,  et  l’encadre¬ 
ment  de  ses  baies  sont  en  pierre.  Les  deux  étages  infé¬ 
rieurs,  de  plan  carré,  sont  éclairés  l’un  par  des  petites 
baies  en  anse  de  panier,  l’autre  par  de  longues  baies 
en  tiers-point,  à  moulures  piriformes.  Au-dessus 
s’élève  un  étage  octogone  ajouré  par  huit  baies  en 
tiers-point  et  flanqué  d’étroits  contreforts.  Une  balus¬ 
trade  à  dessin  flamboyant,  dont  les  pilastres  d’angle 
sont  posés  sur  des  gargouilles,  contourne  la  base  d’un 
lanternon  moderne  en  ardoises. 

Le  clocher  de  Saint-Jacques  de  Compiègne  présente 
également  un  caractère  original.  Commencé  à  la  fin  du 
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XV®  siècle,  terminé  au  XVI®  siècle  et  coiffé  d’un  lan- 
ternon  de  mauvais  style  sous  le  règne  de  Henri  IV,  il 
s’élève  au  nord  de  la  façade.  Ses  contreforts  d’angle, 
qui  forment  bec  au  milieu  de  leur  hauteur,  comme  à 
Flavacourt,  sont  décorés  d’arcatures,  de  pinacles  et  de 
niches  à  dais  qui  abritent  encore  quelques  statues.  Au 
milieu  de  chaque  face,  un  étroit  contrefort  qui  traverse 
les  baies  du  rez-de-chaussée,  suivant  un  mauvais  sys¬ 
tème  très  répandu  en  Angleterre  à  la  même  époque, 
forme  le  meneau  central  des  longues  haies  de  l’étage 
supérieur,  surmonté  d'une  balustrade  flamboyante  à 
pinacles  d’angle.  La  tourelle  d’escalier,  avec  ses  minces 
contreforts  et  ses  onze  petites  fenêtres  en  accolade, 
mérite  d’attirer  l’attention. 

Cette  tour  présente  des  haies  à  remplage  flamboyant, 
comme  à  Autrèches,  à  Berneuil-sur-Aisne,  à  Brun- 
villers-la-Motte,  à  Liancourt,  à  Montigny,  et  même  à 
Angicourt  où  le  clocher  du  XIII®  siècle  fut  remanié 
au  nord  et  à  l’est.  Ces  fenestrages,  portés  sur  un  me¬ 
neau,  se  composent  de  soufflets  et  de  moucliettes.  A 
Saint-Jacques  de  Compiègne  et  à  Autrèches,  une  seule 
baie  s’ouvre  sur  chaque  face  du  clocher,  comme  à 
Coucy-la- Ville,  ce  qui  est  anormal,  car  les  baies  gémi¬ 
nées  restèrent  en  faveur,  sauf  à  Brenouille,  à  Ravenel 
et  à  Venette  où  j’ai  remarqué  des  triplets.  L’arc  en  tiers- 
point,  parfois  tréflé,  comme  à  Grand-Fresnoy,  à  Haute- 
fontaine  et  à  Précy,  persista  dans  les  archivoltes 
jusqu’au  milieu  du  XVI®  siècle,  mais  les  colonnettes 
des  pieds-droits  disparurent.  On  les  remplaça  par 
des  doucines,  des  gorges,  des  moulures  prismatiques. 
Sous  l’influence  de  la  Renaissance,  le  plein  cintre  repa¬ 
rut  dans  les  baies,  comme  à  Fresnoy-le-Luat,  à  Mon- 
tagny-Sainte-Félicité,  à  Montjavoult,  à  Pierrefonds,  à 


Ch.  Emonts.  del. 


Clocher  de  Flavacourt 


Iv  Lelrvre-Pontalis,  phot. 


Flèche  du  clocher  de  Versigny. 
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Pont-Sainte-Maxence,  à  Ravenel,  à  Saint-Crëpin- 
Ibouvillers,  à  Trumilly  et  à  Venette. 

Ce  qui  caractérise  les  clochers  de  style  llamboyant 
du  Valois,  c’est  la  balustrade  de  leur  plate-forme  et 
leur  flèche  en  pierre  très  élancée.  Celte  balustrade,  des¬ 
tinée  à  masquer  la  transition  du  plan  carré  au  plan  octo¬ 
gone,  apparut  au  sommet  du  clocher  de  Chambly,  de 
la  tour  nord  de  la  cathédrale  de  Senlis  et  autour  de  la 
flèche  de  Saint-Thomas  de  Crépy  au  XV*"  siècle,  tan¬ 
dis*  qu’il  était  impossible  de  circuler  à  la  base  des 
flèches  du  XI P  et  du  XIIP  siècle.  Cependant,  deux 
flèches  ducommencement  du  XYP  siècle  se  rapprochent 
de  ces  dernières  et  leur  date  mérite  d’ètre  discutée. 

A  Versigny,  près  de  Nanteuil-le-IIaudouin,  au  som¬ 
met  d’un  clocher  dont  les  baies  à  doucines  continues 
présentent  bien  les  caractères  du  style  flamboyant, 
comme  toutes  les  autres  parties  de  l’église,  s’élève 
une  flèche  octogone  flanquée  de  trois  pyramides 
d’angle  triangulaires  et  d’une  autre  hexagone  corres¬ 
pondant  à  la  tourelle  d’escalier.  Cette  flèche,  qui 
repose  sur  dix  gargouilles,  n’est  pas  entourée  d’une 
balustrade;  :  ses^écailles  en  dents  de  scie  émoussées, 
ses  crochets  ’d’arêtes  à  deux  pointes  recourbées,  ses 
pans  ajourés  par  des  ouvertures  rectangulaires  garnies 
de  crochets  et  'par  des  rosaces  à  six  lobes,  présentent 
un  véritable  archaïsme  qui  s’explique  par  l’imitation 
du  clocher  de  Senlis.  Les  quatre  petites  pyramides 
d’angle,  garnies  d’écailles  et  de  crochets,  sont  percées  de 
jours  rectangulaires,  comme  à  Plailly,  suivant  une  dis¬ 
position  qui  apparut  dès  le  XIIP  siècle  à  Saint-Denis,  à 
Mogneville(Oise)etàSaint-Menoux  (1), en  Bourbonnais. 


(1)  Cf.  Viollet-le-Duc  :  Dictionnaire  d’architecture,  t.  III,  p.  330, 
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L’élégante  flèche  du  clocher  de  Plailly,  près  de 
Mortefontaine,  domine  une  tour  du  Xll®  siècle.  J’avoue 
que  j’hésitais  à  la  rajeunir  avant  d’avoir  découvert  son 
prototype  à  Versigny.  Elle  est  également  caractérisée 
par  le  défaut  de  balustrade,  par  des  gargouilles  de 
base,  par  des  pyramides  d’angle  très  élancées,  qui  sont 
percées  de  petites  baies  ornées  de  crochets,  par  des 
écailles  à  dents  de  scie  de  ses  assises  et  par  des  jours 
identiques  à  ceux  que  je  viens  de  décrire. 

11  faut  attribuer  au  même  architecte  la  flèche  octo¬ 
gone  d’Eve,  près  d’Ermenonville,  qui  couronne  un 
clocher-porche  du  XIP  siècle  très  remanié  au  XVI® 
siècle.  Ses  arêtes  garnies  de  crochets,  commeles  meur¬ 
trières  percées  dans  chaque  pan,  ses  rosaces  à  six 
lobes  et  ses  quatre-feuilles  ajourés,  ses  masques  sail¬ 
lants,  ses  quatre  pyramides  d’angle  élancées,  avec 
leurs  crochets  d’arêtes  et  leurs  fleurons,  reproduisent 
les  moindres  détails  de  la  flèche  de  Plailly.  Si  un 
archéologue  était  tenté  de  reporter  au  XIV®  siècle,  par 
exemple,  ces  deux  dernières  flèches,  j’estime  que 
l’étude  comparative  de  celles  de  Versigny  et  de  Baron 
lèverait  tous  ses  doutes,  car,  dans  ces  deux  églises,  le 
clocher  et  la  flèche  ont  été  montés  d’un  seul  jet. 

D’ailleurs,  deux  autres  flèches,  qui  ne  sont  certaine¬ 
ment  pas  antérieures  à  1550,  se  font  remarquer  par 
l’absence  de  plate-forme  et  de  balustrade  à  leur  base. 
A  Fresnoy-le-Luat,  l’unique  étage  du  clocher,  ajouré 
par  des  baies  jumelles  en  plein  cintre,  flanquées  de 
pilastres  cannelés,  supporte  une  flèche  avec  crochets 
sur  ses  arêtes  et  pinacles  d’angle  assis  sur  quatre  gar¬ 
gouilles.  La  tour  octogone  de  Saint-Crépin-Ibouvil- 
1ers,  où  le  style  de  la  Renaissance  a  laissé  également 
son  empreinte,  est  flanquée  de  quatre  clochetons  à 


Ch.  Emonts,  del. 


Clocher  de  Saint-Grépin-Ibouvillers 


phot. 

Clocher  de  Béthisy-Saint-Pierre. 
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pans  coupés,  avec  colonnettes  d'angle,  qui  sont  cou¬ 
ronnés  de  pinacles.  La  llèche  à  huit  pans,  ornée  de 
crochets  sur  les  arêtes,  mais  dépourvue  d’écailles, 
présente  quatre  lucarnes  à  la  base  et  se  termine  par 
un  lanternon.  Je  tiens  à  signaler  également  un  autre 
clocher  octogone  plus  ancien,  éclairé  par  des  baies 
tréflées,  à  Septmonts,  près  de  Soissons,  et  je  rappelle 
que  l’étage  supérieur  du  clocher  de  Flavacourt  (Oise) 
est  bâti  sur  le  même  plan. 

Sans  insister  davantage  sur  ces  e.vceptions,  je  vais 
m’attacher  à  déduire  les  caractères  généraux  des  clo¬ 
chers  à  flèche  de  style  flamboyant  qui  abondent  autour 
de  Senlis  et  de  Compiègne  lii.  L'un  des  meilleurs 
types  fut  bâti  à  Béthizy-Saint-Pierre,  en  1520,  par 
les  maîtres-maçons  Jean  Brulé  et  Jean  Charpentier, 
comme  le  prouve  l’inscription  suivante,  qui  se  détache 
en  relief  sur  le  soubassement  de  la  tour  : 

3.  Ôrulf  et  i  clffrpctier  maBeon  ont  comfiicer 
a  pr^sft  floflier.  Ce  tresicemf  Jour  tre  mars  o'rr 
fu2  fon^r  par  maislrr  nirolr  bourljrr)  oicairr  îrr 
reas,  brrteren  gontinh  rlfambrifr  brtljisj),  Ee- 
gnault,  boucljeih  e  caron,  p.  tljomae  et  aultrrs 
proissiens:  prirs  pour  nilr. 

Flanqué  de  contreforts  [qui  sont  amortis  par  des 
glacis  à  deux  rampants  sous  la  balustrade  flamboyante 
de  la  plate-forme,  son  premier  étage  est  accusé  sur 


(1)  On  ne  peut  signaler  que  trois  flèches  du  XVI®  siècle  sur  la 
rive  droite  de  l’Oise:  à  Boran,  à  Saint-Crépin- Ibouvillers  et  à 
Venette. 
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chaque  face  par  deux  arcades  en  tiers-point,  qui  cor¬ 
respondent  aux  baies  géminées  supérieures,  enca¬ 
drées  par  des  moulures  prismatiques.  La  flèche  octo¬ 
gone,  flanquée  de  quatre  pinacles,  est  montée  sur  un 
tambour  de  la  même  forme,  garni  de  sept  petites  arca- 
tures  en  plein  cintre  sur  chaque  pan  coupé.  Elle  est 
ornée  sur  ses  arêtes  de  crochets  de  mauve  frisée,  et 
des  jours  rectangulaires  avec  trous  ronds  intermé¬ 
diaires  se  découpent  entre  les  écailles  arrondies  de 
ses  assises. 

J’attribue  aux  mêmes  architectes  le  clocher  de 
Taillefontaine  (Aisne),  près  de  Pierrefonds,  qui  occupe 
le  même  emplacement.  Sa  flèche  à  tambour  présente 
une  ornementation  identique  et  les  quatre  pinacles 
d'angle  ?ont  posés  de  même  sur  la  plate-forme,  bordée 
d’une  balustrade  flamboyante.  Une  flèche  du  même 
type  surmonte  le  clocher  d’Autrèches,  près  d’Attichy, 
mais  la  cage  de  la  tour  n'est  j)ercée  que  d'une  large 
baie  à  fenestrage  flamboyant  sur  chaque  face  et  les 
contreforts  sont  amortis  par  des  pinacles.  Le  dessin 
de  la  balustrade  qui  porte  des  pinacles  d’angle,  les 
arcatures  tréflées  du  tambour,  les  écailles  en  creux  de 
la  flèche,  ajourée  par  d’étroites  ouvertures  tréflées  et 
par  des  quatre-feuilles,  sont  d'un  style  différent. 

^.e  clocher-porche  de  Coucy-la -Ville  (Aisne)  me 
paraît  bien  l’œuvre  du  même  artiste.  Ses  quatre 
grandes  baies  à  rentplage  sont  flanquées  de  niches 
et  de  contreforts  à  pinacles.  La  flèche  à  crochets  sur 
les  arêtes,  qui  s’élève  au-dessus  dé  la  balustrade,  est 
montée  sur  un  tambour  octogone  garni  d’arcatures 
trilobées.  A  Saint-Jean-des-Vignes  de  Soissons,  la 
flèche  du  sud  correspond  au  même  type,  mais  celle  du 
nord,  beaucoup  plus  ajourée,  est  flanquée  de  quatre 
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grands  clochetons  qui  lui  donnent  une  silhouette  très 
originale. 

Il  faut  encore  ranger  dans  la  même  catégorie  le 
clocher  de  Ilautefontaine.  près  de  Pierrefonds,  qui 
porte  l’empreinte  de  l’art  de  la  Renaissance,  malgré 
le  soufflet  qui  se  découpe  dans  le  tympan  de  ses  baies 
géminées  en  tiers-point.  Le  tambour  nu  de  sa  flèche 
est  flanqué  de  pilastres  et  se  relie  aux  quatre  pinacles 
d’angle  par  des  petits  arcs-boutants,  comme  à  Mon- 
tagny-Sainte-Félicité  (1|.  Des  motifs  en  forme  d’S 
se  profdent  sur  la  balustrade  et  les  trous  rectangu¬ 
laires  de  la  flèche,  rehaussée  d’écailles  en  relief, 
alternent  avec  des  quatre-lobes. 

La  flèche  de  Béthisy-Saint-Pierre  est  bien  le  proto¬ 
type  de  celles  de  Taillefontaine,  d’Autrèches,  de 
Coucy-la-Ville  et  de  Hautefontaine,  car  elles  reposent 
sur  un  tambour  octogone  qui  dégage  leur  silhouette. 
Au  contraire,  le  clocher  de  Creil,  ajouré  par  de  longues 
baies  jumelles  eu  tiers-point  et  en  plein  cintre  et  flan¬ 
qué  de  minces  contreforts  d’angle  à  niches  et  cà  pinacles, 
est  couronné  par  une  flèche  octogone  qui  repose  direc¬ 
tement  sur  la  plate-forme.  Ses  arêtes  sont  garnies 
de  crochets  et  ses  }mns  sont  ajourés  par  des  ouver¬ 
tures  rectangulaires  et  des  trèfles.  La  balustrade  flam¬ 
boyante  vient  s’engager  à  chaque  angle  dans  deux 
pilastres  surmontés  d’animaux  accroupis,  comme  au 
sommet  de  la  tour  Saint-Jacques  à  Paris.  Michault 
de  Bray,  architecte  de  cette  tour,  vivait  dans  le  pre¬ 
mier  quart  du  XVP  siècle.  La  flèche  de  Verneuil-sur- 
Oise  est  du  même  type,  comme  celle  du  clocher  de 
Boran,  flanquée  aux  angles  de  la  balustrade  de  quatre 
i 

(1)  i\  Taillefontaine,  des  parpaings  jouent  le  même  rôle. 
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cloclielons  d’angie  hjexagoiies,  dont  la  petite  flèche  à 
crochets  atteint  deux  mètres  de  hauteur. 

La  flèche  de  Veiiette  présente  une  disposition  iden¬ 
tique.  Klle  domine  une  tour  décorée  d’arcatures 
jumelles  en  plein  cintre,  qui  retombent  sur  des  cha¬ 
piteaux  Renaissance,  comme  les  triplets  du  second 
étage.  La  plate-forme  où  vient  aboutir  une  tourelle 
d’escalier  polygonale,  avec  petite  flèche  à  crochets,  est 
bordée  d’une  balustrade  flamboyante  et  ses  trois  pina¬ 
cles  sortent  d’un  socle  carré  garni  d’arcatures  tréflées. 
Les  gargouilles  d'angle,  qui  accompagnent  tous  les 
clochers  à  flèche  bâtis  au  XVI®  siècle  dans  la  région, 
sont  encore  intactes. 

11  faut  encore  ranger  dans  la  même  catégorie  la 
flèche  du  clocher  de  Baron,  qui  ressemble  a  celles 
d’Eve,  de  Plailly  et  de  Versigny,  mais  qui  est  entourée 
d'une  balustrade  à  quatre  pinacles.  Les  crochets  en 
saillie  sur  ses  arêtes,  les  ouvertures  tréflées,  les  quatre- 
feuilles,  les  jours  rectangulaires  avec  crochets  laté¬ 
raux  et  les  trous  ronds  percés  dans  ses  huit  pans 
sont  du  meilleur  style.  La  flèche  de  Montagny-Sainte- 
Félicité,  qui  s’élève  à  65  mètres  de  hauteur,  est  la 
plus  haute  de  la  région  après  celle  de  la  cathédrale 
de  Senlis.  .l’ai  peine  à  croire  qu’elle  remonte  au 
commencement  du  XVII®  siècle,  comme  l’affirme 
M.  Graves,  car  elle  porte  l’empreinte  du  style  flam¬ 
boyant.  La  tourelle  d’escalier  de  ce  clocher  ressemble 
à  celles  de  Baron  et  de  Venette.  De  petits  arcs- 
boutants  couronnés  d’un  gable  relient  les  pinacles 
d’angle  de  la  balustrade  à  la  flèche  décorée  d’écailles 
et  de  crochets  :  ses  longues  lucarnes  précèdent 
d’étroites  fentes  trilobées  qui  alternent  avec  des 
quatre-feuilles. 


E.  Lefi'vre-Pontiilis,  jihot. 


Clocher  de  Venette. 
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Toutes  ces  flèches  étaient  éclipsées  par  celle  de  la 
cathédrale  de  Beauvais,  que  Jean  Vast  avait  bâtie,  de 
15()3  à  1505,  sur  le  carré  du  transept  et  qui  s’écroula 
le  30  avril  1573.  Sa  restitution  serait  un  intéressant 
sujet  d’étude  pour  un  architecte,  car  on  n’en  possède 
que  de  médiocres  dessins.  Ci’était  une  tour-lanterne 
de  style  tlarnboyaiit,  à  trois  étages,  qui  mesurait  85'"  65 
au-dessus  des  combles.  Elle  dépassait  en  légèreté  la 
célèbre  flèche  de  Strasbourg  et  les  plus  belles  tours 
vitrées  des  cathédrales  gothiques  de  la  Normandie  et 
de  l’Angleterre.  A  l’intérieur,  chaque  étage  était  voûté 
par  des  ogives  qui  rayonnaient  autour  d’une  clé  cen¬ 
trale  percée  d'un  grand  œil.  Les  quatre  baies  infé¬ 
rieures  en  tiers-})oint,  garnies  d’un  remplage  tlam- 
boyant,  s'ouvraient  dans  une  cage  carrée  surmontée 
d'une  balustrade  à  quatre  pinacles.  Plus  haut,  une 
lanterne  octogone,  percée  de  quatre  fenêtres  gâblées 
'  dans  les  pans  orientés,  était  épaulée  par  de  petits  arcs- 
boutants  qui  s’appuyaient  sur  de  minces  culées  coif¬ 
fées  de  pinacles.  Le  troisième  étage,  delà  même  forme, 
éclairé  par  huit  baies  a  meueau  central  sous  un  gable, 
servait  de  point  d’appui  à  une  flèche  en  charpente  qui 
s'élevait  à  15.3*"  65  de  hauteur. 

Ainsi  les  flèches  à  crochets  bâties  dans  le  Valois 
au  XVP  siècle  présentent  trois  types  différents.  Le 
premier  est  la  flèche  octogone  sans  balustrade,  en 
usage  au  XIL‘  siècle,  avec  quatre  hautes  pyramides 
d’angle  à  jours  rectangulaires,  comme  à  Eve,  àPlailly 
et  à  Versigny.  Le  second  comprend  les  flèches  sur 
tambour  octogone,  avec  balustrade  à  la  base,  comme 
à  Béthisy-Saint-Pierre,  à  Taillefontaine,  à  Autrèches, 
à  Coucy-la-Ville,  à  Hautefontaine.  Cette  disposition 
produisait  un  bon  effet  parce  que  le  pied  de  la  flèche 


618  LES  CLOCHERS  DU  XIII®  ET  DU  XVI®  SIECLE 

n’était  pas  caché  par  le  parapet.  Elle  dérivait  du 
même  principe  que  l’étage  octogone  qui  précède  les 
flèches  de  la  cathédrale  de  Chartres,  de  la  Trinité  de 
Vendôme,  de  Notre-Dame  d’Étampes  et  de  la  cathé¬ 
drale  de  Senlis.  Enfin,  le  modèle  le  plus  répandu  repose 
directement  sur  la  plate-forme  à  balustrade,  comme  à 
Baron,  à  Creil,  à  Montagny-Sainte-Félicité,  à  Venette. 
Les  pinacles  s’élevaient  généralement  à  cette  époque 
sur  les  quatre  angles  du  parapet  et,  par  exception, 
sur  la  plate-forme,  comme  à  Boran  et  à  Saint-Jean-des- 
Vignes  de  Soissons.  Si  les  flèches  disparurent  dans 
cette  région  vers  1550,  elles  persistèrent  en  Picardie 
au  XVII®  et  même  au  XVIII®  siècle  (1). 

Les  architectes  de  la  Renaissance  créèrent  un  autre 
type  de  clocher,  c’est  la  tour  à  dôme,  dont  le  style  est 
plus  ou  moins  lourd,  sauf  à  Pierrefonds.  Ils  continuè¬ 
rent  à  faire  monter  les  contreforts  d’angle  jusqu’à  la 
balustrade  de  la  plate-forme  en  donnant  la  préférence 
à  l’arc  en  plein  cintre  dans  les  baies.  Cette  remarque 
me  fait  supposer  que  le  clocher  de  Montigny,  où  l’art 
gothique  flamboyant  a  laissé  son  empreinte,  fut  l’un 
des  premiers  où  le  dôme  fit  son  apparition,  peut-être 
par  une  raison  d’économie,  après  une  interruption  des 
travaux,  comme  le  suppose  M.  l’abbé  Beaudry  (2). 
Cette  tour  fut  bâtie  vers  1530,  au  nord  de  la  façade, 
sans  doute  par  le  même  architecte  que  celle  de  Brun- 
villers-la-Motte,  dont  le  style  est  identique.  Le  meneau 
cruciforme  de  ses  baies  en  tiers-point  sert  de  point 
d’appui  à  quatre  arcs  trilobés,  à  un  trèfle  ou  à  un 


(1)  Cf.  l’article  de  M.  Durand,  dans  le  même  volume,  p.  623. 

(2)  L’église  de  Montigny-en-Chaussée,  dans  le  même  volume, 

p.  549. 


li.  Lefèvre-Pontalis,  phot. 
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quatre-feuilles.  Sous  la  balustrade  à  jour  cantonnée 
de  pinacles  et  de  gargouilles  d’angle,  on  voit  toute 
une  série  d’arcatures  tréflées.  Le  dôme  à  pans  coupés 
repose  sur  un  tambour  octogone. 

A  Grand-Fresnoy,  un  portail,  orné  de  ces  médaillons 
à  buste  si  répandus  sous  le  règne  de  François  F'', 
s'ouvre  à  la  base  du  clocher  latéral.  Les  baies  tréflées 
de  l’étage  supérieur  sont  encadrées  par  des  pilastres 
et  des  moulures  toriques.  Un  dôme  coiffé  de  quatre 
pinacles  et  d’un  lanternon  s’élève  au-dessus  de  la 
balustrade. 

La  tour  de  Ravenel,  malgré  sou  dôme  et  son  lan¬ 
ternon  en  chaïqiente,  se  rattache  à  la  même  catégorie. 
Bâtie  sous  le  règne  d’Henri  II,  comme  le  prouvent 
des  croissants  entrelacés,  elle  est  adossée  au  mur 
nord  de  l’église.  Ses  contreforts  à  larmiers  saillants 
sont  garnis  d’arcatures  tréflées  à  fleurons  et  à  pinacles 
élancés,  qui  séparent  les  deux  étages  de  ce  clocher 
très  original.  Des  balcons,  bordés  d’une  balustrade  et 
soutenus  par  de  l  iches  modillons,  permettent  de  cir¬ 
culer  au  niveau  de  l’étage  supérieur  en  traversant  les 
contreforts  d’angle  et  en  passant  devant  les  triplets 
qui  s'ouvreut  entre  des  petits  contreforts  à  pinacles. 
Le  remplage  de  ces  baies,  divisé  en  deux  parties  par 
une  traverse  en  forme  de  glacis,  se  compose  en  bas 
de  deux  arcs  tréflés  et  en  haut  de  deux  petits  arcs 
cintrés,  d’un  losange  et  de  deux  mouchettes  sans 
redents.  Au  sud-ouest,  la  tourelle  d’escalier,  revêtue 
d’arcatures  flamboyantes  superposées,  se  fait  remar¬ 
quer  par  son  élégance.  Aux  quatre  angles  de  la  balus¬ 
trade  supérieure,  deux  pinacles  à  rampants  concaves 
garnis  de  crochets  forment  le  couronnement  des  con¬ 
treforts. 
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La  façade  de  l’église  de  Pont-Sainte-Maxence  est 
flanquée  au  sud  d’un  clocher  qui  s’élève  au-dessus 
d’un  portail  à  pilastres  du  style  de  la  Renaissance: 
ses  baies  jumelles  en  plein  cintre  sont  encadrées  par 
des  doucines.  Les  contreforts  d’angle,  ornés  de  niches 
à  coquille,  méritent  d’attirer  l’attention,  à  cause  de 
la  tourelle  ronde  et  du  .petit  dôme  qui  les  termine, 
comme  la  cage  de  l’escalier.  Une  balustrade  flam¬ 
boyante  entoure  le  dôme  central  et  son  lanternon  reliés 
par  des  consoles  à  doubles  volutes.  Les  huit  arcades  en 
plein  cintre  du  lanternon  retombent  sur  des  petits 
pilastres. 

On  peut  comparer  cette  tour  à  l’élégant  clocher  de 
Beaumont-sur-Oise  (Seine-et-Oise),  ajouré  par  des 
baies  jumelles  en  plein  cintre  qui  correspondent  à  ses 
quatre  étages.  Ses  contreforts  d’axe  sont  plus  minces 
que  ses  contreforts  d’angle,  amortis  par  des  gargouilles 
et  des  vases,  et , son  lanternon  se  relie  au  dôme  par 
quatre  fines  consoles  en  forme  d’S.  Le  dôme  à  quatre 
pinacles  et  le  lanternon  du  clocher  de  Saint-Maclou 
de  Pontoise,  qui  datent  de  1552,  sont  d’un  meilleur 
style.  11  faut  encore  signaler  le  curieux  clocheton  carré 
surmonté  d’un  lanternon  octogone  qui  s’emboîte  dans 
le  pignon  de  la  façade  à  Montagny,  près  de  Chaumont- 
en-Vexin.  De  même,  les  lanternons  du  clocher  octo¬ 
gone  de  Saint-Crépin-Ibouvillers  et  de  la  tour  de  Saint- 
Jacques  à  Compiègne  ne  sortent  pas  d’un  dôme. 

Le  dernier  étage  et  la  curieuse  lanterne  du  clocher 
de  Pierrefonds,  datés  de  1552,  ne  ressemblent  à  aucun 
autre  couronnement  régional  de  la  même  époque. 
Les  baies  supérieures  géminées  sont  encadrées  par 
une  archivolte  en  plein  cintre  et  par  deux  rangs  d’oves. 
Des  pilastres  avec  niches  à  coquilles  et  frontons 


Clocher  de  Pierrefonds. 
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jouent  le  rôle  de  contreforts  et  la  corniche  est  ornée 
de  triglyphes,  de  denticules,  d’oves,  de  rosaces  et  de 
tètes  d’anges.  La  plate-forme  est  bordée  d’une  balus¬ 
trade  dont  les  petites  arcades  en  plein  cintre  alter¬ 
nent  avec  des  pilastres.  La  lanterne  ronde,  voûtée  en 
coupole,  est  ajourée  par  seize  baies  accouplées  en  plein 
cintre -et  des  pilastres  ioniques  viennent  s’engager 
dans  les  trumeaux  intermédiaires. 

l.es  contreforts  en  forme  de  pilastres,  les  bandeaux 
très  saillants,  les  baies  en  plein  cintre  accouplées  et 
le  dôme  qui  couronne  la  plate-forme  se  retrouvent  à 
Moiitjavoult,  dont  le  clocher, bâti  sur  la  façade,  remonte 
à  la  seconde  moitié  du  XVL  siècle.  La  tour  de  Chau- 
mont-en-Vexin  et  celle  de  Nucourt  (Seine-et-Oise) 
offrent  les  mêmes  caractères,  mais  leur  plate-forme 
n’est  pas  surmontée  d’un  dôme.  Le  clocher  de  Chars 
I Seine-et-Oise),  très  voisin  du  département  de  l’Oise, 
porte  les  dates  de  1562  et  de  1576:  c’est  un  véritable 
type  de  tour  avec  pilastres  appliqués  sur  les  contre- 
forts,  comme  la  tour  d’Epiais,  près  de  Marines,  recou¬ 
verte  d’un  dôme. 

Au  XVIP  siècle,  on  éleva  encore  des  clochers  à 
dôme  dans  le  Valois.  Le  plus  important  est  celui  de 
Saint-Pierre  de  Senlis,  bâti  vei's  1615.  Ses  contreforts 
d’angle  très  saillants,  dont  les  niches  renferment  des 
statues  d’apôtres,  encadrent  des  baies  jumelles  en  plein 
cintre,  flanquées  de  pilastres  et  surmontées  d’un  ocu- 
lus  dans  les  deux  étages  supérieurs.  Au  niveau  de  la 
plate-forme  entourée  d’une  balustrade,  le  dôme,  monté 
sur  un  tambour  circulaire,  ressemble  à  une  cloche 
munie  de  ses  anses,  mais  cet  ornement  est  plutôt  une 
imitation  des  consoles  à  double  crosse  déjà  signa¬ 
lées  sur  les  dômes  de  Pont- Sainte -Maxence  et  de 
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Beaumont-sur-Oise.  La  tour  à  dôme  de  Tracy-le- 
Mont,  construite  en  1648,  termine  la  série  des  clo¬ 
chers  de  ce  type. 

On  a  coutume  de  dire  que  la  Bretagne  est  le  pays 
des  clochers,  mais  je  revendique  le  même  titre  pour 
la  Normandie  et  pour  le  département  de  l’Oise,  qui 
possèdent  tant  de  belles  tours  romanes  et  gothiques. 
Depuis  le  XII®  siècle  jusqu’à  la  mort  de  François  1®'', 
les  architectes  du  Valois  restèrent  des  maîtres  dans 
l’art  si  difficile  de  composer  la  silhouette  d’un  clocher 
qui  doit  se  découper  nettement  sur  le  ciel.  Ils  donnè¬ 
rent  presque  toujours  la  préférence  aux  flèches,  qui 
sont  le  couronnement  indispensable  d’un  clocher, 
mais  dès  la  fin  du  XV®  siècle,  les  plates-formes  à  balus¬ 
trade,  destinées  peut-être  à  faciliter  le  rôle  des  guet¬ 
teurs,  entraînèrent  la  suppression  des  clochetons 
d’angle,  dont  l’effet  est  si  gracieux.  L’influence  du 
clocher  de  la  cathédrale  de  Senlis  fit  heureusement 
conserver  les  crochets  d’arêtes  et  les  écailles  qui 
décorent  les  dernières  flèches  gothiques.  Elles  for¬ 
ment  une  brillante  couronne  autour  de  ce  chef-d’œuvre, 
comme  pour  rendre  hommage  à  son  immortelle  beauté. 
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AVEC  FLÈCHES  GOTHIQUES  EN  MAÇONNERIE 

DES  XVIP  &  XVIir  SIÈCLES 

Par  M.  Georges  DURAND. 


On  sait  qu’exceptionnellement,  et  pour  diverses 
raisons,  des  édifices  religieux  en  style  gothique  plus 
ou  moins  abâtardi,  ont  été  élevés  un  peu  de  tous  côtés 
à  une  époque  très  tardive,  jusqu’en  plein  XVllP 
siècle.  Telles  les  cathédrales  de  Blois  (1680-1730)  et 
d’Orléans  (XVIP  et  XYllP  siècles),  l’église  de  l’abbaye 
de  Saint-Clément  à  Metz  (1680-1693),  le  chœur  de  celle 
de  Marmoutiers  en  Alsace  (1702-1734),  etc.  Mais  il 
semble  que  la  Picardie  ait  été  particulièrement  fidèle 
au  gothique.  De  sa  nature,  le  Picard  est  conservateur, 
et  il  reste  attaché  à  ses  vieilles  coutumes,  et  particu¬ 
lièrement  en  ce  qui  touche  aux  choses  de  la  religion. 
C’est  un  trait  de  caractère  qu’il  partage  avec  les  peu¬ 
ples  voisins  de  la  Flandre  et  en  général  des  pays 
belges  et  germaniqnes  (1). 


Cl)  Rappelons  les'  concessions  que,  dans  cette  région,  les 
Jésuites  eux-mêmes  ont  dû  faire  au  style  gothique,  au  commen- 
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Nous  savons  que  l’architecture  gothique  y  a  encore 
été  presque  exclusivement  usitée  durant  tout  le  XVh' 
siècle.  Pendant  le  XVIP,  le  goût  ne  s’en  est  pas  perdu, 
et  jusque  bien  avant  dans  le  XVllP,  beaucoup  d’édi- 
lîces  religieux  y  furent  élevés  dans  cet  esprit;  les 
églises  d’Irles  (1)  (fin  XVll’’  ou  commencement  XVllP). 
de  Millencourt  (2)  (1662),  de  l’abbaye  de  Corbie  (nef  et 
façade  de  1701  à  1732),  d’Herleville  (3)  (nef  de  1750), 
et  autres. 

On  ne  voit  guère  apparaître  de  véritables  architectes 
dans  le  pays  avant  le  milieu  du  XVII P  siècle  :  ceux 
qui,  dans  les  villes,  en  prenaient  parfois  le  titre, 
n’étaient  en  réalité  que  des  maîtres  maçons,  et  la 
plupart  descendaient  de  maîtres  maçons.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu’ils  étaient  ignorants,  mais  ils  avaient  des 
traditions  que,  malgré  tout,  ils  ont  longtemps  gar¬ 
dées,  et  ils  savaient  fort  bien  entrer  dans  les  idées 
du  clergé  et  des  fidèles  en  conservant  dans  les  édi¬ 
fices  religieux  des  formes  consacrées  par  un  usage 
plusieurs  fois  séculaire. 

Serait-ce  à  cet  ordre  d’idées  qu’appartiendrait 
toute  une  catégorie,  bien  connue  dans  le  pays,  de 
clochers  à  flèches  de  maçonnerie  que  possède  le  dépar¬ 
tement  de  la  Somme?  Ces  flèches  sont  évidemment  un 
souvenir  de  la  flèche  gothique,  mais  certains  éléments 
décoratifs  y  trahissent  au  premier  coup  d’œil  une 

cernent  du  XVII®  siècle.  —  V.  Serbat  :  L’architecture  gothique  des 
Jésuites  au  XVIL  siècle,  dans  le  Bulletin  Monumental,  t.  LXVI, 
p.  315,  et  t.  LXVII,  p.  84. 

(1)  Somme,  canton  d’Albert. 

(2)  Somme,  canton  de  Nouvion. 

(3)  Somme,  canton  de  Chaulnes. 
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t^)oque  qui  ne  peut  être  antérieure  au  XVII’''  siècle, 
et  que  quelques  dates  nous  permettront  de  pré¬ 
ciser. 

On  peut  distinguer  parmi  ces  clochers  deux  familles 
principales. 

De  la  première,  lapins  importante  et  la  plus  célèbre, 
je  connais  onze  spécimens  encore  existants,  plus  trois 
qui  ont  disparu  dans  le  courant  du  XIX''  siècle.  Sur 
ces  quatorze,  neuf  s’échelonnent  sur  les  rives  de  la 
Somme'entre  Amiens,  ou  plus  exactement  entre  Pic- 
quigny  et  Abbeville,  c’est-cà-dire  sur  une  longueur  de 
trente  kilomètres  environ.  Ce  sont,  en  allant  de  l’est  à 
l’ouest  :  les  clochers  de  La  Cliaussée-Tirancourt  (i  ), 
vis-à-vis  de  Picquigny,  Bourdon  (2).  Bouchon  (3), 
Longpré-les-Corps-Saints  (4|,  Long-sur-Somme  (5). 


(1)  Somme,  canton  de  l'icqnigny.  —  Kn  185i),  la  corniche  de  la 
tour  carrée  et  la  galerie  qui  la  surmonte  ont  été  relailes  jiar 
M.  Dercheu,  architecte  à  Amiens.  .Archives  de  la  Somme,  série  O, 
La  Chaussée-Tirancourt. 

(2)  Somme,  canton  de  Picquigny.  —  La  flèche  en  pierre  du 
clocher  de  Bourdon  a  été  démontée  et  remontée  en  183(1  pai- 
M.  Ma  rest,  architecte  à  Amiens.  Archives  de  la  Somme,  série  O, 
Bourdon. 

(3)  Somme,  canton  de  Picquigny.  —  La  Picardie  histor.  et 
monum.,  t.  I,  p.  360. 

(4)  Somme,  canton  d’Hallencourt.  —  La  flèche  de  ce  clocher  fut 
entièrement  reconstruite  vers  1880,  par  M.  Delef'orterie,  architecte 
à  Amiens,  à  peu  près  telle  qu’elle  était,  dans  ses  lignes  générales, 
du  moins. 

(.))  Somme,  canton  d’Ailly-le-Haut-Clocher.  —  L’église  de  Long 
a  été  entièrement  reconstruite  vers  1850,  sauf  le  clocher,  qui  a  été 
conservé.  Celui-ci  a  été  réparé  en  1875,  par  M.  Deleforterie,  archi¬ 
tecte  à  Amiens.  Archives  de  la  Somme,  série  O,  Long. 
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Fontaine-sur-Somme'(l),  Cücquerel(2),  Pont-Remy(3), 
Notre-Dame  de  la  Chapelle  à  Abbeville.  Ces  deux 
derniers  n’existent  plus  (4). 

Trois  autres  n’en  sont  que  fort  peu  distants  : 
Moyenneville  (5),  à  7  kilomètres  au  sud-ouest  d’Abbe¬ 
ville,  Quesnoy-le-Montant  (6),  à  10  kilomètres  à  l’ouest, 
et  Gapennes  (7),  à  11  kilomètres  au  nord  de  la  même 
ville.  Deux  s’éloignent  davantage  :  celui  naguère 


(1)  Somme,  canton  d’Hallencourt.  —  V.  Lesueur;  Fontaine-sur- 
Soinme,  dans  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Picardie,  in-8“,  t.  XXXI, 
p.  267.  —  P.  des  Forts,  dans  La  Picardie  histor.  et  monum.,  t.  III, 
p.  124. 

(2)  Somme,  canton  d’Ailly-le-Haut-Clocher. 

(3)  Somme,  canton  d’Ailb'-le-Haut-Clocher. 

(4)  Le  clocher  de  Pont-Rem3'  s’est  écroulé  en  1837.  La  flèche 
de  pierre  qui  surmontait  celui  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle  fut 
démolie  en  1875,  sous  le  prétexte  peu  justifié,  paraît-il,  qu’elle 
menaçait  ruine.  Le  premier  est  suffisamment  connu  par  des 
dessins  de  la  collection  Duthoit,  l’autre,  par  des  lithographies  et 
des  dessins,  dont  un  a  été  publié  par  M.  H.  Macqueron  dans  La 
Picardie  histor.  et  monum.,  t.  III,  p.  50. 

(5)  Somme,  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  d’Abbe¬ 
ville. 

(6)  Somme,  canton  de  Moj'enneville.  —  Sa  flèche  a  été  entiè¬ 
rement  refaite  et  peut-être  passablement  dénaturée  en  1848. 
V.  Roger  et  Dusevel  :  Bibl.  hist...  de  la  Picardie  et  de  l’Artois. 
—  E.  Prarond  :  Hist.  de  cinq  villes  et  trois  cents  villages,  t.  IV, 
p.  91. 

(7)  Somme,  canton  de  Nouvion.  —  Il  a  été  restauré,  en  1868  et 
1869,  par  M.  Dingeon,  architecte  à  Abbeville.  Archives  de  la 
Somme,  série  O,  Gapennes.  —  Sur  l’église  de  Gapennes,  v.  La 
Picardie  histor.  et  monum.,  t.  III,  p.  113. 
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détruit  de  Beauval,  près  de  Doullens  (1),  et  celui  de 
Francqueville  (2). 

Il  existe  entre  ces  clochers,  ou  du  moins  entre  les 
flèches  de  pierre  qui  les  surmontent,  plus  qu’un  air  de 
famille,  je  diraispresque  une  quasi-identité  qui,dupre- 
mier  coup,  saute  aux  yeux.  Ces  flèches  se  ressemblent 
autant  entre  elles  qu’elles  diffèrent  de  celles  qui  appar¬ 
tiennent  à  l’époque  gothique  proprement  dite. 

Le  plus  souvent,  la  tour  est  contemporaine  de  la 
flèche  qui  la  surmonte,  et,  dans  sa  disposition  géné¬ 
rale,  elle  est  encore  dans  le  système  gothique,  avec 
contreforts  aux  angles  et  ouïes  ordinairement  en 
cintre  brisé  (3),  à  l’étage  du  beffroi.  Ces  ouïes,  plus  ou 
moins  ornées  de  moulures,  sont  dénuées  de  rempla- 
ges,  sauf  à  Bouchon  où  elles  sont,  assez  maladroi¬ 
tement  d'ailleurs,  divisées  en  deux  par  un  meneau 
central.  D’autres  fois,  la  flèche  a  été  élevée  après  coup 
sur  une  tour  ou  sur  les  parties  inférieures  d’une  tour 
plus  ancienne  (4). 


(1)  Somme,  canton  de  Doullens.  —  Il  a  été  démoli  avec  l’église 
dans  les  dernières  années  du  XIX'-  siècle,  tant  parce  que  l’église 
tombait  en  ruine  et  qu’elle  venait  d’être  remplacée  par  une  autre 
plus  au  centre  du  village,  qu’à  cause  des  gisements  de  phosphates 
qui  se  trouvaient  à  cet  endroit,  .le  l’ai  encore  vu  en  place.  Il 
a  été  publié  dans  les  Méin.  de  la  Soc  des  Antiq.  de  Picardie, 
in-8®,  t.  XXXI,  p.  378.  —  Plusieurs  autres  de  ces  clochers. 
Bouchon,  Bourdon,  La  Chaussée-Tirancourt,  Gapennes,  Fontaine- 
sur-Somme,  Notre-Dame  de  la  Chapelle,  sont  aussi  reproduits  dans 
La  Picardie  histor.  et  moniiin.,  publiée  par  la  même  Société. 

(2)  Somme,  canton  de  Domart.  —  Sa  flèche  a  été  reconstruite 
en  1876. 

(3)  Excepté,  comme  nous  le  verrons,  à  Bourdon  et  à  La  Chaus¬ 
sée-Tirancourt. 

(4)  Beauval,  Longpré,  Fontaine,  Pont-Remy,  Notre-Dame  de  la 
Chapelle.  —  La  tour  de  Pont-Remy  devait  remonter  à  l’époque 
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Lorsqu’on  n’a  pas  utilisé  une  ancienne  tour,  le 
clocher  s’élève  d’ordinaire  à  l’entrée  de  la  nef,  dans 
l’axe  de  celle-ci. 

Sur  cette  tour  est  une  plate-forme  garantie  par  une 
balustrade,  le  plus  souvent  ajourée,  dans  le  goût  flam¬ 
boyant,  du  milieu  de  laquelle  s’élève  une  flèche  octo¬ 
gonale  en  pierre,  raccordée  par  des  trompes  inté¬ 
rieures.  La  pyramide  est  plus  ou  moins  élancée  :  elle 
porte  d’ordinaire  à  sa  base,  le  long  de  chacune  de  ses 
arêtes,  un  petit  contrefort  couronné  par  une  corniche 
au  profil  classique,  et  rattaché  par  en  haut  à  la  flèche 
au  moyen  d’un  talus,  qui  donne  à  la  silhouette  de 
celle-ci  une  sorte  d’évasement  vers  la  base.  Dans  le 
reste  de  la  pyramide,  les  faces  sont  ornées  de  motifs 
où  les  formes  du  gothique  flamboyant  dégénéré 
viennent  se  mêler  à  d’autres  empruntées  au  style  baro¬ 
que.  Chacune  des  arêtes  est  accusée  par  une  grosse 
moulure  torique  ornée  de  crochets. 

Telle  est  la  disposition  générale.  Toutes  ces  flèches, 
cependant,  ne  sont  pas  absolument  contemporaines,  et 
il  faut  distinguer  parmi  celles-ci  au  moins  deux 
époques.  La  jiremière,  la  plus  ancienne,  comprend  le 
plus  grand  nombre,  sauf  celles  de  Quesnoy-le-Montant, 
de  Bourdon,  de  La  Chaussée-Tirancourt  et  de  Franc- 


romane,  ou  tout  au  moins  au  début  du  XIII*^  siècle,  et  devait 
être  fort  intéressante.  —  A  Longpré,  c’était  la  tour  nord  d’une 
façade  occidentale  à  deux  tours,  dont  la  tour  sud  était  restée 
inachevée.  Cette  façade,  qui  s’était  en  partie  écroulée  en  1826,  fut 
alors  modifiée  d’une  façon  très  banale.  E.  Gallet  :  /Îec/ierc/îes... 
sur  Longpré-les-Corps-Saints.  —  Celle  de  Notre-Dame  de  la  Cha¬ 
pelle  d’Abbeville,  qui  subsiste  encore,  découronnée  de  sa  flèche, 
ést  une  fort  belle  tour  de  style  gothique  flamboyant,  qui  doit  dater 
des  environs  de  1500. 


>>.  H:K-')iinrl.  plioi 


Clocher  de 
JLong-sur-Somme. 


Clocher  de 
Quesnoy-le- Montant. 
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queville.  Dans  les  flèches  appartenant  à  cette  pre¬ 
mière  époque,  les  espaces  compris  entre  les  contre- 
forts,  qui  accusent  la  base,  sont  occupés  par  des 
fenêtres  rectangulaires  à  croisées  de  pierres  et  souvent 
surmontées  de  petits  frontons.  Le  long  des  faces  de 
la  pyramide,  il  y  a  des  ouvertures  ovales,  circulaires 
ou  quadrangulaires,  alternant  avec  de  petits  gables 
en  accolade,  dans  le  goût  flamboyant.  A  Gapennes  et  à 
Moyenneville,  une  moulure  horizontale  vient  couper 
la  flèche  ici  à  la  moitié,  là  au  tiers  de  la  hauteur.  La 
flèche  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle  à  Abbeville  avait 
en  plus  le  long  de  ses  faces,  au-dessus  des  fenêtres 
quadrangulaires,  une  rangée  de  festons  de  feuillage 
retenus  par  des  têtes  de  chérubins. 

Celle  de  Long-sur-Somme  diffère  un  peu  des  autres  : 
elle  est  plus  obtuse  et  elle  manque  des  petits  contre- 
forts  à  sa  base  et  de  crochets  le  long  de  ses  arêtes  (1). 
Le  style  de  son  ornementation,  et  notamment  les 
petites  accolades  superposées  le  long  de  ses  faces, 
permettent  pourtant  de  la  classer  dans  la  première 
époque. 

Deux  de  ces  flèches  étaient  datées:  l'une  et  Lautre 
sont  détruites,  ce  qui  rend  leur  perle  encore  plus 
regrettable. 

La  tour  carrée,  encore  subsistante,  de  Notre-Dame 
de  la  Chapelle  à  Abbeville  doit  remonter  aux  environs 
de  1.500  (2).  Lille  était  sans  doute  originairement  cou¬ 
verte  en  charpente,  car  «  le  tonnerre  tomba  sur  le 
clocher  de  cette  paroisse  le  jour  de  saint  André  l’an 
1619...  (ie  clocher  fut  bruslé  et  après  rebasty  de  pierre 


H;  Y  aurait-il  pu  une  retouche? 
(2)  \ .  ci-dcssus. 
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de  taille  l'année  suivante  1620  »  (1).  Tous  les  historiens 
d’Abbeville  ont  compris,  et  avec  raison,  que  le  père 
Ignace  n’entendait  parler  que  de  la  construction  de  la 
flèche  en  pierre,  qui  a  subsisté  sur  cette  tour  jusqu’en 
1875  [2). 

D’autre  part,  au  clocher  de  Beauval,  sur  une  des 
ouïes  de  l’étage  du  beffroi,  on  lisait  cette  inscription  : 

LES  •  REPARATIONS  ■  DE  ■  GESTE 
TOVR  •  AVEC  •  LESGVILLE  •  ET 
LA  •  GALLERIE  ■  ONT  •  ESTE 
FAITES  ■  DES  •  DENIERS  •  DE 
PHILIPPE  •  SERE  •  SR  •  DE  •  LA 
FORET  •  ESCVIER  •  DE  •  MONS 
FOVaVET  ■  SVRINTENDANT 
DES  •  FINANCES  •  ET  •  MINISTRE 
DESTAT  •  EN  •  LANNEE  ■  1662  ■ 

Priez  Dieu  pour  son  âme  (3). 


L’inscription  est  parfaitement  claire.  La  tour,  dans 
ses  parties  basses,  était  certainement  plus  ancienne 
que  la  flèche,  et  elle  n’avait  dû  être,  en  1662,  que 
réparée  et,  sans  doute,  légèrement  modifiée  à  son 
sommet,  pour  recevoir  celle-ci,  qui  fut  alors  élevée  de 
toutes  pièces.  La  plate-forme  était,  dans  les  derniers 
temps,  entourée  d’un  bahut  plein,  mais  qui  avait  dü 
succéder  à  une  balustrade  ajourée,  comme  aux  autres 


(1)  P.  Ignace:  Hist.  ecclésiasf...  d’ Abbeville,  p.  141. 

(2)  V.  ci-dessus. 

(3)  La  date  se  rapporte  évidemment  aux  travaux  laits  à  la  tour, 
puisque  Fouquet  était  disgracié  depuis  16fil.  —  Sur  cette  tour  et 
sur  Philippe  Séré,  v.  G.  Durand  et  A.  Milvoy  :  L'église  de  Beauval, 
dans  4/éni.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Picardie,  in-S",  t.  XXXI,  p.  380. 
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clochers  similaires,  autrement  il  n’est  guère  vraisem¬ 
blable  que  l’inscription  l’aurait  mentionnée  (1). 

C’est  donc  dans  le  milieu  du  XVIP  siècle,  entre 
1620  et  1662,  peut-être  encore  plus  tard,  qu’il  faut 
placer  cette  première  catégorie  de  flèches,  date  qui 
s’allie  parfaitement  avec  les  détails  de  leur  décoration. 
Il  est  à  croire  que  celle  de  Notre-Dame  de  la  Cha¬ 
pelle  était  la  plus  ancienne.  Son  ornementation  diffé¬ 
rait  un  peu  de  celle  des  autres  (2),  et  elle  passait  pour 
la  plus  belle  de  toutes.  Peut-être  a-t-elle  servi  de 
modèle.  Rappelons  qu’elle  fut  élevée  à  la  suite  d’un 
incendie  causé  par  la  foudre.  Les  autres  ne  l’auraient- 
elles  pas  été  aussi  pour  parer  à  un  semblable  acci¬ 
dent  ? 

Bien  que  pareils,  dans  leur  ensemble,  à  ceux  dont  il 
vient  d’être  parlé,  les  clochers  de  Bourdon,  de  La 
Chaussée-Tirancourt,  et  de  Quesnoy-le-Montant  en 
diffèrent  assez  sensiblement  dans  leur  ornementation. 
Ici  le  style  gothique,  bien  plus  abâtardi,  bien  plus 
mélangé  d’éléments  en  usage  au  XVIIP  siècle,  accuse 
une  époque  beaucoup  plus  basse. 

La  porte  du  premier,  toute  en  style  baroque,  est 
accomj)agnée  de  la  date  1719.  Le  rez-de-chaussée, 
qui  sert  de  porche,  est  voûté  sur  croisées  d’ogives  ; 
les  ouïes  sont  en  plein  cintre,  sans  ébrasement, 
mais  encore  abritées  par  une  archivolte  profilée  en 
larmier. 


(1)  Suivant  Louaiiclre  :  Hist.  d'Abbeville,  édit.  1845,  t.  Il,  p.  484, 
le  clocher  de  Longpré  aurait  été  élevé  par  Jean  Duval,  maçon  à 
Fontaine-sur-Sonime  ;  mais  cet  auteur  n’indique  ni  l’époque  où  il 
a  été  construit,  ni  où  il  a  puisé  ce  renseignement. 

(2)  V.  ci-dessus. 
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11  y  a  aux  angies  de  la  plate-forme  des  gargouilles 
sculptées  en  pierre  (i),  et  le  dessin  de  la  balustrade  à 
jour  est  encore  dans  le  goût  flamboyant. 

Les  petits  contreforts  existent  encore  à  la  base  de 
la  flèche,  mais  leur  raccordement  avec  celle-ci  se  fait 
non  plus  par  un  talus  jdus  ou  moins  concave,  mais 
par  une  petite  console  renversée,  et  les  ouvertures 
entre  ces  contreforts.,  au  lieu  de  figurer  des  fenêtres 
quadrangulaires  à  croisées  de  pierre,  ont  la  forme  de 
petites  arcades  en  plein  cintre  à  impostes  moulurées. 
L’ornementation  des  faces  de  la  pyramide  n’a,  pour 
ainsi  dire,  plus  rien  de  gothique  :  ce  sont  des  trèfles, 
des  ovales,  des  cœurs.  Nous  retrouvons  cependant,  à 
peu  près  au  tiers  de  la  hauteur  de  la  flèche,  la  moulure 
horizontale  que  nous  avons  remarquée  à  Moyenneville 
et  à  Gapennes.  Les  crochets  qui  garnissent  les  arêtes 
ne  sont  plus  qu’un  souvenir  des  crochets  gothi¬ 
ques.  Quelques-uns  sont  sculptés  en  forme  de  têtes 
humaines. 

l.e  clocher  de  La  Chaussée-Tirancourt,  tout  voisin 
de  celui-ci,  lui  est  presque  identique,  sauf  que  sa  flèche 
est  moins  élancée.  11  porte  la  date  de  1730  (2). 

Celui  de  Quesnoy-le-Montant  n’est  pas  non  plus 
antérieur  au  XVIIP  siècle.  On  sait  que  l’église  a  été 
reconstruite  en  1707,  à  la  suite  d’un  incendie.  On 
ignore  jusqu’à  quel  point  la  réfection  de  sa  flèche, 
en  1848,  a  pu  la  dénaturer  (3). 

(1)  Les  autres  clochers,  qui  appartieniieut  au  X\'Ih  siècle,  sont 
dépourvus  de‘gargouilles,  mais  peut-être  ont-elles  disparu  dans 
les  réparations  que  presque  tous  ont  subies  dans  le  courant  du 
XIX®  siècle. 

(2)  Il  a  subi  une  assez  forte  restauration  au  XIX®  siècle. 

(il)  y.  ci-dessons. 


Flèches  gothiques  de  la  Somme. 


•  j.  i.)iu'and,  phot. 

Cocquerel.  Moyenneville.  La  Chaussée-Tirancourt. 
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Sa  toHi‘  carrée  est  en  tous  points  semblable  à  celles 
de  Bourdon  et  de  La  Chaussée  :  mêmes  ouïes  en  plein 
cintre  non  ébrasées,  porte  en  style  baroque,  mais  seu¬ 
lement  un  peu  plus  simple. 

La  balustrade  qui  entoure  la  tlèclie  n’a  plus  rien  de 
g-othique,  mais  elle  est  formée  d’une  suite  de  balustres. 
La  tièche.  encore  très  svelte,  est  beaucoup  moins  ornée 
(|ue  les  autres  :  il  n’y  a  que  des  pinacles  abâtardis  à  sa 
base,  et  des  crochets  godronnés  le  long  de  ses  arêtes. 
Seule  la  face  antérieure  est  percée  de  trois  ouvertures 
ovales,  superposées  et  décorées  de  feuilles  d’acanthe 
maladroitement  dessinées.  Toutes  les  autres  faces  sont 
entièrement  nues.  Mais  tout  cela  a-t-il  été  refait  bien 
exactement  en  184<S? 

La  tour  du  clocher  de  Francqueville  ne  diffère  des 
trois  précédentes  ((ue  [lar  l’arc  de  ses  ouïes  qui.  au 
lieu  d’être  en  plein  cintre,  est  franchement  brisé, 
mais  sa  Ih'che  de  jiierre  est  tout  autre.  D'une  forme 
très  obtuse,  très  disgracieuse,  non  ajourée,  elle 
n’a.  le  long  de  ses  arêtes,  que  des  embryons  de 
crochets,  à  peine  saillants.  11  n'y  a.  au  lieu  de 
balustrade,  qu'un  bahut  plein.  La  reconstruction,  qui 
en  fut  faite  en  bSTti.  ne  l’aurait-elle  pas  également 
dénaturée  t 

J’ai  parlé  d’une  seconde  famille  de  clochers  en  style 
gothique  attardé  :  je  n’en  dirai  qu’un  mot.  Elle  ne 
comprend,  à  ma  connaissance,  que  deux  spécimens, 
qui  appartiennent  à  deux  pauvres  églises  assez  igno¬ 
rées,  très  voisines  l'une  de  l’autre,  sur  la  rive  droite  de 
la  Bresle,  aux  contins  de  la  Seine-Inférieure. 

A  l'inverse  des  premiers,  qui  sont,  après  tout,  de 
belles  constructions  en  pierre  de  taille,  ceux-ci  nous 
font  voir  de  misérables  bâtisses  en  briques. 
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Comme  beaucoup  d’églises  de  la  région  picarde  qui 
ont  souffert  des  guerres,  la  modeste  église  de  Xesle- 
l’Hôpital  a  été  presque  tout  entière  reconstruite  à 
grande  économie,  probablement  au  XVlll®  siècle,  mais 
en  conservant  quelques  parties  anciennes  (1).  Seul  le 
clocher  nous  intéressera.  11  s’élève  sur  la  façade  occi¬ 
dentale  :  c’est  une  tour  carrée,  composée  de  rangées 
de  pierres  et  de  briques  formant  une  suite  de  bandes 
horizontales  d’égales  hauteurs,  alternativement  blan¬ 
ches  et  rouges,  suivant  une  mode  assez  fréquente  en 
Picardie  au  XVIP  siècle. 

L’étage  du  beffroi  est  marqué  par  un  larmier  de 
pierre  supporté  par  une  rangée  de  briques  posées  de 
biais,  de  manière  à  produire  une  sorte  de  dentelure. 
Sur  chaque  face  est  une  simple  baie  en  plein  cintre, 
dont  la  clef  seule  est  en  pierre,  tandis  que  des  briques 
remplacent  les  autres  claveaux.  Au  moven  de  deux 
rangées  de  briques  posées  en  saillie,  séparées  par  nne 
autre,  dont  les  briques  sont  mises  de  biais,  on  a 
obtenu  la  corniche  supérieure. 

Au-dessus  s’élève  une  flèche  octogonale  très  peu 
aiguë,  toute  en  briques  et  raccordée  à  la  tour  carrée 
par  sa  pénétration  dans  une  pyramide  à  quatre  côtés. 
Des  briques  en  saillie  simulent  des  crochets  le  long 
des  arêtes:  il  n'y  a  dans  chaque  face  qu’une  étroite 
ouverture  en  plein  cintre. 

L'idée  générale  était  ingénieuse,  et  il  n  a  manqué  à 
l  auteur  de  ce  clocher  que  de  lui  donner  un  peu  plus 
d'élégance  pour  obtenir,  à  peu  de  frais  et  par  des  pro¬ 
cédés  tout  à  fait  rationnels,  un  effet  architectural  de 
bon  aloi. 


(1)  Notamment,  un  chœur  à  chevet  plat  du  XI\  *  siècle. 


Ch.  Emonts.  del. 

Clocher  de  Nesle-l’Hopital. 
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L’église  de  Saint-Germain-sur-Bresle  est  à  peu  près 
aussi  modeste,  bien  qu'un  peu  plus  connue  à  cause  du 
tombeau  de  saint  Germain  l’Ecossais,  qui  y  attire 
encore  quelques  pèlerins.  Son  •clocher  est  presque  le 
frère  de  celui  de  Nesle-l’Hopital,  sauf  que  la  brique  y 
est  employée  seule  (i). 

11  faut  assigner  une  place  à  part  au  clocher  de  Bail- 
leul  i2  .  qui  constitue  à  lui  seul  un  tyi)e  tout  à  fail 
particulier.  Sa  forme  est  des  plus  bizarres.  C’est  une 
tour  massive,  sur  plan  barlong  dans  le  sens  trans¬ 
versal,  qui  s’élève,  sans  contreforts,  à  l’entrée  de  la  nef. 

Elle  a  deux  étages  inférieurs,  au-dessus  desquels 
s’élève  l'étage  du  beffroi,  qui  est  carré.  La  différence 
entre  le  barlong  et  le  carré  est  rachetée  d'une  façon 
très  originale  par  deux  pignons  qui  montent  le  long 
des  deux  faces  latérales  de  cet  étage,  jusqu’à  son  som¬ 
met,  et  qui  sont  percés  chacun  d’une  fenêtre  en  jjlein 
cintre.  Les  deux  faces,  antérieure  et  postérieure,  ont 
chacune  deux  fenêtres  accouplées,  aussi  en  plein 
cintre.  Au-dessus  s’élève  une  ilèche  octogonale  tout 
en  pierre,  non  ajourée,  et  ornée  seulement  de  cro¬ 
chets  le  long  de  ses  arêtes.  Quatre  cloclietons,  de  for¬ 
mes  non  moins  insolites  que  le  reste,  s’élèvent  aux 
quatre  angles;  à  la  base  des  quatre  pans  intermé¬ 
diaires  se  trouve  une  sorte  de  lucarne  à  ouverture  ovale. 

L’extrême  singularité  de  ce  clocher  le  rend  difficile 
à  dater.  On  l’a  cru  du  XVP  siècle,  et  même  du  XV®. 
A  cause  de  sa  bizarrerie  même,  je  le  croirais  beaucoup 

(1)  Il  a  été  restauré,  eu  1843  et  en  1855,  par  M.  Herbault,  archi¬ 
tecte  à  Amiens.  Archives  de  la  Somme,  série  O,  Saint-Germain- 
sur-Bresle. 

(2)  Somme,  canton  d’Hallencourt.  —  Ph.  des  Ports,  dans  La 
Picardie  histor.  et  moinini.L^.-  III,  p.  119,  fig. 
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plus  moderne.  Il  ne  me  semblerait  pas  antérieur  au 
XVIP  siècle  :  l’absence  de  caractère  de  sa  mouluration, 
la  forme  ovale  des  ouvertures  qui  se  trouvent  à  la 
base  de  sa  flèche,  l’aspect  singulier  des  clochetons, 
la  porte  en  anse  de  panier  qui  s’ouvre  à  son  étage  infé¬ 
rieur,  et  surtout  la  petite  niche  qui  la  surmonte,  ne 
sont  pas  faits  pour  démentir  cette  opinion. 

Dans  tous  les  cas,  il  diffère  beaucoiq)  trop,  à  mon 
avis,  de  tous  ceux  qui  viennent  d’être  décrits,  pour 
pouvoir  être  considéré,  ainsi  qu’on  l’a  fait  (1),  comme 
leur  prototype. 

On  ne  saurait  trop  à  quoi  rattacher  ce  curieux 
ensemble  de  flèches  de  2:)ierre  d’une  époque  si  tardive. 
Il  est  certain  que  tant  que  l’architecture  gothique  a 
vécu,  on  n’a  jamais  cessé  absolument  d’en  faire.  Il 
semble,  toutefois,  qu’elles  deviennent  de  plus  en  plus 
rares  depuis  la  fin  du  XV"  siècle.  Elles  le  sont  tout 
particulièrement  dans  la  région  de  la  Somme.  Je  ne 
puis  guère  citer,  pour  cette  époque,  que  celle  qui 
couronne  le  clocher  de  l’église  d’Humbercourt  (2), 
dont  le  portail  est  aux  armes  de  Guy  de  Brimeu,  sei¬ 
gneur  d’Humbercourt,  le  fameux  chancelier  de  Bour¬ 
gogne,  mis  à  mort  par  les  Gantois,  en  1477,  et  d’An- 
-toinette  -de  Rambure,  sa  femme.  Mais  d’un  seul  spé¬ 
cimen  et  d’une  époque  aussi  éloignée,  on  ne  peut 
guère  faire  découler  une  filiation. 

(1)  Ph.  des  Forts,  loc.  cit. 

(2)  Somme,  canton  de  Doullens.  —  Cette  flèche  a  été  restaurée, 
en  1863,  par  M.  Antoine,  architecte  à  Amiens.  Archives  de  la 
Somme,  série  O,  Humhercourt.  —  V.  Dusevel  :  Notes  sur  les  prin¬ 
cipales  communes  de  l’arrondissement  de  Doullens,  dans  La  Picar¬ 
die,  t.  X,  p.  1. 
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L’ÉVANGÉLIAIRE  DE  MÜRIENVAL 

A  LA  CATHÉDRALE  DE  NOYON 


Par  M.  Amédée  BOINET. 


Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Noyon  possède,  depuis 
1868  environ,  un  manuscrit  assez  connu,  l’Evangé- 
liaire  de  Morienval,  attribué  au  IX®  siècle,  sur  lequel 
on  a  déjà  attiré  l'attention  plusieurs  fois.  M.  le  cha¬ 
noine  Eugène  Muller  lui  a  consacré  deux  notices  en 
1872  et  en  1904  il),  et  M.  Em.  Molinier  a  publié,  en 
1895,  un  article  très  détaillé  sur  sa  reliure  (2).  Cepen- 

(1)  L’Evangéliaire  de  la  cathédrale  de  Noyon,  dans  les  Mémoires 
du  Comité  archéologique  de  Noyon,  t.  IV  (1872),  p.  309-333.  — 
Les  planches  qui  accompagnent  cet  article  sont  très  insuffisantes. 
Du  même  auteur:  Quelques  remarques  nouvelles  sur  l’Evangéliaire 
de  la  cathédrale  de  Noyon,  au  point  de  vue  de  la  paléographie  et 
de  la  déclamation  liturgique.  Chaunoy,  1904,  in-8°,  10  p.,  1  pl. 

(2)  L’Evangéliaire  de  Morienval,  dans  les  Monuments  et  mémoires 
publiés  par  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Fondation 
Eug.  Piot,  t.  II  (1895),  p.  215-226,  2  héliogr.  La  reliure  a  été  aussi 
reproduite  dans  V Album  archéologique,  publié  par  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie,  Amiens  et  Paris,  1886-1898,  in-4“,  et  dans 
le  Catalogue  de  l’Exposition  rétrospective  de  l’art  français,  des  ori¬ 
gines  à  1800.  Paris,  1900,  ia-8“,  p.  7. 
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dant,  il  nous  semble  qu’on  n'a  pas  sufïisamment  étudié 
jusqu’ici  sa  décoration  :  elle  donne  lieu  à  certaines 
remarques  intéressantes,  comme  nous  essayerons  de 
le  démontrer. 

Disons  tout  d’abord  quelques  mots  de  la  reliure. 
Elle  mesure  245  sur  0*"  195.  Le  premier  plat  se 
compose  d’une  plaque  centrale  de  corne  découpée 
g'éométriquement  et  dont  l’élément  ])rincipal  est  la 
croix.  Cette  plaque  est  entourée  de  deux  bordures 
d’ivoire,  l’ime  à  entrelacs,  l’autre  à  feuilles  stylisées, 
se  détachant  sur  un  fond  doré.  Le  tout  est  appliqué 
sur  de  la  basane  rouge.  Des  cinq  plaques  d’ivoire  qui 
étaient  enchâssées  dans  ce  plat,  il  n’en  reste  que  trois, 
celle  du  centre  et  les  deux  du  bas.  Elles  représentent 
le  Christ  en  croix,  entre  la  Vierge  et  saint  Jean,  un 
saint  qu’il  est  difficile  d’identifier  et  un  apôtre  tenant 
de  la  main  gauche  un  livre  fermé.  Entre  ces  plaques 
se  trouvent  des  cavités  disposées  en  croix,  destinées 
à  contenir  des  reliques.  Les  inscriptions  suivantes  se 
lisent  autour  de  ces  cavités  : 

RELIQ.UIE  DE  LIGNO  P.-VRADISI  ET  DE  SEPULCRO  DOMIKI. 
ReLICLUIE  DE  SANCTO  MaRCELLO  MARTIRE  ET  [de]  SANCTO 
CaSTORI  MARTIRE  f  .  De  SANCTO  CALVARIO.  [De]  SANCTO 

Carileffo.  [De  sancto  SimpJliciano.  [De]  sancto  Serotino. 


Le  second  plat  olfre  à  peu  près  la  même  disjio- 
sition.  Les  quatre  plaques  d’ivoire  (il  y  en  avait  cinq 
primitivement,  celle  du  bas  ayant  disparui  repré¬ 
sentent,  au  centre,  le  Christ  assis,  entouré  d'une  gloire 
elliptique,  l'ernettant  une  clé  à  saint  Pierre  et  un  i>ola- 
men  à  saint  Paul,  puis,  tout  autour,  les  symbnles  des 


A.  Boinet.  phot. 
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Miniature  de  saint  Marc. 


l’évangéliaire  de  mohienvai. 
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évangélistes,  accompagnés  des  vers  de  Juvencus,  avec 
quelques  incorrections  : 

Matheus  hic  residens  hominem  generaliter  implet. 

Marcus  ut  alta  frémit  vox  per  deserta  leonis. 

Jura  sacerdotii  tenet  Lucas  ora  {sic)  juvenci. 

More  volans  aquilae  verbo  petit  astra  Johanes. 

Au-dessus  de  l’ange  et  au-dessous  de  la  place 
qu’occupait  l’aigle,  se  trouvent  deux  monnaies  avec 
traces  de  dorure,  ce  sont  deux  deniers  :  le  premier 
est  du  temps  de  Charlemagne,  le  second  du  temps 
de  Lotliaire  (840-855). 

M.  iMolinier,  comparant  les  divers  éléments  de  cette 
reliure  à  des  monuments  connus  et  datés,  place  son 
exécution  dans  la  seconde  moitié  du  X"  siècle,  ce  qui 
paraît  ne  soulever  aucune  objection. 

Passons  maintenant  à  la  description  du  manuscrit 
proprement  dit  (1;.  11  s’ouvre  par  la  concordance  des 
évangiles,  disposée  sous  des  arcades  en  plein  cintre, 
décorées  de  feuillages  et  portées  sur  des  colonnes 
dont  les  chapiteaux  rappellent  plus  ou  moins  le  style 
corinthien  ou  le  style  ionique.  Le  fût  de  ces  colonnes 
est  parfois  marbré  ou  parsemé  de  points  multicolores. 
Les  bases  sont  très  déformées  et  se  composent  de  deux 
ou  trois  tores. 

Aux  retombées  des  arcs  se  trouvent  des  person¬ 
nages,  des  oiseaux,  des  plantes;  le  tout  forme  un 
ensemble  qui  fait  la  principale  curiosité  du  volume. 

P®  arcade.  —  A  gauche,  un  guerrier,  vêtu  d’une 
tunique  qui  descend  jusqu’aux  genoux,  les  jambes 


(1)  Il  est  à  peu  près  de  la  même  dimension  que  la  relime. 
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protégées  par  des  sortes  de  bottes  molles  qui  lais¬ 
sent  à  découvert  l’extrémité  du  pied  (1),  s’apprête  à 
frapper  de  sa  lance  son  adversaire,  qui  est  au  côté 
opposé,  tandis  qu’il  s’abrite  derrière  un  bouclier.  Le 
second  guerrier,  à  droite,  dans  le  même  costume, 
mais  avec  un  manteau  en  plus,  attaché  à  l’épaule 
droite,  tient  une  lance  de  la  main  gauche  et  semble 
s’adresser  à  celui  qui  veut  l’atteindre.  A  ses  pieds 
est  un  bouclier. 

2®  arcade.  —  Deux  arbustes  ressemblant  à  un 
palmier. 

.3®  arcade.  —  Deux  plantes  à  fruits  rouges. 

4®  arcade.  —  Deux  oiseaux  tenant  une  branche  dans 
leur  bec. 

5®  arcade.  —  Deux  personnages  qui  se  battent.  Ils 
portent  une  courte  tunique  avec  ceinture  et  des 
bottes  molles  laissant  voir,  comme  ci-dessus,  l’extré¬ 
mité  du  pied.  Celui  de  droite  va  lancer  une  pierre  à 
son  adversaire,  en  se  protégeant  derrière  un  bouclier; 
celui  de  gauche  décoche  une  flèche. 

0®  arcade.  —  Deux  lions  bondissant. 

7®  arcade.  —  Un  personnage,  vêtu  d’une  courte 
tunique,  se  tourne  vers  un  serpent  qui  se  dresse  au 
coté  opposé. 

8®  arcade.  —  Deux  arbustes  avec  des  fleurs  à  pétales 
rouges. 

9®  arcade.  —  Deux  personnages,  vêtus  comme  les 
précédents,  brandissent  l’un  contre  l’autre  une  longue 
massue.  L’un  d’eux  a  des  traces  de  sang  sur  le  front. 


(1)  Ce  détail,  assez  singulier,  se  retrouve  dans  certains  manus¬ 
crits  de  l’époque  carolingienne,  dans  la  bible  de  Charles  le  Chauve 
par  exemple  (Bibl.  Nat.,  lat.  1). 
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10®  arcade.  —  Deux  oiseaux  ressemblant  à  un 
échassier. 

11®  arcade.  —  Deux  arbustes. 

12®  arcade.  —  Deux  personnages  qui  vienneni  de 
se  battre.  Celui  de  gauche  a  un  manteau;  il  tient  une 
hache  et  porte  la  main  à  son  nez,  pour  l'aire  com¬ 
prendre  qu’il  y  a  reçu  un  coup.  Celui  de  droite,  sans 
manteau,  est  armé  d’une  massue  et  désigne  l’endroit 
de  sa  tête  où  il  a  été  l'rap})é. 


A.  Boinet,  phot. 

Les  suites  d’une  dispute. 


13®  arcade.  —  Deux  oiseaux,  à  bec  très  long  et  très 
pointu,  volant  l’un  vers  l’autre. 

14®  arcade. —  A  gauche,  un  oiseau,  posé  sur  le  bord 
d’un  grand  vase,  semble  y  déposer  quelque  chose  de 
rond  qu’il  tient  dans  son  bec.  On  y  a  vu,  avec  raison, 
*  nous  semble-t-il,  une  représentation  de  la  fable  inti¬ 
tulée  :  la  corneille  et  l’urne.  Nous  aurons  occasion 
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d’en  reparler  plus  loin.  A  droite  est  un  autre  oiseau 
au  sommet  d’un  arbuste. 

15®  arcade.  —  Un  oiseau  perché  sur  un  arbre  tient 
dans  son  bec  un  objet  rond  sur  lequel  est  dessinée  une 
croix.  A  l’extrémité  opposée  se  trouve  un  animal  res¬ 
semblant  à  un  renard.  Il  est  hors  de  doute  que  l’ar¬ 
tiste  a  figuré  ici  la  fable  :  le  corbeau  et  le  renard  (1). 


10®  arcade.  —  Deux  personnages,  vêtus  comme 
précédemment,  sonnent  de  la  trompe. 

Chaque  évangile  est  précédé  d’une  miniatui’e  repré¬ 
sentant  l’évangéliste  et  d’une  page  avec  encadrement 
et  initiale  ornée. 

Saint  Matthieu.  —  11  est  vu  de  face,  imberbe,  les 
pieds  nus,  comme  les  trois  autres  évangélistes,  vêtu 
d’une  tunique  bleue  et  d'un  manteau  violet,  et  por¬ 
tant  un  nimbe  jaune  bordé  de  bleu.  Il  est  assis  sur  un 
grand  siège  élevé,  à  coussin  bleu;  à  sa  gauche  est 


(1)  Voir  plus  loin,  p.  647. 
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une  caisse  à  rouleaux  (souvenir  de  l’antiquité);  d’une 
main,  il  tient  un  livre  ouvert,  appuyé  sur  son  genou  ; 
de  l’autre,  il  trempe  sa  plume  dans  un  encrier  placé 
sur  une  petite  table  à  trois  pieds.  Au-dessus  apparaît 
l’ange  nimbé  sortant  des  nuages  et  tenant  de  ses  deux 
mains  un  rouleau  déplié.  Le  i'ond  de  cette  miniature 
est  formé  de  bandes  de  couleur  (marron,  violet  ou 
bleu).  Sur  l’une  de  ces  bandes,  qui  est  violette,  on 
lit,  en  onciale  blanche,  sur  deux  lignes  ; 

Hic  Mallheus  ageiis  Jiomi  nem  generaliter  implet. 

Le  tout  est  compris  dans  un  encadrement  bleu- 
violet,  avec  une  bordure  extérieure  rouge  et  des  fleu¬ 
rons  aux  angles. 

Les  peintures  qui  représejitenl  les  autres  évan¬ 
gélistes  sont  assez  analogues  à  celle-ci. 

Sur  la  page  qui  suit  la  miniature  représentant  saint 
Matthieu,  on  lit  les  mots  Liber  generationis,  en  capi¬ 
tales  et  onciales  d’or.  L’initiale  L  est  d’or,  à  entrelacs 
d’argent:  ses  extrémités  sont  à  fond  bleu  parsemé  de 
points  rouges  ou  blancs.  Enfin,  l’encadrement  est  à 
feuillages  d’or,  d’argent,  ou  rouges. 

Saint  Marc.  —  Même  attitude  que  saint  Matthieu. 
Barbu  ;  il  porte  une  limi(pie  l)leue  et  un  manteau 
rouge,  et  soutient  de  la  main  gauche  un  livre  placé 
sur  un  pupitre;  de  la  droite,  il  trempe  sa  plume  dans 
l’encrier,  k  ses  pieds  est  une  caisse  à  rouleaux.  Le 
lion  tient  un  livre  ouvert. 

Le  fond  est  composé  de  bandes  de  diverses  couleurs 
(rouge,  violet,  bleu).  Sur  l’une  d’elles  on  lit,  en  onciale 
blanche,  comme  précédemment: 

Marcus  ut  alla  fremens  vox  per\\deserta  leonis. 
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Le  feuillet  qui  suit  offre  une  grande  initiale  I,  dans 
le  même  goût  que  la  précédente.  L’encadrement  est 
plus  simple.  Il  ne  se  compose  que  de  deux  galons  d’or 
et  d’argent. 

Saint  Luc.  —  Légèrement  barbu;  il  est  vêtu  d’une 
tunique  bleue  et  d’un  manteau  rouge,  comme  saint 
Marc.  Sa  main  gauche  tient  un  encrier  et  touche  en 
même  temps  un  livre  placé  sur  un  pupitre.  Le  bœuf 
porte  un  livre  de  ses  pattes  de  devant.  Sur  une  bande 
violette  on  lit,  toujours  en  onciale  blanche: 

Jura  sacerdotii  LucasW  teiiet  ore  juvenci. 

Vient  ensuite  une  page  avec  une  grande  initiale  Q, 
à  l’intérieur  de  laquelle  est  un  lacis  d’or  avec  couron¬ 
nes  de  petits  points  blancs.  L’encadrement  est  sembla¬ 
ble  à  celui  du  commencement  de  l’évangile  de  saint 
Matthieu, 

SaintJean. — Très  barbu;  il  parait  beaucoup  plus  âgé 
que  les  autres  évangélistes  (1).  11  tient  une  plume  et  un 
livre.  A  sa  droite  est  une  petite  table  avec  encrier 
et  une  caisse  à  rouleaux.  L’aigle  porte  un  rouleau  de 
ses  deux  pattes.  Sur  une  bande  pourpre  on  lit,  en 
onciale  blanche: 

More  volans  aquilae  verWho petit  astra  Johannes. 

A  la  page  suivante  on  remarque  une  grande  initiale 
1,  terminée  par  une  tête  d’aigle  dont  le  bec  tient  un 
anneau.  Cette  initiale  est  comprise  dans  un  encadre¬ 
ment  d’or  et  d’argent. 

En  examinant  même  rapidement  l’évangéliaire  de 
la  cathédrale  de  Noyon,  on  est  frappé  de  la  différence 


(1)  Connue  dans  l’arl  byzantin. 
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d’exécution  qu’il  y  a  entre  la  décoration  des  canons 
évangéliques  et  les  quatre  miniatures  à  pleine  page. 
Les  évangélistes  sont  très  gauchement  figurés. 
Les  expressions  sont  médiocres,  les  vêtements  mal 
drapés.  Il  en  est  tout  autrement  des  petites  scènes 
qui  se  trouvent  au  commencement  du  volume.  L’ar¬ 
tiste,  si  tant  est  que  ce  soit  le  même,  a  donné  aux 
personnages  et  aux  animaux  une  attitude  beaucoup 
plus  vivante.  Certains  gestes  sont  même  bien 
rendus. 

Cette  description  donnée,  il  nous  faut  maintenant 
établir  à  quelle  époque  approximativement  le  manus¬ 
crit  a  j)u  être  exécuté,  eti>  à  quelle  école  on  peut  le 
rattacher.  Il  faut,  en  premier  lieu,  rappeler  que  la  dési¬ 
gnation  d’Evangéliaire  de  Morienval  ne  prouve  rien 
quant  à  son  origine.  11  a  certainement  appartenu  à 
l’abbaye  de  Morienval,  comme  le  prouvent  deux  char¬ 
tes  qui  y  sont  transcrites,  l'une  de  1140-1160  environ, 
l’autre  du  commencement  du XIlLsiècle(l), mais  il  n’a 
pas  dû  y  être  exécuté. 

11  existe  en  effet  un  certain  nombre  de  manuscrits  de 
l'époque  carolingienne  que  l’on  a  groupés  sous  le  nom 
d’école  de  Reims  (2).  Les  plus  célèbres  sont:  l’évan- 
géliaire  commandé  par  Ebbon,  archevêque  de  Reims, 
cà  Pierre,  abbé  d’Hautvillers,  entre  817  et  834  (bibl. 
d’Epernay,  n“  1),  la  bible  et  l’évangéliaire  donnés  par 

(1)  Cf.  l’abbé  Eug.  Muller  :  L’Évangéliaire  de  la  cathédrale  de 
Noyon,  p.  320-327. 

(2)  Cf.  Georg  Swarzenski  :  Die  Karolingisclie  Malerei  and  Plas- 
tik  in  Reims,  dans  Jahrbuch  der  Koniglich  Pi’eussischen  Kunst- 
sammlungen,  ,t.  XXIII,  1902,  p.  81-100,  et  A.  Boinet  :  La  minia¬ 
ture  carolingienne  dans  le  nord  de  la  France,  dans  Positions  des 
thèses  de  l’École  nationale  des  Chartes,  1902. 
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Hincmar,  son  successeur  (845-882),  à  la  cathédrale  de 
Reims  (bibl.  de  Reims,  n®*  1-2  et  11)  ;  un  autre  évan- 
géliaire  offert  par  le  même  prélat  à  l’abbaye  de  Saint- 
Thierry  n°  7)  ;  enfin  les  évangiles  dits  de  Blois  et 
de  Loisel  (Paris,  Bibl.  Nat.,  lat.  265  et  17968).  Or  la 
décoration  des  canons  des  évangéliaires  d’Epernay, 
de  Saint-Thierry  et  de  Blois  rappelle  d’assez  près 
celle  de  notre  volume.  Nous  y  retrouvons  toute  une 
suite  de  scènes  librement  traitées  et  parfois  amu¬ 
santes,  avec  des  personnages  de  conditions  variées, 
cbasséurs,  sculpteurs,  charpentiers,  clercs,  guerriers, 
etc...  De  plus,  l’évangéliaire  donné  par  Hincmar 
à  la  cathédrale  de  Reims,  quoique  très  mutilé, 
présente  encore  un  feuillet  (fol.  153)  dont  l’encadre¬ 
ment  et  l'initiale  font  songer  de  suite  au  manuscrit  de 
Noyon. 

II  faut  encore  rapprocher  un  évangéliaire  de  la 
Bibliothèque  Nationale  (lat.  17969],  dont  l’ornementa¬ 
tion  est  tout  à  fait  semblable,  et  dans  lequel  le  scribe 
Framegaudus  s’est  nommé  à  la  fin  (1).  Ce  nom  se 
retrouve  dans  la  souscription  d’un  autre  livre  des 
évangiles,  de  l’école  de  Reims  très  certainement,  con¬ 
servé  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich  (lat.  5250), 
et  connu  sous  le  nom  de  Lwre  des  miracles  de  Pür- 
ten  (2). 

(1)  On  lit  au  fol.  191  et  dernier  :  «  Finit,  Deo  gratins.  Amen. 
Peto  ut  ores  pro  me  miserrimo  Framegaudo  scriptore  )). 

(2)  Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  avait,  disait-on,  la  propriété  de 
guérir  des  maladies.  La  souscription  est  ainsi  conçue  :  «  Finit, 
Deo  gratias.  Amen.  Provolutus  peto  ut  tu  qui  legis  hoc  evangelium 
intercédas  pro  me  miserrimo  peccatore  Framegaudo  includo 
sacerdote  scriptore  in  amore  Dei  ».  Voir  aussi  le  ms.  612  de  la 
bibliothèque  de  l’Arsenal. 
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Il  nous  paraît  donc  bien  établi  que  l’Évangéliaire  de 
Morienval  appartient  tà  l’école  de  Reims  (1),  mais  si 
l’on  considère  l’écriture  et  le  style  des  peintures,  il 
semble  plus  prudent  de  l’attribuera  la  fin  du  IX®  siècle. 
On  sent  qu'il  a  été  exécuté  au  moment  oii  les  ateliers 
de  Reims  commençaient  à  décliner  et  n'étaient  plus 
capables  de  produire  des  œuvres  aussi  remarquables 
que  f évangéliaire  d’Ebbon.  Quoi  qu’il  en  soit  il 
mérite  encore  l’attention  de  ceux  qui  s’intéressent 
à  l’histoire  de  la  miniature  au  haut  moyen  âge  ;  nous 
allons  d’ailleurs  le  prouver  dans  une  dernière 
remarque. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'on  avait  reconnu, 
avec  juste  raison, dans  la  décoration  des  canons  évangé¬ 
liques,  deux  fables  antiques:  le  corbeau  et  le  renard  (2), 
la  corneille  et  l'urne  (3).  Ce  détail  est  très  intéressant, 
car,  à  notre  connaissance,  ce  sont  aujourd’hui  les  plus 
anciennes  représentations  de  ce  genre.  Certes,  il  a 
existé  des  manuscrits  antiques  des  fables  de  Phèdre 
ou  d’Avianus  avec  illustrations.  A  l’époque  carolin¬ 
gienne,  on  a  dù  en  faire  un  assez  grand  nombre  de 


(1)  On  peut  ajouter,  comme  preuve  secondaire,  que  l’évangé- 
liaire  de  Noyon  présente,  en  ce  qui  concerne  l’écriture,  certaines 
particularités  qui  se  retrouvent  dans  le  groupe  des  manuscrits  de 
Reims,  à  savoir  :  dans  l’onciale,  les  A  triangulaires  ;  dans  la 
minuscule,  l’abréviation  q.  pour  que  et  les  lettres  i  et  j  faites 
comme  un  l  au  commencement  des  mots.  Cf.  Ul.  Robert  :  Les 
Fables  de  Phèdre.  Edition  paléographique  d’après  le  manuscrit 
Rosambo.  Paris,  1893,  in-8®,  pl.,  et  Caractéristiques  des  manus¬ 
crits  de  l'Ecole  de  Reims,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.  de 
France,  1895,  p.  171-174. 

(2)  Cf.  Phèdre,  I,  p.  13. 

(3)  Cf.  les  recueils  de  Romujus  et  d’Avianus. 


648 


l’évangéliaire  de  moriexval 


copies  (1).  I^a  bibliothèque  de  Leyde  possède  un  volu¬ 
me  du  commencement  du  XI®  siècle,  dans  lequel  se 
trouvent  des  fables  d’Esope  traduites  en  latin  et  accom¬ 
pagnées  de  dessins  dont  les  originaux  pouvaient 
remonter  au  V®  siècle  (2).  De  la  même  époque  date  la 
tapisserie  de  Baveux,  dans  les  bordures  de  laquelle 
nous  voyons  le  corbeau  et  le  renard,  le  loup  et  l’agneau, 
le  loup  et  la  grue,  le  lion  et  le  singe  régalant  les  ani¬ 
maux,  la  gi’enouille  et  le  rat,  la  chèvre  et  le  renard, 
la  part  du  lion,  etc...  (3). 

Dans  la  suite,  les  scidpteurs  et  les  miniaturistes  ne 
manquèrent  pas  de  représenter  quelques-unes  des 
fables  les  ])lus  connues.  En  voici  quelques  exemples. 
Sur  le  portail  de  l’ancienne  église  Saint-Ursin  de 
Bourges  iXll®  siècle)  on  aperçoit  le  loup  et  la  grue  1 4). 
De  même  sur  un  chapiteau  du  porche  de  Saint- Lazare 

(1) ^[La  bibliothèque  de  Saiiit-Renii  de  Reims  possédait  un 
exemplaire  des  fables  de  Phèdre  datant  du  IX®  siècle.  (Cf.  Léo¬ 
pold  Hervieux:  Les  fabulistes  latins...  Paris,  1884-1899,  5  vol.  in-8®, 
t.  I,  p.  64.  Celle  de  Saint-Riquier  renfermait,  à  la  même  époque, 
un  manuscrit  d’Avianus.  Cf.  aussi  Ul.  Robert;  Les  Fables  de 
Phèdre,  et  Léon  Willems  :  Etudes  sur  l’Isengrinus.  (laud,  1895, 
in-8®,  p.  130. 

(2)  Cf.  Der  illustrierte  lateinische  Æsop  in  der  Handschrift  des 
Adeniar.  Codex  Vossianus  lat.  oct.  fol.  195-205.  Einleitung  und 
Beschreibung  von  Georg  Thiele.  Leiden,  1905,  in-4",  68  p.  et  22  p. 
de  fac-similé.  (Codices  grœci  et  latini  photographiée  depicti  duce 
biblioth.  Scatonc  de  Vries.  Supplément.  III).  La  fable  du  corbeau 
et  du  renard  se  trouve  au  f»  197.  Le  manuscrit,  qui  est  en  partie 
de  la  main  d’Adémar  de  Chabannes,  provient  de  l’abbaye  de 
Saint-Martial  de  Limoges. 

(3)  Cf.  .Jules  Comte  :  La  tapisserie  de  Bayeux.  Paris,  1878, 
pl.  iv-xii,  et  C.  Thiele,  op.  cit. 

(4)  Cf.  A.  Buhot  de  Kersers  :  Histoire  et  Statistique  inonuinentale 
du  département  du  Cher...  t.  II  (18JI3),  m-S",  pl.  xix. 
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d’Autun.  A  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale 
d'Amiens  (1225  à  1236  environi.  à  droite  de  la  {)orte 
centrale,  dans  le  retour  du  soubassement,  il  y  a  deux 
demi-quatre-feuilles  où  sont  flg'urés  le  coq  et  le  renard, 
le  loup  et  la  grue  (1).  La  fameuse  fontaine  de  Pérouse, 
œuvre  en  partie  de  Nicolas  et  de  Jean  de  Pise  (terminée 
en  1280).  présente  deux  bas-reliefs,  avec  inscriptions, 
où  I  on  voit  d  une  part  le  loup  et  la  grue:  Qiuindo  grus 
etnilsù  os  de  guttioe  lupe,  d'autre  part  le  loup  et 
l’agneau  ;  Quando  lupus  comedit  agnum.  sine  causa  (2). 

Dans  les  manuscrits  postérieurs  au  XIP  siècle,  sur¬ 
tout  à  partir  diiXlV’’,  on  trouve  assez  souvent 
des  représentations  des  fables  antiques.  Il  serait  trop 
long  de  les  énumérer  ici.  Outre  les  exemplaires  cpii 
renferment  les  œuivres  illustrées  de  Phèdre  ou  d’Avia- 
nus  texte  latin  ou  traduction)  (3),  on  constate  que  les 
enlumineurs  se  sont  plu  parfois  à  [)eindro  dans  les 
marges  des  volumes,  au  milieu  de  grotesques,  telle  ou 
telle  fable  très  connue.  C'est  ainsi  (jue  dans  le  petit 
psautier  dit  de  Giiv  de  r)anq)ierre,  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bru.velles,  on  remarque  le  corbeau  et  le  re¬ 
nard,  et.  dans  un  diurnal  de  la  même  collection  n°  9427), 
le  renard  et  la  grue  (4). 

(1)  Cf.  (î.  Durand  :  Monographie  de  l’église  Notre-Dame,  cathé¬ 
drale  d’Amiens.  Amiens  et  Paris,  1901-190.‘5,  2  vol.  gr.  111-4" 
(Mém.  de  la  Soc.  des  Antig.  de  Picardie),  t.  I,  p.  342  et  fig.  111. 

(2)  Cf.  Marcel  Rej'inond  :  La  sculpture  florentine.  Plorence, 
1897-1900.  4  vol.  in-f",  t.  I,  p.  82,  et  Venturi  :  Storia  delV  arte  ita- 
liana...  t.  IM  (1900),  p.  31  et  fig.  10. 

(3)  X'oir,  par  exemple,  le  ms.  fr.  1594  de  la  Bibliothèque  Natio¬ 
nale  (XIV'"  siècle),  orné  de  dessins  (f"  10,  v"  :  Le  corbeau  et  le 
renard;  f"  105,  v®;  La  corneille  et  l’urne). 

(4)  Cf.  L.  Maeterlinck  :  Le  genre  satirique  dans  la  peinture  fla¬ 
mande,  dans  les  Mémoires  publiés  par  l Académie  royale  des  Sciences, 
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Xoos  arons  donc  c-onstaté  que  depuis  le  IX*  siècle  les 
artistes  ont  aimé  à  faire  figurer  tel  ou  tel  sujet  tiré  des 
fabulistes  de  1  antiquité.  Il  faut  sans  doute  voir  là  aussi, 
du  moins  dans  certains  cas.  une  intention  de  leçon  mo¬ 
rale.  Vinc-ent  de  BeauTais  cite  plusieurs  fables  d'Esope 
parce  qu  elles  peuvent  servir  aus  sermonnaires  1  . 


Telles  sont  les  indications  sommaires  que  nous  vou¬ 
lions  donner  sur  l’histoire  de  l’illustration  des  fables 
au  moyen  à?e.  Nous  tenions  à  montrer  qu’à  ce  point 
de  vue  rEvangéliaire  de  Morienval  est  du  plus  haut 
intérêt-  car.  à  notre  avis,  il  est  le  plus  ancien  monu¬ 
ment  à  citer. 


Lettres  et  BeaiLz-Arts  de  Belgique,  4^  ose.,  Beani-Artî.  Brmelks, 
190,  iii-8,  p.  72  et  fîg.  &4-65. 
tl>  SpeaLlmn  histariale.  lib.  III,  cap.  rni. 
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UNE  PLAQUE  DE  RELIURE  EN  OS 

DE  LA  COLLECTION  TROUSSURES  • 

Par  M.  Hector  QUIO^ON. 


A  l’Exposition  rétrospective  de  Beauvais,  en  1869, 
voisinaient,  dans  la  même  catégorie  Heliiu'es,  l’Evan- 
géliaire  de  Morienval.  n°  315,  et  «  une  plaque  en  os 
provenant  d’une  ancienne  reliure  et  représentant  les 
évêques  de  Beauvais,  Hervé  et  Roger  de  Champagne 
(XIP  siècle)  »  (1). 

Cet  objet  précieux  fut  accepté  alors  dans  les  termes 
mêmes  de  cette  désignation,  mais  sans  que  personne 
relevât  autrement  son  intérêt  (2),  Depuis,  il  n’a  pas 
quitté  la  collection  de  M.  le  comte  de  Troussures,  qui 
a  bien  voulu  me  confier  le  soin  de  le  présenter  au 

(1)  Catalogue...  Arras,  Rousseau-Leroy,  1869,  in-8®,  132  p., 
1.547  n°s. 

(2)  Gazette  des  Beaux-Arts,  1869,  t.  II,  p.  186-192.  Article  de 
C.  Dambrin  :  «  Une  plaque  d’os...  montre...  les  deux  saints 
évêques  de  Beauvais,  Hervé  et  Roger,  en  costumes  pontificaux, 
la  crosse  en  main,  mais  sans  mitre,  ce  qui  reporterait  vers  le 
commencement  du  XIR  siècle,  pour  le  moins,  l’exécution  de  ce 
bas-relief  ». 


652 


UNE  PLAQUE  DE  RELIURE  EN  OS 


Congrès  de  la  Société  française  d’Archéologie,  avec 
quelques  notes  explicatives. 

C'est  un  petit  bas-relief,  en  forme  de  diptyque,  de 
0“159  de  hauteur,  sur  0"’090  de  largeur  et  0“008 
d’épaisseur.  Les  deux  évêques  sont  debout,  sous  une 
double  arcade  en  plein  cintre,  imitée  des  arcatures 
des  autels  et  des  tombeaux  romans.  Les  colonnes 
sont  cannelées  ;  les  chapiteaux  à  larges  feuilles 
recourbées,  de  forme  courante.  Chaque  évêque  est 
désigné  par  son  nom,  inscrit  au-dessus  de  lui,  dans 
toute  la  largeur  de  l’arc,  en  capitales  romaines  légère¬ 
ment  creusées  et  rehaussées  de  rouge. 

La  symétrie  voulue  rend  dissemblable  le  geste  de 
chacun  d’eux  (1)  :  Hervé,  à  gauche,  tient  sa  crosse  de 
la  main  droite,  son  livre  fermé  de  la  main  gauche, 
contre  le  rite.  Roger,  à  droite,  tient  le  livre  de  la  main 
droite  (ce  livre  est  symétrique  à  celui  d’Hervé)  et  la 
crosse  de  la  main  gauche,  selon  le  rite.  Roger  est 
presque  entièrement  de  face,  figure  pleine,  sans 
barbe,  avec  quelque  précision  de  réalisme;  l’oreille 
gauche  est  trop  haute  et  découverte.  Hervé,  légè¬ 
rement  incliné  de  droite  à  gauche,  de  trois  quarts,  a  les 
cheveux  tombants,  qui  cachent  l’oreille  ;  les  yeux  sont 
vrais,  sans  allongement  conventionnel  ni  saillie  appa¬ 
rente  ;  la  tête  est  proportionnée.  L’artiste  a  cherché  à  se 
rapprocher  de  la  nature.  Son  exécution,  un  peu  fruste 
et  archaïque,  se  révèle  dans  les  mains,  qui  sortent, 
dégagées  au  poignet,  des  amples  vêtements.  La  main 
droite  de  Roger  tient  le  livre,  en  laissant  voir  un  index 


(1)  Même  symétrie  dans  le  bas-relief  de  Tarascon,  représentant 
la  consécration  d’un  autel  à  la  fin  du  Xlb  siècle.  De  Gaumont  : 
Abécédaire  d'archéologie,  1867,  t.  I,  p.  301,  5®  édit. 


Bernerat,  phot. 

Plaque  de  reliure  en  os. 

Collection  Troussures. 
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long,  de  style  carolingien,  et  nn  ponce  fort,  allongé, 
incapable  de  préhension. 

Les  pieds  sortent  droits  et  raides  sous  le  bas  de 
la  soutane  et  s’appuient  sur  un  monticule  de  petites 
])ierres,  ce  qui  est  la  façon  ordinaire  de  représenter  la 
terre  dans  le  même  style.  Le  vêtement  est  composé  de 
la  soutane,  de  la  chasuble  et  d’un  vêtement  de  dessus 
drai)é  à  la  romaine,  sans  mancties.  A  gauche,  Hervé, 
les  deux  mains  à  peu  près  à  la  même  hauteur,  dégage 
etsoutient,dechaque  avant-bras,  le  vêtement  dedessus. 
qui  laisse  voir  (piatre  plis  demi-circulaires,  arrangés  en 
forme  de  sinus  de  toge  romaine,  tandis  que  le  vêtement 
de  dessous  ])résento  les  trois  plis  caractéristiques, 
triangulaires,  issus  de  la  miniature  carolingienne,  qui 
auront  une  destinée,  jus((u'au  XVllL  siècle,  dans  la 
scul})ture  sur  bois,  sous  la  forme  bien  connue  du  pli 
corné  à  trois  pointes. 

Roger  présente  (pielques  légères  difféi-ences  :  les 
plis  sont  plus  verticaux  et  moins  marqués;  le  vêtement 
de  dessous  n’a  (ju’iin  pli  caractéristique  centi-al,  au 
lieu  de  trois. 

Ces  deux  ligures  ont  (dé  jxdycliromées  et  dorées;  on 
retrouve  des  traces  d’or  sur  le  vêtement  de  Roger,  en 
dessus  du  sinus  du  manteau,  et  sur  les  nimbes  non 
rayonnés. 

La  matière,  à  première  vue,  paraît  de  l’ivoire, 
mais  on  reconnaît  Los  à  la  patine  grisâtre  et  non 
jaune,  aux  stries,  aux  grains  apparents.  D’aillexirs,  les 
pla([ues  d'os  ne  sont  pas  rares  dans  les  plaques  de 
coffrets  et  de  livres  au  XIL  siècle  (1). 

(1)  N»  36  du  catalogue  des  ivoires  du  Louvre,  cité  par  Em.  Ato- 
linier,  dans  Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  l’industrie,  t.  I, 
p.  164,  Ivoires.  Paris,  E.  Lévy. 
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Quelle  est  donc  la  provenance  de  cet  objet  d’art 
roman  ?  On  en  trouve  la  première  trace  dans  la  seconde 
moitié  du  XVIIP  siècle,  ce  qui  prouve  bien  son 
authenticité,  car  c’est  seulement  vers  1830  que  les 
contrefacteurs  se  sont  donné  libre  carrière.  Il  fut 
découvert  à  Beauvais,  en  juillet  1767,  derrière  un 
lambris,  dans  la  maison  d’un  chanoine  de  la  cathé¬ 
drale,  nommé  LeMarchanii,  qui  habitait  au  coin  de  la 
rue  du  Prévost,  vis-à-vis  Saint-Pierre  (1). 

C’est  une  maison  canoniale,  très  ancienne  (n®  19  de 
cette  catégorie)  (2),  et  qui,  jusqu’en  1469,  constitua,  avec 
la  maison  voisine,  une  seule  et  unique  demeure  entre 
deux  rues,  que  Guillaume  de  Grosmesnil,  grand  archi¬ 
diacre,  dédoubla  alors.  Elle  appartint  successivement 
à  Georges  de  Nully,  à  Étienne  de  Nully,  de  1679  à  1698, 
ensuite  à  J. -B.  de  Nully,  puis  à  Georges  Fombert, 
enfin  à  Cl. -Fr.  Le  Marchand,  qui  l’acheta  en  1755. 

L.-J.-B.  Bucquet,  procureur  du  roi  au  bailliage,  qui 
habitait  près  de  là,  rue  Sainte-Véronique,  acquit 
le  bas-relief  comme  document  (3);  divers  auteurs 


(1)  Témoignage  de  L.-J.-B.  Bucquet,  dans  collection  Bucquet- 
Auxcousteaux,  t.  LXXXIX,  p.  366.  (Bibliothèque  de  la  ville  de 
Beauvais.) 

(2)  Notice  manuscrite  sur  les  Maisons  canoniales,  par  de  NUII5’, 
à  Troussures,  vol.  V,  p.  78.  L’abbé  Deladreue  a  reproduit  et 
complété  ce  manuscrit  dans  son  étude  :  Les  maisons  canoniales  de 
Beauvais  et  leurs  possesseurs. 

(3)  Collection  Bucquet- Auxeousteaux .  Catalogue  de  mes  antiques 
et  autres  curiosités  de  la  nature  et  de  l’art.  «  Un  morceau  d’os 
d’environ  6  pouces  de  haut  et  3  1/2  de  large,  sur  lequel  sont 
sculptés  les  deux  évêques  de  Beauvais,  Hervé  et  Boger,  d’un 
goût  très  ancien.  Il  a  été  trouvé,  en  1767,  en  une  chambre  de  la 
maison  de  M.  Le  Marchand,  chanoine  de  Saint-Pierre,  au  coin 
de  la  rue  du  Prévost,  vis-à-vis  de  Saint-Pierre  ».  11  estime 
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locaux.  Cambry.'®  Delafonlaiiie,  Graves,  purent  eu 
parler,  d’après  le  renom  qui  s'y  était  attaché  (i).  Api-ès 
la  mort  de  Bucquet  il3  avril  1801),  aune  date  indéter¬ 
minée,  peut-être  à  la  vente  d’une  partie  de  la  collec¬ 
tion  des  antiques  de  Bucquet  par  un  héritier,  Stephen 
Auxcousteaux,  en  1852,  le  petit  has-relief  passa  dans 
la  collection  deM.  le  comte  de  Troussures. 

li’origine  locale  de  cet  objet  d’art  semble  assez 
incontestable.  Hervé  (2)  (40"  (bahpie)  est  mort  le  8 
avril  998.  et  c'est  à  Inique,  de  lionne  heure,  la  tradition 
attribua  la  fondation  de  la  première  cathédrale  romane. 
Louvet  lut  à  tort,  étle  (TCiUia  christiana  répéta  d’après 
lui.  les  quatre  mots  additionnels  au  martyrologe,  qui 
confirmaient  le  renom  d’Hervé  comme  fondateur  du 
«  Nouvel  œuvre  >>  (3). 

Roger  de  Champagne  ou  de  Blois  fut  un  grand 
bienfaiteur  ])our  l’Kglise  de  Beauvais  (4).  iJ’abord 


une  livre  quatre  sols  la  plaque  en  os,  le  même  prix  qu'un  buste 
en  terre  cuite  de  Louis  X^^  à  la  page  précédenle. 

(1)  Cambry  :  Description  du  déparleinenl  de  lOise.  t.  Il,  p.  224; 
(iraves  :  Précis  statistique  sur  le  canton  de  Heauuais,  IcSâl,  p.  1811. 

(2)  Delettre  :  Histoire  du  diocèse  de  Beauuais,  1.  1,  p.  412-424, 

(3)  Martyrolog.  belvac  (eollection  de  M.  de  Troussures),  cité  ])ar 
M.  Labande  :  Histoire  de  Beauuais  et  de  ses  institutions  coininu- 
nales,  Paris,  1892,  p.  22,  n.  1  :  «  Eodem  die  obiit  Herveus  epis- 
copus  qui  dédit  nobis  mansos  XIII  in  suburbio  nostre  civitatis 
et  duo  molendina  (moulin  Allart  et  moulin  de  la  porte  de  Paris, 
Graves,  loc.  cit.,  p.  158).  Louvet  a  lu  à  tort,  à  la  suite  :  «  ad  cons- 
tructioneni  novi  operis  »,  répétés  par  le  Gallia  christiana,  t.  IX, 
col.  705  A.  Obituaire  Saint-Lucien,  f"  33.  Aucun  martyrologe  ni 
obituaire  n’a  cette  addition  (vol.  mss.  de  l  Histoire  du  Beauuaisis, 
par  Danse,  Borel  et  Bucquet,  conservé  à  Troussures,  p.  302, 
n.  1). 

(4)  Godefroi  Hermant:  Histoire  manuscrite  de  Beauuais  et  du 
Bcauvuisis.  liv.  IV  (Bibl.  Xat.,  8779),  et  Labande,  loc.  cil.,  p.  30, 
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secrétaire  ou  chancelier  d’Hugues  Capet,  puis  grand 
chancelier,  il  devint  évêque  de  Beauvais  (avril  998).  Il 
enrichit  la  bibliothèque  et  le  trésor  du  chapitre.  11  mou¬ 
rut  le  jour  de  Saint- .lean-Baptiste  1021  ou  1022  et  fut 
enterré  dans  la  Basse-Œuvre  (1),  puis  dans  la  cathédrale 
en  1289,  quand  le  choeur  fut  achevé  :  «  sub  areu  lapideo 
juxta  majus  altare  ».  Enfin,  en  1739,  le  28  août,  le 
tombeau  de  Roger  fut  ouvert,  et  une  nouvelle  transla¬ 
tion  eut  lieu  le  long  du  lambris,  à  la  partie  supérieure 
de  la  troisième  travée,  côté  de  l’Evangile  (2). 

I.e  mauvais  dessin  à  la  plume,  conservé  dans  la  col¬ 
lection  Bucquet,  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  compa¬ 
raison.  et  son  arcade  romane,  à  gable  plein,  analogue, 
jiarait-il,  cà  un  tombeau  du  chœur  de  l’église  de  l’ab¬ 
baye  de  Lannoy  (aujourd’hui  détruite),  n’a  pas  de  rap- 
j)ort  avec  notre  dijityque.  Mais  avec  cette  juxtapo¬ 
sition  des  deux  évêques,  l’auteur  fournit  un  témoi¬ 
gnage  utile  à  la  chronologie,  dans  une  question  de 
date  controversée.  Il  rapproche  Hervé  et  Roger,  parce 
qu’il  y  a  entre  eux  un  lien  de  succession.  Or  la  plupart 
des  auteurs,  Loisel,  Imuvet,  Delettre,  le  Gallia  chris- 
liana,  I’.  Gains  (3),  intercalent  Hugues  (41*^  évêque) 
entre  Hervi'  et  Roger,  tandis  que  Godefroi  Hermant  et 
les  auteurs  de  V Histoire  du  Beauçaisis,  Danse,  Borel 

n.  4  :  «  ancicMi  martyrol.  Rotgerius  Presul  venerandus  qui  inter 
nuiha  quæ  nobis  contulit  bénéficia  sancto  Petro  largitus  est  in 
pago  Normannico  Alliacuin  et  in  Vermandensi  Montiacuni  ». 

(1)  (lodefroi  Hermant,  loc.  cit.,  1.  IV,  ch.  iv,  p.  404. 

(2)  Procès-verbal  de  l’ouverture  des  tombeaux,  dans  collection 
Bucquet,  L  XXXI,  p.  98.  V.  aussi  Gust.  Desjardins  :  Histoire  de 
ht  cathédrale  de  Beauvais,  Beauvais,  1865,  p.  12  et  suiv. 

(.8)  P.  Gains,  Sériés  episcoporum,  t.  I,  Ratisbonne,  1873,  Beau¬ 
vais,  511  ;  987,  40,  Hervæus  4-  997;  998,  Hugo;  Roger  de  Blois 
i  24,  VI,  1022. 
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et  Bucquet,  adoptent  la  série  des  évêques,  Hugues, 
Waleran,  Hervé,  Roger  (i). 

L’œuvre  est-elle  du  XIP  siècle?  On  peut  recon¬ 
naître,  dans  l’exécution,  des  détails  caractéristiques  de 
la  sculpture  romane,  mêlés  à  beaucoup  d’autres  plus 
anciens,  à  des  souvenirs  de  style  carolingien  attardé. 
Tous  les  traits  archaïques,  qui  trahissent  l’influence  de 
l’époque  précédente,  inciteraient  à  reculer  jusqu’au 
XI®  siècle  l’auteur  de  ce  bas-relief,  mais  que  de  dilh- 
cultés  surgissent  ?  Précisément,  nous  connaissons, 
par  une  description  (2),  deux  pièces  d’ivoire  servant 
de  reliure  à  un  pontifical  donné  par  Roger  à  la  biblio¬ 
thèque  du  chapitre,  que  Godefroi  Hermant  y  voyait 
encore  de  son  temps.  Elles  représentaient  divers 
animaux,  des  centaures,  des  fleurs.  C’est  bien  là  un 
ivoire  roman,  contemporain  sans  conteste  de  Roger. 
Le  diptyque  de  Troussures  ne  peut  se  réclamer  de 
rien  de  semblable.  Les  sceaux  ne  peuvent  davantage 
expliquer  son  caractère;  ils  sont  trop  rapprochés  de 
la  fin  du  XH®  siècle,  comme  celui  de  Philippe  de 


(1)  Cette  place  d’Hugues  est  une  simple  conjecture  du  Gallia 
christiana.  ((  Videtur  nobis  cathedram  Belvacensem  tenuisse  post  H. 
ann.  998  ».  Hugues  fut  inhumé  à  l’abbaye  de  Saint-Lucien,  près 
Beauvais.  Une  lame  de  plomb,  trouvée  le  17  mai  1815,  dans  un  cer¬ 
cueil  de  pierre,  lors  de  la  démolition  de  l’église  de  Saint-Lucien, 
porte:  HIC  REQVIESCIT  HVGO  EPS.  (Delettre,  Zoc.  cïf.,  p.  426.) 
Elle  est  au  musée  de  Rouen  ;  il  en  a  été  question  en  1905,  à  la  Société 
académique  de  l’Oise.  (Compte  rendu  des  séances.)  On  ne  sait 
que  deux  traits  de  son  épiscopat  :  il  a  donné  Magnivallis  (Manoval, 
Tillé)  au  chapitre,  et  il  a  permis  aux  religieux  de  Saint-Lucien  de 
s’attribuer  les  fruits  des  paroisses  qu’ils  desservaient  par  des  délé¬ 
gués.  Obituaire  de  Saint-Lucien,  f®  86.  Histoire  manuscrite  du 
Beauvaisis,  à  Troussures,  p.  344. 

(2)  Godefroi  Hermant,  /oc.  cit.,  t.  IV,  p.  403,  et  Histoire  manus¬ 
crite  du  Beauvaisis,  à  Troussures,  p.  390. 
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Dreux  (1),  dont  les  plis  concentriques  du  vêtement  de 
dessus  et  la  crosse  offrent  cependant  une  analogie 
réelle  avec  notre  sujet. 

Irait-on,  en  incriminant  des  archaïsmes  contradic¬ 
toires,  jusqu’à  mettre  en  doute  l’authenticité  ?  La 
photographie  de  ce  diptyque  a  été  soumise  àM.  Voege, 
dont  le  nom  fait  autorité  en  cette  matière.  Ce  savant 
est  d’avis  que  l’œuvre  est  bien  de  l’époque  romane, 
mais  que  son  style  est  médiocre.  iVlors  ne  vaut-il  pas 
mieux  tenter  d’expliquer  les  difficultés  en  rattachant 
l’œuvre  à  une  époque  de  transition,  par  exemple 
à  un  miniaturiste  malhabile  à  manier  le  burin, 
ou  à  un  ivoirier  isolé  et  livré  à  l’influence  des 
miniaturistes  ?  Dans  les  miniatures  du  XII®  siècle, 
il  y  a,  à  vingt  ans  de  distance,  des  écarts  considé¬ 
rables  entre  les  attardés  et  les  novateurs,  qui  se  perfec¬ 
tionnent  en  dessin,  en  harmonie  de  coloration,  en 
procédés  techniques.  Si  l’on  fait  dépendre  d’une  de 
ces  transitions  le  caractère  du  diptyque  de  Troussures, 
tout  s’expliquera  :  le  dessin  architectural  du  sujet,  sa 
symétrie,  la  ligure  humaine,  sa  hauteur  et  sa  propor¬ 
tion,  les  vêtements,  le  dessin  archaïque,  car  tous  ces 
détails  existent  dans  les  miniatures  du  temps  (2).  N’y 
a-t-il  pas,  dans  un  grand  nombre  de  lettres  ornées, 
surtout  les  I  et  les  T,  au  XL  et  au  XIL  siècle,  des 

(1)  Sceaux  inédits,  aux  Archives  départementales  de  l’Oise  et  aux 
Archives  hospitalières  de  Beauvais.  Erreur  dans  Demay,  Sceaux 
de  l’Artois  et  de  la  Picardie,  au  n”  1080;  il  décrit  le  sceau  de 
Philippe,  évêque  —  élu  en  1181,  et  il  donne  le  sceau  de  Milon  de 
Nantcuil,  son  successeur  en  1217. 

(2)  V.  Bibliothèque  d’Amiens,  mss.  19.  Psautier  de  l’ahbaye  de 
Saint-Fuscien,  scène  du  meurtre  de  saint  Thomas  Becket,  en  1175, 
et  mss.  108,  Bible  historiée  delà  fin  du  XIP  siècle:  hauteur  ana¬ 
logue  des  personnages,  exécution  semblable. 
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évêques  debout?  En  outre,  la  forme  des  lettres  de 
chaque  nom,  surtout  le  G  de  Rogerus,  sont  conformes 
à  la  paléographie  du  XIR  siècle. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  précis  sur  le  mouve¬ 
ment  des  arts  du  dessin  en  Beauvaisis  au  XIR  siècle, 
en  dehors  des  églises  romanes  existantes,  et  le  carac¬ 
tère  fruste  des  sculptures  de  la  ligure  humaine  (à 
Bury,  par  exemple)  y  est  assez  démontré.  Il  paraît  y 
avoir  eu,  vers  le  milieu  du  siècle,  et  avant  Philippe  de 
Dreux  (1175),  une  époque  de  transition,  puis,  de  1180 
à  1215,  une  période  de  réelle  activité  intellectuelle  et 
artistique,  autour  de  ce  grand  prélat  qui  n’était  pas 
seulement  un  grand  guerrier,  mais  qui  unissait 
«  valeur,  pouvoir  »  (1),  libéralité,  à  la  plus  haute 
intelligence.  Il  aimait  les  beaux  livres,  les  peintures 
qui  les  ornaient,  les  artistes  qui  les  exécutaient,  et, 
comme  Roger,  il  donna  sa  bibliothèque  au  chapitre. 
Le  poète  Hélinand,  Pierre  le  Chantre,  Eustache  de 
Saint-Germer,  les  clercs  Pierre,  Hubert  et  d’autres 
encore,  recevaient,  à  des  titres  divers,  ses  encoura¬ 
gements,  ses  suffrages,  sa  protection.  Le  mouvement 
se  continua  après  lui,  comme  en  témoignent  quelques 
indices,  soit  avec  des  élimients  indigènes,  soit  avec  des 
étrangers  attirés  à  Beauvais,  tel  cet  Etienne,  (‘crivain 
anglais  dont  parle  un  acte  de  1255  (2).  tel  encore  cet 
écrivain  Adam,  cité  dans  un  arrêt  du  Parlement  de 
janvier  1255  (3). 

(1)  Ce  sont  les  ternies  du  scribe  Hubert,  à  la  fin  d’un  psautier  de 
Philippe  de  Dreux.  (Bibl.  de  M.  de  Troussures.) 

(2)  De  Beauvillé  :  Dociunents  inédits  concernant  la  Picardie, 
t.  II,  pièce  51,  1867. 

(3)  Publié  par  Labande,  ouvr.  cité,  Pièces  Justificatives,  XIX, 
«  i'eodum  cjuod  tenuit  Adam  scriptor  n. 
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Il  faut  étudier  les  manuscrits  à  miniatures  pour 
chercher  à  résoudre  les  problèmes  que  présentent  les 
arts  du  dessin  au  cours  du  moyen  âge;  cette  étude  des 
miniaturistes,  déjà  féconde  en  résultats,  expliquera 
bien  des  points  obscurs,  fera  suivre  les  transitions  et 
saisir  les  innovations  dans  les  étapes  de  l’histoire  de 
l’art  avant  1400. 

Œuvre  à  la  fois  d’un  attardé  et  d’un  avancé  du  XIP 
siècle,  qui  a  subi  l’influence  directe  de  la  miniature, 
telle  est  l’explication  hypothétique  du  bas-relief  de 
Troussures,  exécuté  vraisemblablement  à  Beauvais  ou 
près  de  Beauvais.  Aux  connaisseurs  reviendra  le 
mérite  de  chercher  plus  avant  et  de  trouver  mieux. 


XXI\ 


PIERRES  TOMBALES 

DE  CHEVRIÈRES,  LONGUEIL-SAINTE-MARIE  ET  REMY 


Par  M.  le  chanoine  MOREL. 


Église  de  Chevrières. 

gist  Eobrrt  bc  eu  son 

uiuant  rl)lr,  sfigneur  Cl)iurifrf6,  gouufr- 
imir  ft  rappitainc  îrr  la  uille  et  djasteau 
b’€6taplfs,  qu»  trespaeea  le  üingt  neufiesme 
tour  îtf  î»fi*embre,  l’an  mil  cinq  mis  cinquante 
trois,  pries  Dieu  pour  son  orne. 


Robert  de  Broully  fut  inhumé  clans  le  chœur  de 
l’église  de  Chevrières,  devant  le  maître-autel.  Le 
chœur  et  le  transept  de  cette  église  venaient  d’être 
restaurés  par  ses  soins.  Ses  armoiries  figurent  aux 
clefs  de  voûte  du  chœ'tir  et  du  croisillon  nord.  Sa  pierre 
tombale  reposait  dans  le  cliœmr  sur  quatre  lions.  Il  y 
est  représenté  en  pied,  couché  sur  un  lit  de  parade, 
revêtu  d'une  armure  articulée  en  fer  battu,  richement 
damasquinée,  et  d'une  ample  cotte  sur  laquelle  sont 
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brodées  ses  armes  :  un  lion  de  sinople,  surmonté 
d’un  lambel  d’or. 

A  son  cou  pend  un  double  collier.  11  a  les  mains 
jointes  abaissées.  A  sa  droite  était  son  épée,  cà  sa 
gauche  ses  gantelets.  L’épée  et  les  g'antelets  ont  été 
enlevés  <au  ciseau.  La  pieiTe  a  été  horriblement 
mutilée  pour  en  faire  une  dalle.  Depuis,  elle  a  été 
relevée  et  eiicastrée  dans  le  mur  du  bas-côté  septen¬ 
trional.  I^a  tête,  les  jambes  et  les  pieds  du  chevalier 
n'ont  pu  être  retrouvés.  U)i  moulage  fait  sur  la  pierre 
de  Philippe  de  Broully,  lils  de  Robert,  a  permis  de 
reconstituer  l’ensemble  de  1  efligie.  Dans  l  inscription 
elle-même,  le  mot  Estaples  n’a  })as  été  respecté. 

Quatre  écus  ornent  les  quatre  coins  de  la  pierre.  A 
l’angle  di-oit  supérieur  sont  les  armes  de  Brouhy  : 
d’argent  au  lion  de  sinople  armé  et  lampassè  de 
gueules,  surmonté  d’un  lambel  d’or.  L’écu  placé  à 
l’angle  droit  inférieui- est  :  parti  à  dextre  de  Broully  ; 
à  sénestre  :  coupé,  en  chef  d’ argent,  semé  de  fleurs  de 
lis  de  sable,  au  lion  de  gueules  brochant  sur  le  tout, 
qui  est  le  Fèvre,  en  pointe  d’argent  à  la  bande  de 
gueules,  chargée  de  trois  besants  d’or,  qui  est  d’Au¬ 
male.  A  gauche,  en  haut,  les  armes  sont  :  parti  à 
dextre  de  Broully,  à  sénestre  d’Aumale.  Le  quatrième 
écu,  semblable  au  premier,  est  l'écu  de  Broully.  L’ins¬ 
cription  est  en  caractères  gothiques.  La  pierre  mesure 
2"' 35  de  longueur  sur  un  mètre  de  largeur. 

Roberl  de  Broully,  dit  le  chevalier  Robinet,  était 
lils  d’Antoine'  de  Broully,  seigneur  de  Mesvillers 
Piennes,  Somme),  et  d’isabeau  d’Aumale,  sa  deuxième 
femme,  dont  le  mariage  fut  célébré  le  4  mars  1485.  On 
place  sa  naissance  en  1486. 

Robert  de  Broully  acheta  la  terre  de  Chevrières  à 
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Clii'istoplie  de  Francières.  le  l®’’  octobre  1529.  Il  était 
maréchal  des  logis  dans  la  compagnie  des  gens 
d'armes  dn  Dauphin,  dès  le  mois  d'oetoltre  1536. 
Fnseigne  dans  la  même  compagnie,  du  17  se])tembre 
1540  au  26  mai  1548.  il  obtint,  à  cette  dernière  date,  la 
charge  de  gonvernenr  d'Etaples  (Pas-de-Calais '.  Fe 
12  juin  1556.  le  roi  Henri  11  le  nomma  commissaire 
cxtraoiTlinaire  des  guerres  et  chevalier  de  son  ordre. 

Robei't  de  Broully  est  décédé  le  29  décembre  1553. 

jJllilippf  î>c  OrouUp,  1387. 

|(!*t)  i^ôt  |31)ilippc  îic  tîroullp,  sfiiimntr 

CliiitrihTô  :  et  i)c£itoménp,  rl]lr  PortiiT, 
conscilliT  et  ^’ll06tel  ln*^i^aire  î»ii  rop, 
ilcimnTiteiir  et  eapitaine  pour  ou  maitesté  en  la 
uille  île  Comprenne,  lequel  treopaesa  le  îie 
iullet  l’an  mil  iF  quatre  uiutit  sept.  jJrieÂ  Dieu 
pour  sou  dme. 

Philippe  de  Broully  fut  aussi  inhumé  dans  le  cliœni" 
d('  l’église  de  (dievrières.  devant  le  mailre-autcl. 
(Fifiti'e  lions  supportaient  sa  pierre  tunudairc.  aujour¬ 
d'hui  encastrée  dans  le  mur  de  la  basse-nef  septen¬ 
trionale.  11  y  est  j'cprésenté  en  pied,  couché  sur  un  lit 
de  parade.  Sa  tète  découverte  s’appuie  stii‘  un  coiissin 
orné  de  Heurs  de  lis.  Sa  barlie  est  tailh''e  en  pointe. 
Ses  jn'eds  sont  posés  sur  le  dos  d  un  lion.  Fes  traits  de 
son  visage  et  l  absence  de  cheveux  dénotent  la  vieil¬ 
lesse.  Il  porte  une  armure  complète  en  fer  battu,  arti¬ 
culée  et  richement  damasquinée.  Son  col  uni  est 
rabattu.  Pai'-dessus  ce  vêtement  flotte  une  ample 
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cotte,  frangée  à  la  jupe  ainsi  qu’aux  manches,  et 
brodée  dé  ses  armes.  A  sa  droite  se  détache  en  relief 
sa  longue  épée  à  pommeau  droit,  dans  son  fourreau, 
autour  duquel  est  enroulé  le  ceinturon.  A  sa  gauche 
reposent  dans  leurs  mailles  d’acier  ses  gantelets 
surmontés  de  manchettes  finement  brodées.  Au  cou 
s’étalent  les  insignes  de  l’ordre  de  Saint-Michel.  Son 
casque  s’élève  en  cimier,  visière  levée,  panache  flot¬ 
tant,  aussi  riche  que  le  reste  de  l’armure.  Aux  quatre 
angles  de  la  pierre  se  trouvent  quatre  écussons.  Au 
côté  droit  supérieur  sont  les  armes  de  Broully.  L’écu 
placé  à  l’angle  droit  inférieur  est  :  parti  à  dextre  de 
Broully,  à  sénestre  d’argent  semé  de  fleurs  de  lis  de 
sable,  qui  est  de  Fay  d’Athies.  A  gauche,  en  haut, 
l’écu  de  Broully  est  sommé  d’une  mitre  et  d’une 
crosse.  C’est  le  timbre  qu’ajoutait  à  ses  armoiries 
.Jean  de  Broully,  abbé  de  la  Victoire,  frère  du  gou¬ 
verneur  de  Compiègne.  Le  quatrième  écu  devait  être 
semblable  au  premier,  si  l’on  en  juge  par  les  griffes 
du  lion,  seules  visibles.  Le  reste  est  fruste.  Les  neuf 
premiers  mots  de  l’épitaphe  ont  également  disparu. 

Dès  le  mois  de  novembre  1556,  Philippe  de  Broully 
figurait  parmi  les  cent  gentilshommes  de  la  maison  du 
roi  Henri  IL  En  1558,  succédant  à  son  frère  Antoine, 
il  prenait  le  titre  de  seigneur  de  Chevrières.  Le  roi 
Charles  IX  lui  confia,  le  2  septembre  1567,  la  mission 
de  pourvoir  à  la  défense  de  Compiègne,  que  mena¬ 
çaient  les  huguenots.  Ce  n’est  que  cinq  ans  plus  tard, 
au  décès  du  seigneur  de  Brion,  en  juillet  1572,  qu’il  lui 
fit  délivrer  des  provisions  de  gouverneur  de  la  ville.  Phi¬ 
lippe  de  Broully  s’acquitta  de  sa  charge  avec  fermeté, 
douceur  et  prudence.  Pour  l’en  récompenser,  Henri  IH 
le  nomma  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  au 
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mois  d’aoùt  1575.  En  avril  1580. *il  ])araît  avec  la 
qualité  de  maître  d’iiùtel  du  roi. 

11  mourut  à  Compiègne,  dans  le  logis  du  roi,  le  20 
juillet  1587.  Son  cœur  fut  déposé  dans  l’église  des 
.lacobins  et  son  corps  transporté  à  Chevrières. 

Église  de  Longueil-Sainte-Marie. 

Cg  pauUf  illfrlin  en  son  oiuat  tVmc 
fni  tjillcs  fillion  pnost  ^f  Co^ucil  Inqllf  tspassa 
Ir  miÈ  io^'  ÎJf  janin*  mil  lE  mini. 

€»  qist  ft  repose  t^ertor  fillion  son  fiU  en 
son  ninat  arel)e=  ^es  orï>onanees  sonbî  mos  le 
^nulpl)in  qnu  tspassa  le  rrii'^  mao  m  lE  hnü. 

Sous  une  double  arcade  en  plein  cintre,  agrémentée 
de  culs-de-lampe,  de  têtes  d’anges  et  d’arabescpies. 
sont  gravées  les  effigies  en  pied  de  Paulle  Merlin  et  de 
son  fils  Hector  Fillion. 

Paulle  -Merlin  est  vêtue  d’une  longue  rolie  qui  lui 
cache  les  pieds.  Un  bandeau  couvre  son  front,  tandis 
({ii'iine  guimpe  lui  protège  la  tète,  encadre  sa  tigurc 
et  retombe  en  plis  serrés  sur  sa  gorge.  Elle  est  cou¬ 
verte  d'un  ample  voile  presque  aussi  long  que  sa  rolie 
et  retenu  sous  les  bras.  Les  mains  sont  jointes. 

Hector  Fillion  a  pour  vêtement  une  armure  com¬ 
plète,  articulée,  très  simple,  en  fer  battu.  Par-dessus 
cette  armure  est  une  cotte  sans  ornements.  Les  mains 
jointes  sont  élevées.  La  tète  découverte  est  garnie 
d’une  abondante  chevelure.  La  barbe  bien  fournie  se 
divise  en  deux  touffes.  Quatre  écus,  posés  sur  des 
quatre-feuilles,  tigurent  aux  angles  de  la  pierre.  Deux 
d’entre  eux  portent  les  armes  de  Paulle  -Merlin  :  un 
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chevron  accompagné  de  trois  merlettes,  deux  en  chef 
et  une  en  pointe.  Les  deux  autres  sont  aux  armes 
d’Hector  Fillion;  un  chevron  accompagné  de  deux 
hallebardes  en  chef  et  d’une  arbalète  en  pointe.  Les 
Fillion  ont  été,  pendant  un  siècle,  prévôts  de  la  terre 
de  Longueil-Sainte-Marie,  propriété  de  l’abbaye  de 
Saint-Corneille  de  Conipiègne.  Gilles  Fillion  était 
prévôt  de  Longueil  vers  153Ü.  Paulle  Merlin,  sa  veuve, 
mourut  le  17  janvier  1537  (1538  n.  s.). 

Église  de  Remy 

CY  GIST  Mre  GÉRARD  DE  LAN,  VIVANT  PBRE  HABI¬ 
TUÉ  ET  NATIF  DE  REMY  LEQ'  APRÈS  AVOIR  DESERVY 
CETTE  ÉGLISE  L’ESPACE  DE  52  ANS  EST  DÉCÉDÉ  LE 
31  AVRIL  1671,  A  AGÉ  DE  83  [ANS].  PRIEZ  DIEU  POUR 
SON  AME. 

Jusqu’en  1789,  il  y  eut  des  prêtres  habitués  attachés 
à  l’église  de  Remy.  Gérard  de  Lan,  l’un  d’eux,  enfant 
du  pays,  aida  les  curés  et  vicaires  de  Remy  dans  le 
service  paroissial  pendant  52  ans.  Il  mourut  âgé  de 
83  ans,  le  31  avril  1671.  Sa  tombe  plate  est  dans 
l’église  de  Remy.  Il  y  est  représenté  revêtu  de  la 
chasuble,  telle  qu’on  la  portait  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  et  que  l’ont  conservée  les  Espagnols.  On 
remarquera  la  date  du  31  avril.  La  même  date  impos¬ 
sible  figure  à  l’acte  d’inhumation,  conservé  à  la  mairie 
de  Remy,  dans  les  registres  de  catholicité.  Si  le 
rédacteur  l’a  inscrite  par  distraction,  le  graveur  ne 
paraît  pas  s’en  être  aperçu.  Dans  cette  église  et  dans 
celles  de  Chevrières,  Hémévillers  et  Rivecourt,  plu¬ 
sieurs  dalles  du  XVIIF  siècle  donnent  les  noms  de  tom- 
biers  de  Senlis  :  Margry,  Laton,  Divion  et  Bouillette. 


y  LIST  M  CE  K  A  KD  DELAN  VIVANT  PBKE  HABITVEETNATIFDE  FVjI 


y  UO/^dDOd  ridiQ  l^UçC  ^2  30 


Pierre  tombale  de  Gérard  de  Lan, 
à  Remy. 
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LA 

FAMILLE  CAVILLIER 

Par  M.  Joseph  BERTHELÉ. 


L'intérèl  historique  d’une  famille  d’artistes  ou  d  in¬ 
dustriels  réside  surtout  dans  la  valeur  de  ses  membres, 
dans  le  deg’ré  de  [)erfection  de  leurs  ouivres,  dans  la 
réputation  conquise.  Cet  intéi'él  aiig-menle,  quand, 
aux  qualités  personnelles,  viennent  s’ajoulerla  longue 
durée  de  la  race  et  la  quantité  numérique  des  individus 
ayant  exercé  la  profession.  —  A  ces  divers  titres,  — je 
veux  dire  :  par  leur  ancienneté,  par  leur  nombre,  aussi 
bien  que  par  le  talent  de  la  plupart  d’entre  eux,  i)ar 
l'abondance,  le  mérite  et  la  notoriété  de  leurs  })roduc- 
tions.  —  les  Cavillier  occupent  une  place  tout  parti¬ 
culièrement  importante,  [)arnii  les  familles  de  fon¬ 
deurs  de  cloches,  qui  ont  prospéré,  au  temps  jadis, 
dans  nos  diverses  provinces  françaises,  parallèlement 
aux  invasions  n'gulières  des  fondeurs  ambulants  du 
Bassigny  fi). 

(1)  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion,  à  plusieurs  reprises,  de  nous 
occuper  des  Cavillier  :  voir  notaniinent  nos  Enquêtes  campanaires 
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On  trouve  les  Cavillier  établis,  durant  des  périodes 
])lus  ou  moins  longues,  non  seulement  sur  les  confins 
respectifs  des  départements  actuels  de  la  Somme  et 
de  l’Oise:  à  Carrépuits  et  à  Solente,  —  mais  encore, 
dans  rOise  ;  à  Noyon  et  à  Beauvais  ;  —  dans  la 
Somme  :  à  Amiens,  —  et  dans  la  Seine-Inférieure:  cà 
Rouen  et  à  Aumale. 

Ils  ont  été  une  trentaine  à  pratiquer  la  fonte  des 
cloches.  Leur  œuvre  remplit  trois  siècles  :  le  XVIL, 
le  XVllL  et  le  XIX®.  Leur  nom  est  écrit  avec  honneur 
dans  la  chronique  campanaire  de  Noyon,  d’Amiens,  de 
Laon,  de  Soissons,  de  Chartres,  de  Blois,  de  Senlis,  de 
Dunkerque,  de  Paris,  de  Versailles,  de  Pœims  et  de 
plusieurs  centaines  d’autres  localités.  Leur  descendant 
est  le  fournisseui'  attitré  de  la  région  que  le  Congrès 
archéologique  de  France  a  parcourue.  11  n’est 
guère  d’historien  local  de  l’Oise  et  de  la  Somme 
qui  n’ait  été  amené  à  s’intéresser  à  eux,  soit  par  les 
inscriptions  des  bronzes  des  clochers,  soit  par  quelque 
document,  marché,  compte  ou  procès-verbal  de  béné¬ 
diction,  conservé  dans  les  archives  communales  ou 
paroissiales. 

Une  esquisse  rapide  de  la  partie  ancienne  des 
annales  de  cette  famille,  a  donc  sa  place  indiquée  dans 
l’histoire  artistique  et  industrielle  de  la  Picardie  et  de 
l’Ile-de-France. 


(Monlpclller,  1903,  iii-Sb,  pp.  225  à  255  et  574  à  577.  Nous  comp¬ 
tons  bien  y  l'evenir  ultérieurement  et  publier  les  abondants  détails 
inédits  qu’il  nous  a  été  donné  de  recueillir  dans  les  archives  de 
famille  de  M.  Xavier  Cavillier,  de  Carréjjuits  ;  dans  celles  de  feu 
Adolphe  Cavillier,  de  Solente,  etc. 
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Le  jireniier  Cavilliei-  qui  ail  élé  fondeur  de  eluelies, 
portait  le  prénom  de  Roger  et  était  né  en  ir)4<S  à 
(mrbie.  «  petite  ville  de  Picardie,  en  Santerre  »  (anjonr- 
d'iiui  chef-lieu  de  canton  de  la  Somme,  à  quatre  lieues 
d'Amiens).  Corbie.  jadis  célèbre  par  son  abbaye  Ijém'*- 
dictine,  possédait  une  sonnerie  légendaire  dans  la 
région  ;  le  dicton  populaire  vantait  : 

Amiens  bien  chantée, 

Corbie  liien  sonnée  (1). 

On  n  a  que  très  peu  de  iMmseignemenls  sur  Roger 
Cavillier.  Comme  le  disait  (ui  1704  le  généalogiste 
de  la  famille,  «  en  ce  temps,  l’on  écrivoit  peu  de 
«  cliose,  et  le  plus  souvimt,  rien  du  tout».  —  «  Cdrcu- 
«  lant  dans  le  pays,  [il]  a  enfin  fixé  sa  résidence  à  la 
«  ville  de  Noyon,  oii  il  a  épousé  Marie  Boussinet,  (jui 
«  étoit  natif  du  dit  Noyon  ».  —  11  mourut  âgé  de  jilus 
de  80  ans:  on  le  trouve  exerçant  encore  son  métier  de 
fondeur  en  octobre  1629. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  la  cloche  de 
Selens,  près  de  Coucy-le-Cbâteau,  qui  renionU' 
à  1606,  serait  la  seule  signée  de  lui,  encore  exis¬ 
tante.  Elle  représenterait  le  plus  ancien  spécimen 
parvenu  jusqu’à  nous  de  l’industrie  des  Cavillier. 

On  sait  également  le  nom  de  quelques  autres  loca¬ 
lités,  pour  lesquelles  Roger  travailla  durant  le  premier 

(1)  Billoii  :  Caïupanologie,  étude  sur  les  cloches  et  les  son¬ 
neries  françaises  et  étrangères,  dans  l’Annuaire  des  cinq  dépar¬ 
tements  de  la  Normandie,  33®  année,  1867,  p.  21. 


LA  l'AMILLE  CAVILLIEH 


()7Ü 

tiers  du  XVll''  siècle.  —  Son  œuvre  principale  paraît 
avoir  été  hi  grosse  cloche  de  la  cathédrale  de  Noyon. 
fondue  en  1610,  manquée  deux  fois,  et  dont  l’entre- 
25rise  arriva  à  être  désastreuse  pour  le  fondeur  :  «  son 
«  mal-accord  l’a  obligé  à  la  fondre  trois  fois,  ce  qui  lui 
«  Ht  vendre  deux  maisons  dans  Xoïon.  l’une  nommée 
«  le  Chapeau  rouge  et  l’autre  le  Griffon,  et  ce  pour 
«  subvenir  à  la  dépense  de  celte  cloche  »  (1).  Il  s’agit, 
selon  toute  vraisemblance,  du  «  gros  bourdon,  du  poids 
de  18.000  livres,  dont  le  battant  se  trouve  au  pied  de 
l’escalier  de  la  nef  [et  dont]  on  envoya  les  morceaux  à 
la  fonte  à  Paris,  [en  1792],  avec  les  cinquante-huit 
cloches  des  autres  paroisses  de  Noyon  »  (2). 


★ 


Roger  Cavillier  eut  quatre  Hls  :  Nicolas,  Jeax,  Noël 
et  Philippe.  Leurs  noms,  à  tous  quatre,  ayant  été  ins¬ 
crits  sur  la  sonnerie  de  l’église  Saint-Martin  de  Noyon. 
le  généalogiste  de  la  famille  a  vu  là,  non  sans  raison, 

(1)  Ci',  nos  Enquêtes  campanuires,  pp.  227-228.  —  Extrait  du 
procès-verbal  de  la  séance  du  Comité  archéologique  de  Noj'on,  du  9 
juin  18(58  :  «  Arthur  Demarsy  signale  dans  la  collection  d’auto¬ 
graphes  de  M.  Yemeniz,  sous  le  n''  95(5,  une  pièce  du  1'=''  mai  1610, 
par  laquelle  Cl.xuüe  du  Puys,  fondeur  ordinaire  de  l’artillerie  du 
roi,  sous  Henri  IV,  cède  à  Pierre  Roussel,  fondeur  de  cloches  à 
Reims,  sa  part  dans  le  marché  passé  entre  lui.  Box  Mareschal, 
fondeur  à  Montdidier,  et  Roger  Tarillier,  fondeur  demeurant 
à  Noyon,  et  les  chantres,  chanoines  et  chapitre  de  Notre-Dame  de 
Noj'on,  d’autre  part,  pour  faire  la  grosse  cloche  de  ladite  église  ». 
(Communieation  de  M.  Bécus.) 

(2)  Eugène  Lefèvre-Pontalis  :  Histoire  de  la  cathédrale  de  Noyon, 
dans  la  Bibliothèque  de  l’École  des  Chartes,  t.  LXI,  année  1900, 
pp.  288-289. 
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une  «  preuve  constante  qu’ils  étoient  tous  (juatre  l'on- 
«  deurs  de  cloches  ».  11  existe,  d’autre  part,  notamment 
aux  Archives  départementales  de  l'Aisne,  des  docu¬ 
ments  relatifs  à  cette  seconde  génération  de  la  famille. 
Leur  descendant,  M.  Xavier  Cavillier,  possède  encore 
la  matrice  gravée  qui  servait  à  trois  d’entre  eux,  tra¬ 
vaillant  en  socitdé.  pour  la  signature  de  leurs  cloches. 

L'un  des  dits  lils  de  Roger,  le  dénommé  Philippe, 
travaillant  en  1636  ou  1638,  dans  le  petit  village  de 
Carrépuits  (près  Roye),  «  pour  fondre  la  cloche,  qui 
«  étoit  seul  pour  lors  de  cloche,  il  y  fixa  sa  demeure, 
«  et  a  épousé  Suzanne  (lorlier,  fille  natif  du  dit  Car- 
«  répuits  ». 

Ce  mariage  devait  avoir  une  importance  capitale 
pour  le  dtAeloppement  de  l'industrie  campanaire  en 
Picardie.  —  Lt  d’abord,  il  marque  l'origine  (  l  i  de  la 
fonderie  de  cloches,  toujours  en  activité,  deCarrépuits. 
—  Kn  second  lieu,  c'est  de  ce  mariage  que  procèdent  les 
diiïérents  (iavillier,  <pii,  au  cours  des  XVllP  et  XIX*" 
siècles,  allèrent  installer  leurs  pénates  et  leurs  four¬ 
neaux  à  Aumale,  à  Rouen,  à  Solente,  à  Beauvais  et  à 
.\miens.  —  Kn  troisième  lieu,  c’est  à  Suzanne  Gorlier  et 
à  .son  fils  Nicolas  Cavillier  que  se  rattache  la  fonderie 
de  cloches  des  Gorlier,  qui  a  existé  à  Huisel  (Somme - 
pendant  16Ü  ans  environ  (2).  et  une  autre  fonderie  d<‘ 

(1)  En  1636  on  1638,  et  non  pus  dès  13^8,  coninie  l’.n  écrit  l’abbé 
Corbtet  et  comme  l’ont  répété  Dergny  et  De  Champeaux.  —  Cf. 
Corblet  :  Notice  historifjnc  et  lilurçjiqiie  sur  les  cloches,  clans  la 
Revue  de  l’Art  chrétien,  t.  D'',  1857,  p.  222;  —  Dergnj'  :  Les  cloches 
du  pays  de  Bray,  t.  l'’’’,  p.  66;  —  De  Champeaux:  Diclioniuiire 
des  fondeurs,  t.  D''  (seul  paru),  p.  2.5.‘5. 

(2)  Cf.  le  petit  article  intitulé  :  Origine  de  lu  fonderie  de  Roiscl, 
dans  nos  Enquêtes  cainpunuires,  pp.  25.3  à  255, 
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cloches,  de  moins  longue  durée,  créée  k  Frètent  fPas- 
de-Calais),  par  un  des  Gorlier  de  Roisel. 

Philippe  Cavillier  fut  le  chef  de  la  maison  de  Carré- 
puits  })endant  une  trentaine  d’années.  11  mourut  au 
commencement  de  1667,  laissant  deux  fils:  1“  Nico¬ 
las, deuxième  du  nom,  représentant  de  la  troisième 
génération  de  la  branche  directe;  2°  Chaules,  qui 
commença  la  première  branche  latérale  des  Cavillier 
de  Carrépuits.  —  Nicolas  et  Charles  opérèrent  à  Car- 
répuits  et  sur  place,  jusqu’à  la  fin  du  XVIP'  siècle  et 
même  jusqu’au  début  du  XYllP. 

C’est  avec  Nicolas  que  s’ouvre,  en  1681,  la  série  des 
registres  de  fontes,  de  tracés  et  de  comptahilifh  qni 
constituent  le  «  morceau  »  principal  des  riches  archi¬ 
ves  de  famille,  conservées  à  Carrépuits  par  INI.  Xavier 
Cavillier.  Grâce  à  ces  registres,  on  peut  suivre  Nicolas 
à  travers  ses  diverses  pérégrinations  professionnelles, 
—  travaillant  pour  son  propre  compte,  en  société  avec 
son  frère  Charles  Cavillier  et  avec  son  cousin  et 
élève  Charles  Gorlier,  —  ou  bien  entreprenant  tim¬ 
bres  et  cloches  pour  le  compte  de  deux  chaudronniers 
faisant  le  commerce  des  métaux  :  Sexault,  de  Soissons, 
et  Dapremoxt,  de  Péronne.  —  On  le  voit  fondant  sur 
place,  avec  ses  associés,  dans  diverses  localités  qui 
appartiennent  aujourd’hui  aux  départements  de  l’Aisne, 
de  l’Oise,  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais. 


Le  XVIIP  siècle  a  été,  pour  les  Cavillier  de  la  bran¬ 
che  directe,  une  période  particulièrement  brillante  et 
féconde.  On  pourrait  dire  :  la  période  des  grands 
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Ca^’illipr.  —  Ces  g-rands  Cavillier,  à  la  fois  fondeurs 
et  écrivains,  ce  sont;  1°  Philippe,  deuxième  du  nom, 
((ui  remjilit.  ou  à  peu  jircs,  la  première  moitié  du 
siècle  ;  2“  Philippe,  troisième  du  nom,  qui  en  remplit 
la  seconde  moitié. 

En  tant  que  fondeur.  Philippe  II  doit  être  spécia¬ 
lement  cité  comme  auteur  d'une  des  o  rosses  cloches  de 

c* 

la  cathédrale  de  Noyon,  du  poids  de  8.000  livres  envi¬ 
ron.  coulée  le  20  avril  1734,  —  des  deux  bourdons  de 
la  cathédrale  d’Amiens,  pesant  ensemble  16.100  livres 
environ,  deux  pièces  «  très  belles,  sans  deffaults  et 
fort  bonnes  ».  coulées  le  5  juin  1736  (1),  —  de  la  cloche 
du  beffroi  d’Amiens,  du  poids  de  22.000  livres  environ, 
coulée  le  2  août  1748  (2),  —  et  de  diverses  autres  son¬ 
neries  ou  cloches  isolées,  moins  considérables,  pour 
d'autres  églises  d’Amiens,  de  Noyon,  de  Montdidicr, 
de  Compiègne,  etc.,  dont  on  trouve  le  dihail,  au  jour 
le  jour,  dans  les  registres  du  maître. 

Comme  écrivain,  il  a  composé,  pour  l’instruction  de 
ses  descendants,  un  traité  technique,  intitulé  d’abord 
la  l^jjrotechnie,  ensuite  VCEapre  campanale,  dont 
nous  connaissons  trois  rédactions  successives  :  la  pre¬ 
mière.  de  l’année  1726;  la  seconde,  de  1732,  et  la  troi¬ 
sième.  de  1740.  Ces  précieux  manuscrits,  ornés  de 
dessins,  appartiennent  aujourd’hui  :  le  premier  et  le 
-  troisième,  à  notre  confrère  de  la  Société  française 
d’Archéologie  M.  Ferdinand  Farnier,  fondeur  de 

(1)  Sur  ces  deux  bourdons,  voir  notamment  Georges  Durand  : 
Monographie  de  la  cathédrale  d’Amiens,  t.  II,  pp.  597  et  601-602. 

(2)  Sur  la  cloche  du  beffroi  d’Amiens,  voir  notamment  Georges 
Durand:  Ville  d’Amiens,  Inventaire  sommaire  des  Archives  commu¬ 
nales  antérieures  à  1190,  t.  V  (Amiens,  1905,  in-4®),  pp.  323  à  325, 

it.  DD.  16,  et  p.  328,  art.  DD.  22. 
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cioclies  à  Robécourt  (Vosges)  (1):  —  le  second  (celui 
de  1732;,  à  M.  F.  Malbranche,  de  Rernay  (Eure)  :  ce 
dernier  manuscrit  a  été  signab'  en  bSOS  par  notre 
autre  confrère  M.  Louis  Régnier  (2). 

On  doit  encore  à  Philippe  II  Cavillier  une  autre 
étude  technique  sur  les  cloches,  écrite  entre  1748  et 
1753,  et  intitulée  de  la  façon  suivante  :  Re?narques  à 
faire  sur  la  dissertalion  da  sieur  Plache,  dans  son 
«  Spectacle  de  la  Nature  »,  entretient  cingt-unicme,  où 
il  parle  de  cloches  en  termes  sans  connoissance  :  en 
voicy  la  réfutation  par  expérience  et  par  preuves  ... 


Philippe  III  Cavillier,  —  qui  avait  collaboré  avec  son 
père  aux  bourdons  de  la  cathédrale  et  du  beffroi 
d’Amiens,  en  1736  et  1748,  —  fondit  également  après 
1753,  ainsi  que  nous  l’apprend  son  registre-journal. 
pourNoyon,  Compiègne,  Amiens,  Abbeville,  etc. 

Il  a  écrit,  en  1764,  la  Généalogie  de  la  famille  des 
Cavilliers,  présentement  fondeurs  de  cloches,  demeu¬ 
rants  à  Carrépuits,  près  Hoye  en  Picardie,  qu’il  a 
continuée  à  plusieurs  reprises  et  que  ses  descendants 
ont  tenue  à  jour  jusqu’à  l’époque  actuelle. 

Philippe  111,  mort  en  1805  (âgé  de  près  de  94  ans), 
n’a  eu  qu’un  fils,  Nicolas,  —  troisième  du  nom  et 
sixième  représentant  de  la  branche  directe,  né  en  1738, 
—  qui  continua  la  tradition  des  Cavillier  écrivains  ;  on 
lui  doit  un  travail  tout  particulièrement  précieux  pour 

(1)  Auteur  d’importantes  recherches  sur  l’épigraphie  campa- 
naire  et  sur  l’histoire  des  anciens  fondeurs  de  cloches. 

(2)  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Traimiix  historiques. 
année  1893,  pp.  432-433. 
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Thistoire  générale  de  l’industrie  campanaire  en 
France  :  le  (rlossaire  de  l’argot  des  anciens  fondeurs 
de  cloches.  Cet  argot  professionnel,  vraisemblablement 
d'origine  lorraine,  est,  depuis  pas  mal  de  tem])s  déjcà, 
totalement  tombé  en  désuétude.  Les  anciens  fondeurs 
ambulants,  qu’il  nous  a  été  possible  de  connaître  et 
d'interroger,  ne  l’avaient  pas  employé  au  cours  de 
leur  carrière  et  en  savaient  à  peine  quelques  mots 
des  })lus  usuels. 


Après  la  mort  de  Nicolas  111,  en  1<S14,  l’aîné  de  ses 
fils,  Nicolas  IV,  continua  l’industrie  paternelle  à  Carré- 
puits,  pendant  qu’un  autre,  Louis-Nicolas,  s’établis¬ 
sait:!  Heaucais,  et  qu’un  troisième,  Constant-Apolli- 
xAiiiE,  allait  s’installer  et  faire  soucbe  à  A?yiiens. 

Vers  la  même  époque,  un  autre  Cavillier  transpor¬ 
tait  à  quatre  kilomètres  de  Carrépuits,  à  Solente,  le 
fourneau  qui  avait  été  monté  à  Carrépuits  même,  par 
un  représentant  d'une  des  branches  latérales  de  la 
famille,  en  concurrence  cà  la  fonderie  de  la  branche 
aînée.  —  Louis-Charles  Cavillier,  dit  Rohlot,  le  fonda¬ 
teur  de  la  maison  de  Solente,  était  tils  de  Louis-Flo¬ 
rentin.  dit  Tintin,  qui  avait  brusquement  quitté,  en 
1779,  son  oncle,  Philippe  III,  et  son  cousin  germain. 
Nicolas  III,  avec  lesquels  il  travaillait  depuis  la  mort 
de  son  père,  Florentin.  —  Ce  dernier,  qui  se  trouve 
avoir  été  le  chef  de  la  troisième  en  date  des  branches 
cadettes  de  Carrépuits  et  qui,  au  contraire  de  son  fils, 
vécut  toujours  en  bonne  intelligence  avec  Philippe  111, 
mérite  d’être  noté  au  passage  parmi  ceux  qui  ont  h' 
plus  contribué;!  l'hOnneur  de  la  famille  Cavillier. 
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Les  deux  autres  anciennes  branches  cadettes  de 
Carrépuits  provenaient:  la  première,  de  Charles, 
Irère  de  Nicolas  II,  et  la  seconde,  de  Jean,  frère  de 
Philippe  IL  Par  une  coïncidence  assez  curieuse,  les 
trois  Cavillier  qui  se  succédèrent  dans  la  direction  de 
la  maison  de  Carrépuits,  de  la  seconde  moitié  du 
XVIL  siècle  à  la  seconde  moitié  du  XVI IL,  eurent 
chacun  un  frère,  dont  la  descendance  sc  déroba  à  la 
tradition  familiale  de  la  collaboration  avec  les  aînés. 
C’est  ainsi  que  les  petits-fils  de  Charliîs,  —  ceux  que 
Philippe  III  appelle  quelque  part  les  Colinieiix,  du 
nom  de  leur  père  Nicolas,  dit  Colin,  —  abandon- 
niu’ent  Carréjiuits  2:)our  Aumale,  où  Laîné  d’entre 
eux,  Pierre-Nicolas,  s’était  marié  en  1763,  et  où 
on  les  voit  à  l’œuvre  jusqu’à  la  Révolution.  —  C’est 
ainsi  également  que  Jean-Charles,  fils  de  Jean, 
émigra  vers  1745  à  Rouen,  où  «  il  lit  le  fondeur  » 
pendant  au  moins  35  ou  40  ans. 

L’animosité  des  branches  de  Rouen  et  de  Solente, 
et  sans  doute  aussi  de  la  branche  d’Aumale,  contre  la 
branche  aînée  de  Carrépuits,  semble  bien  avoir  été 
largement  payée  de  réciprocité,  et  il  est  facile  de 
deviner  à  qui  songeait  Philippe  III,  cjuand  il  écrivait, 
dans  son  avis  au  public  (nous  dirions  aujourd’hui  son 
prospectus),  cette  phrase  finale,  non  moins  agressive 
que  défensive  : 

((  En  outre  ledit  Cavillier  a  l’avantage  de  prévenir  ceux 
(jui  souhaiteroient  le  mettre  en  œuvre,  qu’il  se  trouve  plu¬ 
sieurs  ouvriers  rouleurs,  ou  autres,  qui,  pour  se  procurer 
des  ouvrages  en  fonte  de  cloches  sur  sa  réputation,  se 
disent  être  ses  enfants,  ses  ouvriers,  ou  travailler  chez  lui  : 
ce  qui  est  de  faux  exposés,  à  moins  qu’ils  ne  soient  munis 
de  la  présente  adresse,  du  nom  de  votre  serviteur,  ou  de 
celui  de  Nicolas,  qui  est  son  fils  ». 
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La  formule  ne  manque  pas  d’un  certain  piquant. 
Nous  ne  savons  si  elle  fut  efficace;  en  tout  cas,  elle 
fut  jug’ée  bonne,  et  Nicolas  IV,  aussi  bien  qii’ÂMÉDÉE, 
ne  se  privèrent  pas  de  la  rééditer,  textuellement  ou 
avec  plus  d'ampleur  (1). 

A  l'heure  actuelle,  le  neuvième  représentant  de  la 
branche  directe  des  (iavillier  de  (iarrépuits  ne  connaît 
])lus  que  de  souvenir  les  rivalités  des  branches 
cadettes.  L’atelier  campanaire  de  Solente  a  disparu, 
comme  ceux  de  Beauvais,  d'Aumale,  de  Bouen  et  de 
Noyon.  De  toutes  les  fonderies  de  cloches,  jilus  ou 
moins  distantes  de  Carrépuils,  qui  ont  été  exploitées 
j)ar  des  Cavillier,  une  seule  foncti(Tnne  encore  : 
celle  d’Amiens;  mais,  depuis  un  nombre  d’années 
d(qà  assez  resjiectable,  ce  n’est  plus  un  (iavillier  qui 
la  dirige. 

Carrépuits,  qui  n’a  jamais  cessé,  jiendant  près  de 
trois  siècles,  d'ètre  le  centre  le  plus  important  de 
l’activité  des  Cavillier,  se  trouve  seul  aujourd’hui  à 
représenter  la  spécialité  industrielle  et  artistique  de 
la  famille.  Dans  cette  fonderie  archaïque,  où  revivent 
les  tiaditions  de  l’Ouivre  campanale ;  dans  cettt' 
maison,  reconstruite  en  173<S  par  Philippe  11;  au 
milieu  de  cette  plantureuse  collection  de  modèles 
d'ornements,  oii  les  gravures  sur  bois  de  Nicolas  IV 
côtoient  les  marques  de  Roger;  en  compagnie  de  ces 
registres  et  de  ces  papiers  d’àntan,  pieusement  con- 
servi'S,  le  descendant  des  grands  Cavillier  du  XVII1'‘ 
siècle  continue  la  vie  modeste,  laborieuse  et  honorée 
de  ses  ancêtres. 

(1)  Amédée  alla  jusqu’à  nommer  en  toutes  lettres  son  concurrent 
de  Solente. 


XXVI 


UNE 

FONDERIE  DE  CLOCHES  A  NOYON 

AU  XVir  SIÈCLE 

Par  M.  0.  JOURDAIN. 


I.:i  fonte  des  cloclies,  à  l’origine,  ne  dut  être  qu’un 
des  nombreux  objets  rcnitrant  dans  la  profession 
usuelle  des  inarebands  chaudronniers.  Ce  n’est  (pi’avec 
le  temps  et  aussi  avec  l’amélioration  des  communi¬ 
cations  entre  les  villes  et  les  campagnes,  facilitées  par 
la. paix  et  l’ouverture  de  routes,  que  les  métiers  se 
spécialisèrent  peu  à  peu. 

Nicolas  Sensse  (1),  dont  le  nom  n’est  pas  encore 
(‘teint  à  Noyon,  joignait,  comme  bien  d’autres,  à  son 
(‘tat  de  marchand  chaudronnier,  celui  de  fondeur. 
.\  ce  titre,  il  s’intitulait,  dans  les  actes  publics,  «  mar¬ 
chand  chaudronnier  et  fondeur  ».  Ce  devait  être  un 
commeix-ant  important  et  jouissant  de  l'estime  de  ses 
concitoyens,  car,  en  KiOd,  il  comparait  dans  un  acte 


(1)  Dans  tous  les  actes,  le  nom  est  orthographié  Ccnsse,  mais 
dans  tons  également,  la  signature  est  Sensse.  Cette  dernière  ortho¬ 
graphe  s’étant  perpétuée  jusqu’à  nos  jours,  c’est  celle-ci  qu  il  a 
paru  naturel  d’indiquer. 
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intéressant  l’église  Saint-Maurice  de  Noyon,  sa  pa¬ 
roisse,  comme  marguillier  désigné  pour  l’année  1697, 
en  même  temps  que  (daude  Bonnedanie,  hôtelier, 
marguillier  en  charge,  et  Pierre  Caplin,  maître  bour¬ 
relier,  désigné  pour  l’année  1698. 

La  renommée  de  Nicolas  Sensse  comme  fondeur 
devait  être  bien  établie  :  il  a  été  i)ossible  de  relever 
quatre  fournitures  de  cloches  fait('S  par  lui  dans  les 
années  1693  et  1694. 

I.  —  I.a  })aroisse  Notre-Dame  de  Sempigny  avait 
traité  avec  lui,  suivant  contrat  passé  devant  M''  Lemau- 
nier,  notaire  à  Noyon. 

Aucune  pièce  de  la  procédure  qui  a  suivi  n’indique 
le  nombre  ni  le  poids  des  cloches  fournies,  mais  la 
paroisse  fut  condamnée  à  payer  à  Sensse  .580  livres 
5  sols  10  deniers,  par  sentence  du  bailliage  de  Noyoji 
du  16  juin  1693,  confirmée  ])ar  arrèl  du  Parlement  du 
26  juillet  1694.  et  rendue  exécutoire  le  24  décembre 
1695. 

Les  paroissiens  de  Sempigny  tinrent  diverses  assem¬ 
blées  aux  dates  des  13  janvier  1695.  11  novembre  16!)6 
et  18  novembre  1697,  relativement  aux  dillicult('s  inter¬ 
venues  entre  eux  et  Nicolas  Sensse. 

II.  —  f>ai)aroisse  de  Saint-Rémy  de  Roupy  fit  mar- 
•t;hé  avec  Nicolas  Sensse,  à  la  date  du  6  décendjre  1693. 
pour  la  fourniture  de  trois  cloches. 

Un  contrat  j)assé  devant  M*"  Üechilly,  notaire  à 
Noyon,  le  15  mai  1694,  entre  Sensse  et  les  curé  et 
marguillier  de  l’église  de  Roupy,  étant  messire  An¬ 
toine  l.efebvre,  prêtre  curé,  et  Antoine  Guffroy,  mar¬ 
guillier  en  charge,  constate  : 
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Que  les  trois  cloches  fondues  pesaient  : 

La  grosse,  459  livres .  459  '• 

La  moyenne,  348  livres  .  - .  348 

Et  la  petite,  250  livres .  250 

l.es  trois  paires  de  marteaux  fournies  en 
plus  pesaient  ensemble  30  livres .  30 


Ce  qui  donnait  un  poids  total  de  1.087  livres.  1.087'- 

Qui,  à  raison  de  21  sols  la  livre,  portait  le  prix  des 
cloches  à  la  somme  de  1.141  livres  7  sols.  1.141 '•  7'- 
Mais  il  avait  été  fourni  par  la  paroisse 
304  livres  de  fonte,  provenant  waisem- 
blablement  d’une  ou  plusieurs  cloches 
hors  d’usage,  et  qui,  calculées  à  raison 
de  1(3  sols  la  livre,  donnaient  243  livres 


4  sols .  243‘-4*- 

La  paroisse  de  Roupy  devait  donc  à  Nico-  _ 

las  Sensse  pour  son  travail .  898'-  3®- 

Il  lui  avait  toutefois  été  versé  à  compte. 


le  (3  décembre  1693,  jour  du  traité,  80 

livres . 80  '• 

lît  il  lui  fut  payé  comptant,  dans  ^ 

ledit  acte  du  15  mai  1694,  70  i 

livres . 70'-  ' 

La  paroisse  lui  restait  débitrice  de  748  - 

livres  3  sols .  748'-  3*- 

- % 

((u’elle  prit  époque  pour  payer:  150  livres,  le  l^'’’  jan¬ 
vier  1695,  et  le  surplus  en  cinq  annuités  de  six  vingt 
livres,  dont  la  première  à  l’échéance  du  R‘'janvier  1696. 

l.e  curé  et  le  marguillier  constatent  que  les  cloches 
leur  sont  livrées  en  bon  et  suffisant  état,  bien  son¬ 
nantes  et  accordantes,  les  marteaux  sonnant  doux. 
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111. —  La  paroisse  de  Saint-Médard  de  Dalloii  traita 
aussi  avec  Nicolas  Seusse,  à  la  date  du  7  dëceiubrc 
1G1)3,  pour  la  fourniture  de  (rois  clociies. 

Un  contrat,  pass(‘  devant  iNL  Decliilly,  notaire  à 
Noyon,  le  2  juin  iG94,  entre  Seusse.  messire  Charles 
de  Lamour,  prêtre  curé,  Antoine  Boullené,  inarguillier 
en  charge,  et  Jacques  Caurlin,  lahoureur,  ancien  niar- 
guillier,  constate  que  les  cloches  fondues  pesaient  : 

La  grosse,  4.54  livres .  454  '• 

La  moyenne,  34i  livres .  341 

l'A  la  petite,  251  livri's .  251 

Et  les  trois  ])aires  de  marteaux,  23  livres  .  23 

Ensemble,  1.0G9  livres . l.OGG’- 

Qui,  calculées  à  raison  de  21  sols  par  livre,  don¬ 
naient  comme  prix  la  somme  de  1.122  livres  !) 


sols . 1.122'-  !)*• 

D’où  il  fallait  déduire  72  livres  1)  sols 
pour  le  prix,  à  raison  de  20  sols  })ar  livi-e, 
de  G9  livres  de  métal  provenant  de  la 
cloche  fournie  au  sieur  Sensse  ....  72'- 9“- 

En  sorte  que  le  prix  des  trois  cloches 
ressortait  à  la  somme  de . l.()50‘- 


Sur  quoi  il  avait  été  verst'*,  le  7  décemlu-e 
1G93,  lors  du  traité,  GG  livres  par  le  sieur 
Boullené,  marguillier  en  charge,  et  100 
livres  par  le  sieur  Caurlin,  ancien  mar¬ 
guillier,  soit  IGG  livres  ....  IGG'- 
Et  il  lui  a  été  payé,  ledit  jour 
2  juin  1G94,  60  livres .  GO  '• 

Ensemble,  226  livres  ....  226  '•  22G‘- 

11  restait  })ar  suite  à  payer,  824  livres.  824'- 


682 


UNE  FONDERIE  DE  CLOCHES  A  NOYON 


Sur  lesquelles  le  sieur  Caurlin  s’est  obligé  à  jiayer 
100  livres,  en  diminution  de  ce  qu’il  restait  devoir  sur 
son  administration,  et  la  fabrique  prend  des  délais 
pour  le  surplus. 

Le  curé  et  le  marguillier  reconnaissent  aussi  que 
Sensse  leur  a  livré  les  trois  cloches  en  bon  et  suffisant 
état,  bien  sonnantes  et  accordantes,  et  aussi  les  trois 
paires  de  marteaux  indiquant  le  ton  de  bon  métal. 

IV.  —  La  paroisse  de  Saint-Waast-de-Vaux,  dio¬ 
cèse  de  Noyon,  traita,  le  8  mars  1694,  avec  Nicolas 
Sensse,  pour  la  fourniture  de  deux  cloches,  dont  la 
livraison  put  être  faite  dès  le  18  mai  1694. 

Un  contrat  passé  à  cette  date  devant  M*"  Dechilly, 
notaire  à  Noyon,  entre  le  fondeur  et  messire  .Jean 
Guyot,  prêtre  curé  de  ladite  paroisse,  «  tant  en  son 
nom  et  qualité  de  curé  de  ladite  paroisse,  que  comme 
ayant  pouvoir  des  marguilliers  et  paroissiens  d’icelle, 
suivant  l’acte  par  lui  représenté,  fait  en  l’assemblée 
tenue  le  15''  du  présent  mois  »,  constate  rpie  les 
cloches  nouvelles  pesaient  :  l’une  250  livres,  y  com- 
})ris  deux  paires  de  marteaux,  et  l’autre  trois  cents 
moins  une  livre,  soit  ensemble  549  livres,  qui,  cal¬ 
culées  à  raison  de  21  sols  la  livre,  donnaient  le  prix 
principal  de  576  livres  9  sols .  576'-  09'- 

D’où  il  y  avait  lieu  de  déduire,  pour  le 
prix  de  72  livres  de  métal  de  la  cloche  four¬ 
nie,  à  raison  de  17  sols  la  livre,  soit  60 


livres  12  sols . OO'-  12®- 

La  paroisse  restait  par  suite  redevable  - 

de  515  livres  17  sols . 515'-  17®- 
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A  ce  prix,  il  fallait  ajouter: 

Pour  les  ferrures  desdites  deux  cloches, 

18  livres . 18'- 

Pour  les  deux  battants  d’icelles,  9  livres 

10  sols .  O'  IO^- 

Et  pour  Gensse,  charpentier,  pour  les 
moutons  et  soins  à  façons  d’icelles,  12 
livres . 12' 

Au  total,  il  était  dû  555  livres  7  sols  .  .  555'-  07®' 

Sur  quoi  il  a  été  payé  comptant,  le  18 
mai  1(394.  à  Sensse,  114  livres  5  sols,  par 

le  curé  Guyot . 114'  05® 

En  sorte  que,  tous  comptes  faits  pour  les 

cloches,  il  restait  dii  à  Sensse,  la  somme  - 

de  441  livres  2  sols  .• . 441'  02®- 

Mais,  parle  traité  dudit  jour  8  mars  l()t)4, 
le  sieur  Sensse  avait  encore  vendu  à  l’ég’lise 
de  Vaux,  une  croix  de  tabernacle  et  quatre 
grands  chandeliers  de  cuivre,  du  prix  de  45 
livres  tournois . 45'- 


Dont  le  prix,  joint  au  reliquat  du  coût  des 
deux  cloches,  constituait  l’église  de  Vaux 

débitrice  envers  le  sieur  Sensse  de  486  - 

livres  2  sols . 48(5'-  02®- 

Stipulés  i)ayables.  95  livres  2  sols  le  jour  de  Saint- 
Uemy  1094,  et  pour  le  surplus,  jusqu’à  concurrence  de 
391  livres,  il  devait  être  fourni  annuellement,  au  jour 
de  Saint-Martin  d’hiver,  le  prix  de  1(3  setiers  de  blé 
qui  étaient  dus  à  ladite  église,  pour  ledit  blé  être  vendu 
et  par  les  marguilliers  le  prix  en  être  remis  audit 
sieur  Sensse. 

Et  le  sieur  Guyot.  curé,  a  reconnu  que  ledit  Sensse 

49 
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avait  le  même  jour  fourni  les  deux  cloches,  dont  il  prit 
livraison,  comme  bien  faites  et  façonnées  de  bon 
métal,  sonnantes  et  accordantes. 

A  l’acte  est  annexé  le  pouvoir  donné  par  les  princi¬ 
paux  paroissiens  de  Vaux  à  INI.  le  curé  dudit  Vaux  et  à 
Charles  Fourier,  marguillier  en  charge,  en  suite  de  l’as¬ 
semblée  tenue  au  son  de  la  cloche,  le  15  mai  1694.  Ce 
pouvoir  jjorte  la  signature  «  Pierre  Lehure  »,  le  mot 
«  condition  »,  qui  est  [leut-être  aussi  une  signature,  et 
cinq  croix,  marques  faites  par  des  paroissiens  illettrés. 

Ces  fournitures,  faites  aux  paroisses  de  Sempigny, 
Dullon,  Vaux  et  lloupy,  de  cloches  sorties  des  ate¬ 
liers  de  Nicolas  Sensse.  sont  les  seules  que  nous  ayons 
rencontrées.  J.,e  fondeur  avait  une  assez  grande  noto¬ 
riété  pour  que  des  paroisses  comme  lloupy  ou  Vaux, 
assez  éloignées  de  Noyon,  aient  préféré  s’adresser  à 
lui  plutôt  qu’à  des  fondeurs  de  Saint-Quentin  ou 
d’Amiens,  plus  à  leur  portée.  C’est  ([ue  les  curés  des 
{laroisses  rurales  étaient  forcément  en  relations  suivies 
avec  le  chef-lieu  du  diocèse.  Dans  les  visites  qu'ils  y 
faisaient  obligatoirement,  ils  pouvaient  y  fréquenter 
des  personnes  appartenant  aux  divers  coiqis  de  mé¬ 
tiers  de  la  ville,  et  se  rendre  compte  plus  facilement 
des  soins  apportés  à  la  fonte  des  cloches. 

Nicolas  Sensse  vendait  aussi  des  croix  et  chande¬ 
liers  d'autel.  11  y  a  lieu  de  penser  que  les  objets  de 
cette  nature  fournis  par  lui  provenaient  également  de 
sa  fabrication. 

Quant  aux  cloches  signalées  provenant  des  ateliers 
de  Nicolas  Sensse,  elles  ont  sans  doute  disparu  dans  la 
tourmente  révolutionnaire. 
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Contrat  de  réception  de  cloches  à  Dallon. 

2  Juin  IGOi. 

Pai'devanL  les  nottaires  royaux,  gardeuotles  liéréditlaires, 
tabellions  à  Xoyon,  soussignés 

Le  deuxième  jour  de  Juin  mil  six  cent  (juatre  vingt  <{ua- 
lorzième  avant  midi,  furent  juésents  Messieurs  les  curé  et 
marguillier  de  la  parroisse  do  S‘-Médard  de  Dalon,  diocèse 
de  Xoyon,  comparant  par  vénérable  et  discrète  personne 
M""®  Charles  de  Lamour,  prestre  curé  et  Antoine  Boulmé, 
marguillier  en  charge  de  lad.  parroisse  et  Jac(pies  Gaurlin, 
laboureur  et  antien  marguillier  d’icelle. 

Lescpiels  ont  reconnu  et  confessé  qu’en  consé(pience  du 
traitté  et  marché  fait  entre  eux  et  Xicolas  Censse,  mar¬ 
chand  chaudronnier  et  fondeur,  demeurant  à  Xoyon,  le 
septième  jour  de  Déceml)re  IG  c  quatre  vingt  treize  (1G9J) 
ledit  Censse  a  fait  et  parfait  les  trois  cloches  y  men¬ 
tionnées.  Lesquelles  aj’ant  esté  ce  jourdh’ui  pesées  au 
poids  du  Roy  à  seize  (1)  pour  livre,  se  sont  trouvez  du 
poids,  sçavoir:  La  grosse  4;ji  livres,  la  moyenne  de  341 
livres  et  la  petite  2.31  livres  et  trois  paires  de  marteaux  de 
23  livres.  Le  tout  pesant  ensemble  LOGO  livres,  dont  le  i)rix 
monte  à  raison  de  21  sols  pour  chacune  livre  à  la  somme 
de  onze  cent  vingt  deux  livres  neuf  sols.  Sur  laquelle 
somme  faisant  desduction  de  soizante  douze  livres  neuf 
sols  pour  le  prix  de  soixante  neuf  livres  de  mestail  de  la 
cloche  fournie  audit  sieur  Censse,  à  raison  de  vingt  un 
sols  pour  livre  de  l’ancien,  la  somme  de  soixante  six  livres 
qu'il  a  reçue  de  Antoine  Boulmé,  marguillier,  ledit  jour 
sept  Décembre  dernier  ainsi  qu’il  est  porté  aud.  marché,  et 
cent  livres  qu’il  a  aussi  l’eçu  de  Jacques  Caurlin,  ancien 
marguillier  suivant  le  reçu  qui  est  au  dos  dudit  marché 


(1)  Tuan?? 
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dud.  jour  sept  Décembre;  et  encore  la  somme  de  soixante 
livres  (|u’icellui  Censse  a  reçu  ce  jourd’hui  comptant  dud. 
Antoine  Boullené,  marguillier  en  charge,  il  s’est  trouvé 
dub  de  reste  audit  Censse  pour  le  prix  desd.  cloches,  la 
somme  de  huit  cent  vingt  cjuatre  livres  tournois.  Le  paie¬ 
ment  de  laquelle  somme  sera  fait,  comme  promettent 
faire  lesdits  curé  et  marguilliers  comparants  en  conformité 
dudit  traitté,  sçavoir,  par  ledit  Jacques  Caurlin,  antien 
marguillier,  la  somme  de  cent  livres  et  au  jour  de  S’- 
Martin  d’hiver  prochain  venant,  de  laquelle  somme  de  cent 
livres  lui  sera  tenu  compte  sur  ce  dont  il  se  trouvera  rede¬ 
vable  par  le  compte  qu’il  doit  rendre  de  son  administration 
et  laquelle  somme  de  cent  livres  icellui  Cauidin  présent 
comparant  promet  et  s’oblige  de  payer  audit  Censse  ce 
acceptant  audit  jour,  et  quant  au  surplus,  il  sera  payé 
annuellement  audit  sieur  Censse  le  prix  de  vingt  septiers 
de  l)led  des  revenus  de  ladite  église  et  fabrique  et  à  cet 
effet  ladite  quantité  de  vingt  septiers  de  bled  sera  vendue 
audit  jour  de  Saint-Martin  d’hiver  ou  au  plus  tard  quin¬ 
zaine  après,  et  les  deniers  délivrés  audit  Censse,  à  com¬ 
mencer  le  premier  paiement  audit  jour  prochain  venant  et 
continuer  d’année  en  année  jusqu’à  parfait  paiement  de 
ladite  somme  de  huit  cent  vingt  quatre  livres  restant  pour 
sûreté  de  laquelle  les  biens  et  revenus  de  ladite  église  seront 
et  demeureront  affectés  et  hypothéqués  et  par  spécial, 
lesdites  cloches  sur  lescjuelles  ledit  Censse  s’est  réservé  le 
privilège  spécial;  ce  fait  lesdits  sieurs  de  Lamour,  curé  et 
Antoine  Boulmé,  marguillier  en  charge  et  Jacques  Caurlin, 
antien  marguillier  comparants  ont  reconnu  et  confessé  <jue 
ce  jourd’hui  ledit  sieur  Censse  leur  a  fourni  et  délivré 
losd.  trois  cloches  en  bon  et  suffisant  état  aussy  sonnantes 
et  accordantes  avec  les  trois  paires  de  marteaux  y  servant, 
le  tout  de  bon  mestail  dont  ils  se  sont  tenus  et  tiennent 
contents  et  satisfaits  l’en  quittent  et  deschargent  les  ayant 
acceptez  et  pris  dès  ce  jourd’hui  à  leurs  risques  et  fortune, 
et  pour  la  seule  homologation  des  présentes  et  condamna- 
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tioii  au  coûteux  d’icelles,  les  parties  ont  fait  et  constitué 
leur  procureur  le  porteur  et  lui  ont  donné  pouvoir  de  com¬ 
paraître  pardevant  tous  juges  tant  en  absence  que  pré¬ 
sence. 

Et  à  l’instant  a  esté  convenu  que  led.  Boulmé  paiera, 
comme  il  promet  faire  aud.  s''  Censse  acceptant  la  somme 
de  soixante  quatorze  livres  tournois  dans  quinzaine  d’huy 
en  sad.  qualité  de  marguillier  en  charge,  de  laquelle 
somme  lui  sera  tenu  compte  sur  son  administration  et  sera 
tenu  compte  par  led.  s"”  Censse  de  ladite  somme  de  soi¬ 
xante  quatorze  livres  sur  celle  totale  de  huit  cent  vingt 
c[uatre  livres  à  lui  due  de  reste,  et  sans  que  le  paiement  de 
lad.  somme  de  soixante  <[uatorze  livres  à  faire  dans  quin¬ 
zaine  par  ledit  Boulmé  puisse  préjudicier  aux  paiements 
qui  doivent  estre  faits  au  jour  de  Saint-Martin  d’hiver  pro- 
chain  comme  il  est  porté  ci-dessus. 

Sy  comme  promettent  tenir,  entretenir,  payer,  fournir, 
ol)ligeant  les  biens  et  revenus  de  lad.  Eglise,  renonçant. 
Et  ont  les  sieur  de  Lamour,  curé  et  Censse  signez  lesdits 
Boulmé  et  Caurlain  déclaré  ne  sçavoir  escrii'e  ni  signer  de 
ce  interpellez  suivant  l’ordonnance. 

Fait  et  passé  à  Noyon  les  jour  et  an  ([ue  dessus. 

Nicolas  Sensse. 


De  Lamouu. 
Dechim.y. 


Decuilly. 


INAUGURATION  DU  MÉDAILLON 


DU 

COMTE  DE  MARSY 


I^e  2G  novembre  1906  a  eu  lieu  l’inauguration  du 
médaillon  destiné  à  rappeler  le  souvenir  du  comte  de 
.Marsy,  directeur  de  la  Société  française  d’Archéologie 
et  secrétaire  de  la  Société  historique  de  Compiègne. 
érigé  grâce  à  la  souscription  organisée  entre  les  mem¬ 
bres  de  ces  deux  Sociétés  et  les  amis  de  notre  regretté 
confrère. 

La  cérémonie  a  été  des  plus  touchantes. 

Après  une  messe  célébrée  en  l’église  Saint-Jacques, 
(»n  s’est  rendu  au  cimetière  du  Nord.  Le  médaillon 
({ui  désormais  ornera  la  tombe  d’Arthur  de  Marsy  est 
dù  à  l’habile  ciseau  d’un  artiste  bien  connu,  M.  Emma¬ 
nuel  Fontaine,  qui  a  z'eproduit  avec  fidélité  les  traits 
si  sympathiques  du  successeur  d’Arcisse  de  Gaumont 
et  de  Léon  Palustre. 

Un  très  grand  nombre  d’amis  personnels  et  de 
membres  de  Sociétés  savantes,  tant  de  Compiègne  que 
de  Paris,  de  diverses  parties  de  la  France  et  de  la 
Pclgizpie,  s’étaient  empressés  de  venir  rendre  un  der¬ 
nier  hommage  d’affection  et  de  reconnaissance  à  celui 
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qui,  pendant  près  de  quarante  années,  a  rendu  d’iuou- 
bliables  services  aux  sciences  du  })assé,  à  la  ville  de 
Coinpièg'iie  et  au  pays  tout  entier. 

Dans  Tassistance  qui  se  pressait  autour  de  MM. 
(0.  Diey  et  Normand,  cousins  du  comte  de  Marsy,  nous 
devons  signaler:  MM.  l’arcliiprètre  Philippet,  curé 
de  Saint-Jacques,  P’ournier-Sarlovèze,  maire  de  la 
ville  de  Conqiiègne,  Eugène  Lelevre-Pontalis,  direc¬ 
teur  de  la  Société  française  d'Archéologie  ;  Emile 
d'ravers,  directeur-adjoint  ;  Raymond  Chevallier,  se¬ 
crétaire  général;  Louis  Serbat,  secrétaire-adjoint; 
le  comte  Ch.  de  Beaumont;  le  baron  X.  de  Bonnault 
d'IIouët  ;  Adrien  Blanchet  ;  Victor  Cauchemé  ;  l’abbé 
Danicourt.  curé  de  Naours  ;  Louis  Demaison  ;  le 
colonel  Donau  ;  Ed.  Uubloc  ;  René  Page  ;  Louis  de 
Farcy;  Fr.  des  Francs;  le  vicomte  de  Ghellinck- 
Yaernewyck  ;  Ad.  Handiye  ;  Jules  Lair,  membre  de 
l’Institut  ;  le  comte  Lair  ;  le  comte  de  Lambertye  ; 
Lud.  Langlois;  Paul  La  Perche;  Auguste  Leduc; 
IL  Macqueron  ;  Edg.  Mareuse  ;  le  chanoine  Marsaux  ; 
I" rancis  de  Roucy,  membres  de  la  Société  française 
d'Archéologie  ;  Plessier,  président  ;  Flamant,  tréso¬ 
rier  de  la  Société  historique  de  Compiègne  ;  Bry, 
président  du  Comité  archéologique  de  Noyon  ;  I)'’  Che¬ 
vallier;  baron  Creuzé  de  Lesser;  Desmarest;  Fleuret; 
Lara;  Emmanuel  Fontaine;  le  baron  de  Magnienville; 
Etienne  Nanthier;  commandant  Sabatier,  etc.  ;  la 
baronne  de  Bonnault  d’IIouët  ;  la  comtesse  de  Fayolle  ; 
Fournier-Sarlovcze  ;  P.  La  Perche;  Sorel  ;  M"''®  Eu- 
phrasie  et  Amélie  Carton. 

Après  la  bénédiction  du  monument  par  M.  l’archi- 
jirètre  Philippet,  plusieurs  discours  ont  été  pronon¬ 
cés  par  ^IM.  Eug.  Lefèvre-Pontalis,  au  nom  de  la 
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Société  française  d’Archéolog'ie  :  par  iNI.  Plessier.  au 
nom  de  la  Société  historique  de  Conqni'g-ne  ;  par  M. 
le  vicomte  de  Gliellinck-Vaernewyck,  au  nom  de  l’Aca¬ 
démie  royale  d’Archéologie  et  des  Sociétés  savantes 
de  Belgique;  par  Emile  Travers,  au  nom  des 
Sociétés  savantes  de  la  ville  de  Caen  et  des  amis 
d’Arthur  de  Marsy. 

Ces  allocutions  ont  été  écoutées  avec  un  recueille-  . 
ment  ému.  Nous  en  donnons  le  texte  ainsi  qiu'  celui 
d’un  éloge  funèbre  en  latin  que  nous  a  fait  parvenir  le 
Rév.  W.  H.  Langhorne,  recteur  d’Over-Worton  (comté 
d’Oxford). 

Plusieurs  des  souscripteurs  au  monument  d’Arthur 
de  Marsy,  MM.  le  vicomte  d’Avout,  Henri  Bernard, 
le  président  Blomme,  P.  Briand,  Brière,  de  Bugge- 
noms,  le  marquis  de  Croizier,  Bonnet,  Francart.  Léon 
Germain  de  Maidy,  le  vicomte  de  Grouchy,  Ch.  Het- 
tier,  Jos.  Hubert,  le  Rév.  W.  H.  Langhorne,  G.  Le 
Vard,  Alfred  Liégard,  P.  de  Longuemare,  le  président 
de  Maintenant,  le  chanoine  Morel,  vice-président  de 
la  Société  historique  de  Compiègne,  le  président  Pui¬ 
sant,  Auguste  Pécoul,  le  baron  Maurice  Pinoteau. 
Adrien  Planté,  le  chanoine  Porée,  Quarré-Reybour- 
bon,  Royer-Collard,  le  président  Soil  de  Moriamé, 
G.  Schlumberger,  membre  de  l’Institut,  le  conseiller 
Soleau,  Noël  Thiollier,  Ch.  Tranchant,  Roliert  Triger, 
René  Vallette,  Jules  de  Valois,  Janin  Vayson.  etc., 
avaient  écrit  pour  exprimer  leurs  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  à  cette  cérémonie. 


K.  benoit,  phot. 

Médaillon  du  Comte  de  Marsy, 

au  cimetière  de  Compiègne, 

Par  M.  Emmanuel  Fontaine. 
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Discours  de  M.  l’archiprêtre  Philippe!. 

Messieurs, 

Avant  de  bénir  ce  monument,  qui  perpétuera  non  seule¬ 
ment  la  mémoire  du  regretté  comte  Arthur  de  Marsy,  mais 
aussi  le  souvenir  de  votre  amicale  générosité,  je  consens 
volontiers  à  vous  adresser  c]uel(jues  mots,  au  nom  de 
riiglise  que  je  représente  à  cette  cérémonie  funèbre, 
démonstration  de  cœur  et  de  foi.  de  religion  et  de  gra¬ 
titude. 

Je  laisse  à  des  voix  plus  autorisées  le  soin  de  vous  dire, 
au  nom  de  l'amitié,  de  la  science,  de  l’érudition,  de  l'archéo¬ 
logie,  de  riiistoire  et  de  l'art,  ce  que  le  regretté  défunt  fut 
comme  ami  au  cœur  tendre  et  dévoué,  surtout  pour  ceux 
qui  le  connaissaient  plus  intimement,  pour  vous  tous.  Mes¬ 
sieurs,  venus  de  bien  loin  autour  de  sa  tombe,  après  six  ans 
passés  de  séparation,  ce  qu'il  fut  comme  savant  à  la 
mémoire  sûre  et  encyclopédique,  comme  écrivain  à  la  plume 
facile,  féconde  et  correcte,  enfin  comme  président  de  la 
Société  française  d’Archéologie  ou  secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  historique  de  Compiègne. 

Pour  moi,  je  veux  me  bornera  saluer  avec  vous,  dans  le 
comte  de  Marsy,  le  chrétien  fidèle  et  le  dévoué  membre  du 
Conseil  de  Fabrique  de  Saint-Jacques  :  le  chrétien  fidèle, 
le  croyant  éclairé  et  convaincu,  qui  trouvait,  était  heureux 
de  trouver,  au  cours  de  ses  études  archéologiques  et  his¬ 
toriques,  dans  les  anciens  monuments  et  les  vieux  parche¬ 
mins,  des  preuves  irrécusables  de  la  divinité  de  notre 
sainte  religion,  les  titres  de  noblesse  divine  de  l’Eglise, 
c’est-à-dire  la  confirmation  manifeste  de  cette  parole  de 
Pascal  :  «  L’histoire  de  l’Eglise  catholique  est  l’histoire  de 
la  vérité  ». 

Puis  paroissien  dévoué,  il  le  fut  autant  que  catholique 
soumis.  Recueillant  l’héritage  de  son  vénéré  père,  il  fut, 
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pendant  (jnaranle-six  ans,  menil:ire  du  Conseil  de  l’aln-ique 
de  Saint-Jac(jues  et,  [)endant  trente-six  ans,  l'exact  sccré- 
laire  du  Bureau  des  Mar^uilliers.  Il  aimait  beaucoup  sa 
chère  église  Saint-Jacques  et  n’aurait  pas  supporté 
l’idée  de  la  voir  jamais  fermée,  ni  spoliée;  il  avait,  au 
prix  de  ses  veilles,  amassé  des  documents  pour  en  écrire  la 
monographie.  Je  i)rie  les  dignes  héritiers  de  scs  notes  de 
vouloir  bien  les  mettre  à  profit. 

Tel  fut  dans  le  comte  de  Marsy  le  chrétien  et  le  membre 
de  la  Fabrique.  Il  était  de  ceux  ipii,  frappés  par  la  mort  à 
l’improviste,  ne  sont  pas  surpris,  de  ceux  à  qui  l’on  peut 
appliquer  avec  confiance  ces  paroles  de  l’Ecriture  :  «  Bien¬ 
heureux  les  morts  qui  s’endorment  dans  le  Seigneur,  car 
leurs  œuvres  les  suivent  ». 


Discours  de  M.  Eugène  LEFÈ’VRE-PONTALIS, 

Directeur  de  la  Société  française  d’ Archéologie. 

^Iessieurs, 

C'est  le  culte  du  souvenir,  où  se  mêle  un  sentiment  de 
douleur  et  d’affection, qui  nous  réunit  autour  de  cette  tombe 
pour  honorer  et  perpétuer  la  mémoire  de  Marsy.  M.  Fon¬ 
taine,  enfant  d’Abbeville,  comme  notre  ami,  a  paiTaitement 
rendu  l’expression  de  son  visage  qui  réflétait  la  droiture  et 
la  bonté.  C’était  une  œuvre  difficile,  qui  fait  honneur  à  son 
talent  :  je  tiens  donc  à  lui  témoigner  la  reconnaissance  de 
tous  les  souscripteurs.  Le  gracieux  concours  de  M.  l’archi¬ 
tecte  Bernard  a  donné  à  ce  petit  monument  le  caractère 
simple  qui  lui  convient. 

Grâce  à  la  générosité  de  nos  confrères  et  de  la  Société 
historiipie  de  Compiègne,  que  je  remercie  de  tout  cœur, 
nous  avons  pu  faire  fondre  ce  médaillon,  en  profitant  du 
séjour  de  notre  Société  dans  cette  ville  l’année  dernière 
pour  recueillir  des  souscriptions  et  remplir  un  pieux  devoir. 
Beaucoup  de  donateurs  m’ont  exprimé  leurs  regrets  de  ne 
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pouvoir  se  joindre  à  nous,  mais  ceux  qui  sont  venus  de 
fort  loin,  et  tout  spécialement  nos  amis  de  Belgique,  savent 
(juel  prix  nous  attachons  à  leur  présence. 

Les  services  rendus  par  Marsy  à  la  Société  française 
dWrchéologie  sont  gravés  dans  la  mémoire  de  tous  ceux 
(jui  l'ont  connu  et  aimé.  Doué  des  plus  précieuses  qualités 
du  cœur  et  de  l’esprit,  il  se  prodiguait  pour  être  utile  à 
tous  et  pour  organiser  les  tiongrès.  Pendant  quinze  ans 
vous  l'avez  vu  à  notre  tête,  et  je  puis  vous  assurer  par  expé¬ 
rience  que  ses  fonctions  étaient  une  lourde  cliarge. 

Il  avait  à  cœur  le  développement  de  l'œuvre  de  M.  de 
Caumont,  et  sa  propagande  incessante  avait  recruté  de  nom¬ 
breux  adeptes,  qui  se  sont  enrôlés  dans  nos  rangs.  C’était 
pour  lui  un  véritable  bonheur  de  se  retrouver  chaque  année 
au  sein  de  cette  grande  famille  archéologique,  dont  vous 
êtes  les  membres.  Mais,  en  continuant  à  tracer  le  même 
sillon,  à  jeter  la  même  semence,  nous  récoltons  ensembh* 
une  abondante  moisson,  qui  enrichit  les  volumes  de  nos 
Congrès  et  le  Bulletin  Monuinenlal. 

Je  revois  encore  Marsy  dans  son  cabinet  de  travail, 
encombré  de  livres  et  de  paj)iers,  où  il  aimait  tant  à  causer 
avec  ses  amis  et  à  recevoir  ceux  cpii  mettaient  à  contribu¬ 
tion  ses  notes,  sa  bibliothêcjue,  s('s  souvenirs  et  son  iné¬ 
puisable  obligeance.  Toujours  prêt  à  aider  les  travailleurs 
de  ses  conseils,  à  faire  des  recherches  pour  ses  confrères, 
il  trouvait  moyen  de  rédiger  des  mémoires,  des  biogra¬ 
phies,  des  études  d'histoire  locale,  des  rapports,  des 
comptes-rendus,  tout  en  ré|)ondant  à  une  volumineuse 
correspondance  et  en  parcourant  la  France  ou  la  Belgique 
jiour  rendre  visite  à  ses  nombreux  amis.  Il  aimait  Com- 
piègnc,où  il  a  passé  sa  vie,  car  il  avait  écrit  l’histoire  de  cet 
Hôtel  de  Ville,  où  son  jiortrait  d’enfant  ligure  à  côté  des 
plus  belles  pièces  de  sa  collection. 

Marsy  est  mort,  mais  son  souvenir  est  resté  vivant, 
comme  le  prouve  la  nombreuse  assistance  qui  a  voulu  lui 
rendre  un  dernier  hommage.  En  continuant  notre  tâche,  en 
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redoublant  d’activité  pour  combattre  le  vandalisme  mena¬ 
çant,  en  restant  fidèles  aux  traditions  de  notre  chère  So¬ 
ciété,  nous  réaliserons  son  vœu  le  plus  ardent  et  nous 
serons  soutenus  par  la  pensée  de  suivre  son  exemple. 

Discours  de  M.  PLESSIER,  Président  de  la 
Société  historique  de  Compiègne. 

Mesdames,  Messieurs, 

La  reconnaissance,  sous  toutes  ses*  formes,  est  l’une 
des  principales  prérogatives  de  nos  compagnies  d’études  ;  et 
la  Société  française  d’Archéologie  ne  pouvait  l’oublier  à 
l’égard  de  l’un  de  ses  plus  distingués  directeurs,  le  comte 
de  Marsy.  Elle  a  donc  tenu  à  lui  rendre  un  suprême  témoi¬ 
gnage  d’estime  et  de  gratitude,  en  l'appelant,  aux  yeux  de 
tous,  les  traits  de  celui  dont  elle  déplore  encore  la  perte 
irréparable. 

La  Société  historique  de  Compiègne  avait  les  meilleui’es 
raisons  d’applaudir  à  cette  œuvi-e  méritoire,  et  ses  membres, 
de  leur  côté,  ne  pouvaient  qu’y  souscrire  de  grand  cœur. 

Nous  ne  saurions  troj)  rappeler,  en  effet,  tout  ce  que  la 
Société  historique  doit  à  cet  homme  de  bien  par  excellence. 
C’est  lui  qui  en  fut  le  promoteur,  et,  par  suite,  le  protec¬ 
teur  naturel.  Aussi  éclairé  que  désintéressé,  il  sut,  par  sa 
science  profonde,  ses  connaissances  variées,  sa  grande 
ténacité,  son  dévouement  absolu,  ainsi  que  par  un  cons¬ 
tant  et  salutaire  exemple,  donner  à  nos  modestes  travaux 
cette  impulsion  qui  tend  à  leur  assurer  une  place  honorable 
parmi  ceux  des  Sociétés  locales.  Privé  trop  tôt  des  siens  et 
des  douces  joies  du  foyer,  le  comte  de  Marsy,  dès  l’origine, 
considéra  notre  Société  comme  une  véritable  fille  adoptive  ; 
et  nous  pouvons  affirmer  que  lorsque,  plus  tard,  il  dut 
sacrifier  une  large  part  de  son  activité,  de  son  temps  et  de 
son  labeur  à  notre  grande  sœur  aînée,  la  Société  française 
d’Archéologie,  la  Société  historique  de  Compiègne  n’en 
resta  pas  moins  sa  benjamine. 
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(domine  le  faisait  observer  notre  aiTière-prédécesseur, 
au  jour  des  obsèques,  tout  désignait  Artliur  de  Marsy 
pour  la  direction  de  notre  Compagnie.  Néanmoins,  sa 
grande  modestie  et  surtout  le  désir  d’être  plus  utile  s'ac¬ 
cordèrent  toujours  à  n’en  demeurer  que  la  cheville 
ouvrière,  à  rester  au  véritable  poste  du  travail  et  du  com- 
bat,  dans  les  simples  fonctions  de  secrétaire,  mais*  de 
<1  secrétaire  incomparable  ».  Et  ce  zèle,  cette  ardeur,  ce  dé¬ 
vouement  ne  se  détendirent  que  lors({ue,  au  bout  de  j)lus 
de  trente  aimées,  le  vigoureux  athlète  s’affaissa  soudain, 
terrassé  par  un  mal  foudroyant  ! 

Ces  motifs,  certes,  étaient  plus  que  suffisants  pour  exci¬ 
ter  notre  gratitude,  notre  émulation,  et  amener  la  plupart 
de  nos  confrères  à  concourir  efficacement,  jiar  leur  obole, 
à  la  réalisation  d’une  pieuse  et  touchante  pensée. 

Merci  donc  cordialement,  au  nom  de  la  Société  histo¬ 
rique,  à  ceux  qui  en  ont  eu  l’heureuse  initiative,  à  ceux 
(|ui  ont  si  bien  aidé  à  son  exécution  et  à  vous  tous,  (jui 
n’avcz  pas  hésité  à  franchir  de  grandes  distances,  ou  à 
(juitter  de  graves  occupations,  pour  consacrer  ce  suprême 
hommage  à  la  mémoire  du  regretté  comte  de  Marsy. 

Quant  à  nous,  une  obligation  jilus  étroite  doit  désor¬ 
mais  nous  incomber  :  celle  de  veiller  sur  la  sépulture  de 
notre  véritable  bienfaiteur,  sépulture  qui  nous  sma  plus 
chère  encore,  par  l’œuvre  d’art  qui  la  couronne. 

La  Société  historique  ne  faillira  point  à  ce  jiieux  devoir; 
et  si,  jusqu’alors,  l’affection  d’une  seconde  mère  et  le  dé¬ 
vouement  de  fidèles  serviteurs  ont  suffi  pour  cette  tâche, 
les  nombreux  amis  du  comte  de  Marsy  j)euvent  avoir  la 
certitude  <}ue,  suivant  d’ailleurs  la  volonté  formelle  et  la 
dotation  spéciale  de  ce  dernier,  des  soins  jiarliculiers 
seront  toujours  assurés  pour  la  conservation  et  la  bonne 
tenue  de  sa  tombe. 

Enfin,  en  terminant,  permettez-nous  d’associer  h  celle 
d’Arthur  de  Marsy,  la  mémoire  vénérée  des  présidents 
Albert  de  Roucy  et  Alexandre  Sorel,  ses  dignes  émules  à 
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la  Société  historique,  ainsi  que  celle  de  ce  jeune  infortuné, 
François  de  Bonnault,  tombé  si  prématurément  à  l’entrée 
du  temple  du  savoir,  après  en  avoir  brillamment  franchi  le 
seuil  !  Tous  reposent  sur  la  même  ligne,  presque  côte  à 
côte,  dans  cet  enclos  funèbre;  mais  leurs  noms,  inscrits 
sur  le  livre  d’or  de  la  Société  historique,  sont  profondé¬ 
ment  gravés  dans  nos  cœurs.- 

Discours  de  M.  le  vicomte  de  GHELLINCK. 

Messieurs, 

En  ce  moment,  où  vous  êtes  tous  réunis  autour  de  la 
tombe  du  regretté  comte  de  Marsy,  pour  inaugurer  le 
monument  élevé  à  sa  mémoire,  jiermettez-moi,  au  nom  des 
Belges,  parmi  lesquels  il  comptait  de  si  nombreux  amis,  de 
joindre  ma  voix  à  celles  (jui  déjà  se  sont  fait  entendre, 
pour  exprimer  toute  la  part  que  nous  prenons  de  cœur  à  la 
cérémonie  d’aujourd’hui. 

La  triste  date  du  29  mai  1900  est  encore  présente  à  la 
mémoii’e  de  tous.  Fauché  en  pleine  vie  et  au  moment  où  il 
se  disposait  à  aller  présider  le  Congi-ès  de  (iharti’es,  le 
comte  de  Marsy  a  laissé  un  grand  vide  parmi  nous. 

Pondant  vingt-cinq  ans,  il  avait  fait  partie  de  nombreuses 
Sociétés  belges  :  de  l’Académie  royale  d’Archéologie,  de  la 
Société  royale  de  Numismatique,  des  Cercles  archéologiques 
de  Termonde,  de  Mons,  de  Tournai,  de  la  Société  d’Archéo¬ 
logie  de  Bruxelles,  etc.  Il  assistait  régulièrement  à  tous  nos 
Congrès  en  Belgique  et  consacrait  à  nos  diverses  Sociétés 
une  large  part  de  ses  œuvres,  car  sa  vaste  érudition  lui 
permettait  de  travailler  pour  toutes  à  la  fois.  Tous  les  sujets 
lui  étaient  familiers  :  diplomatique,  histoire,  numismatique, 
archéologie,  héraldique.  Et  partout  il  donnait  généreu¬ 
sement. 

Je  n’en  citerai  qu’un  seul  exemple  : 

Le  Musée  communal  de  Termonde  possède,  grâce  à  lui, 
le  moulage  d’une  statuette  de  saint  Georges.  Cette  statuette. 
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actuellement  au  musée  de  Dijon,  avait  été  sculptée  à 
Tei'inonde,  à  la  fin  du  XH'®  siècle,  par  .laccjues  van  der 
Baerse,  pour  la  chartreuse  de  Cliampmol,  et  sur  l’ordre  de 
Philippe  le  Hardi. 

Le  comte  de  Marsy  en  fit  faire  un  moula^-e  et  l'offrit  au 
musée  de  Termonde. 

11  exerçait  partout  un  véritable  apostolat  archéologicjue 
et  dirigea  pendant  quinze  ans,  avec  un  zèle  dont  il  serait 
superflu  de  faire  l’éloge,  la  plus  belle  des  créations 
d’Arcisse  de  Gaumont,  la  Société  française  d’Archéo- 
logie. 

11  y  a  ([uelque  temps,  me  trouvant  à  Bayeux,  j'allais  y 
contempler  la  statue  d’Arcisse  de  Gaumont;  elle  s’élève 
dans  sa  ville  natale,  au  milieu  de  lî^  verdure  et  des  fleurs, 
encadrée  de  vastes  bâtiments  et  ra]jpelant  aux  générations 
futures  le  mérite  et  la  science  du  «  père  de  l'archéologie  ». 

.le  me  disais,  en  face  de  cette  statue,  que  le  continuateur 
de  l’œuvre  d’Arcisse  de  Gaumont,  le  comte  de  Marsy,  aurait 
lui  aussi  été  digne  fl’iin  semblable  hommage. 

(])et  hommage  est  aujourd’hui  réalisé,  elle  médaillon  (jue 
nous  inaugurons  en  ce  moment,  quoique  caché  dans  un 
coin  de  cimetière  et  quoique  plus  modeste  (pie  la  statue  de 
Bayeux,  n’en  dira  pas  moins,  à  ceux  ([ui  viendront  après 
nous,  toute  l'alfection,  toute  la  reconnaissance  vouées  au 
comte  de  Marsy  par  ses  nombreux  amis. 


Discours  de  M.  Émile  TRAVERS,  secrétaire 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 


Messieurs, 

G’est  avec  une  émotion  poignante  cjue  je  reviens  près 
de  la  tombe  de  celui  qui,  pendant  quarante  ans,  fut  le 
compagnon  de  ma  vie,  mon  ami,  mon  frère  d’adoption. 
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Bien  des  fois  ma  ])lume  a  tivrablé  et  mes  yeux  se  sont 
mouillés  de  larmes,  lorsque  j’ai  voulu  achever  la  biographie 
d’Arthur  de  Marsy;  elle  est  presque  entièrement  écrite, 
mais  il  me  faut  encore  quelques  recherches  pour  complé¬ 
ter  la  liste  des  publications  que  cet  infatigable  travailleur 
a  laissées  par  centaines  sur  les  sujets  les  plus  variés.  Je 
dirai,  bientôt,  dans  une  notice  étendue,  quelle  fut  la  car¬ 
rière  de  mon  ami,  quels  services  il  a  rendus  à  la  science 
et  aux  Sociétés  qu’il  a  présidées  ou  auxquelles  il  a  été 
associé. 

Son  éminent  successeur  dans  la  direction  de  la  Société 
française  d’Archéologie  vient  de  vous  rappeler  en  termes 
chaleureux  et  reconnaissants  le  dévouement  passionné  que 
Marsy  ne  cessa  de  prodiguer  à  cette  compagnie  et  l’éclat 
que  lui  durent  les  Congrès  archéologiques  de  France. 
L’honorable  président  de  la  Société  historique  de  Com¬ 
pïègne  vous  a  soigneusement  retracé  son  rôle  si  actif 
comme  secrétaire  de  cette  Association  dont  il  fut,  en  1868, 
le  principal  fondateur.  Pour  moi.  Messieurs,  je  me  bor¬ 
nerai  à  rappeler  brièvement  mon  étroite  liaison  avec  Marsy 
et  ses  rapports  avec  des  corps  savants  de  la  Normandie 
qui  m’ont  honoré  d’une  délégation  à  cette  cérémonie. 

Arthur  de  Marsy  s’était  de  bonne  heure  adonné  à  des 
études  sérieuses,  sous  la  direction  de  son  père,  le  magistrat 
distingué  dont  la  mémoire  reste  vivante  à  Compiègne  et  qui, 
lui-même,  consacrait  toutes  ses  heures  de  loisir  à  des  re¬ 
cherches  sur  l’histoire  provinciale  et  les  sciences  naturelles. 
Marsy  était,  depuis  un  an  déjà,  élève  à  l’Ecole  de  Chartes, 
lorsque  j’y  entrai  en  1862.  Dès  la  première  rencontre,  une 
ardente  sympathie  nous  attira  l’un  vers  l’autre  et,  depuis 
lors,  tout  fut  commun  entre  nous  :  travaux,  joies  ou  tris¬ 
tesses,  et  (juand  ses  voyages,  les  obligations  de  famille  ou 
des  devoirs  divers  nous  séparaient,  une  correspondance 
assidue  rapprochait  l’absent  de  l’autre  absent.  Quels 
épanchements  intimes,  quelle  communauté  de  senti¬ 
ments  dans  nos  lettres  jouimalières,  et  comme  les  siennes. 
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toujouis  si  airectuouses,  étaient  remplies  de  sages  con¬ 
seils,  de  renseignements  profitables,  d’anecdotes  spirituel¬ 
lement  contées  ! 

Son  m'avai,  Co,„piègne.où,g..nce« 

I  us  former  des  I, a, sons  qui  „,e  son  l  cl.aque  jour  plus  chères 
Que  de  souveu.rs  inetfaçaMes  !  Queile  élait  accueillante 
1  hosp,l„htc  dans  eelte  u.aisou  de  la  rue  Sai„t.Jac,|uos,  oi. 
dcho, datent  les  collectiuus  de  viens  meubles,  de  lableaus 
egiavures,  de  souvenirs  rapportés  de  tous  les  pays  et 
es  innombrables  rayons  ployant  sous  les  livres  rares’ et 
les  monceaux  de  brochures  précieuses  ! 

Que  de  douces  saisons  j’y  ai  passées  ! 

Avec  quel  charme  j'y  retrouvais  une  femme  gracieuse  et 
veneree,  que  j’aimais  comme  une  seconde  mère,  entourée 
e  neveuv  alfectionnés  et  des  compagnons  de  son  iil, 

.  ans  son  salon,  toujours  ouvert  à  une  société  d'élite  où 
chacun  faisan  assaut  de  savoir,  d'esprit  et  de  courtoisie, 
(.omme  on  était  heureux  de  venir  s'asseoir  à  ce  foyer  bétu 
et  d  y  demeurer  longtemps,  avec  de  chers  bûtes  et  les 
yeux  et  ridules  serviteurs  qui  ont  eu  le  douloureux  devoir 
de  leur  fermer  les  yeux. 

Mais,  combien  de  ces  familiers  de  la  maison  de  M«  de 
■  larsy  et  de  son  fils  ont  disparu  !  Combien  sont  fermées 
do  ces  demeures  où  mon  ami  et  moi  nous  fûmes,  dans 
notre  lointaine  jeunesse,  si  cordialement  reçus!  Combien 
Il  reye  peu  des  membres  fondateurs  de  la  Société  historique 
ou  de  ceux  qui,  plus  tard,  la  rendirent  si  Hérissante  !  Entre 
ceux-là,  1  un  des  plus  justement  appréciés,  celui  qui  en 
eur  nom,  adressa  de  suprêmes  adieux  à  Marsy,  l'éru.lit 
piesidenl  Sorel,  a  elo  enlevé  peu  de  mois  après  lui. 

De  mon  côté,  j'avais  a].|)ris  à  Marsy  le  chemin  de  Caen 
et  .1  le  parcourut  bien  souvent.  Par  une  réciprocité  toute 
naturelle,  ma  fam.lleélait  un  peu  devenue  la  sienne  et  il  a 
])lcure  avec  mol  ceux  que  j’ai  pleurés. 

1.0  premièr.e  fois  ,,ue  Marsy  vint  en  Normandie,  M  ,1e 
Caumonl,  ,|ui  le  connaissait  déjà,  et  qui  savait  si  bien 
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deviner  la  valeur  des  hommes,  fut  frappé  de  la  matu¬ 
rité  de  son  esprit  et  de  ses  aptitudes  archéologiques.  11 
lui  fit  le  plus  bienveillant  accueil;  il  pressentit  en  lui 
un  successeur  de  son  œuvre  de  vulgarisation,  et  je  sais 
qu’il  en  fit  confidence  à  mon  père,  l’un  de  ses  meilleurs 
amis. 

Au  cours  de  nouvelles  visites  sur  les  bords  do  l’Orne, 
Marsy  se  créa  de  solides  amitiés  et  il  entra  dans  plusieurs 
Sociétés  savantes  de  la  ville  de  Caen.  A  ces  Associations, 
comme  à  toutes  celles  auxquelles  il  fut  affilié,  il  apporta 
maintes  fois  une  utile  collaboration. 

C’est  ainsi  qu’il  communiqua  à  l’Académie  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen  des  lettres  adressées  à  son 
grand-père,  M.  Diey,  directeur  de  la  Maison  centrale  de 
Beaulieu,  par  l’illustre  Geoffroy-Saint-Ililaire,  lettres  dans 
lesquelles  abondent  les  détails  sur  le  mouvement  scientifique 
au  milieu  du  XIX''  siècle  avec  de  très  jnquantes  anecdotes. 

A  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen,  il  donna  une  ana- 
Ij'se  au  point  de  vue  artistique  des  voyages  de  Monconys, 
travail  excellent,  fruit  de  patientes  recherches. 

La  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  lui  doit  un  bon 
article  sur  l’abbé  Lebœuf  et  la  Normandie,  à  propos  de  la 
réforme  du  chant  ecclésiastique  dans  les  diocèses  d’Évreux 
et  de  Bayeux. 

Peu  après,  cette  Compagnie  le  choisit  pour  son  directeur 
annuel.  Le  discours  qu’il  prononça,  à  ce  titre,  dans  la 
séance  publique  de  1891,  sur  les  pèlerins  normands  en  Terre- 
Sainte,  est  un  morceau  achevé  où  il  expose,  avec  beaucoup 
de  savoir  et  un  humour  du  meilleur  aloi,  les  aventures 
des  Normands  qui,  depuis  le  duc  Robert,  ont,  avec  de 
grandes  fatigues  et  des  dangers  sans  nombre,  visité  le 
sépulcre  du  Christ  et  même  le  peu  accessible  monastèi’e 
du  Mont-Sinaï. 

Depuis,  qu’en  1885,  Marsy  avait  l’emplacé  Léon  Palustre 
comme  directeur  de  la  Société  française  d’Archéologie,  ses 
séjours  à  Caen  se  multiplièrent,  et,  chaque  année;  il  voyait 
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grossir  le  nombre  des  Normands  qui  assistaient  aux  Con¬ 
grès  archéologiques  de  Franco. 

Mes  compatriotes  so  plaisaient  à  rencontrer  dans  ces 
réunions  le  savant  aimable,  Fbomme  du  monde  accom[)li, 
le  guide  sûr  et  empressé  qu’était  ce  directeur  modèle  et 
dont  ils  retrouvent  les  brillantes  et  solides  qualités  dans 
mon  excellent  ami  Eugène  Let'èvre-Pontalis. 

Aux  obsèques  de  Marsy,  qui  furent  à  la  fois  solennelles 
et  touchantes,  après  les  discours  émus  de  M.  le  président 
Sorel,  Jules  Guiffrey,  A.  Héron  de  Villefosse  et  Arthur 
Blomme,  au  nom  de  la  Société  historique  de  Compiègnc, 
de  la  Société  de  l’Ecole  des  Chartes,  du  Comité  des  Travaux 
historiques,  et  des  corps  savants  de  la  Belgique,  mon  ami 
Jules  Lair,  représentant  la  Société  française  d’Archéologie 
et  la  Société  des  Anticjuaires  de  Normandie, appréciait  en 
des  paroles  sincères  l’homme  qui  venait  de  disparaître 
inopinément  dans  la  plénitude  de  son  intelligence  et  de  son 
talent,  dont  la  vie  avait  été  vouée  au  labeur  le  plus  pur, 
dont  les  derniers  moments  avaient  affirmé  l’immense 
bonté  et  la  foi  chrétienne. 

Aujourd’hui,  les  compagnies  savantes  de  Caen  m’ont 
donné  mission  de  l’épéter  encore  quelle  gratitude  elles 
gardent  à  leur  distingué  collaborateur,  quelle  peine  elles 
ont  ressenti  de  sa  perte.  La  semaine  prochaine,  elles  inau¬ 
gureront  aussi,  en  la  salle  de  leurs  assemblées,  le  double 
de  ce  médaillon  dans  lequel  un  artiste  renommé  a  repro¬ 
duit  habilement  les  traits  du  confrère  disparu. 

flélas!  de  ceux  qui  s’empressaient  de  recevoir  avec  tant 
de  cordialité  Marsy  en  Normandie,  beaucoup,  et  des  meil¬ 
leurs,  l’ont  déjà  rejoint  dans  le  tombeau,  tels  dans  les 
derniers  mois,  Albert  de  Longcamp,  le  comte  d’Osseville 
et  Gaston  du  Manoir,  ses  amis  et  les  miens. 

Ceux  qui  restent  ont  tous  exprimé  leurs  regrets  de  ne 
pouvoir  se  joindre  à  nous  aujourd’hui,  et  le  savant  cha¬ 
noine  Porée  m'écrivait  hier  qu’à  l’heure  où  ce  matin  nous 
assisterions  à  une  messe  pour  le  repos  de  l’âme  du  comte 
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de  Marsy,  il  célébrerait  à  la  même  intention  le  saint  sacri¬ 
fice  dans  son  église  de  Bournainville. 

De  semblables  témoignages  d'affection  et  de  reconnais¬ 
sance  envers  celui  qui  a  donné  un  long  exemple  de  dévoue¬ 
ment  à  la  science,  au  pays  et  à  toutes  les  nobles  causes, 
sont  une  récompense  juste  et  méritée. 

Au  nom  des  Sociétés  normandes,  au  nom  des  amis 
d'Arthur  de  Marsy,  Messieurs,  je  vous  en  remercie  du 
fond  de  mon  âme. 

Marsy,  toi  qui  fus  mon  frère,  mon  ami,  mon  conseiller, 
sois  béni  pour  ta  bonté.  Prie  le  Dieu  qui  t'a  reçu  dans  son 
sein  pour  que  tes  amis  désolés  trouvent  un  adoucissement 
à  des  deuils  plus  cruels  encore  que  la  perle  irréparable 
d’un  ami  tel  que  toi. 

Mon  cher  Marsy,  au  revoir. 


Arthuri,  Comitis  de  Marsy,  Societatis  archæo- 
logicæ  Gallicæ  nuper  Directoris  et  Societatis  his- 
toricæ  apud  Compendium  Secretarii  permanentis, 
qui  de  hac  vitâ,  A.  S.  1900,  flebiliter  decessit, 
Memoriæ 

S.  D.  Guil.  Hen.  Langhoriie,  M.  A.  Cantab., 
"Wortonis  prope  Oxon.  Rector. 

Libro  Sapientiæ  Salomonis  scriptum  est:  «  Justorum 
animæ  in  manibus  Dei  sunt  et  nulli  dolores  eas  lædunt. 
Pravâ  stultorum  sententiâ  visi  sunt  et  eorum  decessio 
ruina;  requiescunt  tamen  in  pace  ». 

Tibi,  care  Præses,  ut  opinor,  verba  ista  apta  sunt.  In 
strenuis  scientiæ  et  doctrinæ  laboribus  versata,  civitati 
perutilis  vita  tua  fuit,  et,  ut  tu  memorabilia  majorum 
vestigia  secutus  es,  ita  discipuli  tui  exemple  tuo  fuerunt 
inciti.  In  omnibus  fere  antiquitatis  regionibus  familiariter 
exercitatus,  nonnullarum  civitatum  absconditos  thesauros 
patefecisti.  Ædificia  notabilia  civilia  seu  ecclesiastica, 
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castra,  templa ,  basilicas,  columnas ,  theatra,  castella, 
palatia,  arcus  triumphales,  turres  féliciter  indagasti  ;  monc- 
tarum,  numismatum,  fictilium,  eborum,  sigillorum,  geni- 
marum,  sculptilium,  armorum,  tabularum  pictarum,  sta- 
tuaruin  figuras,  nrodos  multiformes,  ad  varia  sæcula 
j)ertinentes  descripsisti  ;  historiæ  obscura  loca  clare  illu- 
miiiasti,  et  tanquam  magicis  incantamentis  attentionem 
et  pul)licam  observantiam  consecutus  es.  Ex  talibus  exer- 
citiis,  avide  per  multos  annos  gestis,  factum  est  ut  antiqui- 
tatis  monumentorum  relicjuiæ  magui  hodie  a>stimentur, 
et,  ad  patria*  tua*  exenqilar,  a  te  præcipue  inciti,  adminis- 
tratores  omnium  fere  civitatum  vetusta  remanentia  sub 
legum  tutelâ  posuerint. 

Quid  plura  ?  Scholæ  quæ  Chartarum  dicitur  Lutetia*  olim 
alumnum,  illustris  Arcissi  de  (iaumont  discipulum  gratio- 
sum,  nonnullarum  Academiarum  socium  valde  æsti  matum, 
t6  ut  optatum,  jucundum  et  honoratum  hospitem  salutare 
solebant  amicorum,  civium  et  peregrinorum  agmina. 

lu  studiis  perstans  indefessus,  scribentis  velociter  cala- 
mum  scribiP  adhibens,  orationes,  locutiones  eruditas  enuu- 
tians,  scientia*  fruges  per  publicos  nuiicios  et  typographias 
profuse  spargens,  humano  generi  multuui  profuisti. 

Nulla  cessatio  laborum,  feriæ  nulla*,  nisi  cpiando,  nume- 
roso  e  variis  gentibus  grege  comitante  quotannis  per  Gal¬ 
ba*  provincias  itinera  fecisti,  ardorem  tuum  im[)ediel)ant. 
Ilis  in  excursionibus,  si  jocus  et  magis  ([uam  res  agenda* 
hilaritas  aliquando  delectabant  socios,  tune  tu,  didascali 
tetricurn  morem  tibi  assumens,  ira  simulata  et  risu  sup- 
presso,  nugatores  virgulâ  verberare  minatus  es,  et  ecce 
subito  facta  es  maxima  tran([uillitas.  Quis  enim  iracun- 
diam  magistri  suslinere  ausus  esset  ? 

Pauca  tantum  jam  vere  mihi  dicenda  sunt. 

Tantum  fere  valuit  auctoritas  tua  quantum  in  republica 
Prîpsidis,  ita  ut  in  proverbium  abiret  ;  «  Quid  arbitratur 
Arthurus  de  Marsy?  »  (juandocumque  de  re  aliqua,  ad 
Archæologiam  pertinente,  problema  difficile  versabatur. 
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Vale,  ergo,  dilectissime  Præses  et  amice.  In  pace 
requiescas. 

Mors  in  medio  cursu  te  rapuit  duni  ingenii  acumine 
facilitâtes  tuæ  florebant,  sed  non  tibi  terribilis,  cujus  laus 
etiam  apud  posteros  emori  non  potest. 

In  vita  felix,  felix  in  mortis  opportunitate,  antequam 
senectutisinfirmitas  corpus  invaseret,«  antequam  tenebres 
cerent  sol  et  luna  et  stellæ  ». 

Utrum,  ait  Marcus  Tullius,  vivere  an  mori  sit  melius 
Dii  immortales  sciunt,  hominum  scire  quidem  arbitrer 
neminem. 

Amicis  exitus  tuus  summum  dolorem  intulit,  tibi  autem 
requiem  benemeritum.  Omnia  in  bac  vitâ  per  spéculum  in 
ænigmate  videmus.  Tu,  magno  labore,  multa  explorasti, 
multa  autem  tibi  ignota  superfuere.  Omnia  nunc  facie  ad 
faciem  vides.  Nos  superstites  cognoscimus  in  parte,  tu  ita 
ut  a  Deo  ipse  cognitus  es. 

Ilæc  summa  est.  Mille  insignia  nomina  historiam  patriæ 
tuæ  ornant.  Istis  dehinc  additum  est  tuum,  qui  antiquitatis 
reliquiarum  validus  et  defensor  et  conservator  fuisti. 

Iterum  vale!  In  cœlo,  Dei  gratià,  nos  conventuros  esse 
sperandum  est  ! 
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COLLECTION 

DES  COMPTES-RENDUS 

DES  CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUES 

DE  FRANCE 

Volumes  iii-8“  brochés,  avec  rte  nombreuses  iliiistrations 
dans  le  texte  et  planches  hors  texte. 


La  Société  française  d’Archéologie  possède  encore  un 
certain  nombre  d’exemplaires  des  comptes-rendus  des 
Congrès  archéologiques,  de  1847  à  1905.  Le  prix  en  a  été 


fixé  ainsi  qu’il  suit  :  « 

1848  (Falaise, Vaux-sur-Laison,Bernay,Trouville)(l)  1  fr. 

1849  Bourges . épuisé 

1850  Auxerre,  Clermont-Ferrand  (Cluny).  ...  6  » 

1851  Laon,  Nevers  (Gisors,  Orléans) . 4  » 

1852  Dijon  (Sens,  Toulouse) . épuisé 

1853  Troyes  (l.es  Andelys,  Bayeux,  Laval)  ...  4  » 

1854  Moulins  (Dijon, ^Avranches) . 6  » 

1855  Châlons-sur-Marne,  Aix-en-Provence,  Avi¬ 

gnon  (LejPuy) . 6  » 

1856  Nantesî(Verneuil,  Le  Neubourg,  Louviers).  .  3  » 

1857  Mende,t|Valence  (Grenoble) . 3  » 

1858  Périgueux,  Cambrai  (Louviers,  Alençon,  Li¬ 

sieux)  . épuisé 

1859  Strasbourg  (Rouen,  Saint-Lô,  Vire)  ...  6  » 

1860  Dunkerque  (Le  Mans,  Cherbourg)  ....  3  » 

1861  Reims  (Laigle,  Dives,  Bordeaux) . 3  » 

1862  Saumur,  Lyon,  (Le  Mans,  Elbeuf,  Dives)  .  .  3  » 

(1)  Les  localités  dont  leslj  noms  sont  placés  entre  paren¬ 


thèses  sont  celles  où  la  Société  française  d’Archéologie  a  tenu 
des  séances  générales  dont  les  comptes-rendus  sont  compris 
dans  les  volumes  des  Congrès. 
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1863  Rodez,  Albi  (Le  Mans) . 4  fr. 

1864  Fontenay-le-Comte  (Évreux,  Falaise,  Troyes) .  4  » 

1865  Montauban,  Cahors,  Guéret . 3  » 

1866  Senlis,  Aix,  Nice . 3  » 

1867  Paris  (Pont-Audemer) . 3  » 

1868  Carcassonne,  Perpignan,  Narbonne,  Béziers  .  3  » 

1869  Loches . 3  » 

1870  Lisieux  (Moulins) . 3  » 

1871  Angers  (Le  Mans) . 3  » 

1872  Vendôme . 3  » 

1873  Châteauroux . 4  » 

1874  Agen,  Toulouse . 6  » 

1876  Châlons-sur-Marne  (Rouen,  Inauguration  de  la 

statue  d’Arcisse  de  Caumont,  à  Bayeux).  .  épuisé 

1876  Arles .  .  8  » 

1877  Senlis  (Département du  Lot) . 4  » 

1878  Le. Mans,  Laval  (Départem.  des  Basses-Alpes).  3  » 

1879  Vienne . 6  » 

1880  Arras,  Tournai  (Franche-Comté  i . 3  » 

1881  Vannes  (Bernay) . 3  » 

1882  Avignon . 3  » 

1883  Caen  (Coutances,  Jersey  et  Fréjus)  ....  6  » 

1884  Pamiers,  Foix,  Saint-Girons . .  .  6  » 

1886  Montbrison,  Roanne . épuisé 

1886  Nantes . 6  » 

1887  Soissons,  Laon  (Reims) . 6  » 

1888  Dax,  Bayonne  (Navarre  espagnole)  ....  8  » 

1889  Évreux.  .  8  » 

1890  Brive . 8  » 

1891  Besançon  (Jura,  Doubs  et  Suisse) . 10  » 

1892  Orléans . 10  » 

1893  Abbeville . 10  » 

1894  Saintes,  La  Rochelle . 10  » 

1895  Clermont-Ferrand . 10  » 

1896  Morlaix,  Brest . 10  » 

1897  Nimes . 10  » 
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1898  Bourges . 10  fr. 

1899  Mâcon . 10  » 

1900  Chartres . 10  » 

1901  Agen,  Auch . 10  » 

1902  Troyes.  Provins . 10  » 

1903  Poitiers . 10  » 

1904  Le  Puy . 10 

1905  Beauvais . 10  » 


On  trouvera  l’analyse  détaillée  des  volumes  antérieurs 
à  1885  dans  la  Bibliographie  des  Travaux  historiques 
et  archéologiques  publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la 
France,  dressée  par  R.  de  Lasteyrie  et  Eug.  Lefèvre- 
Pontalis,  Paris,  lmp.  Nat.,  1888,  in-4",  t.  1,  p.  281-319. 


Les  demandes  de  volumes  doivent  être  adressées  à 
M.  Émile  Travers,  directeur-adjoint  et  trésorier,  18,  rue 
des  Chanoines,  à  Caen.  L’expédition  sera  faite  par  le  che¬ 
min  de  fer,  à  la  station  désignée,  le  port  étant  à  la  charge 
du  destinataire. 

Certains  volumes  n’existant  plus  qu’à  un  très  petit 
nombre  d’exemplaires,  le  trésorier  ne  peut  s’engager  à 
envoyer  tous  les  volumes  qui  pourraient  être  demandés 
au  cas  où  ils  n’existeraient  plus  en  magasin. 

Le  manque  d’un  ou  de  plusieurs  volumes  ne  pourra 
motiver  le  refus  de  l’envoi. 

Dans  la  huitaine  qui  suivra  l’expédition,  le  prix  des 
volumes  sera  recouvré  par  la  poste,  sauf  indication  con¬ 
traire. 


Caen.  —  lmp.  H.  Delesques,  rue  Deinolombe,  34. 
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